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SOMMAIRE:  Sur  la  Topographie  cranio-cérébrale  ou  sur  les  rap- 
ports anatomiques  du  crâne  et  du  cerveau,  par  Paul  Broca.  —  Ban- 
tou  ou  Abantou,  par  A.  Hovelacque.  —  Vanikoro  et  ses  habi- 
tants, par  A.  Lesson.  —  Le  Tumulus  de  Eshoj,  en  Danemark, 
par  C.  Engelhardt.  —  Revue  critique,  par  M.  Broca.  —  Mier- 
zejewski  et  Féré.  —  Revue  préhistorique,  par  M.  Gabriel  de 
Mortillet.  —  Revue  des  Livres,  par  MM.  Bertillon  et  Sauvage. 
—  Revue  française,  par  MM.  F.  Assézat  et  Gollineau.  —  Re- 
vue allemande,  par  M.  KuhfF.  —  Revue  polonaise,  par  M.  Chud- 
zinski.  —  Revue  anglaise,  par  MM.  P.  Pozzi  et  Sauvage.  — 
Extraits  et  Analyses. —  Miscellanea.  —  Nécrologie,  par  M.  Bu- 
reau. —  JefFries  Wyman.  —  Bulletin  bibliographique.,  ^zr  M  Du- 
reau. 


[  PERIODIQUES 
The  Academy,  n«  214,  New  Séries,  10  juinj  —  Wood,  The  Shores  of 
the  Aral.  London,  Smith,  ElderandCo.  (Robert  Michell:  très  important 
ouvrage).  —  Yonge,  The  Life  of  Marie  Antoinette,  Queen  of  France.  Two 
vols.  London,  Hurst  and  Blackett  (Etienne  Goquerel  :  reproche  vivement 
à  l'auteur  sa  partialité  pour  son  héroïne).  — Prof.  Diez  (notice  nécrologique 
par  Henri  Nicol).  —  La  Theologisch-Tîjdschrift  [T.  K.  Cheyne  :  donne 
une  analyse  des  travaux  contenus  dans  le  n"  de  mars,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  essai  du  D*"  Koster  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  doc- 
trine des  Anges  et  plusieurs  articles  de  MM.  Oort,  Hugenholtz,  Straatman). 
—  Lettre  d'Allemagne  (G.  Aldenhoven  :  Revue  littéraire  des  publications 
historiques  allemandes  les  plus  récentes).  —  Le  cimetière  romam  d'York 
(G.  Staniland  Wake  :  signale  à  M .  Hemans  un  passage  des  Mystères  de 
Mithra  de  Lajard  relatif  à  la  statue  du  Vatican  dont  M.  H.  parlait  dans  son 
dernier  article  sur  le  cimetière  romain  d'York).  —  The  Dinkard.  The  ori- 
ginal Pehlwi  Text,  the  same  transliterated  in  Zend  characters,  Translation 
in  Gujrati  and  English,  a  Gommentary,  and  a  Glossary  of  Select  Terms.  By 
Peshotun  Dustoor  Behramjee  Sunjana.  Vol.  I.  Bombay  (E.  W.  West:  le 
Dînkard^  ou  Actes  de  la  Religion^  est  un  vaste  recueil  de  fragments  rela- 
tifs aux  doctrines,  aux  coutumes,  à  l'histoire,  aux  traditions  et  à  la  littéra- 
ture du  Mazdéisme  ;  il  faut  savoir  gré  au  Dastur  Peshotan  de  l'avoir  rendu 
accessible  auxiranisants). 

The  Athenseum,  n»  iSy,  10  juin.  Freemann,  The  History  of  the  Norman 
Gonquesî  of  England.  Vol.  V.  Oxford,  Glarendon  Press  (digne  des  volumes 
précédents).  —  Jennings  and  Lowe,  The  Psalms,  with  Introductions  and  cri- 
tical  Notes.  Book  V.  Macmillaxi  (n'est  pas  absolument  satisfaisant).  — 
Gordon,  The  Roof  of  the  World.  Edinburgh,  Edmonston  (intéressant 
récit  de  l'expédition  de  l'auteur  à  la  célèbre  région  de  l'Asie  centrale  appelée 
Bâm-i-doiinyâ^  ou  Toit  du  monde).  —  La  mort  de  Martin  Haug  (le  célè- 
bre orientaliste  est  mort  le  3  juin  ;  on  ignore  s'il  laisse  quelque  ouvrage 
prêt  à  être  publié).  —  Softa(Wm.  Wright  ;  se  prononce  contre  M.  Bad- 
ger,  et  avec  raison,  pour  l'étymologie  soùkhta.  Nous  renvoyons  M.  Badger 
au  dictionnaire  turc-français  de  Mallouf.  Il  y  verra  que  le  mot  softa^  par 
un  sin  ou  par  un  sâd  est  une  prononciation  vicieuse  du  mot  persan 
soùkhta  :  «  brûlé  (prononcé  sokhta  ou  softa),  celui  dont  le  cœur  ou  l'esprit 
«  est  brûlé  ou  enflammé  avec  (sic)  l'amour  de  Dieu,  de  la  religion  ou  des 
«  sciences;  étudiant  en  droit  et  en  théologie.  » —  M.  Barbier  de  Meynard 
nous  dit  que  l'identité  des  mots  soùkhta  et  softa  est  bien  connue  des  Turcs 
eux-mêmes).  —  Manuscrits  bouddhiques  septentrionaux  à  Gambridge  (ac- 
quisition récente  de  3oo  mss.  népalais).  —  D'  Francis  Palacky  (art  nécrol. 
sur  l'historien  tchèque).  —  Fergusson,  History  of  Indian  and  Eastern  Ar- 
chitecture. Murray  (ouvrage  capital). 

La  Rivista  Europea,  Juin  1876.  A.  de  Gubernatis,  Gino  Gapponi  eilsuo 
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126.  —  Geschichte  Jesu  nacli  academischen  Vorlesungen,  vonD'  Karl. 
Hase.  Leipzig,  Druck  und  V'crlag  von  Breitkopf  und  Hœrtel,  1876,  in-S»  (vin- 
.612  p.). 

Pour  apprécier  convenablement  ou  même  comprendre  cette  oeuvre  d'un 
théologien  fort  honorablement  connu,  il  faut  se  rappeler  la  place  que  la  vie 
de  Jésus  tient,  depuis  60  ans,  dans  renseignement  universitaire  en  Allema- 
gne. Elle  n'est  pas  seulement  un  grand  problème,  le  plus  grand  peut-être  de 
l'histoire;  elle  est  devenue  une  branche  d'études  particulière  quia  sa  date  de 
naissance  et  une  immense  littérature.  En  1819,  Schleiermacher,  le  premier, 
en  fit  l'objet  d'un  cours  régulier.  A  partir  de  ce  moment,  une  vie  de  Jésus  a 
eu  sa  place  marquée  dans  le  programme  de  chaque  université  allemande  au 
même  titre  que  l'histoire  des  dogmes  ou  celle  de  l'église.  On  s'explique 
ainsi  l'infinie  variété  des  hypothèses  et  des  discussions  dont  le  texte  évangé- 
lique  a  été  l'objet.  Aucun  autre  texte  n'a  été  analysé,  fouillé,  pétri  h.  ce 
degré  ;  on  peut  dire  que  chaque  phrase,  chaque,  mot  a  reçu  toutes  les  in- 
terprétations possibles  et  autres  ;  il  s'est  ainsi  accumulé  sur  ce  point,  pendant 
soixante  ans,  une  somme  de  travail  dont  le  volume  de  M.  K.  Hase  pourra 
donner  quelque  idée. 

Il  résume  pour  nous  en  effet  un  enseignement  laborieux  et  régulier  com- 
mencé en  1823,  et  poursuivi  à  peu  près  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 
M.  H.  a  précédé  Strauss  et  a  été  l'un  de  ses  maîtres;  il  publiait  en  1829 
la  première  édition  d'un  manuel  académique  sur  la  vie  de  Jésus  qui  a  servi 
de  guide  à  de  nombreuses  générations  d'étudiants.  Depuis  ce  moment  il 
n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  ce  grand  sujet;  il  l'a  repris  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  dans  son  enseignement  de  professeur  ;  sa  pensée  toujours  en 
éveil  soumettait  chaque  fois  à  un  examen  toujours  plus  rigoureux  les  nou- 
velles hypothèses  qui  se  succédaient  sans  relâche.  D'un  autre  côté  il  a  pris 
une  part  active  et  brillante  dans  toutes  les  grandes  polémiques  soulevées 
par  la  critique  de  Strauss,  celle  de  Baur  ou  de  M.  Renan,  représentant 
toujours  au  milieu  de  ces  ardentes  luttes  la  modération  d'un  esprit  juste  et 
fin,  la  défiance  des  systèmes,  quelquefois  le  scepticisme  et  l'indécision  d'une 
pensée  préoccupée  avant  tout  de  rester  impartiale  et  ouverte.  Arrivé  au 
^^_  terme  de  cette  longue  carrière,  le  vénérable  professeur  n'a  pas  voulu  laisser 
^^B  se  perdre  le  résultat  d'un  tel  labeur.  Ayant  assisté  à  l'ouverture  de  cette  pre- 
^^H  Nouvelle  Série,  II.  .     27 
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micre  période  d'investigations  critiques  sur  la  vie  de  Jésus,  il  lui  appartenait, 
semble-t-il,  plus  qu'à  tout  autre  de  la  clore  et  d'en   présenter  l'inventaire. 
En  présence  d'une  telle  œuvre,  il  nous  est  impossible  de  nous    livrer  à 
une  discussion  des  détails.  Quelque  volumineuse  qu'elle  paraisse,  elle  n'est 
encore  qu'un  résumé,  un  ensemble    de    conclusions  motivées   sans   doute, 
mais  générales  ;  il  nous  semble  des  lors  plus  utile  de  bien  expliquer    les 
principes  critiques  de  Fauteur,  les  dernières  transformations  qu'a  pu  subir 
sa  pensée  et  les  résultats  définitifs  auxquels  il  s'arrête.  Ce  sera  dire   assez 
pourquoi  son  œuvre,  que  nous  avons   accueillie   avec  une  si  respectueuse 
sympathie,  nçus  paraît  cependant  insuffisante  au  point  de  vue  scientifique. 
Le  premier  trait  à  relever,  c'est  que  deux  tendances  se  combattent  en  M. 
Hase  :  d'un  côté,  une  raison  froide,  claire,  rigoureuse;  de  l'autre,. un  cœur 
religieux,  une  imagination  d'artiste,  un  sentiment  généreux  de  la  poésie  et 
de  l'idéal.  Il  est  rationaliste  et  mystique  à  la  fois  ;  tous  ses  efforts  n'arrivent 
pas  à  concilier  ces  deux  directions  divergentes  ;  il  est  souvent  entraîné  par 
son  imagination  ou  son  cœur  au-delà  de  la  borne  qu'a  posée  sa  raison.  Il 
s'abstient  souvent  de  conclure  pour  laisser  la  porte  ouverte  à  toutes  les  so- 
lutions. Alors  même  qu'il  ne  veut  pas  quitter  du  pied  la    terre    ferme,   11   a 
besoin  de  voir  l'horizon    ouvert   devant  lui  ;  il  n'est    donc   pas    étonnant 
qu'ainsi  tiraillée,  sa  pensée  oscille  souvent  entre  des  décisions   contraires. 
Lui-même  l'avoue  avec  une  candeur  qui  ne  manque  pas  de  fierté  :  «  Vous 
«  avez  vu,  dit-il,  en  prenant  congé  de   ses  auditeurs,  que    tout  en  partant 
«  d'une  vue  générale,  foncièrement  rationnelle,  j'ai  conclu  sur    les   points 
«  particuliers,  pour  parler  le  langage  des  sectes,  tantôt  en  faveur  de  l'incré- 
«  dulité,  tantôt  en  faveur  de  la  foi,  selon  que  les  motifs  m'y  conduisaient. 
«  En  bien  des  endroits  où  nous  aimerions  savoir,  ne  pouvant  trouver  le  vfaî, 
«  je  me  suis  borné  à  indiquer  le  probable,  ou  bien  à  poser  les  limites  entre 
«  lesquelles  se  doivent  renfermer  les  conjectures.  On  pourra  me  taxer  d'in- 
«  conséquence  ;  sans  doute  ceux  qui   dès    le  principe,  comme  Strauss  ou 
«  Bruno  Baur,  sont  résolus  à  ne  regarder  comme  historique  que  ce  qui  est 
«  vulgaire  et  de  tous  les  jours,  et  à  rejeter  dans  le  domaine  de  la  légende 
«  et  de  la  poésie  toute  grandeur  extraordinaire,  peuvent  se  montrer  aisément 
«  conséquents  ;  ceux-là  n'ont  pas  non  plus  de  peine  à  l'être  qui  divinisent 
«  la  lettre  de  la  Bible  et  ne  se  préoccupent  que  d'inventer  des  expédients 
«  pour  échapper  aux  objections  irréfutables.  A  nos  yeux  il  est  d'une  logique 
«  supérieure  de  soumettre  tous  les  textes   à  une  libre  et  scientifique    dis- 
«  cussion.  Quand  des  faits  grands  et  extraordinaires  se  démontrent  comme 
«  réels,  il   nous  est  d'un  médiocre  souci  que  l'intelligence   n'ait  pas  de 
«  place  pour  eux  dans  ses  cadres  ordinaires  (p.  6ii  et  612).  » 

M.  H.  a  donné  de  cette  liberté  d'esprit  et  de  cet  amour  de  la  vérité 
une  preuve  bien  remarquable  :  il  avait  maintenu  jusqu'en  ces  derniers 
temps  l'authenticité  de  l'évangile  de  Jean  contre  les  objections  de  Strauss  et 
de  Baur  ;  il  abandonne  aujourd'hui  cette  thèse.  «  C'est  le  cœur  oppressé, 
«  dit-il,  que  je  me  sépare  de  mon  ancienne  conviction  ;  longtemps   j'ai  ré- 
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«  sistc  il  l'aiguillon  des  démonstrations  contraires,  mais  je  n'ai  plus  la 
«  mcmc  certitude  ;  je  ne  puis  me  dissimuler  que  les  témoignages  histori- 
«  qucs  sont  insuffisants,  que  les  preuves  internes  dépendent  toujours  dans 
«  une  grande  mesure  des  dispositions  subjectives.  Désormais  je  citerai  donc 
«  l'évangile  de  Jean,  comme  celui  de  Mathieu  ou  de  Luc,  c'est-à-dire  comme 
«  un  évangile  sorti  de  la  tradition  johannique  et  rédigé  par  un  disciple  dans 
«  l'esprit  de  cet  apôtre  (p.  52).  » 

M.  H.  n'a  pu,  en  effet,  se  résoudre  à  aller  jusqu'au  bout;  il  s'arrête  k 
une  hypothèse  intermédiaire  ;  il  maintient  contre  MM.  Keim  et  Scholten  la 
tradition  du  séjour  de  l'apôtre  Jean  en  Asie-Mineure.  Dans  ce  milieu»  et 
sous  l'influence  de  sa  prédication,  se  serait  formée  à  Ephèsc  une  tradition 
évangélique  indépendante  de  la  tradition  Galiléenne  et  c'est  de  cette  tradi- 
tion johannique  que   le  quatrième  évangile  serait  l'écho. 

Nous  comprenons  bien  les  graves  motifs  de  cette  solution  conciliatrice 
du  plus  obscur  problème  que  présente  peut-être  l'histoire  littéraire,  mais 
nousdoutons  fort  qu'elle  se  fasse  adopter;  il  suffit  de  relire  cet  évangile,  de 
songer  au  caractère  personnel  et  à  la  tendance  systématique  qui  le  distin- 
guent, k  l'intention  réfléchie  et  consciente  qui  le  traverse  d'un  bout  k  l'au- 
tre pour  se  convaincre  que  nous  avons  ici  non  pas  l'écho  d'une  tradition, 
mais  l'œuvre  originale  d'un  des  génies  religieux  les  plus  puissants  de  cette 
première  époque  chrétienne.  Disons  hardiment  que  si  le  rédacteur  a  derrière 
lui  un  apôtre,  il  est  bien  plus  grand  que  son  patron  et  l'a  entièrement  ef- 
facé. Moins  satisfaisante  encore  nous  paraît  être  la  critique  appliquée  par 
M.  H.  k  ce  document;  ainsi  il  repousse  comme  une  légende  d'origine  pos- 
térieure le  miracle  de  Gana,  il  réduit  celui  de  la  multiplication  des  pains  k 
une  invitation  que  Jésus  adresse  aux  foules  de  mettre  toutes  leurs  provisions 
en  commun,  mais  il  est  disposé  k  accepter  la  guérison  du  paralytique  de 
Bcthcsda  et  k  regarder  comme  historique  le  récit  de  la  résurrection  de 
Lazare  en  faisant  entendre,  il  est  vrai,  que  la  mort  de  ce  dernier  n'avait 
été  qu'apparente.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  passablement  arbi- 
traires de  telles  distinctions  dans  un  ensemble  aussi  logiquement  lié  et  aussi 
homogène  que  le  récit  du  quatrième  évangile.  Strauss  avait  raison  de  dire  : 
C'est  ici  la  robe  sans  couture,  sur  laquelle  il  faut  jeter  le  sort,  mais  qu'on  ne 
saurait  partager. 

Au  seuil  de  toute  vie  de  Jésus  se  dressent  deux  questions  d'une  impor- 
tance décisive  devant  lesquelles  M.  H.  reste  dans  la  même  perplexité. 
C'est  la  valeur  historique  des  documents  évangéliques  et  la  question  des 
miracles.  Quant  aux  documents,  nous  venons  de  constater  ses  hésitations 
et  son  embarras  en  présence  d'un  évangile.  Il  n'est  guère  plus  k  l'aise  avec 
les  trois  autres.  Les  écrits  que  nous  avons  sous  les  noms  de  Mathieu, 
Marc  et  Luc,  non  seulement  sont  d'une  authenticité  mêlée,  mais  ils  ne 
sont  pas  des  documents  qu'on  puisse  appeler  primitifs.  Ils  sont  de  formation 
secondaire  ;  ils  représentent  un  second  degré  dans  la  littérature  évangéli- 
que. lisent  derrière  eux  non  seulement  une  tradition    orale,    mais  encùtc 
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une  série  de  premiers  essais  de  rédaction,  qui  se  sont  fondus  dans  nos  évan- 
giles ou  se  sont  perdus.  On  comprend  dès  lors  quel  jeu  est  laissé  à  l'appré- 
ciation critique.  M.  H.  affirme  bien  la  crédibilité  générale  des  évangi- 
les. Mais  quand  il  pose  cette  question  :  La  légende  ou  le  mythe  ne  s'y  lais- 
sent-ils pas  reconnaître  ?  il  y  répond  affirmativement.  Lui-même  se  montre 
disposé  k  leur  faire  une  assez  grande  part.  Ainsi  il  établit  fort  bien  le  carac- 
tère poétique  et  légendaire  de  ce  qu'on  appelle  l'évangile  de  la  nativité  et  de 
l'enfance  du  Christ.  Les  pages  qu'il  a  consacrées  à  ce  point  nous  paraissent 
être  un  chef-d'œuvre  de  discussion  historique.  Mais  l'auteur  s'efforce  en  vain 
de  donner  un  critère  objectif.  Celui  qu'il  croit  trouver  dans  l'accord  de 
nos  quatre  récits  évangéliques  est  d'une  application  aussi  rare  que  délicate. 
La  fusion  dans  une  biographie  homogène  et  vivante  de  ces  quatre  éléments 
d'information  ou  plutôt  (car  les  quatre  évangiles  se  réduisent  à  deux  tradi- 
tions différentes)  de  la  relation  synoptique  et  de  la  relation  johannique  est 
loin  d'aller  toute  seule.  On  vient  se  heurter  à  des  difficultés  nouvelles. 
Même  quand  elles  concordent,  les  deux  traditions  restent  toujours  distinc- 
tes. On  a  beau  faire  couler  les  deux  sources  dans  le  même  lit,  leurs  eaux 
ne  se  mêlent  pas.  Enfermant  le  livre  de  M.  H.,  on  a  entendu,  en  chaque 
question,  le  pour  et  le  contre  ;  on  a  flotté  du  commencement  à  la  fin  entre 
des  solutions  contraires  et  successivement  triomphantes.  Il  ne  reste  guère 
de  tout  cela  dans  l'esprit  que  la  conviction  de  l'impossibilité  présente  d'é- 
crire une  véritable  biographie  de  Jésus. 

Devant  la  question  du  miracle,  la  pensée  de  M.  H.  reste  également 
flottante,  et  incertaine.  «  C'est  la  tâche  de  la  science,  dit-il,  de  rechercher 
toujours  et  de  montrer  partout  la  connexion  naturelle  des  choses.  «Et  dans 
ce  sens  il  voit  très-bien  que  la  méthode  scientifique  implique  la  négation 
du  miracle.  Il  écarte  donc  le  miracle  au  sens  populaire  du  mot.  Mais 
d'un  autre  côté,  le  savant  professeur  croit  fermement  que  les  causes  secon- 
des qui  expliquent  les  phénomènes  ne  suffisent  pas  à  s'expliquer  elles-mê- 
mes et  doivent  être  ramenées  à  une  cause  première.  Il  croit  de  plus  à  la 
Providence,  à  un  plan  dans  l'histoire,  et  il  aime  k  reconnaître  dans  certai- 
nes coïncidences  une  intervention  de  la  volonté  divine.  «  Le  propre  de  la 
foi  religieuse,  dit-il,  est  de  négliger  les  moyens,  les  causes  intermédiaires, 
de  ramener  tous  les  événements  k  la  cause  suprême  et  d'en  faire  ainsi  au- 
tant de  miracles,  bien  qu'ils  ne  cessent  pas  d'être  naturels.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  miracle  est,  selon  le  mot  de  Gœthe,  l'enfant  chéri  de  la  foi.  » 
Dès  lors  la  foi  religieuse  et  la  critique  historique  ne  se  contredisent  pas,  ce 
sont  deux  manières  parallèles  de  considérer  les  mêmes  faits.  Sans  détruire 
les  événements  évangéliques,  celle-ci  s'efforcera  donc  de  retrouver  sous  la 
narration  merveilleuse  le  cours  naturel  des  choses.  Parce  côté,  M.  H.  tient 
à  l'ancien  rationalisme,  et  ses  explications  naturelles  et  rationnelles  rap- 
pellent assez  souvent  celles  de  Paulus  et  de  Gabier.  On  sait  que  cette  exé- 
gèse, qui  florissait  au  commencement  de  notre  siècle,  a  été  réfutée  et 
détruite  par  Strauss,  qui  lui  a  substitué  l'explication  mythique.  M.  H.  fait 
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bien  à  cette  dernière  d'importantes  concessions,  mais  il  les  fait  avec  re- 
gret. On  sent  bien  qu'il  date  comme  critique  d'avant  Strauss,  et  qu'il  a  eu 
moralement  beaucoup  de  peine  à  se  foire  aux  procédés  d'une  txégèse  plus 
moderne.  Au  fond  il  pense  encore  que  les  miracles  évangéliqucs  pour  la 
plupart  sont  des  laits  historiques  naturels,  défigurés  dans  la  tradition  popu- 
laire. Les  guérisons  miraculeuses  de  Jésus  sont  réelles;  il  faut  les  expliquer 
par  le  magnétisme  animal  ou  par  l'influence  normale  du  moral  sur  le  phy- 
sique. La  multiplication  des  pains  n'est  qu'un  immense  pique-nique  frater- 
nel, la  première  apparition  de  ce  communisme  qui  s'établit  un  moment  aux 
premiers  jours  de  l'Église.  Lazare  est  sorti  de  son  tombeau  ;  mais  était-il 
bien  mort  ?  voilà  la  question  que  pose  M.  Hase.  La  transfiguration  n'a  été 
sans  doute  qu'un  rêve  combiné  avec  l'effet  d'un  rayon  du  soleil  levant, 
tombant  sur  le  front  de  Jésus,  etc.,  etc.  Ainsi,  dans  toute  son  exposition,  se 
mêlent  les  procédés  de  l'ancien  rationalisme  avec  ceux  de  l'interprétation 
mythique  ou  légendaire. 

C'est  un  dualisme  de  plus  qu'il  faut  ajouter  à  toutes  les  antithèses  que 
présente  cette  vie  de  Jésus.  Ces  tiraillements  intérieurs  entre  des  tendances 
contraires  paralysent  le  savant  auteur  ea  face  de  toutes  les  grandes  ques» 
tions.  Mais  nulle  part  cette  impuissance  n'apparaît  plus  au  grand  jour  que 
dans  la  critique  des  récits  de  la  résurrection  du  Christ.  L'hypothèse  de  vi- 
sions extatiques  et  contagieuses  dans  les  premiers  cercles  apostoliques  est  la 
plus  généralement  adoptée  aujourd'hui.  M.  H.  l'expose  tout  au  long 
avec  faveur  et  rappelle  les  apparitions  analogues  de  Thomas  Becket  et  de 
Jérôme  Savonarole  à  leurs  disciples  exaltés.  Il  finit  parla  repousser  par  cette 
raison  que  le  christianisme  qui  doit  son  triomphe  historique  à  la  foi  en  cette 
résurrection  reposerait  alors  sur  une  hallucination.  Mais  ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'il  revienne  au  miracle.  Ses  instincts  rationnels  sont  trop  puissants,  et, 
sans  se  demander  s'il  donne  au  christianisme  un  fondement  plus  respectable, 
il  revient  à  une  vieille  hypothèse  qui  caractérise  bien  et  juge  en  même  temps 
les  procédés  de  l'ancien  rationalisme.  Il  se  demande  si  Jésus  était  bien  mort 
quand  on  le  descendit  de  la  croix.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  si- 
gnes assurés  de  la  mort  réelle  manquent.  Dès  lors,  les  soins  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  et  de  Nicodème,  la  fraîcheur  du  sépulcre,  l'action  des  arômes  dont 
on  l'avait  entouré,  auraient  ramené  la  vie  dans  ce  corps  mort  en  apparence, 
et  Jésus  a  pu  se  montrer  encore  à  ses  disciples  en  chair,  en  os,  avec  ses 
blessures  mal  cicatrisées  et  prendre  part  à  leurs  repas  intimes.  On  se  de- 
mande si  ce  ressuscité  pâle,  malade  et  moribond,  diffère  bien  d'un  spectre, 
et  s'il  pouvait  donner  précisément  à  ses  disciples  l'idée  d'un  vainqueur  de 
la  mort  et  de  l'enfer.  D'ailleurs,  la  difficulté  se  retrouve  plus  loin  :  com- 
ment  expliquer  la  disparition  de  Jésus  ?  Nous  comprendrions  qu'on  revînt 
h  la  foi  au  miracle,  pour  échapper  à  de  telles  extrémités. 

Concluons.  Cette  nouvelle  vie  de  Jésus  ne  renferme  rien  de  nouveau  que 
la  modification  survenue  dans  les  idées  de  l'auteur  sur  le  dernier  évangile.  La 
solution  même  h  laquelle  il  s'arrête  à  cet  égard  a  depuis  longtemps  des  repré" 
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sentants  autorisés  comme  MM.  Michel  Nicolas  et  Renan  en  France,  et 
M.  Weizsascker  en  Allemagne.  Sur  aucun  point  n'est  jetée  une  clarté  nouvelle. 
L'intérêt  de  l'œuvre  est  ailleurs.  C'est,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 
un  inventaire  admirablement  fait  des  opinions  du  passé,  le  résumé  de  toute 
une  période.  Ces  récapitulations  et  ces  jugements,  quand  ils  sont  dressés 
avec  l'impartialité,  la  compétence  et  le  charme  de  style  d'un  savant  comme 
M.  Hase,  sont  utiles.  En  nous  donnant  la  mesure  de  ce  qui  a  été  fait,  iis 
font  mieux  sentir  ce  qui  reste  à  faire. 

A.  Sabatier. 


Ï27,  —  Beda  Ideri  Ehr'wûrdige  und  seine   Zeit  von   D""  Karl  Werner.  — . 
Wien  1875.  Wilhelm  Braumûller.  K.  K.  Hof-und  Universitœtsbuchhaendler, 

Le  livre  de  M.  Werner  sur  Bède  et  son  temps  serait  plus  justement  inti- 
tulé Bède  et  ses  ouvrages^  car  il  ne  donne  pas  une  idée  très  précise  de  l'é- 
poque où  vécut  et  écrivit  le  moine  anglo-saxon.  L'auteur  débute,'  il  est 
vrai  par  une  introduction  où  il  expose  l'histoire  fort  résumée  des  états  bar- 
bares d'Occident.  Mais  cette  introduction,  considérable  relativement  à  l'é- 
tendue de  l'ouvrage,  est  un  purhors-d'œuvre.  Elle  répète  les  considérations 
générales  et  les  faits  qu'on  peut  trouver  dans  tous  les  manuels  d'histoire 
du  moyen-âge,  et  aussi  des  théories  dont  l'exagération  est  évidente  ou  qui 
sont  maintenant  contestées.  Ainsi,  à  la  page  2,  si  les  Goths  sont  entrés  de 
force  dans  l'empire  romain,  c'est  qu'ils  furent  «  indignés  et  aigris  contre 
la  perfidie  romaine.  »  Quoi  !  ce  fut  là  la  vraie  raison  pour  laquelle  ces  bar- 
bares franchirent  le  Danube  ?  Les  soldats  d'Alaric  étaient-ils  donc  si  scru- 
puleux observateurs  de  la  foi  jurée  ?  A  la  page  3  :  «  l'Italie  était  une  terre 
dépeuplée  dont  le  tiers  fut  donné  par  Odoacre  à  ses  soldats.  »  La  question 
a  été  vivement  controversée  dans  ces  derniers  temps.  Pourquoi  M.  W., 
puisqu'il  jugea  propos  de  nous  parler  de  cette  distribution,  ne  dit-il  pas 
comment  elle  fut  opérée  ?  Il  y  a  pourtant  un  conquérant  barbare  sur  le 
compte  duquell'auteur  a  émis  quelques  opinions  qui  ne  se  trouvent  pas 
partout.  C'est  Clovis.  «  L'entreprise  de  Chlodwig  contre  Syagrius  fut  ins- 
pirée par  un  génie  d'un  puissant  essor,  qui  avait  formé  dès  ce  moment 
un  plan  complet  pour  une  tentative  d'agrandissement,  et  qui,  dès  le  com- 
mencement, semble  avoir  eu  en  vue  la  conquête  de  la  Gaule.»  Suit  une  série 
de  raisons  politiques  et  religieuses  qui  ont  poussé  Clovis  contre  Syagrius 
(p.  II).  Il  est  facile  de  prêter  après  coup  aux  hommes  d'état  et  de  guerre 
des  idées  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  Mais  puisque  le  roi  franc  avait  soif  de 
conquêtes,  qui  pouvait-il  attaquer  sinon  Syagrius,  son  seul  voisin  du  côté 
de  la  Gaule  ?  Use  jeta  sur  l'ennemi  qui  était  à  sa  portée,  et  ce  fut  là  toute 
sa  politique.  Quelques  lignes  plus  bas  il  est  dit  que  si  Clovis  demande  la 
main  de  Clotilde  à  son  oncle  Gondebaud,  c'est  afin  d'avoir  un  motif  de 
guerre  en  cas  de  refus.   Qu'en  savons-nous  ? 

Après  cette  longue  introduction  vient  un  premier  chapitre  consacré  à  la 
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naissance  et  aux  progrès  de  l'église  anglo-saxonne  avant  Bède.  C^est  une 
simple  analyse  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  la  critique  est  absente.  Quel- 
ques questions  capitales  s'imposaient  cependant  à  l'auteur  et  demandaient 
àôtre  éclaircies  plus  nettement.  —  Celle  des  rapports  entre  les  sièges 
d'York  et  de  Canterbury  ne  manquait  pas  d'un  certain  intérêt  historique  ; 
les  deux  archevêchés  se  sont  disputé  la  suprématie  pendant  tout  le  moyen- 
âge  ;  en  s'appuyant  sur  les  lettres  de  S.  Grégoire  le  Grand,  l'auteur  aurait  pu 
nous  dire  s'il  est  arrivé  à  quelque  résultat  touchant  la  solution  de  ce  dé- 
bat. —  Il  aurait  dû  insister  sur  l'étendue  du  pouvoir  laissé  par  le  pape  à  son 
apôtre  en  Angleterre,  sur  cette  liberté  de  choisir  à  son  gré  parmi  les  rites 
des  différentes  liturgies  ceux'  qu'Augustin  croirait  de  nature  à  émouvoir 
le  plus  fortement  les  âmes  grossières  des  Saxons.  N'est-il  pas  curieux  en 
effet  de  voir  dès  son  origine  l'église  catholique  d'Angleterre  garder  une  cer- 
taine originalité  de  l'aveu  même  du  pape  V —  Enfin,  [puisque  M.  W.  parle 
des  diverses  prescriptions  faites  par  Grégoire  dans  ses  lettres,  il  aurait  pu 
citer  cette  lettre  si  souvent  controversée,  où  le  souverain  pontife  ne  veut  pas 
qu'un  frère  épouse  la  veuve  de  son  frère.  Ainsi,  chose  étrange,  se  trouve 
formulée  dès  la  naissance  de  l'église  anglo-saxonne,  par  le  fondateur  même 
de  cette  église,  la  loi  qui  sera  le  prétexte  du  schisme  de  Henri  VIII,  de  la  fin 
même  de  cette  église. 

La  lettre  de  Bède  à  Ecbert  (Ch.  II,  p.  88)  nou?  semble  aussi  demander 
plus  qu'une  sommaire  analyse.  Cette  lettre  en  effet  nous  révèle  dans  l'église 
d'Angleterre  et  dans  les  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  des  désordres 
extrêmement  graves.  Nous  n'avons  aucun  sujet  de  suspecter  la  bonne  foi 
de  Bède,  cette  lettre  ayant  un  caractère  d'intimité  qui  se  concilie  difficile*» 
ment  avec  le  mensonge.  Mais  nous  voudrions  savoir  si  le  mal  était  passa- 
ger ou  chronique,  si  l'institution  monastique  était,  dès  l'époque  de  Bède, 
aussi  profondément  pervertie  en  Angleterre.  La  question  a  son  importan- 
ce, surtout  pour  l'histoire  des  événements  qui  suivent  ;  M.  W.  aurait  dû 
apprécier  cette  lettre,  la  comparer  aux  autres  documents  du  même  temps 
et  nous  dire  s'il  ne  convient  pas  de  faire  une  part  à  l'exagération  très  na- 
turelle chez  un  homme  qui  vivait  d'une  existence  pure  et  studieuse. 

Les  chapitres  qui  suivent,  de  III  à  VII,  traitent  des  ouvrages  de  Bède  sur  les 
belles-lettres,  sur  la  cosmologie,  l'astronomie,  la  méthode  pour  déterminer 
la  date  de  Pâques,  sur  la  théologie  et  l'ancien  testament,  enfin,  sur  le  nou- 
veau testament.  Il  nous  semble  que  sauf  dans  les  pages  sur  la  méthode  de 
détermination  du  jour  Paschal,  où  les  divers  procédés  des  églises  d'Orient, 
d'Italie  et  de  Bretagne  sont  heureusement  exposés,  M.  W.  s'est  trop  géné- 
ralement contenté  d'analyser  les  œuvres  de  son  auteur,  quelquefois  même 
d'en  reproduire  simplement  les  titres.  Nous  voudrions  savoir  ce  qui,  dans 
ce  volumineux  bagage  d'érudition  scholastique,  est  emprunté  et  ce  qui  est 
original,  en  quoi  Bède  diffère  de  ses  devanciers,  s'il  se  contente  de  repro- 
duire leurs  idées  en  leur  donnant  une  forme  nouvelle,  ou  s'il  crée  réellement. 

On  regrette  aussi  de  ne  pas  trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  W.  à  propos  de 
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ces  écrits  scientifiques  de  Bède  un  jugement  général  résumant  l'impression 
qui  résulte  delà  lecture  de  chacun  d'eux.  Il  ne  faut  pas  abuser  des  juge- 
ments et  des  formules,  ni  surtout  se  hâter  de  les  prononcer,  mais  enfin  on 
ne  connaît  bien  une  œuvre  que  lorsqu'on  l'a  classée,  et  quand  une  fois  l'é- 
tude de  détail  est  finie  il  est  bon  de  juger,  de  conclure.  Cette  vue  d'ensemble 
fait  complètement  défaut  dans  l'ouvrage  de  M.  W. 

Pourquoi  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  n'ont-elles  pas  la  netteté,  la 
précision  des  pages  où  il  est  traité  des  autorités  de  Bède  ?  M.  W.  explique 
d'une  manière  intéressante  les  rapports  entre  Bède  le  Vénérable  et  Gildas 
.e  Sage.  On  voit  clairement  quels  sont  les  éléments  qui  ont  permis  au 
moine  anglo-saxon  d'écrire  son  Histoire  ecclésiastique;  peut-être  le  livre 
aurait-il  gagné  à  finir  sur  cette  étude,  h  laisser  le  lecteur  sur  l'impression 
de  sécurité  que  cause  un  chapitre  bien  traité.  Mais  M.  W.  a  terminé  son 
livre  par  une  revue  des  principaux  historiens  des  peuples  barbares  germani- 
ques. Cette  étude  est  annoncée  sous  la  rubrique  :  «  Comparaison  de  l'his- 
toire ecclésiastique  avec  les  différents  travaux  de  Grégoire  de  Tours,  Jor- 
nandès,  Isidore  de  Séville,  etc.  »  Comparaison  implique  rapport,  et  M.  W. 
montre  en  effet  quelques  points  de  ressemblance  ou  de  contraste  entre 
Bède  et  Grégoire.  Mais  les  autres  écrivains,  pourquoi  les  cite-t-il  ?  Il  se 
contente  d'énumérer  les  sources  qu'ils  ont  consultées^  de  leur  reprocher 
quelques  erreurs  ;  quant  à  Bède,  en  quoi  il  ressemble  à  ces  historiens,  en 
quoi  il  en  diffère,  de  cela  pas  un  mot.  De  quoi  sert  alors  cet  étalage  d'érudition? 
Que  viennent  faire  ici  Jornandès,  Isidore,  Paul  Diacre,  et  leurs  autorités?  La 
fin  de  l'ouvrage  reproduit  le  même  défaut  de  composition  qui  nous  a  cho- 
qué au  début.  M.  W.  aurait  pu  aussi,  croyons-nous,  tirer  un  meilleur 
parti  delà  comparaison  entre  Bède  le  Vénérable  et  Grégoire  de  Tours.  Nous 
trouvons  en  effet  dans  M.  W.  une  réflexion  un  peu  vague  et  superficielle 
sur  le  rôle  que  jouent  les  miracles  dans  l'histoire  des  Francs  et  dans  celle 
des  Anglais.  Chez  Grégoire,  ces  prodiges  sont  de  simples  anecdotes  qui 
n'exercent  pas  une  véritable  influence  sur  la  marche  générale  des  événe- 
ments. Bède,  au  contraire,  fait  du  surnaturel  comme  la  clef  de  voûte  de  la 
société  ecclésiastique  anglo-saxonne.  M.  W.  l'en  loue,  trouvant  la  chose 
plus  poétique.  La  poésie  peut  se  passer  des  miracles,  et  l'histoire  doit  les 
proscrire.  M.  W.  remarque  aussi,  avec  justesse  d'ailleurs,  que  le  style  de 
Bède  est  plus  élégant,  plus  facile.  Ainsi,  opposition  complète  dans  la  manière 
de  comprendre  l'histoire  et  dans  la  manière  de  l'écrire.  Quelle  en  est  la 
cause,  il  ne  le  dit  pas.  Or,  la  cause,  nous  semble-t-il,  c'est  précisément  ce 
qui  fait  la  différence  essentielle  entre  l'histoire  'des  Francs  et  celle  des 
Saxons.  C'est  que  l'évêque  de  Tours  a  mené  une  vie  autrement  active  que 
le  moine  d'Yarrow.  Semper  discere^  docere^  scribere  dulce  habui^  nous  dit 
Bède  :  sa  vie  en  effet  se  passe  tout  entière  dans  le  cloître  au  milieu  des  li- 
vres. Il  ne  prend  aucune  part  aux  affaires,  à  peine  ose-t-il  écrire  une  lettre, 
une  seule,  à  un  de  ses  amis,  encore  est-ce  un  évcque,  pour  gémir  des  dé- 
sordres qui  bouleversent  les    couvents  anglais.    Grégoire,  au  contraire,    se 
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mêle  à  la  vie  politique  de  son  temps,  aux  manœuvres  de  cour,  il  prend  part 
au  gouvernement  de  l'église,  c'est  un  homme  d'action  et  il  est  trop  bien  au 
courant  des  intrigues  humaines  pour  voir  partout  des  miracles.  Bède  est 
déjà  un  savant,  c'est  le  précurseur  des  «  scholars  »,  des  «  fellows  »  d'univer- 
sité ;  l'étude  et  l'enseignement,  voilà  sa  mission  ;  de  là  aussi  le  soin  donné 
à  la  forme.  Grégoire  se  soucie  plus  de  ce  qu'il  dit  que  de  la  façon  dont  il 
l'exprime.  D'un  côté  nous  avons  un  moine,  de  l'autre  un  prélat,  un  prince 
de  l'église  militante,  et  tous  deux  apportent  dans  leur  méthode  et  leur  style 
leurs  habitudes  d'esprit. 

En  résumé,  ce  que  nous  reprocherons  à  M.  W.,  c'est  d'avoir  publié  plu- 
tôt des  notes  sans  conclusions  qu'un  véritable  livre.  Son  travail  n'est  pas  en 
progrès  sur  les  ouvrages  antérieurs,  sur  celui  de  Lappenberg  notamment.  Il 
montre  seulement  que  la  question  est  loin  d'être  épuisée,  et  qu'elle  est  de 

nature  à  tenter  ceux  qu'intéresse  l'histoire  d'Angleterre. 

B. 


128.—  Ueber  Garnier  von  Pont-Sain te-Maxence,  Dissertation  présentée  à 
la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Breslau  pour  l'obtention  du  titre 
de  docteur,  par  Albert  Mebes\  Breslau,  1876.  In-S»,  57  p. 

Le  poème  de  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Thomas  Becket  a  été  publié  deux  fois,  d'abord  en  i838,  d'après  le  ms.  in- 
complet de  Wolfenbiittel  par  Im.  Bekker ',  puis  en  1859  d'après  le  ms. 
de  Paris.  On  sait  que  le  premier  éditeur  n'a  pas  joint  de  préface  aux 
textes  romans  qu'il  a  mis  au  jour,  et  que  le  second  aurait  pu  sans  dommage 
suivre  cet  exemple.  D'où  il  résulte  que  les  notices  de  Le  Roux  de  Lincy  ^ 
et  de  V.  LeClerc^  sont  restées  jusqu'à  ce  jour,  bien  que  déjàassezanciennes, 
les  meilleurs  travaux  que  nous  ayons  sur  Garnier  et  son  poème.  Mais  ces 
auteurs  n'ont  pas  fait  de  recherches  approfondies  sur  les  sources  histori- 
ques de  la  Vie  de  saint  Thotnas  '•  ;  ils  se  sont  moins  encore  occupés  de 
classer  lesmss.  qui  nous  l'ont  conservée  et  d'exposer  le  caractère  de  la  lan- 
gue de  Garnier.  M.  Mebes  s'est  donc  attaqué  à  un  sujet  non  moins  neuf 
qu'intéressant  en  étudiant  les  sources  du  poème,  le  rapport  des  mss.,  enfin, 
la  langue  de  l'auteur. 

L'étude  des  sources  occupe  environ  la  moitié  de  la  dissertation.  La 
thèse  que  soutient   M.  M.   est  celle-ci.  Une  première  vie  de   saint   Tho- 


r.  Plus  tard,  en  1842,  Bekker  a  publié  d'après  un  des  deux  mss.  de  Londres, 
ce  qui  manquait  au  ms.  de  Wolfenbùttel. 

2.  Bibl.de  l'Ecole  des  Chartes,  i,  IV,   203-41. 

3.  Histoire  littéraire,  XXIII,  367-83. 

4.  M.  Thurot  a  comparé  le  texte  latin  de  divers  documents  officiels,  tels  que  les 
articles  de  Clarendon,  les  lettres  échangées  entre  le  roi  et  Thomas,  avec  la  tra- 
duction qu'en  donne  Garnier  :  Bulletin  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  année  1871.  Ce  travail  est  resté  inconnu  à  M.  Mebes. 
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mas  a  été  rédigée  par  Benoit  prieur  de  Canterbury.  Cet  ouvrage  nous  est 
connu  par  les  témoignages  de  Roger  de  Pontigny  (dans  le  recueil  de  Giles,  I, 
92)  et  d'Edward  Grim  (Giles,  I,  88).  Benoit  devait  être  mort  dès  le  i''^' juillet 
1175  ,  car  à  cette  date  Eudes  est  nommé  prieur  de  Canterbury. 

Le  récit  de  Benoit  est  perdu,  mais,  selon  M.  M.,  il  est  la  source  à  la- 
quelle ont  puisé  la  plupart  des  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur 
saint  Thomas,  et  notamment  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence.  Voici  com- 
ment l'auteur  formule  ses  conclusions  auxquelles,  assurément,  on  ne 
saurait  reprocher  de  manquer  de  nouveauté. 

«  De  la  recherche  sur  la  source  de  Garnier,  il  résulte  indubitablement  ce 
qui  suit  : 

«  i»  Garnier  n'a  pas  composé  de  lui-même  la  vie  de  saint  Thomas,  mais 
il  a  traduit  une  vie  écrite  par  Benoit,  prieur  de  Canterbury,  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  été  mise  au  jour  et  semble  être  perdue. 

«  2*  Les  auteurs  Ed.  Grim,  R.  de  Pontigny,  Willam  de  Canterbury,....  et 
Benoit  de  Peterborough  ont  connu  la  vie  de  saint  Thomas  faite  par  Be- 
noit DE  Canterbury,  et  l'ont  trans;:rite  plus  moins  littéralement.  » 

Sans  entrer  dans  le  fonds  de  la  question,  dont  je  ne  me  dissimule  pas  les 
difficultés,  je  dois  dire  que  ce  qui  me  semble  résulter  le  plus  indubitablement 
des  recherches  de  M.  M.,  c'est  que  M.  M.  n'a  pas  suffisamment  étudié  les 
matières  dont  il  parle. 

Toute  sa  théorie  repose,  comme  on  le  voit,  sur  cette  hypothèse  que  Be- 
noit de  Canterbury,  ayant  en  1 175  un  successeur  dans  ses  fonctions  de 
prieur,  doit  être  mort,  et  par  conséquent  avoir  composé  son  ouvrage  avant 
cette  époque.  M.  M,  ne  paraît  pas  avoir  songé  qu'on  pouvait  quitter 
des  fonctions  autrement  que  par  la  mort,  qu'on  pouvait  par  exemple  être 
promu  à  une  autre  dignité.  Or,  tel  est  précisément  le  cas  de  notre  Benoit 
qui  abandonna  Canterbury  pour  devenir  abbé  de  Peterborough.  Dès  lors 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Benoit  de  Peterborough,  qui  est  celui  sous  le- 
quel nous  est  parvenu  son  récit  de  la  passion  et  des  miracles  de  saint  Tho- 
mas, l'ouvrage  même  auquel  font  allusion  Edward  Grim  et  Roger  de 
Pontigny  dans  les  passages  où  ils  nomment  Benedictus  prior  ecdesiœ  Can- 
titariensis. 

Si  M.  M.  avait  eu  recours  à  l'un  quelconque  des  livres  qui  traitent  de  Can- 
terbury ou  des  sources  de  l'histoire  d'Angleterre,  —  et  il  avait  le  choix  en- 
tre des  ouvrages  aussi  connus  c^uqXq  Monasticon  Anglicanum^  le  Catalogue 
de  sir  Th.  Dm&ms  lldivày  ^  \d.Biographiabritannica  àt  M.Wright,  et  bien 
d'autres,  —  il  eût  reconnu  l'identité  de  Benoit  de  Canterbury  avec  Benoit 
de  Peterborough,  et  par  suite  le  vice  radical  de  son  système. 

On  peut,  sans  dommage,  se  dispenser  d'examiner  le  reste  de  la  dissertation. 
On  le  peut  d'autant  mieux  qu'une  note  assez  piteuse,  insérée  dans  le  Cen- 
tralblatt  (en  mars  dernier)  sous  la  signature  de  M.  M.,  nous  apprend  que 
les  recherches  originales  de  l'auteur  se  bornent  à  très  peu  de  chose,  en  de- 
hors de  rétude  des  sources  que  nous  venons  d'examiner.  A  part  cette  étude, 
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qui  a  en  effet  de  grandes  chances  pour  rester  la  propriété  incontestée  de 
M.  M.,  l'auteur  avoue  que  le  reste  de  son  travail  est  en  général  em- 
prunté aux  leçons]  de  M.  Tobler.  Je  crois  cependant  qu'il  faut  encore 
laisser  au  compte  de  M.  M.  les  pages  (27-31)  où  est  proposée  une  classifica- 
tion des  mss.  fort  précise  en  apparence,  très  fausse  en  réalité.  L'auteur, 
évidemment  peu  expérimenté  en  cette  sorte  de  recherche,  n'a  môme  pas  su 
reconnaître  qu'avec  les  éléments  dont  il  disposait  il  ne  pouvait  arriver  à 
aucun  résultat  probable.  Je  ne  crois  pas  utile  de  discuter  l'opinion  de  M. 
M.  :  je  me  borne  à  dire  qu'une  étude  des  mss.  faite  dans  de  bonnes 
conditions,  c'est-à-dire  avec  la  connaissance  personnelle  des  deux  mss.  de 
Londres,  m'a  amené  à  des  conclusions  fort  différentes  de  celles  que  iM.  Mebes 
a  cru  établir. 

En  somme,  cette  thèse  ne  fait  honneur  ni  h  son  auteur,  ni  h  l'Université 
qui  Ta  acceptée.  P.  M, 


129.—  La  vraie  Marie-Antoinette,  par  Georges  Avenrl.  Paris,  à  la  librairie 
illustrée.  In-32"  117  pages.  Prix:  i  fr. 

Pour  être  bref  sur  l'opuscule  dont  je  transcris  le  titre,  j'ai  un  double  mo- 
tif :  c'est,  à  proprement  parler,  un  compte-rendu,  celui  de  la  belle  publica- 
tion de  MM.  d'Arneth  etGeffroy  et  un  opuscule  politique.  Or,  si  par  excep- 
tion il  peut  être  utile  de  critiquer  une  œuvre  de  critique,  ce  genre  d'exa- 
men, qui  pourrait  se  prolonger  indéfiniment,  ne  comporte  pas  de  longs  dé- 
veloppements. Tout  de  même,  en  affichant  hautement  certaines  opinions 
au  sujet  des  formes  du  gouvernement,  en  proclamant  qu'il  cherche  dans 
l'histoire  la  justification  de  ses  opinions,  M.  A.  assigne  à  ses  ouvrages  une 
place  trop  voisine  de  celle  qu'occupe  la  littérature  militante  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  faire  entrer  dans  le  cadre  des  livres  recommandés  par  une 
Revue  dont  Tunique  objet  est  le  progrès  de  la  science. 

Le  pamphlet  de  M.  A.  se  distingue  par  des  qualitésde  style  et  de  com- 
position. Son  travail  consiste  essentiellement  dans  la  mise  en  relief  de  tous 
les  passages  de  la  correspondance  publiée  par  M.  d'A.  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  interprétation  défavorable  à  Marie-Antoinette.  Quand  le  fait  in- 
criminé est  douteux,  il  est  revêtu  par  le  critique  des  couleurs  de  la  vraisem- 
blance ;  quand  la  base  en  est  décidément  nulle,  il  est  remplacé  par  l'insi- 
nuation. Comme  le  procédé  est  fort  connu,  je  n'insiste  pas.  C'est  celui  des 
avocats  et  des  orateurs  politiques.  En  tant  que  réquisitoire,  l'opuscule  de 
M.  A.  est  remarquable;  je  le  signale  h  mes  lecteurs  comme  un  excellent  ré- 
sumé de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  imprimé  contre  Marie-Antoinette  depuis 
1771  jusqu'en  187G.  Ecrit  avec  une  plume  alerte,  dans  une  langue  imagée, 
ce  morceau  révèle  autant  d'habileté  que  de  passion.  Il  offre  en  revanche  des 
traits  trop  nombreux  de  mauvais  goût,  et  parfois  même  de  mauvais  ton. 

N'ayant  personnellement  aucune  sympathie  pour  la  fille  de  Marie-Thé- 
rèse, je  me  sens  d'autant  plus  à  l'aise  pour  affirmer  nettement  que  la   per- 
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sonne  dépeinte  par  M.  A.  sous  le  nom  de  «  la  vraie  Marie-Antoinette  »  n'en 
est  que  la  caricature.  Le  but  poursuivi  par  M.  A.,  qui  est  de  démontrer 
selon  un  jeu  de  mots  assez  triste  que  le  peuple  français  «  a  bien  jugé  »  la 
Reine,  n'a  pas  été  atteint  par  lui.  Quand  on  veut  juger  un  personnage 
historique,  il  importe  de  le  mettre  dans  le  milieu  où  il  a  vécu  et  de  ne  pas 
lui  attribuer  particulièrement  les  traits  qui  constituent  la  façon  d'être,  de 
sentir  et  de  penser  d'une  époque,  d'une  société  qui  a  perdu  son  aplomb.  Il 
ne  fout  connaître  ni  la  cour,  ni  Paris,  dans  le  dernier  tiers  du  XVIII^  siècle 
pour  faire  un  crime  à  la  reine  de  ses  ignorances,  de  ses  imprudences  de 
Trianon,  de  l'Opéra,  de  ses  diamants,  de  ses  courses  à  dos  d'âne,  de  ses 
fantaisies  et  de  ses  faiblesses  pour  des  favoris  et  des  favorites. 

Si  je  ne  me  trompe,  M .  Avenel  est  jeune.  Je  ne  doute  pas  que  la  maturité 
de  l'âge  et  de  l'étude  ne  fortifient  son  jugement.  En  réfléchissant,  en  travail- 
lant, il  rectifiera  les  ressorts  de  son  talent  qui  est  véritable.  Il  sera  alors 
le  premier  à  regretter  des  erreurs  d'appréciation  et  des  vivacités  de  langage 
peu  dignes  du  nom  qu'il  a  l'honneur  de  porter,  d'un  nom  qui  est  demeuré 
cher  aux  amis  de  l'histoire.  H.  Lot. 


i3o.— Deutsche  Puppenkomœdien,  herausgegeben  von  Cari  Engel.  IV.  Ge- 
noveva.  Hans  Wurst  als  Teiifelsbanner.  Almanda  die  wohlthœtige  Fee. Olden- 
burg.  1876.  Druck  und  Verlagder  Schulze'schen  Buchhandlung.  In-8°,  91  p. 

M.  Engel  poursuit  sans  s'arrêter  la  publication  de  ses  pièces  à  marion- 
tiettes,  commencées  il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  ;  le  volume  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  —  le  quatrième  du  recueil  —  contient  trois  de  ces  petits  dra- 
mes d'un  intérêt  aussi  varié  que  nouveau  :  Geneviève^  Hans  Wurst  conju' 
rateur  de  démons  et  Almanda  la  fée  bienfaisante.  Le  sujet  du  premier  est 
l'histoire  bien  connue  de  Geneviève  de  Brabant;  on  ne  s'explique  pas  com- 
ment M.  Engel  a  pu,  dans  sa  préface,  en  confondre  l'héroïne  avec  la  ber- 
gère de  Nanterre  et  en  faire  la  patronne  de  Paris.  Au  reste,  cette  pièce  est 
assez  récente,  du  moins  sous  sa  forme  actuelle,  et  remonte  tout  au  plus  au 
XVII«  siècle.  Le  second  drame  a  un  caractère  satirique  qu'explique  assez 
son  origine  .  D'après  l'éditeur,  en  effet,  il  a  sa  source  dans  une  farce  de 
Hans  Sachs  :  l'Ecolier  voyageur^  et  a  été  l'objet  de  nombreux  remanie- 
ments au  siècle  dernier.  Si,  au  contraire,  les  sources  de  la  troisième  pièce 
sont  inconnues,  cette  pièce  assez  étendue  n'en  est  pas  moins  pleine  d'at- 
traits et  termine  dignement  ce  petit  volume  qui,  on  le  voit,  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédents  qu'il  suit  de  si  près.  G.  J. 


VARIETES. 


Mss.  des  vies  des  poëtes  français. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  se  souviennent  encore  de  l'excellent  tra- 
vail denotre  regretté  collaborateur  et  ami  Léopold  Panniersur  le  Manuscrit 
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des  vies  des  poètes  françois  de  Guillaume  Colletet  et  de  l'appel  qu'il  fai- 
sait à  tous  les  érudits  de  Paris  et  de  la  province,  possesseurs  de  copies  ou 
d'extraits  pris  dans  le  ms.  du  Louvre,  afin  de  pouvoir,  avec  leur  concours, 
compléter  son  essai  de  restitution  et  augmenter  le  nombre  des  notices  du 
ms.de  la  Bibliothèque  nationale'.  Son  appel  ne  paraît  pas  avoir  été  entendu, 
car  jusqu'ici  les  érudits  n'ont  pas  mis  beaucoup  d'empressement  à  y  répon- 
dre. M.  Dorange  seul,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  a  bien 
voulu  offrir  à  la  Bibliothèque  nationale  la  copie  des  Vies  que  M .  Tasche- 
reau  avait  autrefois  fait  transcrire  et  qui  ont  été  acquises  par  la  ville  de 
Tours.  Cette  copie  forme  le  n°  8074  des  nouvelles  acquisitions  françaises  et 
contient,  p.  i,  la  vie  de  Michel  d'Amboise,  p.  8,  celle  d'Etienne  Bellone, 
p.  II,  celle  de  François  de  Béroalde,  p.  25,  celle  de  René  Bretonnyau,  p. 
3i,  celle  de  Rolland  Brisset,  p.  36,  celle  de  Pierre-Victor  Cayet,  p.  44  et  48, 
celle  de  Claude  Ghappuys,  p.  5 1 ,  celle  de  Gabriel  Chappuys,  p.  56,  celle  de 
Guillaume  Clavier,  p.  60,  celle  de  Pierre  de  Courcelles,  p.  62,  celle  de 
Guy  de  Tours,  p.  72,  celle  de  Pierre  de  laMeschinière,  p.  73,  celle  de  Louis 
Nau,etp.  74,  celle  de  François  Rabelais.  De  ces  vies,  quatre  seulement  sont 
dans  le  nouv.  fr.  3073  ;  ce  sont  celles  de  Michel  d'Amboise,  de  Claude 
Chappuys,  de  Pierre  de  Courcelles  et  de  Rabelais. 

A  ces  Vies  sont  venues  s'en  joindre  trois,  qui  étaient  depuis  longtemps 
dans  un  carton  de  la  Bibliothèque.  Une  note  placée  en  tète  du  premier  ca- 
hier nous  apprend  qu'elles  furent  remises  par  Méon  au  département  des 
mss.  le  10  août  18 14.  La  vie  de  Jean  deMehun  comprend  les  pages  98-i3o 
du  recueil  ;  celle  de  Jean  de  ta  Fontaine,  les  pages  1 32-140  et  1-64-206  ;  enfin 
celle  de  Guillaume  deLorris,  les  pages  140-164.  La  première  et  la  dernière 
ne  sont  pas  dans  le  ms.  3o73;  ce  qui  porte  à  1 1  le  nombre  des  Vies  dont 
s'est  enrichi  notre  ms. — Viennent  ensuite  deux  listes  des  poètes  du  ms. 
de  Colletet,  l'une  (p.  246)  alphabétique  et  l'autre  (p.    278)  chronologique, 

A  l'exemple  de  L.  Pannier,  nous  faisons  un  nouvel  appel  à  la  complai- 
sance des  érudits  et  nous  formons  des  vœux  pour  que  M.  Dorange  ait  des 
imitateurs.  •       Ulysse  Robert. 

CORRESPONDANCE. 

Les  Batuecas. 

Monsieur  le  secrétaire. 
Je  vous  enverrai  prochainement  un  compte-rendu  du  t.  I  de  la  Géogra- 
phie universelle  de  M.  Elisée  Reclus  qui  vient  d'être  achevé,  mais  en  at- 
tendant, je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accorder  l'hospitalité  de  vos  pages, 
pour  signaler  à  notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  les  p. 
675  et  693  de  cet  ouvrage.  Il  y  trouvera  des  renseignements  intéressants 
sur...  les  Batuecas. 

i. Revue  Critique,  1870  ^publiccn  1S72)  H,  p.  024. 
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Je  crois  inutile  de  remettre  sous  vos  yeux  le  passage  où  M.  T.  de  L. 
parle  tout  au  long  de  ce  pays  ;  c'est  en  effet  dans  un  récent  numéro,  celui 
du  i3mai  1876,  p.  331,  dans  le  compte-rendu  de  l'édition  de  Montesquieu 
donnée  par  M.  Laboulaye.  Montesquieu  avait  dit  des  Espagnols  :  «  Ils  ont 
fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau  monde,  et  ils  ne  connaissent 
pas  encore  leur  propre  continent.  Il  y  a,  sur  leur  rivière,  tel  pont  qui  n'a  pas 
été  découvert  et  dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  leur  sont  inconnues.  » 
Et  Montesquieu  dit  en  note  :  «  Les  Batuecas  »,  sur  quoi  M.  Laboulaye  fait 
cette  remarque  :  «  C'est  une  invention  de  quelque  bel  esprit  que  Montes* 
quieu  n'aurait  pas  dû  prendre  au  sérieux.  »  M.  T.  de  L.  abonde  dans  le 
sens  de  M.  Laboulaye  avec  textes  inédits,  et  il  conclut  que  «  les  vallées  de 
las  Batuecas  étaient  des  vallées  imaginaires.  » 

Or,  voici  la  description  qu'en  donne  M.  Elisée  Reclus,  p.  675  :  «C'est  dans 
les  gorges  de  ces  montagnes  [la.  Pefia  de  Francia]  que  se  trouve  l'âpre  vallée 
des  Batuecas,  restée  longtemps  presque  inconnue.  Au  Sud,  une  première 
«  dus  «formée  par  une  chaîne  transversale  que  l'Alagon  a  dû  rompre  peu  à  peu 
sous  l'effort  de  ses  eaux,  rend  l'accès  de  cette  région  très  difficile  aux  habi- 
tants de  la  plaine.  Plus  haut,  un  deuxième  défilé  défend  l'entrée  de  la  vallée  ; 
les  indigènes  s'y  trouvent  enfermés  comme  dans  une  citadelle  à  double 
enceinte  ».  En  regard,  M.  Reclus  donne  une  carte  des  «  Sierras  de  Gredos  et 
de  Gâta  »  où  figurent  les  Batuecas  sous  le  6"  degré  de  long.  O.  de  Grecnwich 
et  entre  le  40"  et  le  41"  degré  de  latitude. 

Plus  loin  (p.  693),  M.  Reclus  revient  sur  ces  vallées  et  sur  leurs  habitants: 
«  C'est  dans  la  province  de  Salamanque,  k  60  kilomètres  à  peine  de  ce 
«  foyer  »  des  études  qu'au  milieu  de  l'âpre  vallée  des  Batuecas  au-dessous 
des  rochers  de  la  Pena  de  Francia  vivent  encore  des  populations  qualifiées 
de  «  sauvages  »  et  que  l'on  accuse,  évidemment  à  tort,  de  ne  pas  même 
connaître  les  saisons.  Récemment,  diverses  légendes  se  racontaient  au  sujet 
de  cette  peuplade  ;  on  prétendait  même  qu'elle  était  restée  complètement 
inconnue  à  ses  voisins  jusqu'aux  âges  modernes  et  que  deux  amants  en  fuite 
l'avaient  découverte  par  hasard  ;  mais  les  chartes  établissent  parfaitement 
que  dès  la  lin  du  XI«  siècle  les  Batuecas  étaient  tributaires  d'une  église  des 
environs  et  qu'elles  devinrent  ensuite  le  domaine  d'un  couvent  bâti  dans  la 
vallée  même.  Néanmoins,  si  l'on  en  croit  les  dires  des  voyageurs,  les  gens 
de  la  vallée  ignoraient  à  quelle  religion  ils  appartenaient.  » 

Voilà  certes  des  gens  dont  il  serait  intéressant  de  connaître  les  mœurs,  les 
usages,  les  croyances  et  la  littérature.  Les  Batuecas  sont  un  des  coins  de 
moins  en  moins  nombreux  de  notre  Europe  où  soit  par  la  configuration  du 
sol,  soit  par  un  solide  esprit  de  clan,  de  petites  sociétés  se  sont  conservées  à 
l'état  fermé,  ignorant  le  reste  du  monde  et  à  peu  près  ignorées  de  lui.  On 
pourrait  en  trouver  des  exemples  en  France,  par  exemple  cette  région  de  la 
côte  septentrionale  du  Finistère  que  dans  le  pays  on  appelle  la  Paganie^ 
c'est-à-dire  le  pays  des  Payens. 

Montesquieu  écrivait  à  une  époque  où  l'Espagne,  si  elle  n'était  plus  aussi 
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connue  qu'au  siècle  précédent,  l'était  pourtant  mieux  qu'au  nôtre.  Cette 
simple  note  «  les  Batuecas  »  suffisait  sans  doute  pour  ses  contemporains  ; 
aujourd'hui,  on  reproche  au  malin  président  de  Bordeaux  d'avoir  été 
dupe...  le  mot  est  de  M.  Tamizeydc  Larroque. 

H.  Gaidoz. 

P.  S.  Un  autre  correspondant,  M.  J.  Bauquier,  appelle  notre  attention 
sur  l'existence  des  Batuecas.  On  trouve,  nous  écrit-il,  des  renseignements 
sur  ces  vallées  dans  l'Itinéraire  de  l'Espagne  et  du  Portugal  [HachcnQ^  1866) 
de  M.  Germond  de  Lavignc,  p.  572.  ■—  [Red.]. 

Dansle  Dictionnaire  usuel  et  scientifique  de  Géographie  de  De  Rienzi 
(Paris,  1840,  p.  193),  je  trouve  l'article  suivant  :  «  Batuecas  (Las),  pet. 
distr.  isolé  de  l'Espagne  occ,  à  14 1.  S.  O.  de  Salamanque.  C'est  une  vallée 
enceinte  de  h.  mont,  où  le  soleil  ne  pénètre  en  hiver  que  pendant  4  heu- 
res. Ses  habitants  ont  si  peu  de  communications  avec  leurs  voisins,  que  l'on 
dit  que  les  Batuecas  étaient  restés  inconnus  au  reste  de  l'Espagne  pendant 
des  siècles.  »  S.  G. 


ACADEMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  28  juin  1876. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que  le  prix  La  Fons-Mélicocq 
(en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile 
de  France,  Paris  non  compris)  n'est  pas  décerné  cette  année.  Une  récom- 
pense de  1000  fr.  est  accordée,  sur  les  fonds  de  ce  prix,  à  M.  Rendu,  archi- 
viste de  l'Oise,  auteur  d'un  Inventaire  du  cartulaire  du  chapitre  cathédral  de 
N.  D.  de  Noyon. 

M.  de  Saulcy  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Félix  Robiou, 
que  l'auteur  se  propose  de  lire  à  une  époque  ultérieure^  et  dans  lequel  il  a 
tâché  d'établir  que  les  Égyptiens  ont  employé  une  année  incomplète  ou 
vague  de  36o  jours  seulement,  au  lieu  de  365* 

M .  Gerspach  prescrite  à  l'académie  plusieurs  estampages  de  mosaïques 
recueillis  par  lui  en  Italie,  où  il  avait  été  à  cet  effet  envoyé  en  mission  par  lé 
ministre  de  l'instruction  publique.  Pour  chaque  mosaïque,  M.  Gerspach  â 
pris  uii  estampage  sur  papier,  comme  on  fait  pour  les  inscriptions,  de  ma- 
nière à  obtenir  en  relief  la  reproduction  du  contour  de  toutes  les  pièces  em* 
ployées  dans  la  mosaïque:  ensuite  sur  chacun  des  compartiments  ainsi 
marqués  a  été  appliquée  une  couleur  semblable  à  celle  du  fragment  corres- 
pondant, de  manière  à  reproduire  exactement  l'aspect  de  l'original.   Celles 
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de  CCS  reproductions  que  M.  Gerspach  a  choisies  pour  les  montrer  à  l'acadc- 
mie  sont  au  nombre  de  quatre  :une  tèted'ange,  du  5e  siècle;  une  figure  de 
Ste  Pudentienne,  du  g"  siècle,  tirée  de  l'église  de  Ste-Praxcde  à  Rome;  une 
figure  de  la  vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  de  l'église  Ste-Marie  du  Transté- 
vère,  du  i4«  siècle  ;  enfin  une  figure  d'ange  du  commencement  du  ly^  siè- 
cle, prise  dans  l'église  de  S.  Césarée.  Dans  les  mosaïques  des  diverses  épo- 
ques du  moyen  âge,  on  remarque,  dit  M.  Gerspach,  des  qualités  artistiques 
supérieures  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les  peintures  des  mêmes  temps. 

M.Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gauloises 
en  Italie  au  4''  siècle  avant  notre  ère.  Il  commence  l'examen  des  chapitres 
34  et  35  du  livre  5  de  Tite-Livc,  qui  relatent  les  premières  invasions  des 
Gaulois  en  Italie,  et  il  s'attache  d'abord  à  résoudre  quelques  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  l'établissement  du  texte  de  ces  chapitres.  En  parlant  des 
Gaulois  qui  viennent  au  secours  des  Marseillais  en  guerre  avec  les  Salyens 
ou  Salluviens,  Tite-Live  dit  :  adiuuere  utquem  primum  in  terra  egressi  oc- 
cupauerant  locum  patentibus  siliiis  communirent.  Ces  mots  patentibus  si- 
luis  n'ont  pas  été  compris  jusqu'ici  ;  Adrien  de  Valois  a  proposé  de  corriger 
patientibus  Saluiis^  et  cette  conjecture  a  été  de  nos  jours  adoptée  par  M. 
Madvig.  M.  Deloche  pense  que  l'ancienne  leçon  doit  être  conservée;  elle 
signifierait  que  les  Gaulois  avaient  à  leur  disposition  des  bois  facilement  ac- 
cessibles, patentibus^  qui  leur  fournissaient  les  matériaux  nécessaires  à  leurs 
travaux  de  fortifications  ;  en  effet,  César  témoigne  que  les  Gaulois  étaient 
dans  l'usage  de  fortifier  les  villes  par  des  ouvrages  en  bois. 

M.  Jourdain  commence  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  Henri 
Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens. 

Ouvrage  dépose': 

Fra  Giovanni  di  Pian  di  Carpino...  ;  Lamagione  ei  dintorni  dei  Trasimeno  ail' 
era  Etrusca  :  due  opuscoli  di  monsignor  Francesco  Liverani  (Perugia,  1876, 
in-S"). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  Egger:  Le  comte  Riant,  Des  dépouilles  religieuses  enlevées  à  Cons- 
tantinople  par  les  Latins  au  Xlll"  siècle  et  des  documents  historiques  nés  de  leur 
transport  en  Occident  (extrait  du  t.  Zb  des  mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires)  ; 

Par  M.  Jourdain  :  Th.  Dlcrocq,  Observations  sur  le  monnayage  anglo-fran- 
çais de  l'Aquitaine  (extrait  du  Bulletin  de  la  société  des  antiquaires  de  l'Ouest, 
i*^''  trimestre  de  1876). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 


tempo.  (Notice  très-intéressante  et  complète;  on  regrette  d'y  trouver  un  éloge 
sans  restriction  de  G.  Libri  et  des  développements  trop  complaisants  au  sujet 
de  l'influence  de  MmeH.  AUart  sur  G.Capponi,  le  marquis  Camillo  des  Enr 
chantements  de  Prudence).  —  D.  Pezzi,  G.  Corssen  et  la  lingua  Etrusca  (cf. 
Rev.  Crit.  1874,  2«'sem.  p.  32 1.  M.  P.  se  contente  d'analyser  l'ouvrage  de 
Corssen  sans  donner  son  avis  sur  le  point  capital  qui   est  de  savoir  si  l'é- 
trusque est  une  langue  indo-européenne.  D'après  lui,  la  phonétique  est  la 
meilleure  partie  du  travail  de  Corssen,  la  plus  faible  est  Fétymologie  et  la 
lexicographie  ;  la  morphologie  est  médiocre).  — R.  Kleinpaul,  Bulbulhezar, 
ovvero  discorso  sopra  la  natura  e  l'origine  délia  parola  (fantaisie   philolo- 
gique dont  le  sel  nous  a  échappé).   —  Istruzioni  ai    Padri  missionarii    nel 
Tibet  (curieux  ms.  de  la  biblioth.  Victor-Emmanuel,  nouvellement  ouverte  à 
Rome;  M.  de  Gubernatis  croit  que  le  voyageur  Ippolito  Desideri  de  Pistoia 
en  est  l'auteur.  Ces  conseils  sont  pleins  de  finesse,  marqués    au    coin  de 
cette  sagesse  mondaine  et  pratique,  où  les  Jésuites  ont  toujours  excellé  ) . —  B. 
Malfatti,    Le  condizioni   del    regno     longobardo    ai    tempi    délia    con- 
quista  franca  (fin  :  bon  travail,  exécuté  surtout   d'après  les    travaux  alle- 
mands; les  conclusions  nous  paraissent  justes  ;  d'après  M.  M.  le  gouverne- 
ment des  Lombards,  leurs  lois,  leurs  institutions  étaient  somme  toute  aussi 
bons  que  ceux  des  autres  peuples  barbares  ;  les  papes  à  cet  égard  les    ont 
calomniés  ;   il  n'y  avait  pas  de  luttes  entre  eux  et  les  indigènes  ;  ce    qui  les 
a  ruinés,  ce  sont  les  luttes  des  grands  et  l'absence  d'un  pouvoir   royal  for- 
tement constitué).  —  C.  Lombroso.  Sui  Canti  carcerari  e  criminali  in  Italia 
(lettre  à  G.  Pitre  ;  maintient  que  les  chansons    de  criminels  et    de  prisons 
sont  beaucoup  plus  nombreux  en  COf se  et  en  Sicile   que  dans  les  autres 
pays  italiens).   —  G.    Ferraro,   Notice   sur  un    ms.    de  la   chronique   de 
Piero  Buoninsegni  conservé  à  la  bibliothèque  de   Ferrare   (diffère  en  plu- 
sieurs points  de  texte  imprimé  en   i58i).  —  M.  Mandalari,  notice  sur  un 
ms.  de  la  Bibl.  nat.  de  Naples  contenant  une  histoire  de  Téglise  de  Reggio 
par  G.  Morisani  (célèbre  érudit  1720- 177  5). —  Notices  littéraires. 
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Bancroft,  Histoire  de  l'action  commune  de  la  France  et  de  l'Amérique 
pour  l'indépendance  des  Etats-Unis,  tr.  p.* de  Circourt (Paris,  Vieweg).  — 
BouGEAULT,  Histoire  des  littératures  étrangères,  t.  m  (Paris,  Pion). — 
D'HÉRicAULT,  La  Révolution  de  Thermidor  (Paris,  Didier).  —  Drouin, 
Grammaire  théorique  et  raisonnée  de  la  langue  allemande  (Paris,  Delà- 
grave).  —  Friedberg,  Eine  neue  kritische  Ausgabe  der  corpus  iuris  cano- 
nici.  I  (Leipzig,  Edelmann).  —  Von  Hellwald,  Culturgeschichte  in  ihrer 
naturlichen  Entwicklung.  2»^  Aufl.  i.  Lief.  (Augsburg,  Lampart).—  Lut- 
TEROTH,  Essai  d'interprétation  des  dernières  parties  de  l'Évangile  selon  St 
iMathieu (Paris,  Sandoz  etFischbacher}.  — Neumann, Die  germanischenEle- 
mente  in  der  provenzalischen  und  franzôs.  Sprache.  I  (Heidelberg,  Mayer 
u  Millier).  —  Paillard,  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes^ 
[t.  Il  et  m,  (Paris,  E.  Leroux). 
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SUR,  LA   TOPOGRAPHIE    CRANIO- 

/^IÎ'PIhT^P  AT  1h  ^t  sur  les  rapports  anatomiques  du  crâne  et  du 
v^rirlxIlJDLx/VLJD  cerveau,  par  Paul  Broca,  in-B»,  80  pages,  avec 
figures 3  fr. 


VAIN  1  JvLyJALJ  et  ses  habitants,  par  P.  A.  Lesson,  in-B".     i  fr.  5o 


ÉTUDE  SUR  LA  TAILLE  rsfi:isrdu;ts 

milieux  et  les  races,  par  le  D'-  Paul  Topinard,  in-S" 2  fr. 


LE  MONUMENT  DE  MYRRHINE  ^L^. 

liefs   funéraires  des  Grecs  en  général,   par  Félix  Ravaisson,   de  l'Institut 
in-40,  avec  planches  photographiées 3  fr.' 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  2i5,  17  juin.  —  Ludlow,  The  War  of  American  In- 
dependence,  1775-83.  London,  Longmans  (J.  L.  Chester:  très  recomman- 
dable  malgré  quelque  taches).  —  A  Treatise  of  Marryinge  Occasioned  by 
the  pretended  Divorce  of  King  Henry  y«  Eigth  from  Q  Catherine  of  Arra- 
gon  devided  Into  three  Bookes  written  by  the  Révérend  and  learned 
Nicholas  Harpsfield  L.  L.  D.  the  last  Cath.  Arch-deacon  of  Canterbury, 
etc.,  etc.  (N.  Pocock  :  ouvrage  peu  connu,  du  plus  haut  intérêt  historique, 
et  qui  n'a  jamais  été  publié.  M.  Pocock,  dans  un  prochain  article  fera  con- 
naître des  extraits  du  ms.).  —  George  Sand(G.  Monod:  notice  nécrol.).  — 
Notes  géographiques.  —  Correspondance.  L'origine  de  VOera  Linda 
Book  (Jules  Andrieu.  Cf.  Revue  Critique.^  1876,  I,  p.  228).  —  Un  nouveau 
document  pour  le  texte  des  épitres  de  Clément  aux  Corinthiens  (R.  L 
Bensly:  annonce  qu'il  a  commencé  d'imprimer  la  version  syriaque  des 
épitres  de  Clément  d'après  le  ms.  acheté  par  l'Université  de  Cambridge  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  J.  Mohl). 

The  Athenseum  n«  2  538,  17  juin. —  A  Bibliographical  List  of  the  Works 
that  hâve  been  published,  or  are  known  to  exist  in  ms.,  illustrative  of 
the  varions  Dialects  of  English.  Ed  by  W.  W.  Skeat  ;  —  A  Glossary  of 
Words  used  in  the  Neighbourhood  of  Whitby.  By  F.  R.  Robinson  ;  —  The 
Dialect  ofWest  Somersetshire.  By  Fr.  Th.  Ellvvorthy.  Triibner.  —  The 
Holy  Bible,  according  to  the  authorized  Version  ;  with  an  Explanatory  and 
Critical  Commentary,  etc>,.Ed.  by  Cook.  Vol.  VI.  Murray  (c'est  le  dernier 
volume  ,  il  n'est  guère  au  courant  de  la  science).  —  Burnell,  On  the 
Aindra  School  of  sanskrit  Grammarians.  Mangalore  (ouvrage  d'une  pro- 
fonde érudition  ;  la  Revue  Critique  en  rendra  très  prochainement  compte). 

—  Softa  (G.  P.  Badger  :  persiste  à  rejeter  la  seule  étymologie  sérieuse 
qu'on  puisse  donner  de  ce  mot).  —  Madame  Sand  (not.  nécrol.). 

Literarisches  Centralblatt,  n«  2  5,  17  juin.  —  Nietzsche,  Unzeitge- 
mâsse  Betrachtungen.  Schloss-Chemnitz,  Schmeitzner;  3  fr.  75  (exclusif 
et  bizarre).  —  Martin,  Die  letzten  Elemente  der  Materie  in  den  Naturwis- 
senschaften  und  in  Herbart's  Metaphysik.  Crimmitschau,  Burkhardt  ;  i  fr. 
25  /programme  d'enseignement).  —  Hermann,  Die  Aesthetik  in  ihrer  Ges- 
chichte  und  als  wissenschaftliches  System.  Leipzig,  Fleischer;  7  fr.  5o  (la 
partie  historique  incomplète;  la  partie  théorique  renouvelée  de  Baumgarten). 

—  Die  Chroniken  der  niederrheinischen  Stâdte  :  Coin,  I.  Leipzig,  Hirzel  ; 
16  fr.  25.  GoERz,  Mittelrheinische  Regesten,  I.  Coblenz,  Denkert  u.  Groos  ; 
9  fr.  40.  —  Gerland,  Atlas  der  Ethnographie.  Leipzig,  Brockhaus  ;  1 5  fr. 
(erreurs  et  hypothèses  dans  le  texte  explicatif). —  Stieler,  Hand-Atlas  ;  29 
u.  3o.  Lief.  Gotha,  Perthes  ;  3  fr.  85  (dernières  livraisons  de  cet  excellent 
ouvrage).  —  Victor,  Die  Handschriften  der  Geste  des  Lohérains.  Halle, 
Lippert;  5  fr.  (travail  sérieux).  —  Burnouf,  Introduction  à   l'histoire  du 
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Sommaire:  i3i.  Gaspari,  Grammaire  arabe,  p.  p.  Mueller.  —  i32.  Kuenen, 
Les  Prophètes  et  la  prophétie  en  Israël. —  i33.  Schleiden,  le  Sel.  —  i34.  Lum- 
nRoso,  Notice  sur  dal  Pozzo  ;  Garutti,  Dal  Pozzo. —  Académie  des  Inscriptions. 


,3i.  —  Dr  c.  P.  Gaspari's  Arabische  Grammatik.  Vierte  Auflage  bearbeitet 
von  AugList  Mûller.  Halle,  Bachhandlung  des  Waisenhauses,  1876.  xi  et  444 
pages.  Prix  :  20  fr. 

La  grammaire  arabe  de  Gaspari  en  est  à  sa  sixième  forme,  et,  comme  la 
grammaire  hébraïque  de  Gesenius,  elle  est  sans  doute  destinée  encore  à  de 
nombreuses  métamorphoses.  Outre  les  quatre  éditions  publiées  en  Allema* 
gne,  la  première  édition  latine  (1844-48),  les  trois  autres  allemandes  (1859, 
1866  et  1876),  ce  livre  devenu  classique  a  eu  deux  éditions  anglaises  «  avec 
de  nombreuses  additions  et  corrections  »  par  W.  Wright  (1859-62  et  1874- 
75),  éditions  qui,  selon  l'expression  de  M.  A.  Mullcr,  «  ont  rendu  avec  usure  à 
l'original  ce  qu'elles  lui  avaient  emprunté.  »  L'ancien  cadre  n'a  pas  été  bri- 
sé par  tous  ces  remaniements  successifs  ;  mais,  sans  cesse  assoupli,  étendu, 
élargi,  mieux  rempli,  il  a  résisté  à  toutes  les  additions  et  a  pu  être  plié  à  tous 
les  changements  dont  une  pratique  de  trente  années  avait  démontré  la  né- 
cessité. 

Pendant  que  l'ouvrage  écrit,  ainsi  le  dit  le  titre  de  la  première  édition, 
tu  in  usum  scholarum  Academicarum  »  devenait  en  effet  d'un  usage  constant 
partout  où  il  y  a  un  enseignement  de  l'arabe,  l'auteur  se  désintéressait  peu 
a  peu  de  son  livre  et  la  troisième  édition  fut  imprimée  sans  contrôle,  corri- 
gée avec  une  grande  légèreté  et  comme  abandonnée  au  hasard.  Les  fautes 
typographiques  qui  y  fourmillent  à  chaque  page  et  presque  à  chaque  ligne 
étaient  d'autant  plus  regrettables  que  la  grammaire  de  Gaspari  ne  s'adresse 
pas  aux  savants  de  profession,  mais  aux  étudiants  des  Universités;  on  peut 
d'autant  plus  se  réjouir  que  le  besoin  d'une  quatrième  édition  se  soit  fait 
sentir  et  qu'à  défaut  de  l'auteur,  absorbé  par  ses  études  de  théologie,  elle  ait 
été  confiée  à  un  jeune  savant  ayant  fait  ses  preuves  comme  M.  August 
Mullcr. 

Le  nouvel  éditeur  s'est  proposé  à  la  fois  deux  objets  qu'il  a  eu  bien  de  la 
peine  à  concilier:  d'un  côté  faire  profiter  la  grammaire  arabe  de  M.  G. 
des  heureuses  améliorations  qu'y  avaient  apportées  M.  Wright,  et  aussi  çà 
et  là  se  permettre  à  lui-même  quelques  retouches  et  certaines  additions  per- 
sonnelles; de  l'autre  côté  ne  pas  grossir  sensiblement  le  volume,  et  réduire 
l'expression  à  sa  forme  la  plus  concise,  dès  qu'il  n'y  avait  pas  danger  pour 
la  clarté  de  l'exposition.  Autrement  l'ordonnance  est  restée  ce  qu'elle  était, 
Nouvc//c  Série,  II.  :  ; 
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à  rexception  du  chapitre  sur  le  pronom  personnel,  que  M.  M.  a  placé  en 
tète  de  la  théorie  des  formes  (p.  24-26),,  avant  le  verbe,  la  conjugaison  re- 
posant entièrement  sur  les  combinaisons  diverses  de  la  racine  avec  les  thè- 
mes pronominaux.  Du  moment  que  M.  ♦!.  se  risquait  à  cette  innovation, 
j'aurais  voulu  qu'il  allât  jusqu'à  donner  immédiatement  ensuite  les  formes 
que  ces  mêmes  pronoms  affectent  dans  la  flexion  verbale,  suffixes  au  parfait, 
préfixes  à  l'aoriste,  au  lieu  de  rejeter  vingt  pages  plus  loin  l'application  par 
laquelle  se  justifie  le  changement  apporté  dans  l'économie  du  livre.  Le  ta- 
bleau comparatif  qui  se  trouve  aux  pages  38  et  39  de  la  troisième  édition 
est  autrement  frappant,  et  de  nature  à  laisser  une  impression  autrement 
vive  dans  l'esprit  des  jeunes  étudiants. 

Car  c'est  à  eux  et  à  eux  seuls  que  s'adresse  ce  manuel  empirique,  où  les 
principaux  faits  sont  clairement  présentés,  sans  que  Tauteur  se  croie  obligé 
h.  en  rendre  raison,  où  les  phénomènes  de  la  langue  arabe  sont,  pour  ainsi 
dire,  étalés  aux  yeux  sans  aucune  tentative  pour  en  rechercher  les  causes, 
pour  en  dégager  les  conséquences.  La  philologie  sémitique  est  une  science 
trop  jeune,  dont  les  limites  sont  encore  trop  mal  tracées,  pour  qu'il  soit  pru- 
dent de  laisser  un  livre  d'éducation  ouvert  aux  hypothèses  et  aux  conjectures. 
Mais,  étant  donné  le  but  même  que  l'on  se  proposait,  et  le  public  sur  le- 
quel on  avait  prise,  public  presque  entièrementcomposé  de  théologiens  pro- 
testants, il  eût  été  sage,  je  pense,  d'introduire  avec  beaucoup  de  discrétion  et 
de  mesure  des  rapprochements  avec  l'hébreu,  auquel  sont  déjà  quelque  peu 
initiés  ceux  qui  font  une  .pointe  dans  l'Arabe.  Sans  allerdanscette  voie  aussi 
loin  que  M.  Wright,  dont  la  grammaire  a  des  visées  plus  ambitieuses,  il 
était  possible  d'ouvrir  à  des  esprits  curieux  certaines  échappées  qui  eussent 
peut-être  décidé  de  quelques  vocations.  Ainsi,  p.  63,  M.  M.  nous  cite  la 
locution  vulgaire  7m  sabâhan  «  bon  jour  »  et  dit  avec  raison  que  cet  im- 
pératif 7m  «  vient  non  pas  de  wa'ama^  mais  exceptionnellement  de  na'^m^.  » 
Au  lieu  de  parler  d'une  exception,  ne  serait-il  pas  plus  opportun  démontrer 
un  hébraïsme  dans  cette  suppression  du  i70iin  initial  ? 

Malgré  cette  disette  d'explications,  il  en  est  que  M.  M.  fera  bien  d'élaguer^ 
lorsqu'aux  éditions  postérieures,  il  aura  tout  le  loisir  qui,  cette  fois,  n'a  pu 
lui  être  accordé.  C'est  ainsi  que  p.  83  il  nous  est  parlé  de  ra*aytoum  qui, 
devant  les  suffixes,  prend  après  le  mîm  un  long  damma  «  pour  éviter  une 
cacophonie.  »  Pourquoi  ne  pas  dire  que,  l'usure  des  mots  s'attaquant  tou- 
jours aux  finales,  la  prononciation  primitive  est  bien  plus  sûrement  préser- 
vée, lorsque,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  la  syllabe  devient  médiale  ? 
C'est  pour  le  même  motif  que  le  suffixe  koum  devient  koiimoù^  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  second  suffixe,  ou  lorqu'il  est  suivi  de  l'article  dont  la  présence 
entre  deux  mots  les  fait  prononcer  comme  s'ils  n'en  faisaient  qu'un  seul.  Il 
ne  paraît  pas  juste  non  plus  de  dire  quelques  lignes  plus  loin  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  kasartihi^  le  kcsra  (i)  peut  être 
allongé.  La  vérité  est  que  l'on  peut  indifféremment  employer  la  forme 
pleine  et  primitive  (kasartîhi)  ou  la  forme  défectueuse  A-^5^r///2/.  Ici   encore, 
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la  comparaison  de  rhcbrca  eût  jeté  une  vive  lumière  sur  les  laits  ramenés 
dans  leur  vrai  jour. 

Autre  exemple  du  danger  que  l'on  fait  courir  à  de  jeunes  esprits  en  leur 
inculquant  des  idées  peu  exactes  :  f*age  127  (§  288,  b),  parmi  les  mots  qui, 
en  arabe,  sont  féminins  sans  avoir  la  terminaison  féminine,  M.  M.  donne 
les  noms  propres  de  pays  et  de  villes  «  parce  que,  ajoute-t-ii,  leurs  appella- 
tifs  ardoiin^  madînatoun^  karyatoiin^  etc.,  sont  féminins.  »  Mais,  pour  le 
même  motif,  les  noms  propres  de  pays  et  de  villes  ne  devraient-ils  pas  être 
masculins,  puisque  baladoun  «  contrée,  ville  »  est  masculin  ?  De  même  les 
mois nahroun  «  fleuve  »,  bahroiin  «  mer  »,  wâdin  «  vallée  «sont  masculins 
et  les  noms  propres  de  Heuves,  de  mers  et  de  vallées  n'en  sont  pas  moins 
généralement  construits  comme  des  mots  féminins.  On  voit  combien  il  eut 
été  préférable  de  se  borner  à  une  simple  énonciation,  sans  vouloir  l'appuyer 
sur  des  raisonnements. 

Revenons  à  la  page  83  (§  190)  pour  appeler  l'attention  de  M.  M.  sur  un 
point  qui  me  paraît  capital  dans  un  livre  destiné  à  l'instruction.  A  l'alinéa 
5,  il  est  question  à\x  mol  rajnâhou  «  il  l'a  lancé  »  et  les  deux  orthographes  de 
Va  long  avec  alifet  avec  jyâ  sont  mises  sur  le  même  pied.  Or,  il  est  de  rè- 
gle que,  dans  les  verbes,  le  j^â  troisième  radical  précédé  d'un  fatha  devient 
quiescent,  mais  ne  peut  être  maintenu  qu'à  la  fin  des  mots  pour  prolonge!* 
le  fatha.  Le  maintien  du  yâ  devant  le  suffixe  est  un  archaïsme  (voir  p.  8 
note  c)  qui  aurait  pu  être  indiqué,  mais  sous  des  réserves  formelles.  De 
même,  au  §  202,  il  est  imprudent  d'avoir  donné  \f a' lotin  comme  infinitif 
de  fa'ila  ;  au  §  2o5  fi'âloim  avec  redoublement  du  'ayin  comme  un  infini- 
tif de  la  troisième  forme,  etc.,  etc.  Bref,  trop  souvent  l'exception  est  don- 
née parallèlement  avec  la  règle  sans  que  rien  l'en  distingue  et  de  manière  à 
troubler  celui  à  qui  l'on  cherche  à  frayer  une  voie  au  milieu  des  difficultés 
de  la  langue  arabe. 

Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  sur  l'orthographe  du  mot 
ramâhou  auraient  dû  être  groupées  avec  un  certain  nombre  d'autres  phéno- 
mènes dans  un  chapitre,  dont  l'absence  nous  paraît  on  ne  peut  plus  re- 
grettable. Dans  le  «  premier  livre  »,  (p.  i-23),  il  est  question  des  consonnes, 
des  voyelles,  des  signes  de  l'écriture,  de  la  syllabe,  de  la  pause,  de  l'accent, 
des  chiffres.  Mais  du  mot  en  lui-même,  des  conditions  d'existence  qu'il  doit 
remplir,  des  règles  auxquelles  il  est  soumis,  il  n'est  fait  aucune  mention. 
C'est  là  qu'avant  tout,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  le  détail,  il  eût  fallu  mon- 
trer'.i»  Que  le  mot  arabe  ne  peut  point  commencer  par  deux  conson- 
nes que  ne  sépare  pas  une  voyelle  ;  2"  qu'il  ne  peut  être  indépendant  à  moins 
de  se  composer  de  deux  consonnes  au  moins.  Au  premier  point  eût  été 
rattachée  la  théorie  de  Valif  wasla^  que,  selon  moi,  iM.  M.  a  tort  de  considé- 
rer comme  un  alif^  dont  «  la  voyelle  au  commencement  du  mot  a  été  ab- 
sorbée par  la  dernière  voyelle  du  mot  précédent  avec  élision  de  l'esprit 
doux.  »  Comme  l'indique  l'étymologie  du  mot,  le  wasla  est  tout  simple- 
ment» la  jonction  »  d'un  mot  commençant  par  une   consonne  sans  voyelle 


20  REVUE  CR!  iK^UE 

avec  le  mot  précèdent,  qui  dès  lors  doit  se  terminer  par  une  voyelle  soit  or- 
ganique, soit  additionnelle.  La  seconde  loi  a  pour  conséquence  i^quc  les 
mots  composés  d'une  seule  consonne  (et  l'article  est  considéré  comme  tel 
parce  qu'il  estle  lâm  démonstratif  etne  provient  point  dc^/, comme  lesupposc 
M.  M.  p.  174,  ^  343)  deviennent  de  véritables  préfixes  inséparables  des  mots 
auxquels  ils  sont  joints  ;  ainsi  les  prépositions  bi^  //,  ka  en  face  des  mots 
distincts /f,  ma'a,  juin;  l'affirmation  la,  qu'on  ne  peut  écrire  isolément, 
opposée  à  la  négation  /a,  un  mot  à  part  parce  qu'elle  se  compose  de  deux 
lettres  ;  2"  que  là  otiles  formations  verbales  devraient  réduire  la  racine  à  une 
seule  lettre,  il  faut  ajouter  une  lettre  auxiliaire,  et  c'est  la  seule  orthographe 
vraiment  correcte.  Je  reprocherai  à  M.  M.  d'avoir  ici  encore  donné  p.  77 
(ï^  181)  le  choix  entre  l'orthographe  ra  ou  rah,  avec  ou  sans  hê.  La  première 
est  une  négligence  de  copiste,  très  fréquente  il  est  vrai,  mais  incompatible 
avec  les  lois  qui  régissent  le  mot  arabe. 

La  lecture  de  la  grammaire  de  Caspari-MuUer  nous  a  suggéré  encore 
.bien  des  réflexions  :  ainsi  il  y  a  un  chapitre  qui  nous  intrigue  toujours, 
dans  les  grammaires  arabes,  c'est  celui  de  l'accent  tonique,  qui  partout  est 
identique  sans  que  nous  sachions  bien  sur  quel  fondement  il  repose.  Même 
Ewald,  dans  sa  Grammatica  critica  linguœ  arabica\  a  copié  sur  ce  point 
ses  devanciers,  lui  d'ordinaire  si  libre  d'allures  et  si  accoutumé  à  soumettre 
les  résultats  qui  paraissaient  acquis  à  son  contrôle  indépendant.  Il  serait 
intéressant  de  rechercher  si  ces  règles  empruntées,  ce  semble,  à  l'accentua- 
tion grecque  ont  été  formulées  pour  la  première  fois  par  les  Orientalistes  hol- 
landais du  siècle  dernier,  qui  étaient  en  même  temps  de  si  habiles  hellénistes. 

D'autre  part,  nous  croyons  que  M.  M.  (page  104  §  235  Remarque;  cf. 
§  458  et  non  469,  comme  il  a  été  imprimé  à  tort),  en  disant  que  les  adjectifs 
de  la  forme  af'alou  «  dans  le  sens  superlatif,  doivent  toujours  avoir  l'arti- 
le  ou  être  à  l'état  construit  »,  eût  dû  établir  une  distinction  entre  le  su- 
perlatif absolu  et  le  superlatif  relatif.  Pour  exprimer  celui-ci,  on  peut  se 
servir  de  la  forme  af'alou  sans  aucune  espèce  de  détermination,  comme 
dans  les  fameuses  expressions  Alldhou  a'iamou  «  Allah  est  très  suivant.  »>  ; 
Allâhoii  akbarou  «  Allah  est  très  grand.  » 

La  théorie  des  formes  (p.  24-186)  est  suivie  de  la  syntaxe  (187-374).  Dans 
cette  partie,  nous  louerons  sans  réserve  la  clarté  de  l'exposition  ;  mais  nos 
idées  sur  cette  partie  de  la  grammaire  arabe,  arrêtées  dans  l'ensemble,  ne 
sont  pas  encore  arrivées  à  une  précision  suffisante  dans  les  détails,  pour  que 
nous  puissions  entreprendre  un  examen  critique.  Les  pages  375-398  sont 
occupées  par  les  paradigmes  des  verbes  et  par  des  «  tableaux  métriques.  » 
Autant  nous  trouvons  utile  de  résumer  les  premiers  d'une  manière  frap- 
pante et  qui  les  fixe  par  les  yeux  dans  la  mémoire,  autant  nous  trouvons 
peu  pratique  d'énumérer  dans  trois  pages,  sans  un  mot  de  commentaire, 
les  seize  mètres  en  faisant  suivre  le  nom  de  chacun  d'eux  d'un  distique 
scandé»  puis  d'une  phrase  du  Coran,  à  laquelle  s'applique  cette  même  pro- 
sodie. Il  y  a  là  trop  ou  trop  peu  ! 
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Les  pages  399-422  sont  occupées  par  un  morceau  de  lecture  avec  un 
glossaire.  Dans  les  éditions  précédentes,  dans  la  première  sous  le  titre  pom- 
peux de  Chrestomathie,  M.  Caspari  avait  inséré  l'histoire  d'Alexandre  le 
Grand  d'après  le  commentaire  de  Souroûrî  sur  le  Goulistdn  et  un  extrait 
du  livre  intitulé  :  «  Les  Senteurs  du  musc  »  par  'Abd  errahmân  Bistâmî, 
M.  Millier  y  a  substitué  un  morceau  sur  les  Arabes  et  Mohammed  emprunté 
h  r  tt  Abrégé  sur  les  dynasties  »  d'Aboû  'Ifaradj .  On  pourrait  discuter  sur 
le  choix  d'un  auteur  chrétien,  dont  M.  M.  a  dû  plusieurs  fois  modifier  le 
style  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  vieille  langue  arabe.  Nous  pro- 
poserions une  réforme  plus  radicale:  supprimer  entièrement  ces  huit  pages 
d'arabe  avec  leurs  quatorze  pages  de  glossaire.  Les  autres  parties  du  livre, 
vraiment  à  l'étroit,  en  profiteraient  et  l'étudiant  n'y  perdrait  guère,  puisqu'il 
doit  quand  même  avoir  bientôt  recours  à  de  vraies  chrestomathies  contenant 
un  heureux  choix  de  textes  variés,  nombreux  et  correctement  publiés.  Qu  il 
nous  soit  permis,  h  ce  propos,  de  réclamer  la  publication  prochaine  du 
lexique  promis  par  M.  Wright  pour  son  «  Arabie  reading  book  »  (London, 
1870). 

L'espace  gagné  par  la  suppression  de  ces  32  pages  profiterait  tout  d'a- 
bord aux  troi:.  index  (p.  423-441),  qu'on  ne  saurait  rendre  trop  complets. 
Une  grammaire  sera  toujours  un  livre  que  l'on  consulte  plutôt  qu'on  ne  le 
lit  d'une  manière  suivie,  et  un  tel  livre,  on  ne  saurait  le  rendre  trop  com- 
mode. 

Terminons  en  félicitant  M.  M.  de  la  manier^  c^ont  il  a  accompli  la  tâche 
toujours  ardue  de  mettre  au  courantun  livre  déjà  ancien.  Que  n'avons-nous 
en  français  un  ouvrage  analogue,  ni  trop  développé,  ni  trop  court,  qui  mérite 
d'être  recommandé  à  la  jeunesse  studieuse  ! 

Hartwig  Derenbourg. 


i32.  —  De  profeten  en  de  profetie  onder  Israël,  historisch-dogmatische 
studie  von  A.  Kuenen,  hoogleeraar  te  Leiden.  —  2  vol.  in-12,  p.  xu-32o  et  ix- 
370.  Leyde  1876. 

M.  Kuenen  explique  ainsi  qu'il  suit  Torigine  de  cettsimportantepublica- 
tion  dédiée  au  D'"  Muir,  l'auteur  des  Textes  sanscrits  :  «J'avais  une  rai- 
son spéciale  pour  inscrire  en  tète  de  ce  livre  le  nom  du  D'"  Muir;  c'est  à 
lui  en  effet  qu'en  est  due  la  publication.  Son  attention  ayant  été  attirée 
sur  la  seconde  partie  de  mon  Introduction  historique  et  critique  à  l'ancien 
Testament  (traitant  des  écrits  prophétiques)  par  les  articles  de  M.  Réville 
dans  la  Revue  des  Deux'Mondes,  il  me  consulta  sur  l'opportunité  de  tra- 
duire en  anglais  le  premier  chapitre  de  ce  volume  (exposant  la  conception 
actuelle  du  prophétisme  hébreu).  Les  lettres  échangées  h  ce  propos  nous 
conduisirent  tous  deux  h  cette  conviction  qu'une  telle  traduction  n'attein- 
drait nullement  le  but  proposé .  Les  principales  questions  que  soulève 
'existence  du  prophétisme  hébreu  y  sont  en  effet  plutôt  touchées  que  trai- 
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îées  h  fond.  Pour  éclairer  complètement  l'esprit  du  lecteur,  il  faudrait  plus 
que  ce  qui  est  contenu  dans  ce  chapitre,  plus  qu'il  ne  convenait  de  donner 
dans  une  introduction  à  la  critique  des  livres  prophétiques.  Après  que  nous 
fûmes  convenus  de  ce  point,  le  D''  Muir  me  demanda  si  je  ne  pourrais  pas 
reprendre  le  chapitre  en  question  ou,  mieux  encore,  traiter  dans  un  écrit 
à  part  le  prophétisme  Israélite  et  les  théories  courantes  sur  son  origine  et 
son  caractère.  Après  nous  être  entendus  sur  les  conditions  à  remplir  pour 
un  pareil  ouvrage,  je  me  mis  à  l'œuvre,  en  ayant  constamment  devant  les 
yeux  les  exigences  du  public  anglais  auquel  je  m'adressais;  je  me  suis 
donc  représenté  que  je  m'adressais  à  des  lecteurs  auxquels  la  conception 
moderne,  organique^  du  prophétisme  n'est  point  familière,  mais  qui  sont 
disposés  à  apprendre  à  la  connaître  et  à  l'examiner.  J'ai,  en  conséquence, 
pris  pour  point  de  départ  les  idées  traditionnelles,  —  encore  aujourd'hui, 
les  plus  répandues,  —  je  les  ai  soumises  à  une  sévère  critique  objective  et  j'ai 
construit  sur  les  résultats  obtenus  de  la  sorte.  Je  me  suis  efforcé  de  pro- 
céder avec  méthode,  et  de  justifier  pas  à  pas  la  marche  suivie.  »  M.  K. 
ajoute  que  le  livre  ainsi  conçu  (lequel  a  paru  simultanément  en  anglais  et 
en  hollandais)  lui  semble  également  de  nature  à  répondre  aux  besoins  de 
ses  concitoyens.  Au  lieu  d'échanger  des  arguments  pour  ou  contre  le 
supernaturalisme,  il  est  à  propos  de  prendre  corps  à  corps  la  série  de 
faits,  connue  sous  le  nom  de  prophétisme,  qui  a  joué  jusqu'à  présent  un 
rôle  capital  dans  la  défense  duchristianisme,  et  de  déterminer  au  moyen  de 
procédés  historiques,  également  acceptables  de  tous,  leur  véritable  nature. 

Il  était  nécessaire  de  reproduire  ces  explications  pour  faire  comprendre 
le  plan  d'un  ouvrage  qui  n'aurait  jamais  pu  être  écrit  dans  notre  pays  et 
qui,  au  premier  moment,  déroute  nos  habitudes.  Dans  son  Introduction 
historique  et  critique  à  l'ancien  Testament^  qui  est  devenue  classique,  l'émi- 
nent  professeur  de  Leyde  s'adressait  surtout  aux  étudiants  et  aux  savants. 
Dans  son  admirable  histoire  de  la  Religion  d'Israël,  par  laquelle  il  a  con- 
quis la  première  place  sur  le  domaine  des  études  consacrées  au  judaïsme 
ancien,  M.  K.  visait  tout  le  public  lettré.  Aujourd'hui,  il  se  propose  comme 
lecteurs  les  protestants  d'éducation  orthodoxe,  nourris  dans  l'étude  de  la 
Bible  et  qui  ont  besoin  d'être  gagnés  à  une  conception  vraiment  historique 
de  la  prophétie  hébraïque  et  de  son  rôle  dans  le  monde,  non  par  un  coup 
de  force,  mais  par  une  démonstration  patiente  et  méthodique.  Ce  n'est  donc 
point  précisément  une  œuvre  de  vulgarisation  que  ce  livre,  mais  en  quel- 
que mesure  une  œuvre  de  propagande  à  la  fois  religieuse  et  scientifique, 
entreprise  et  menée  à  bout  avec  une  ténacité  toute  saxonne. 

On  comprendra  maintenant  la  division  de  l'ouvrage,  qui,  sans  cela,  serait 
inexplicable.  Les  quatre  premiers  chapitres,  de  peu  d'étendue,  constituent 
une  sorte  d'introduction.  Dans  le  i*'^"  :  Nécessité  de  nouvelles  recherches 
sur  les  prophètes  et  la  prophétie  en  Israël,  M.  K.  rappelle  la  conception  vul- 
gaire du  prophétisme  :  les  prophètes,  envoyés  de  Dieu,  annoncent  les  événe- 
ments de  l'avenir  et  particulièrement  la  venue  du  Christ,  et  tout  ce  qui  s'y 
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rapporte.  Il  démontre  par  des  détails  précis  que  cette  manière  de  voir 
reçoit  de  nombreuses  atteintes  de  ceux-là  même  qui  s'efforcent  de  la  main- 
tenir, et  qu'il  est  temps  d'arriver  à  une  conception  organique  et  définitive. 
Le  2"  chapitre  traite  de  la  méthode  à  employer.  M.  K.  montre  que  les 
procédés  d'interprétatioh  grammaticale  et  historique  qu'il  applique  aux 
prophéties  sont  de  ceux  qui  se  légitiment  devant  tout  homme  instruit,  et  il 
répartit  d'emblée  la  matière  prophétique  en  trois  groupes,  le  premier  et  le 
plus  considérable,  celui  des  écrits  des  prophètes;  viennent  en  second  lieu, 
les  récits  sur  les  prophètes,  enfin  les  révélations  divines  contenues  dans  les 
récits  historiques. 

Pour  aborder  l'étude  des  écrits  prophétiques^  une  esquisse  du  prophétisme 
et  de  l'activité  des  Voyants  en  Israël  est  nécessaire  ;  le  chapitre  III,  qui  la 
contient,  est  complété  par  le  chapitre  IV,  intitulé  :  La  conscience  que  les  pro- 
phètes Israélites  avaient  d'eux-mêmes.  Nous  pouvons  aborder  ainsi  le  sujet 
proprement  dit.  M.  K.,  fidèle  à  son  but,  a  distribué  les  prophéties  dont  il 
entreprend  l'examen  détaillé  sous  deux  chefs  :  Les  prophéties  non  accom- 
plies et  les  prophéties  accomplies.  

Les  prophéties  non  accomplies  sont  l'objet  des  chapitres  V,  VI  et  VII  qui 
comprennent  à  eux  seuls  les  deux  tiers  du  premier  volume.  Le  chapitre  V, 
intitulé:  La  destinée  des  nations  païennes,  traite  successivement  des  mena- 
ces prophétiques  concernant  les  Philistins,  les  Phéniciens,  Damas,  les 
Ammonites  et  Moabites,  les  Edomites,  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  les  Assyriens, 
les  Chaldéens,  la  monarchie  persane,  et  étudie  les  prédictions  du  livre  de 
Daniel  relatives  à  la  succession  des  quatre  grands  empires. 

Ch.  VI.  —  Prophéties  non  accomplies.  Jugement  sur  Israël.  M.  K.  a 
procédé  ici  par  un  classement  chronologique  :  Amos  et  Osée,  prophètes  de 
la  période  assyrienne,  prophètes  de  la  période  chaldéenne,  prophètes  de  l'exil, 
prophètes  postérieurs  à  l'exil. —  Ch.VII.  Prophéties  non  accomplies  :  L'avenir 
d'Israël.  C'est  là  l'objet  principal  de  la  démonstration  que  se  propose  l'au- 
teur, et  il  y  a  appliqué  toute  son  attention  et  toute  sa  science. 

Le  sujet  étant  trop  ample  pour  être  traité  sous  une  seule  rubrique,  M. 
K.  a  adopté  les  divisions  suivantes  qui  évitent  l'éparpillement  des  textes 
tout  en  dégageant  les  lignes  principales  :  i»  Le  retour  d'Israël  de  la  captivi- 
té ;  20  La  réunion  d'Ephraïm  et  de  Juda  ;  3»  La  domination  de  la  dynastie 
davidique  ;  4"  Le  bonheur  spirituel  et  matériel  dont  doit  jouir  Israël  res- 
tauré, Israël  et  les  païens.  A  ce  chapitre  se  joint  un  appendice  traitant  de 
quelques  points  importants  de  l'apocalypse  daniélique . 

Le  chapitre  VIII  étudie  les  prophéties  rtccom/7/ze5.  M.  K.  démontre  par  un 
examen  précis  et  rigoureux  que  les  prophéties,  assez  rares,  qui  appartiennent 
ou  semblent  appartenir  à  cette  catégorie,  soulèvent,  quant  à  leur  origine 
et  à  leur  réelle  destination,  des  objections  qui  ne  permettent  pas  de  les 
considérer  comme  des  prédictions  miraculeuses  ayant  précédé  positivement 
l'événement  qu'elles  annoncent. 
Le  lecteur,  orthodoxe  d'éducation  mais  dépourvu  de  parti-pris,  qui  aura 
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suivi  attentivement  la  démonstration  de  M.  K.  vase  trouver  ici  dans  une 
grande  perplexité.  Si  roffîce  des  prophètes  est  de  prédire  et  si  toutes  les 
prédictions  prophétiques  ont  été  démenties  par  l'événement,  le  prophétisme 
hébreu  rentre  dans  la  catégorie  des  phénomènes  curieux,  mais  dépourvus 
de  toute  signification  élevée.  C'est  le  moment  de  substituer  à  une  notion 
étroite  et  erronée  une  conception  tirée  de  Tétude  des  faits.  C'est  ce  que 
fait  le  chap.  IX,  intitulé  :  L'annonce  de  l'avenir  et  la  foi  religieuse  des  pro- 
phètes de  Jahveh,  qui  montre  dans  les  prophéties  concernant  l'avenir  tout 
autant  d'applications,  variables  avec  les  hommes  et  les  temps,  de  prémisses 
théologiques  toujours  les  mêmes;  le  prophète,  se  proposant  l'amélioration  mo- 
rale de  son  peuple,  ce  qu'on  appelle  sa  conversion^  se  représente  l'a- 
venir d'après  les  satisfactions  qu'il  estime  que  la  justice  divine  doit  tirer 
d'hommes  coupables  et  rebelles  à  ses  ordres,  —  peines  qui  doivent  être  sui- 
vies d'une  ère  de  réconciliation  et  de  bonheur. 

Les  chapitres  X,  XI  et  XII,  après  que  l'auteur  a  épuisé  ce  que  lui  four- 
nissaient les  écrits  prophétiques^  étudient  les  prophètes  et  la  prophétie  dans 
les  récits  historiques  de  l'Ancien  Testament,  traitent  des  objections  que  sou- 
lève la  conception  du  prophétisme  contenue  en  ces  écrits,  et  rendent  compte 
historiquement  de  l'origine  de  cette  conception,  inadmissible  pour  l'homme 
qui  réfléchit. 

Il  faut  s'attendre  toutefois  à  une  contradiction  ;  le  lecteur  que  suppose 
M.  K.  s'appuiera  sur  le  Nouveau  Testament  pour  contester  les  résultats 
acquis.  M.  K.  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  lieu  de  passer  rapidement  par-dessus 
ce  scrupule  et  il  s'est  appliqué  à  le  réfuter  par  un  développement  étendu 
qui  forme  les  chap.  XIII  et  XIV  intitulés:  Le  Nouveau  Testament  et  la  pro- 
phétie de  l'Ancien  Testament,  avec  la  sous-division  suivante  :  A,  l'explica- 
tion non  historique,  B,  l'explication  spirituelle.  Il  y  montre  comment  les 
citations  des  livres  de  l'Ancien  Testament  contenues  aux  livres  du  Nouveau 
et  qui  sembleraient  fortifier  l'idée'd'une  prédiction  miraculeuse,  ne  soutien- 
nent pas  l'examen,  soit  qu'elles  aient  passé  par  une  traduction  fautive, 
comme  c'est  le  cas  de  beaucoup,  soit  que  l'application  ait  été  faite  d'une 
façon  vague  ou  par  un  détour  du  sens  primitif.  Toute  cette  partie  est  traitée 
avec  une  conscience  et  une  solidité  qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  chapitre  XV et  dernier  est  intitulé:  La  place  du  prophétisme  israélito 
dans  le  développement  religieux  de  l'humanité.  M.  K.,  débarrassé  des  pré- 
jugés- de  la  tradition,  retrace  à  grands  traits  les  origines  et  l'histoire  du  pro-» 
phétismc.  Il  est  inutile  de  dire  aveo  quelle  autorité  il  s'acquitte  d'une  tâche 
pour  laquelle  il  n'avait  qu'à  résumer  l'admirable  étude  contenue  dans  sa 
Religion  dlsra'èU 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  de  cette  œuvre  remarquable  doit  faire 
toucher  du  doigt  ce  que  nous  indiquions  en  commençant.  Ce  livre  n'est  pas 
d'un  emploi  immédiat  pour  nous  :  il  s'adresse  d'abord  aux  Anglais  et,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  Hollandais  ;  son  plan,  sa  contexture  s'opposent  h 
ce  qu'il  obtienne  le  même  aceueil  auprès  du  public  français.  Il  ne  saurait  être 
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question  d'en  entreprendre  une  traduction  sans  lui  faire  subir  une  refonte 
complète.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  à 
propos  d'en  faire  une  critique  proprement  dite. 

Cependant,  grâce  h  la  disposition  méthodique  des  matières,  cet  ouvrage 
est  appelé  h  rendre  les  plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  chercheraient 
vainement  ailleurs  une  masse  de  faits  intéressant  une  des  plus  grosses  ques- 
tions de  l'histoire  religieuse  groupés  aussi  ingénieusement  et  élucidés  avec 
autant  de  rigueur.  L'édition  anglaise  permettra  à  quiconque  en  a  sérieuse- 
ment le  désir  de  savoir  à  quoi  il  faut  s'en  tenir  sur  toutes  les  prophéties  de 
quelque  importance  alléguées  dans  les  discussions  et  dans  les  études  consa- 
crées à  l'Ancien  Testament.  C'est  un  arsenal  d'une  valeur  inappréciable,  d'un 
accès  relativement  très  aisé,  et  les  travailleurs  seront  inexcusables  de  toucher 
désormais  h  ces  sujets  sans  consulter  le  livre  de  M.  Kuenen  ;  ils  y  trouveront 
les  renseignements  que  leur  fournirait  une  volumineuse  bibliothèque  exé- 
gétique,  mais  ils  les  trouveront  réunis,  tirés  au  clair,  présentés  sous  une  forme 
sûre  et  concluante.  L'analyse  du  contenu,  donnée  plus  haut,  montre  que  ce 
mérite  de  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Leyde  subsiste  indépendamment 
de  la  discussion  théologique  et  de  ce  que  nous  nous  sommes  permis  d'appe- 
ler un  but  de  propagande  à  la  fois  scientifique  et  religieuse.  —  Nous  visons 
par  là  tout  particulièrement  les  chapitres  V,  VI  et  VIL 

Nous  ne  déposerons  pas  la  plume  sans  exprimer  un  regret  :  comment  so 
fait-il  qu'aucun  des  deux  ouvrages  classiques  de  M.  Kuenen  n'ait  eu  l'hon» 
neur  d'une  traduction  française  ?  Son  Introduction  à  l'ancien  Testament^ 
qu'on  nous  avait  promise  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  a  vu  sa  publication 
interrompue  après  l'apparition  du  premier  volume,  contenant  le  tiers  seu- 
lement de  l'ouvrage.  Nous  ignorons  les  raisons  de  ce  retard  déplorable. 
Quant  à  l'histoire  de  la  Religion  d'Israël^  qui  eût  été  appelée  par  la  nature 
de  sa  composition  a  un  beaucoup  plus  grand  succès  et  qui  eût  rendu  un 
service  signalé  aux  études  religieuses,  nous  sommes  en  retard  sur  nos  voi- 
sins d'Outre-Manche  qui  se  sont  hâtés  de  le  faire  passer  dans  leur  langue. 
Nous  croyons  savoir  que  M.  Carrière,  si  compétent  pour  un  pareil  sujet,  en 
a  préparé  une  traduction  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  trouvé  un 
éditeur.  Les  études  religieuses  sont-elles  l'objet  d'une  telle  indifférence 
que  notre  librairie  française  ne  puisse  entreprendre  une  publication  d'un 
aussi  haut  intérêt,  qui  est  en  même  temps  d'un  volume  si  raisonnable  ? 

Maurice  Vernes, 


ï 33.  —  Das  Salz,  seine  Geschichte,  seine  Symbolik  und  seine  Meinung  im 
Menschenleben.  Eine  monographiache  Skizze  von  M.  J.  Schleiden.  Leipzig, 
Engelmann,  1875.  In-S'»  vin-237  pages. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties,  l'une  historique,  l'autre  scientifique. 
La  seconde  est  étrangère  à  ma  compétence.  Je  ne  parlerai  que  de  la  pre- 
mière. Ce  ne  sera  pas  pour  en  faire  l'éloge. 

Donner  une  étymologie  erronée  pour  base  à  un  mémoire,  c'est  avoir  peu 
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de  bonheur.  Faire  de  cette  fausse  ctymologie  la  base  d'un  livre,  c'est  être 
tout  à  fait  malheureux.  Le  premier  cas  est  celui  de  M.  Hehn  dans  sa  bro- 
chure intitulée  Z)^5  Sal^.  Le  second  est  celui  de  M.  Schlciden  dans  l'ouvrage 
dont  le  titre  se  lit  en  tète  de  cet  article. 

Le  savant  traité  de  Zeuss,  intitulé  :  Die  Deutschen  und  ihre  Nachbar- 
staemme^  iSSj,  antérieur  de  seize  ans  à  la  Grammatica  celtica^  i853,  place 
(p.  243)  les  'AXauvo-  dans  le  pays  du  sel  près  de  Salzburg.  Leur  nom  même  in- 
diquerait leur  situation  :  'AXauvo:  avec  un  esprit  doux  aurait  été  mal  écrit 
pour  'AXauvoî avec  un  esprit  rude.  Le  «  sel  »  s'appelle  en  gallois  halen.  La 
rivière  de  Halen  sur  la  côte  orientale  de  la  Grande  Bretagne  serait  l 'AXauvo; 
de  Ptolémée.  De  là  on  devrait  conclure  que  le  mot  latin  sal^  grec  aX-;, 
slave  50/,  germanique  salt^  se  serait  dit  en  vieux  celtique  halaim  :  en  Al- 
lemagne les  ruisseaux  salés  s'appellent  sala^  les  localités  où  il  y  a  du  sel 
hala^  halla^  ce  dernier  mot  sous  ces  deux  formes  serait  d'origine  celtique. 

Telle  était  l'opinion  de  Zeuss  en  iSSy,  aune  date  où  il  n'avait  pas  encore 
fait  sur  la  phonétique  celtique  les  travaux  qui  immortaliseront  son  nom, 
si  cette  puissance  peut  être  attribuée  aux  travaux  d'érudition.  Mais  seize 
ans  plus  tard  l'étude  avait  changé  sa  manière  de  voir.  Voici  ce  qu'on  lit  à 
la  page  144  de  la  Grammatica  celtica  (première  édition)  : 

«  H  britannicae  mutatae  ex  S  primitiva  celtica  exemplum  prseclarum  est 
nomen  fluvii  Habren  apud  Nennium...  quod  Romanorum  œtate  adhuc  est 
Sabrina.  AWd.  quœdam  hujusmodi  haloin^  halein  (Vocabularium  cornicum) 
cambrico  hodiernoAa/e«...  quod  etiam  obtinet  in  vetusto  nomine  gallico 
Salusa,  «  fons  non  dulcibus,  sed  salsioribus  quam  marinas  sint,  aquis  de- 
fluens  »  (Mêla  11,  5).  » 

Ainsi  suivant  Zeuss,  le  changement  d'^en  h  est  néo-celtique,  il  est  posté- 
rieur à  la  chute  de  l'empire  Romain.  Donc  Vh  d'halen  «  sel  »  se  prononçait 
s  au  temps  de  Ptolémée:   'AXa-jvo:  ne  peut  être  le  même  rnot  que  halen. 

Soutenir  que  la  chute  de  Vs  initial  gaulois  est  absolument  sans  exemple  à 
l'époque  romaine,  c'est  peut-être  un  peu  absolu.  Ptolémée  au  second  siècle 
de  notre  ère  écrit  Oùsaaovs;  le  nom  des  Siiessiones  (II,  9,  11)  et  Oùivôtvov 
le  nom  de  Suindinum  (II,  8,  10).  Ce  dernier  mot  n'a  pas  d'histoire  et  peut  par 
conséquent  être  écarté.  Mais  quant  au  premier,  nous  voyons  par  César,  par 
Lucain,  et  par  Pline,  qu'au  premier  siècle  avant  notre  ère,  et  au  premier 
siècle  après  notre  ère  il  n'avait  pas  encore  changé  en  h  son  5  initial  qui  dé- 
finitivement s'est  maintenu  et  dans  la  basse  latinité  et  en  français  :  on  dit 
ce  Soissons  ».  Ainsi  Vh  =  5,  étranger  au  celtique  primitif  et  à  l'irlandais 
est  en  Gaule  excessivement  rare  et  passager,  il  n'a  pas  laissé  de  trace  dans 
les  noms  gaulois  que  la  France  conserve  :  il  est  spécial  au  dialecte  néo- 
celtique de  la  Grande-Bretagne.  Prétendre  que  cette  permutation,  à  la  fois 
bretonne  et  moderne,  dont  on  trouve  une  trace  passagère  en  Gaule  au  second 
siècle  de  notre  ère,  s'est  produite  chez  les  Gaulois  d'Allemagne,  et  a  pris 
chez  eux  un  caractère  définitif,  c'est  une  assertion  sans  preuve,  à  l'appui 
de  laquelle  on  ne  peut  alléguer  l'autorité  de  Zeuss,  qui,  après  l'avoir  ad- 
mise dans  sa  jeunesse,  l'a  rejetée  dans  un  âge  plus  mûr. 
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Il  y  a  donc  h  rassimilation  d'  'AXauvoi  et  d'halen  une  grave  difficulté  au 
point  de  vue  du  consonantisme.  Au  point  de  vue  du  vocalisme,  ily  en  a  une 
autre  :  celle-ci  insurmontable.  La  forme  la  plus  ancienne  de  halen  «  sel  » 
^est  haloin  ou  halein  dont  Vei  ou  oi  suppose  un  ê  long  primitif  =  ei  :  halen 
paraît  identique  au  latin  salina  avec  un  i  long  =  ê  ou  ei.  'AXauvoî  paraît  une 
contraction  d'un  thème  alavano-  dérivé  d'un  thème  ^/a,  d'où  dérivent  éga- 
lement le  nom  propre  AlaviusQi  le  nom  commwn  alaiida  «  alouette  »  [Graux-' 
matica  celtica  2«  édition  p.  32,  ySS). 

En  tout  cas,  on  ne  peut  admettre  l'équation  ei  ou  oi  =  au. 

La  brochure  de  M.  Hehn  intitulée  Das  Sal:^  est  donc  consacrée  au  déve- 
loppement d'une  théorie  fondée  sur  une  hypothèse  que  contredisent  les  lois 
de  la  phonétique. 

M.  Schleiden  accepte  la  même  doctrine.  lia  eu  toutefois  assez  de  discer- 
nement pour  ne  pas  admettre  que  le  mot  hareng  [herinc  en  vieux  comique, 
harink  en  breton  armoricain,  mais  sgadan  en  irlandais,  pemvag  et  ysgadan 
en  gallois)  ait  l'origine  celtique  que  M.  Hehn  lui  attribue.  Je  ne  nie 
pas  que  M.  Schleiden  dise  par-ci  par-là  quelque  bonne  chose.  Mais  une 
grande  partie  de  ses  savantes  recherches  l'a  conduit  à  des  résultats  erronés, 
parce  qu'en  commentant  les  textes  il  a  toujours  été  sous  l'empire  de  la  doc- 
trine fausse  qu'il  avait  puisée  chez  M.  Hehn.  Ainsi,  p.  34,  il  pré- 
tend attribuer  aux  Celtes:  i"  les  salines  signalées  chez  les  Ardiaei^  peuple 
illyrien,  par  le  traité  apocryphe  de  Mirabilibus  auscultationibus^  c.  1 38  (Aris- 
tote,  édition  Didot,  t.  IV,  i^'^  partie,  p.  101);  2°  les  salines  que  le  traité  des 
Météorologiques  t.  II,  c.  3,  §  40-41  (édition  Didot,  t.  III,  p.  582)  met  chez 
les  Ghaones,  en  Epire.  Rien  au  monde  ne  justifie  cette   double    hypothèse. 

Il  est  regrettable  que  les  remarquables  découvertes  de  Zeuss  sur  la  pho- 
nétique celtique  ne  soient  pas  mieux  connues.  Les  Allemands  ne  semblent 
pas  avoir  sur  ce  point  grand  avantage  sur  nous. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


134.  —  Notizie  sulla  vita  di  Gassiano  dal  Pozzo  con  alcuni  suoi  ri- 
cordi  e  una  centuria  di  lettere  per  Giacomo  LuxMbroso.  Turin  impr. 
Paravia.  1875,  i  vol.  in-8°  da  260  pp.  extrait  du  tome  XV  des  Miscellanea  di 
storia  Italiana.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Di  un  nostro  maggiore  ossia  di  Gassiano  dal  Pozzo  il  giovine.  Gom- 
municazione  ail'  accademia  dei  Lincei  del  socio  Domenico  Cariitti.  Rome,  typ. 
Salviucci  1876.  in-4°,  24  pp.  extrait  dut.  3,  2«  série  des  atti  délia  Reale  acca- 
demia dei  Lincei. 

Tous  ceux  qu  s'intéressent  à  l'histoire  du  groupe  littéraire,  scientifique  et 
artistique  si  brillant  dont  Peiresc  fut  pendant  lepremier  tiers  du  XVII'- siècle 
le  chef  et  l'inspirateur,  feront  un  accueil  favorable  à  l'ouvrage  que  M.  J. 
Lumbroso  vient  de  consacrer  à  une  des  figures  les  plus  sympathiques  de  ce 
groupe,  le  commandeur  Gassiano  dal  Pozzo,  l'ami  de  la  plupart  des  savants 
illustres  de  cette  époque,  le  protecteur  dévoué  du  Poussin. 
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M.  Lumbroso  a  exploré  avec  patience  et  succès  les  bibliothèques  de 
Florence  (Marucelliana),  de  Gênes  (Université),  de  Montpellier,  de  Naples, 
les  archives  publiques  ou  privées  de  Florence,  de  Pise,  de  Sienne,  de  Turin 
et  d'autres  villes  encore  pour  y  recueillir  les  documents  qui  peuvent  jeter 
une  nouvelle  lumière  sur  la  vie  du  personnage  dont  il  s'occupe  ;  aux  notices 
inédites  qu'il  y  a  trouvées,  il  a  joint  un  dépouillement  fort  complet  des  ou- 
vrages imprimés  dans  lesquels  il  est  question  de  lui.  On  peut  affirmer  que 
son  livre  est  un  de  ceux  qui  apportent  le  plus  de  matériaux  nouveaux  pour 
l'histoire  de  cette  société  d'élite  à  laquelle  revient  une  si  large  place  dans  le 
mouvement  intellectuel  qui  a  succédé  à  la  Renaissance. 

Cette  histoire,  d'ailleurs,  est  encore  à  faire.  Jusqu'ici,  comme  on  sait,  on 
n'a  publié  que  des  fragments  de  la  vaste  correspondance  qui  s'y  rapporte  et 
qui  est  disséminée  dans  une  foule  de  bibliothèques.  Il  suffira  de  citer  les 
lettres  de  Peiresc  qui  ont  paru  en  1817  et  1818  dans  les  Annales  encyclopé" 
diques  par  les  soins  de  Fauris  de  St- Vincent,  celles  du  même  savant  qui 
figurent  dans  les  Lettere  inédite  di  principi  e  d'uomini  iîlustri^  du 
comte  Cibrario,  Turin,  1828,  rééditées  par  Alberi  dans  les  Opère  di  Galiîeo 
Galilei^  T.  X.  Florence  i853,  et  dans  l'ouvrage  récent  de  d.  Santé  Pieralisi, 
Urbano  VIII  e  Galileo  Galilei  (Rome  1875,  p.  3o  1-340);  puis  vient  l'édition 
des  lettres  d'Holstenius  donnée  en  181 7  par  Boissonade,  puis  celle  des  let- 
tres de  Rubens  qui  est  due  à  M.  Cachet  (Bruxelles  1840)  et  à  laquelle  il  faut 
ajouter  les  lettres  du  même  artiste  publiées  par  .M.  L  .  Lalanne  dans  les 
Archiver  de  V art  français  (I.  p.  82  et  ss.)etc.,  etc. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  titres  de  l'intérêt  que  présenterait  le  dé- 
pouillement de  ces  milliers  de  correspondances  signées  des  noms  les  plus 
illustres  et  qui  contiennent  le  tableau  si  vivant  et  si  complet  de  la  vie  litté- 
raire et  scientifique  du  commencement  du  XVII''  siècle.  Ce  qui  a  nui  jus- 
qu'à présent  à  l'entreprise,  c'est  la  quantité  même  des  matériaux,  c'est  la  dif- 
ficulté de  faire  un  choix  parmi  tant  de  richesses. 

Ne  pourrait-on  pas,  en  attendant  qu'il  se  trouve  quelqu'un  d'assez  intré- 
pide pour  s'attaquer  aux  volumineuses  collections  de  Carpentras,  d'Aix,  de 
Paris,  et  d'autres  villes  encore,  commencer  par  tirer  parti  des  pièces  moins 
nombreuses  que  renferment  les  bibliothèques  italiennes,  notamment  la 
î^arberiniana?  Elles  n'ont  pas  moins  de  prix,  et  en  les  complétant  au  moyen 
de  quelques  recherches  entreprises  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  on  pourrait 
faire  pour  Peiresc  ce  quia  été  fait  pour  Mabillon  et  Montfaucon,  et  retra- 
cer h  l'aide  des  documents  originaux  l'histoire  d,eses  relations  avec  ses  omis 
romains, 

Vers  la  fin  du  siècle  passé  .déjà  Tillustre  Gaetano  Marini  paraît  avoir  eu 
lo  projet  démettre  au  jour  ce  carteggio.  Du  moins  j'ai  trouvé  la  copie  d'une 
partie  considérable  ou  même  de  la  totalité  des  lettres  de  Peiresc  à  Holste* 
nius,  à  Aleander,  au  cardinal  François  Barberini,  ainsi  que  de  celles  des 
frères  Dupuy,  de  Rigaud  et  d'autres  savants  français  à  leurs  correspondants 
italiens,  dans  le  recueil,  aussi  vaste  que  peu  connu,  de  lettres  érudites^que 
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ce  prélat  avait  forme  et  qu'il  se   proposait  sans    doute  de   donner  comme 
pendant  aux  Letterc  Pittorichc  de  Mgr  Bottari  ' . 

C'est  un  travail  de  ce  genre  que  M.  Lumbroso  a  entrepris  pour  la  cor- 
respondance de  dal  Pozzo.  Les  dimensions  de  son  ouvrage  ne  lui  ont  pas 
permis  de  donner  une  analyse  détaillée  des  41  volumes  (3  à  Montpellier,  38 
dans  les  archives  de  la  duchesse  d'Aostc  à  Turin),  dans  lesquels  elle  est  con- 
tenue. Il  a  dû  se  borner  à  reproduire  à  titre  de  spécimen  cent  des  lettres 
adressées  à  dal  Pozzo  (citons  parmi  elles  celles  de  G.  Naudé,  de  Bourdclot, 
de  Claude  Ménétrier),  et  de  dresser  la  liste  de  ses  principaux  correspond 
dants  (Peiresc  y  figure  à  un  des  premiers  rangs  avec  94  lettres  conservées  a 
la  bibliothèque  de  Montpellier,  ms.  n"  271).  Espérons  que  dans  une  seconde 
édition  il  pourra  traiter  son  sujet  avec  plus  de  développement. 

A  l'appui  de  ces  pièces,  auxquelles  il  faut  ajouter  le  Memoriale  (journal  des 
fouilles  faites  à  Rome)dedal  Pozzo,  publié  par  M.  Lumbroso  (p.  47-83)  d'après 
le  ms.  de  la  Bibliothèque  N'«  de  Naples  (V.  E.io),  notre  auteur  a  rédigé  une 
biographie  des  plus  intéressantes.  Le  volume  débute  par  des  renseignements 
sur  la  famille  dal  Pozzo,  originaire  comme  on  sait,  du  Piémont,  et  sur  les 
premières  études  du  futur  commandeur.  Puis  vient  une  notice,  trop  courte, 
il  notre  gré,  sur  ses  relations  littéraires  et  scientifiques.  Les  détails  que  M . 
L.  nous  donne  sur  la  formation  du  Musée  et  de  la  bibliothèque  de 
dal  Pozzo  constituent  un  des  chapitres  les  plus  attrayants  de  son  livre  ; 
ils  témoignent  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses  lectures.  Mais  ici  encore  il 
est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  se  livrer  â  des  développements  plus 
grands.  Ces  détails  sont  d'autant  plus  précieux  que  la  majeure  partie  des 
collections  de  dal  Pozzo  n'existent  plus  aujourd'hui.  On  sait,  en  effet,  que 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  compris  dans  l'achat  fait  par  la  Prusse  de  la  bi- 
bliothèque Albani,  périrent  presque  en  vue  de  Civita-Vecchia  avec  le  vais- 
seau qui  les  portait.  Le  carteggio  consacré  à  Turin,  une  douzaine  de  volu- 
mes de  dessins  appartenant  a  la  reine  d'Angleterre  (bibliothèque  de  Wind- 
sor), au  duc  d'Hamilton  et  à  M.  A.  W.  Franks,  enfin  la  copie  d'un  recueil 
d'inscriptions  (à  M.  Visconti)  voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  belle  collec- 
tion. Quant  au  Musée,  riche  surtout  en  médailles,  il  avait  été  dispersé  long* 
temps  auparavant. 

Le  chev.  dal  Pozzo  ne  s'est  pas  borné  à  encourager  les  littérateurs  et  les 
artistes  et  à  réunir  pour  eux  des  matériaux  d'étude  ;  il  a  lui-même  com- 
posé un  certain  nombre  d'ouvrages,  et  à  ce  sujet  je  demande  à  M.  L. 
la  permission  de  lui  soumettre  quelques  observations  qui  lui  serviront  peut- 
être  pour  la  prochaine  édition  de  son  livre  ;  cette  édition,  il  faut  l'espérer,  ne 
se  fera  pas  attendre,  car  la  première,  à  ce  que  j'apprends,  est  presque  en- 
tièrement épuisée. 
Ces  observations  portent  sur  le  diarium  du  voyage  que  le  cardinal  légat 


I.  Ce  recueil  m'a  fourni  en  outre  un  nombre  considérable  de    lettres  de   sa- 
ants  français  plus  modernes,  depuis  Huet  jusqu'à  P.    L.  Courier. 
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François  Barbcrini  a  fait  en  France  en  lôzS.  M.  L.  a  deviné  juste 
en  considérant  comme  une  copie  l'exemplaire  de  ce  Diarium  qui  est  con- 
servé à  la  Barberine  et  dont  on  attribue  la  rédaction  au  chevalier  dal  Pozzo. 
Mais  ce  qu'il  a  ignoré,  c'est  que  la  bibliothèque  nationale  de  Naples  possède 
un  manuscrit  dont  celui  delà  Barberine  est  la  copie  textuelle,  et  dans  le- 
quel il  faut  sans  doute  voir  l'original  de  l'ouvrage.  Ce  manuscrit  y  est  en- 
registré sous  le  n»  X.  E.  54  et  se  compose  de  484  feuillets,  exactement 
comme  l'exemplaire  de  la  Barberine. 

De  même  que  M.  Garutti,  l'auteur  du  second  ouvrage  inscrit  en  tète  de  ce 
compte-rendu,  M.  Lumbroso  s'est  borné  à  mentionner  ce  document  curieux, 
sans  insister  sur  son  importance  qui  est  fort  grande,  surtout  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  français.  On  y  trouve  en  effet  desdétails  nombreux  et  pré- 
cis non  seulement  sur  la  plupart  des  personnages  de  la  cour  de  Louis  XIII 
(par  ex.  le  récit  d'une  visite  faite  à  Sully)  mais  encore  sur  les  principaux 
monuments  des  villes  traversées  par  le  légat,  une  description  très  étendue 
(une  des  plus  anciennes  qui  existent)  du  château  de  Fontainebleau  et  des 
trésors  d'art  qu'il  renfermait  à  cette  époque,  des  notices  sur  les  collections 
publiques  et  privées  de  Paris,  une  liste  des  principaux  artistes  français,  etc., 
etc.^  Tous  ces  chapitres  révèlent  la  main  d'un  connaisseur  distingué,  tel  que 
devait  l'être  Cassiano  dal  Pozzo. 

Une  autre  relation,  aussi  peu  connue  que  la  précédente,  est  due  à  un  au- 
tre personnage  de  la  suite  du  légat,  le  colonel  César  Magalotti.  Elle  diffère 
de  celle  de  dal  Pozzo  en  ce  qu'elle  accorde  plus  de  place  aux  considéra- 
tions politiques  qu'aux  matières  d'art  ou  de  littérature.  Nous  en  possédons 
diverses  rédactions  plus  ou  moins  achevées  et  elle  mériterait  d'être  soumise 
à  un  examen  approfondi.  Je  n'ai  pu  l'étudier  que  d'une  manière  sommaire 
dans  le  travail  que  j'ai  consacré  au  diario  de  dal  Pozzo  ainsi  qu'à  la  cor- 
respondance de  Pciresc  et  qui  a  été  adressé  il  y  a  un  an  au  comité  des  tra- 
vaux historiques. 

Je  dois  ajouter  que  les  archives  d'Etat  de  Rome  possèdent  le  registre  des 
dépenses  du  cardinal  légat  pendant  son  voyage  en  Espagne,  qui  suivit  le 
voyage  de  France,  et  auquel  le  chevalier  dal  Pozzo  prit  également  part. 
Le  nom  de  ce  dernier  y  figure  plus  d'une  fois.  Ce  registre  qui  m'a  été  si- 
gnalé par  l'obligeant  archiviste,  M.  A.  Bertolotti,  porte  le  titre  suivant  : 
S.  card^''  Barberino.Conti  délia  legatione  di  Spagna  dal  p^»  feb°  1626  a 
tutto  iSott.  detto;  il  fait  partie  des  Miscellanee  Storiche,  Les  comptes  des 
dépenses  de  la  légation  de  France  manquent  malheureusement  dans  cette 
collection.  J'ignore  s'ils  existent  ailleurs. 


I.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  i8j5,  p.  172-175  contient  un 
extrait  du  diarium  (récit  de  la  visite  du  légat  à  Louis  XIII  et  à  la  famille  royale) 
que  j'ai  communiqué  à  la  société  et  que  M.  G.  Fagniez  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  traduire  pour  ce  recueil. 
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Il  me  reste  îi  parlerdc  la  dissertation  que  M.  Carulti,  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  Lynx,  vient  de  consacrer  au  même  sujet.  C'est  un  résumé 
fort  nourri  de  la  vie  et  des  travaux  de  dal  Pozzo.  Les  recherches  du  docte 
académicien  lui  ont  permis  de  préciser  ou  de  compléter  sur  de  certains 
points  le  travail  de  M.  Lumbroso.  Je  citerai  notamment  l'analyse  qu'il 
donne  d'un  opuscule  de  J.  Naudé  qui  est  des  plus  intéressants  pour  la  con- 
naissance de  la  collection  dal  Pozzo  et  qui  paraît  avoir  été  inconnu  à  M. 
Lumbroso.  Cet  opuscule  intitulé  Epigrammata  in  virorum  literatorum 
imagines  qiias  illustrissimus  eques  Cassiamis  a  Ptiteo  sua  in  Bibliotheca 
dcdicavit  a  été  imprimé  h  Rome  par  Louis  Grignan  en  1641.  Il  se  com- 
pose de  8  feuillets  petit  in-S"  et  comprend,  outre  la  préface,  trente-deux 
inscriptions  en  vers  latins  destinées  à  être  placées  sous  les  portraits  des 
trente-deux  savants  ou  personnages  illustres  conservés  dans  le  musée  en 
question.  On  remarque  dans  le  nombre  les  portraits  de  Peiresc,  de  Claude 
Méncstrier  et  de  Naudé  lui-même. 

Nous  ne  saurions  trop  insister,  en  terminant,  sur  l'intérêt  de  monographies 
telles  que  celles  de  MM.  Carutti  et  Lumbroso.  C'est  un  genre  dans  lequel 
les  Italiens  sont  passés  maîtres  depuis  longtemps,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  l'histoire  des  littérateurs  et  des  érudits  fût  partout  aussi  avancée  que 
dans  leur  pays.  Eug.  Muntz. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 

Séance  du  3o  juin  iSjO. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  :  i^»  un  rapport 
de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  sur  les  tra- 
vaux des  membres  de  l'école  pendant  l'année  scolaire  1 875-1876  ;  2"  un  ex- 
trait d'une  lettre  de  M.  Dumont,  qui  donne  quelques  détails  sur  le  voyage 
d'exploration  archéologique  entrepris  par  MM.  Collignon  et  l'abbé  Du- 
chesne  dans  l'Asie  mineure  ;  ce  voyage  a  déjà  amené  la  découverte  de  plu- 
sieurs bas-reliefs  antiques  et  d'un  grand  nombre  d'inscriptions. 

L'académie,  après  une  courte  délibération  en  comité  secret,  procède  à  l'é- 
lection d'un  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Christian  Lassen.  M. 
Gorresio  est  élu. 

M.  Dcloche  lit  un  nouveau  fragment  de  son  mémoire  sur  les  invasions 
gauloises  en  Italie.  Il  continue  l'examen  du  texte  des  chapitres  34  et  35  du 
5"  livre  de  Tite-Live,  et  discute  encore  quelques  leçons  douteuses. 

M.  Bréal  communique  à  l'académie  le  texte  d'une  inscription  découverte 
au  siècle  dernier  dans  la  Sabine,  près  de  l'antique  Amiternum,  et  conser- 
vée aujourd'hui  au  musée  d'Alpina.  M.  Mommsen,  qui  a  publié  cette  ins- 
cription, ne  Ta  lue  qu'incomplètement  et  ne  l'a  pas  traduite.  M.  Bréal  la 
lit  ainsi  : 
MESENE  J  FLVSARE  j  POIMVNIEP  (  ATRAT  |  DVNOM  j  HIRETVM; 
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Il  pense  que  c'est  une  inscription  votive,  et  qu'au  commencement 
il  devait  y  avoir  une  ou  deux  lignes  aujourd'hui  perdues,  qui  conte- 
naient le  nom  de  l'auteur  du  vœu.  Il  voit  ensuite  les  noms  de  trois  déesses 
auxquelles  en  vertu  de  ce  vœu  le  monument  était  consacré,  MESENE, 
PXVSARE,  POIMVNIE:  la  première  est  sans  doute  une  déesse  des  mois- 
sons, comme  la  déesse  Messia  mentionnée  par  TertuUicn,  la  seconde  une 
déesse  des  fleurs,  la  troisième  une  déesse  des  fruits  (la  Pomonc  latine).  Enfin 
les  derniers  mots,  PATRAT  DVNOM  HIRETVM,  signifieraient  «  exécute 
un  don  voulu,  voué  »,  en  IsLÙn patrat  donum  uotuin .  En  lait  de  particularités 
linguistiques,  M.  Bréal  signale  dans  cette  inscription  l'emploi  de  l'V  pour 
o  long  latin  (FLVSARE,  POIMVNIE,  DVNOM),  et  l'usage  qui  est  fait  in- 
différemment de  l'V  et  de  l'O  dans  la  finale  des  noms  neutres  (DVNOM, 
HIRETVM). 

M.  Ch.  Robert  fait  une  communication  sur  un  objet  antique  en  bronze 
conservé  au  musée  de  Grenoble,  dont  l'usage  n'avait  pu  être  déterminé  jus- 
qu'ici. M.  Robert,  ayant  comparé  ce  bronze  avec  plusieurs  objets  analogues 
conservés  dans  d'autres  collections,  les  reconnaît  tous  pour  des  manches 
destinés  à  être  adaptés  aux  boutoirs  avec  lesquels  on  travaille  la  corne  du 
pied  des  chevaux.  Il  ne  doute  pas  que  les  anciens  n'aient  connu  le  boutoir, 
sans  lequel  ils  n'auraient  pu  pratiquer  plusieurs  opérations  mentionnées 
dans  leurs  traités  d'hippiatrique  ;  c'est,  pense-t-il,  cet  instrument  qui  est 
désigné  dans  plusieurs  de  ces  traités  sous  le  nom  de  afxO.Tj.  M.  Robert  ajoute 
à  ces  observations  quelques  remarques  sur  les  caractères  artistiques  du 
manche  de  boutoir  du  musée  de  Grenoble.  —  A  propos  de  cette  communi- 
cation, une  discussion  s'engage  sur  la  question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  et  pratiqué  l'usage  déferrer  les  chevaux.  Des  observations  échangées 
à  ce  sujet  entre  MM.  Robert,  Desnoyers,  de  Longpérier  et  Miller,  il  résulte 
que  cette  question  ne  peut  encore  aujourd'hui  être  tranchée  avec  certi- 
tude. 

Ouvrages  déposés:  —A.  Germain:  Chronique  de  Mauguio,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois;  Une  fête  de  chevalerie  à  Mauvillargues  en  i332;  Une  loge  maçonni- 
que d'étudiants  à  Montpellier  (Montpellier,  3  vol.  ou  brochures  in-4°)  ;  —  J.  de 
WiTTE,  La  dispute  d'Athéné  et  de  Posidon  (Extrait  des  Monuments  grecs  publiés 
par  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  Paris, 
in-4")  ;  —  Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs:  —  Par  M.  Garcin  de 
Tassy  :  Paul  Guievsse,  Rituel  funéraire  égyptien,  chapitre  64",  textes  comparés, 
traduction  et  commentaire,  d'après  les  papyrus  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque 
nationale,  (Études  égyptologiques,  6*=  livraison,  Paris,  in-4"); —  Par  M.  Maury: 
MoREAU  DE  JoNNÈs,  Les  tcmps  mythologiques  (Paris,  in- 12). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLERMONT    (oISE).   —  IMPRIMERIE  A.    DAIX,   RUE    DE  CONDE, 


buddhismc  indien  ;  i^  éd.  Paris,  Maisonneuve  (n'a  rien  perdu,  depuir  la 
première  éd.  (1844),  de  son  immense  valeur).  —  Jordan,  Forma  Urbis  Ro- 
mœ  regionum  XII IL  Berlin,  Weidmann  ;  yS  fr.  (édition  excellente  du  plan 
Capitolin).  —  Ziegler,  lUustrationen  zur  Topographie  des  alten  Rom,  I. 
II.  III  (1.2).  Stuttgart,  Neff;  i5  fr.  (très  utile  pour  les  écoles).  —  Philippi, 
Ueber  die  Reform  der  Doctorpromotion.  Giessen,  Ricker  (discours  acadé- 
mique}. 

n"  26,  24  juin.  —    Kym,  Metaphysische    Untersuchungen.    Munchen, 

Ackermann  ;  10  fr.  (de  la  science  et  de  la  profondeur).  —  Hartmann,  Kri- 
tische  Grundlegung  des  transscendentalen  Realismus.  Berlin,  Duncker  ;  5 
fr.  (2«  éd.  de  «  Das  Ding  an  sich  u.  Seine  Beschaffenheit).  —  Hartmann, 
Kirchmann's  erkenntnisstheoretischer  Realismus.  Berlin,  Duncker  ;  2  fr.  5o. 
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i35.  —  Suparnâdhyâyah,  Suparni  fabula.  EdiditD»- Elimar  Grude.  Lipsiœ, 
F.  A.  Brockhaus,  1875.  xxvi-52  p.  in-8". 

Cette  publication,  dans  l'origine  une  thèse  de  doctorat,  et  dont  une  partie 
se  trouve  aussi  reproduite  dans  le  XI V«  volume  des  Indische  Studicn^  est 
aussi  soigneusement  exécutée  que  le  sujet  en  est  bien  choisi.  L'auteur,  un 
élève  de  M.  Weber,  s'est  peut-être  renfermé  dans  des  limites  trop  restrein- 
tes ;  mais,  tel  qu'il  est,  son  travail  est  sobre,  exact,  solide  et  modeste, 
c'est-à-dire  excellent. 

Le  SuparTiâdhyâya  raconte  eu  i65  versets  la  rivalité  des  deux  sœurs 
Vinatâ  Supanîî  et  Kadru  (ici  le  Ciel  et  la  Terre),  la  servitude  de  Vinatâ  et 
l'enlèvement  du  Soma  que  Garu^^a,  le  fils  de  Vinatâ,  va  ravir  aux  dieux 
pour  obtenir  la  libération  de  sa  mère.  C'est  là  une  fable  bien  connue,  et 
M.  Gr.  n'a  pas  manqué  de  relever  dans  sa  préface  les  récits  parallèles  que 
contiennent  les  Brrihma?îas  du  jRik,  du  Yajus  et  du  Sâma-Vada.  Il  a  donné 
en  outre  une  analyse  substantielle  et  suffisante  de  celui  qui  se  trouve  au  i"-'"^ 
livre  du  Mahâbhârata  et  qui,  sauf  quelques  menus  détails,  concorde  si  bien 
avec  le  Supamâdhyâya^  qu'on  est  tenté  avec  M.  Gr.  d'y  voir  la  source 
principale  de  ce  dernier.  Ce  n'est  donc  ni  par  l'importance  du  sujet,  ni  par 
la  nouveauté  des  détails  que  se  recommande  ce  petit  poème  :  sous  ce  rap- 
port, il  est  plus  que  pauvre.  L'intérêt  pour  nous  en  est  ailleurs,  dans  cer- 
taines particularités  philologiques  et  dans  le  jour  curieux  qu'il  jette  sur 
certains  recoins  de  la  littérature  védique. 

C'est  en  effet  à  cette  littérature  et,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  suscrip- 
tions  des  manuscrits,  particulièrement  au  i^ig-Veda,  que  prétend  se  ratta- 
cher \c  Supdrnâdhyâya.  Et  cette  prétention  est  justifiée,  en  apparence  du 
moins,  par  la  présence  d'un  pada  et  d'accents,  dont  le  texte  est  pourvu  d'un 
bout  à  l'autre,  par  certains  détails  d'orthographe  (1  au  lieu  de  d  ;  d'autres, 
tels  que  la  simplification  de  consonnes  étymologiquement  doubles,  rappel- 
lent plutôt  des  particularités  des  textes  Taittirîyas)^  par  la  double  division 
en  vargas  et  en  sùktas  <,  par  le  grand  nombre  de  mots  et  de   formes   védi- 


I.  La  division  cnsûktas  a  étéremaniéc;  le  texte  (I,i)  n'cndéclare  que  11,  tandis 
que  les  mss.  de  M.  Gr.  en  donnent  i5. 

Nouvelle  Série,  II.  20 
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qucs  qu'on  y  trouve  et  que  M.  Gr.  a  relevés  \  eiiiin  par  le. style  du  dialo- 
gue dont  l'allure  brusque  et  heurtée  imite,  en  l'exagérant  encore,  celle  de 
morceaux  analogues  du  i^ig-Veda.  Mais  là  s'arrêtent  ces  affinités,  qui  ne 
dépassent  pas  celles  qui  doivent  exister  forcément  entre  un  original  et  un 
pastiche.  Car  que  ce  texte  est  un  pastiche,  et  même  un  pastiche  relative- 
ment moderne,  on  peut  l'affirmer  sans  hésitation.  Toutefois,  s'il  en  fallait 
des  preuve^,  ce  n'est  pas  dans  le  cercle  d'idées  où  se  meut  notre  poème, 
que  j'irais,  avec  M.  Gr.,  les  chercher  de  préférence.  De  ce  chef,  le 
Supamâdhyâya,  tout  en  diff'érant  prodigieusement  des  représentations  qui 
ont  cours  dans  les  hymnes,  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  ce  que  nous 
offrent  les  Brâhmawas.  La  personnalité  même  de  Garu^fa,  bien  qu'elle  soit 
ici  beaucoup  plus  accentuée,  n'a  rien  d'absolument  contraire  au  caractère 
des  vieux  écrits.  Il  ne  paraît  pas  encore  ici  dans  son  rôle,  si  proéminent 
par  la  suite,  de  monture  de  Vishwu,  ou  plutôt  il  n'y  est  fait  allusion  qu'une 
seule  foisj  XXX,  5  et  6,  où  Garu<ia  demande  et  obtient  la  faveur  de  «  porter 
Yajna  »,  expression  où  il  faut  sans  doute  reconnaître  la  désignation  symbo- 
lique si  h'équente  de  ce  dieu.  En  tout  ceci  donc,  le  Suparnâdhyâya  est  bien 
loin  des  hymnes  du  /^ig-Veda  ;  mais  il  est  encore  sur  le  terrain  des  idées 
védiques-. 

Mais  il  est  d'autres  preuves  qui  me  paraissent  plus  décisives.  Malgré  ses 
nombreux  archaïsmes,  la  langue  de  notre  texte  trahit  une  époque  assez 
basse.  Et  ici  je  n'entends  parler  ni  des  formes  barbares  qui  s'y  trouvent, 
parce  qu'elles  peuvent  provenir  de  corruptions,  ni  des  étranges  irrégulari- 
tés de  l'accentuation,  parce  que  nous  ne  savons  pas  par  quelles  vicissitudes 
ce  texte  et  d'autres  semblables  peuvent  avoir  passé  sous  ce  rapport  ^  ;  mais 
de  particularités  telles  que  les  gérondifs  en  tvâ  de  verbes  construits  avec  des 
prépositions:  avagatvâw^^^  xvn,4;  âhvitvâ^vijitvâ  xi,  5,6;  atihâ tvâ  (c'est 
ainsi  du  moins  que  je  crois  devoir  lire)  xxii,  i  ;  ou  le  pronom  relatif  em- 
ployé comme  démonstratif  xviii,  i .  Un  certain  nombre  de  formes  et^d'ex- 
pressions  telles  quQJanishyat  pour  janisJiyamxxi^  2;  le  neutre  vajr'a  xxvii,  2 
et  4;  d'autres  encore  n'apparaissent  guère  qu'avec  la  poésie  épique.  Enfin 
le  style,  dans  les  parties  où  ne  domine  pas  l'imitation  directe  de  quelque 
vieux  modèle,  est  d'allure  décidément  moderne  ;  n'était  l'absence  de  longues 
expressions  composées,  on  dirait  parfois  lire  une  production  du  bas  moyen- 
âge. 

On  ne  risque  donc  guère  de  se  tromper  en  regardant  le  Suparnâdhyâya 


I.  Atw'ta  ci  abltimdtishah  que  M.  Gr.  (p.  xxii)  croit  particuliers  au  i^ig-Veda^  se 
trouvent  aussi  dans  le  Yajus,  p.  ex.  T.  Br.  III,  5j  3,  i  ;  T.  S.  I,  2,  7,  morceaux 
indépendants  du  Rïk. 

2.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  aux   Bràhma;ms,  mais   bien  aux  hymnes,  que    le 
Suparnâdhyâya  prétend  se  rattacher. 

3.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  ces  irrégularités,  si  elles  ne  sont  pas  du 
fait  de  l'auteur  même  du  morceau,  ce  qui  n'est  guère  admissible,  sont  en  tous  les 
cas  antérieures  au  pada,  dont  elles  ont  assez  souvent  déterminé  les  coupures. 


d'histoire    El     DE    LIT  1  EKATUKE.  .'' : 

comme  un  pastiche  de  beaucoup  postérieur  aux  monuments  authentiques 
de  la  littérature  à  laquelle  il  prétend  appartenir.  Par  contre,  il  y  aurait 
de  la  témérité  à  vouloir  préciser  à  quelle  époque  et  dans  quel  vue  il  a  été 
composé.  Sauf  la  supposition  très  plausible  déjà  mentionnée,  qu'il  est  pos- 
térieur au  récit  du  Mahàbàrata,  M.  Gr.  a  fait  sagement  de  s'abstenir  de 
toute  conjecture  à  cet  égard.  D'après  le  témoignage  même  du  traité  I,  5  «  il 
est  destiné  à  être  récité  auparyan^  pendant  la  répétition  du  Vcda,  quand  se 
récite  le  Brrihma;ia  »'.  Mais  tout  autre  renseignement  fait  défaut.  Jusqu'ici 
on  ne  l'a  trouvé  prescrit  nulle  part,  et,  comme  l'a  montre  M.  Gr.,  il  n'a 
rien  de  commun  avec  les  textes  qu'on  trouve  mentionnés  si  fréquemment 
sous  les  désignations  de  Suparna^  Sauparna^  Trisuparna. 

xM.  Gr.  a  été  également  réservé  dans  l'interprétation  mythologique  de  son 
texte;  mais  c'est  ici  l'un  des  cas  où  je  lui  reprocherai  de  l'avoir  été  trop. 
Sans  doute  il  a  bien  fait  de  ne  pas  entreprendre  l'explication  de  tous  les 
traits  d'une  fable  qui  ne  nous  est  évidemment  parvenue  que  fort  altérée  et 
qui,  dans  les  plus  anciens  textes,  est  déjà  pour  le  moins  aussi  défigurée  par 
la  spéculation,  qu'elle  paraît  l'être  ici  par  la  fantaisie. 

Plusieurs  particularités  sont  toutefois  restées  assez  transparentes  et,  sans 
rien  forcer,  me  semble-t-il,  on  pouvait  en  tirer  quelque  chose  de  plus  que 
la  simple  confirmation  de  la  nature  solaire  de  Garu^a.  Les  deux  sœurs,  Vi- 
natâ  «  aux  belles  ailes  »,  la  mère  de  l'éclair,  de  l'aurore  et  de  l'invincible  oi- 
seau céleste  et  Kadrula  brune,  la  mère  des  serpents,  c'est-à-dire  des  som- 
bres vapeurs  (elle  est  elle-même  un  serpent),  peuvent  bien  être  le  Ciel  et 
la  Terre  ;  elles  sont  aussi  la  lumière  et  l'obscurité.  Dès  lors  leur  rivalité, 
l'asservissement  temporaire  de  Vinatâ  à  sa  sœur,  sa  délivrance  par  son  fils 
ne  s'expliquent-elles  pas  d'elles-mêmes,  qu'il  s'agisse  du  triomphe  passager 
de  la  nuit  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  de  celui  de  l'orage  ?  Et  si  cet  asser- 
vissement est  motivé  par  un  pari  malheureux,  si  le  défi  entre  les  deux 
sœurs  est  de  savoir  laquelle  a  meilleure  vue  {caxus^  saupamam  caxus^  si- 
gnifie aussi  bien  lumière  que  vue)  et  si  c'est  Kadru  la  borgne^  qui  l'em- 
porte, ne  reconnaît-on  pas  ici  cette  ironie  si  familière  aux  mythes  en 
même  temps  qu'un  de  leurs  procédés  favoris  .''  Quant  à  l'objet  même  de  l'é- 
preuve, ce  coursier  blanc  qui  demeure  par  delà  la  mer  (atmosphérique)  et 
dont  il  s'agit  de  préciser  la  couleur,  c'est  également  un  personnage  connu; 
sous  une  autre  forme,  c'est  Garuia,  c'est  le  soleil  lui-même.  Vinata,  qui  doit 
le  connaître,  prononce  qu'il  est  entièrement  blanc  ;  Kadru  déclare  qu'il  a  la 
queue  noire.  Et  en  effet,  par  son  ordre,  sa  sombre  engeance  se  met  à  l'œu- 


1.  Si  parvan  signifie  ici  les  jours  de  changement  lunaire,  la  recommandation  est 
en  contradiction  formelle  avec  Manu  IV,  ii3,  114.  Cf.  cependant  Apast.  Dit.  S. 
I,  (j,  28  et  10,  I,  où  la  défense  est  moins  étendue.  D'aucune  façon  d'ailleurs,  il  ne 
peut  s'agir  id,  comme  le  croit  M.  Gr.,  p.  xiv^  de  récitation  à  faire  pendant  le  sa- 
crifice. 

2.  Elle  l'est  devenue  en  apercevant  Târxya  (II,   2  où  Kadrvd,  contrairement  à' 
l'indication  du  pada,  est  un  génitift,  qui  est,  lui  aussi,  le  soleil. 
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vrc  :  à  chaque  poil  s'attache  un  reptile.  La  queue  immense,  ondovante  du 
coursier  est  devenue  noire,  les  rayons  de  l'astre  se  sont  éteints,  et  Vinatà 
est  esclave.  Elle  recouvre  sa  liberté,  quand  Garuia  apporte  le  Soma  du  ciel, 
quand  après  l'ondée  l'atmosphère  est  redevenue  sereine,  ou  que  le  dépôt  de 
la  rosée  matinale  a  annoncé  la  fin  de  la  nuit.  Si  l'on  admet  la  première  ex- 
plication, le  combat  de  GaruJa  contre  les  dieux  est  l'expression  d'un  fait 
réel,  l'orage.  Si  l'on  préfère  la  deuxième,  il  exprimera  une  induction  du  rai- 
sonnement :  le  Soma  appartient  aux  dieux,  c'est  leur  plus  précieux  trésor 
qu'ils  ne  se  laissent  point  enlever  sans  bataille.  Rien  n'est  plus  fréquent  dans 
les  mythes  que  cette  pénétration  intime  de  l'observation  et  de  la  réflexion,  se 
croisant  sans  cesse  h  la  façon  de  la  chaîne  et  de  la  trame  d'un  tissu  :  rien 
n'y  est  plus  rare  par  contre,  qu'une  suite  parfaitement  rigoureuse  et  qui 
n'admette  qu'une  seule  explication.  En  pareille  matière,  aboutir  à  des  alter- 
natives n'est  point  un  cas  desespéré.  Ce  Soma,  du  reste,  qui  est  la  rançon 
de  Vinatà,  ne  sera  possédé  ni  par  Kadru,  ni  par  son  engeance.  Garurfa  ne 
fait  que  le  leur  montrer  et  le  rapporte  aussitôt  chez  les  dieux  ;  quant  aux 
serpents,  il  ks  dévore  :  le  soleil  a  vaincu. 

La  solution  de  ces  énigmes  est  si  facile,  qu'on  s'étonne  que  M.  ûr.  àit^'pu 
passer  à  côté  sans  la  voir.  De  mon  côté,  je  n'essaierai  pas  de  la  poursuivre 
en  détail  bien  qu'il  y  ait  encore  plus  d'un  trait  caractéristique  à  relever  dans 
Xc  Suparnâdhyâya,  Je  n'en  signalerai  plus  que  deux,  parce  que  M.  Gr.  a  for- 
mellement désespéré  d'expliquer  au  moins  l'un  d'eux,  et  qu'ils  montrent 
bien  tous  deux  comment  les  mythes  quelquefois  se  dédoublent  pour  en- 
suite se  rejoindre  et  rentrer  pour  ainsi  dire  en  eux-mêmes  à  titre  d'épiso- 
des. Garuia  partage  d'abord  l'esclavage  de  sa  mère  :  il  est  chargé  de  voitu- 
rer  l'engeance  de  Kadru  ;  mais  au  lieu  de  porter  les  serpents  à  leur  humide 
demeure  au  sein  de  l'Océan,  il  s'envole  avec  eux  vers  le  soleil,  où  leurs 
corps  se  calcinent  et  d'où  il  ne  les  ramène  sur  leurs  instances  qu'à  moitié 
consumés.  Le  fait  que  Garuia,  qui  est  bien  le  soleil,  figure  cependant 
ici  comme  s'il  en  était  différent,  est  de  mince  importance.  En  tous  les  cas 
il  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  la  même  histoire  que  celle 
qui  fait  l'objet  du  récit  tout  entier,  la  destruction  de  la  race  de  Kadru  par 
Garuia,  mais  débarrassée  cette  fois  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  descente  du 
Soma  et  surtout  tronquée  quant  au  dénouement,  qui  demeure  partie  re- 
mise. Dans  le  deuxième  épisode,  Garuia,  en  quête  de  nourriture  pendant 
son  voyage  au  ciel,  dévore  deux  monstres  aquatiques  de  taille  gigantesque  : 
pour  faire  ce  repas,  il  s'est  abattu  sur  la  branche  d'un  arbre  immense  :  la 
"branche  casse,  et  Garurfa  reprend  son  vol  en  l'emportant  dans  ses  serres.  Il 
suffit  de  se  reporter  au  mémoire  bien  connu  de  M.  Kuhn,  pour  se  convain- 
cre qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  un  doublet  où,  sous  des  images  bien 
différentes,  se  retrouvent  les  deux  parties  de  notre  histoire,  Garuia  dévo- 
rant les  nuages  et  le  rapt  du  Soma.  En  y  regardant  de  près,  on  en  trouve- 
rait bien  encore  une  troisième  dans  cette  plume  merveilleuse  que  Garuda 
perd  dans  la  bataille.  Mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  non  plus  qu'à  Tinterven* 
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Tion  dans  notre  récit  tics  Vàlakhilyas  et  des  Nishadas,  dont  l'explication  est 
moins.sûreet  relève  probablement,  pour  les  derniers  surtout,  d'un  tout  autre 
ordre  d'idées.  Ce  qui  précède  suffit,  je  pense,  à  faire  voir  que  Tinterpréta- 
tion  mythologique  du  Suparnâdlîxàxa  n'est  pas  aussi  désespérée  que  semble 
le  croire  M.  Grube. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'essentiel  :  comment  M.  Gr.  s'est-il  acquitté  de 
sa  tâche  d'éditeur  et  d'interprète  philologique  ?  Ici  encore  je  ne  puis  que 
louer  ce  qu'il  a  foit,  en  regrettant  toutetcKS  que  sous  certains  rapports  il  n'ait 
pas  cru  devoir  faire  plus.  Il  a  reproduit  le  texte  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
d'après  ses  deux  meilleurs  mss.  (il  en  a  eu  6  h  sa  disposition,  tous  de  Berlin'»  ;  il 
va  ajouté,  outre  les  variantes,  des  extraits  suffisants  du  padaet  un  index  très 
complet  des  mots  et  des  formes  ',  enfin,  il  a  signalé,  soit  au  bas  des  pages, 
soit  dans  l'Index,  la  plupart  des  formes  vicieuses  et  toutes  les  irrégularités 
de  l'accentuation.  Et  cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  M.  Gr.  le  sait 
mieux  que  Y^crsonne^  que  le  Supat'nâdhrâya,  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains, 
soit  d'un  bout  à  l'autre  ce  que  les  Anglais  appellent  «  a  readable  text.  «  En 
beaucoup  d'endroits  il  est  corrompu  :  peut-être  y  a-t-il  aussi  des  transposi- 
tions et  quelques  lacunes.  M.  Gr.  s'est  rigoureusement  interdit  d'introduire 
des  conjectures  dans  le  texte,  et  il  a  bien  fait.  iMais  il  nous  devait  des  notes. 
Accompagné  d'une  simple  analyse,  sans  traduction  ni  commentaire  critique, 
son  travail  estun  peu  nu  pour  une  monographie.  Les  difficultés,  les  insuffi- 
sances du  texte  ne  sont  pas  même  indiquées  :  du  moment  que  la  grammaire 
est  à  peu  près  sauve,  M.  Gr.  s'abstient.  Dans  beaucoup  de  cas,  la  correction 
se  présente  d'elle-même.  Ainsi  h  première  vue,  on  s'aperçoit  que  V,  3  sa/'fî- 
payoh  est  pour  svariipayoh -:  que  XI,  4  le  sens  exige  7ia  satraghnâ  (instr.) 
py  abhavan  dvitîyâ\  qut  mX,  4  le  2^  patatah.  est  fautif;  probablement 
^ouv par itah\  que  XX,  2aharïshyati.,.  nihitam  sevixxl  plus  satisfaisant.  Mais 
il  en  est  d'autres,  où  elle  est  moins  aisée.  C'était  à  l'éditeur  de  nous  dire  par 
exemple  comment  il  corrige  XIX,  4,  où  une  correction  estnécessaire  et  où  il 
y  en  a  plusieurs  de  possibles;  'comment  il  redresse  les  duels  évidemment 
fautifs  de  II,  3  ;  ce  qu'il  fait  de  cette  épithètc  de  Çannaki  donnée  III,  i  à 
Vin^â  ;  comment  de  IV,  4-6,  il  tire  sa  propre  analyse.  M.  Grube  n'était 
sans  dotite  pas  tenu  de  résoudre  toutes  les  difficultés  de  son  texte  ;  mais  on 
regrette  qu'il  ne  les  ait  pas  discutées  •'^.  La  compétence  parfaite  dont  il  a  fait 
preuve  au  cours  de  sa  tâche  nous  est  une  garantie  que,  s'il  avait  voulu  se 
donner  cette  peine,  il  eût  fourni  un  travail  où,  à  peu  de  chose  près,  nous 
n'aurions  eu  rien  h  reprendre. 

A.  Barth. 

1.  Prajighâti  XXIX,  2,aha  et  ciràyaXKXl  3  manquent  ;  f^hna  s'y  trouve  deux 
fois,  la  première  par  niégarde  sous  la  lettre  g. 

2.  C'est  l'équivalent  de  Vâtmarûparoh  de  T.  S.  VI,  i,    6,  i. 

3.  Quelques-unes  trouvent  leur  explication  dans  le  caractère  peu  original  du 
Sttparnâdhyàya  qm  est  une  marqueterie  de  pièces  hétérogènes,  rajustées  tant  bien 
que  mal  et  av'ec  plus  d'égard  aux  exigences  du  mètre  qu'à  celles  du  sens  et  de  la 
Jîrammaire. 
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i;'ô.  —  O.  Hartwig,  Quellen  und  Forschungen  zur  aeltesten  Geschichte 
der  Stadt  Florenz.   Marburg,  Elwert,  xLiii-91  p.  in-4". 

L'histoire  de  Florence  a  attiré  dans  ces  derniers  temps  d'une  façon 
toute  particulière  l'attention  des  érudits.  Sans  parler  du  monument  litté- 
raire élevé  par  le  marquis  Gino  Capponi  à  la  gloire  de  sa  patrie,  ni  de 
l'histoire  générale  de  la  République  florentine  à  laquelle  M.  Perrens  tra- 
vaille depuis  de  longues  années  et  dont  la  première  partie  va  paraître,  on 
s'efforce  d'éclaircir  par  une  série  de  monographies  les  points  de  détail  les 
plus  importants  ou  les  plus  obscurs.  Nous  pouvons  rappeler  ici  le  Laurent 
de  Médicis  de  M.  de  Reumont,  les  études  de  M.  Villari  sur  les  origines  de 
la  constitution  florentine,  celle  sur  le  duc  d'Athènes  de  M.  G.  Paoli,  enfin 
les  controverses  passionnées  auxquelles  ont  donné  lieu  la  chronique  de 
Malespini  et  celle  de  Dino  Gompagni. 

Nous  ne  possédons  aucune  source  contemporaine  pour  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  de  Florence,  et  au  XIV*-"  siècle,  à  l'époque  où  les  documents 
deviennent  nombreux,  tant  les  documents  d'archives  que  les  chroniques, 
Florence  est  déjà  une  puissante  république,  dominant  toute  la  Toscane  et 
jouant  un  rôle  important  dans  les  destinées  de  l'Italie  comme  dans  le  com- 
merce du  monde  entier.  Il  y  a  donc  un  intérêt  de  premier  ordre  à  détermi- 
ner la  valeur  des  renseignements  relatifs  aux  temps  plus  anciens  qui  se 
trouvent  recueillis  dans  les  chroniques  du  XIV«  siècle,  et  d'autre  part  à 
rechercher  avec  soin  les  rares  documents  d'une  époque  antérieure  qui  peu- 
vent être  parvenus  jusqu'à  nous.  Ge  n'est  que  par  ce  travail  de  critique 
minutieuse  qu'on  pourra  fixer  d'une  manière  définitive  nos  connaissances 
sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  florentine. 

G'est  là  la  tâche  que  M.  Hartwig  s'est  imposée.  Il  a  entrepris  de  recher- 
cher tous  ces  documents,  de  les  étudier,  d'en  donner  des  éditions  critiques 
et  de  déterminer  les  faits  positifs  qu'ils  nous  enseignent.  Le  premier  fascicule 
qu'il  vient  de  publier  contient  les  deux  plus  anciennes  chroniques  florenti- 
nes qui  nous  soient  parvenues,  la  Chronica  de  origine  civitatis  et  les  Gesta 
Florentinoriim  du  juge  Sanzanome.  Il  les  a  fait  suivre  d'une  courte  mais 
très  intéressante  dissertation  sur  l'histoire  de  Florence  antérieure  au  XI I^ 
siècle.  Il  nous  promet  pour  le  second  fascicule  des  commentaires  sur  des 
Annales  florentines  en  partie  inédites,  une  critique  du  prétendu  Chronicon 
Brunetti  Latini  et  une  reconstitution  des  Gesta  Florentinorum  anonymes, 
extraits  des  chroniques  postérieures,  Villani,  Ptoléméc  de  Lucques,  etc. 
Plus  tard,  M.  H.  espère  nous  donner  une  édition  critique  de  G.  Villani,  et 
nous  souhaitons  qu'il  poursuive  alors  pour  les  XII*^  et  XIII*'  siècles  ce  qu'il 
a  si  bien  commencé  pour  les  époques  antérieures. 

M.  H.  est  parfaitement  qualifié  pour  la  tâche  qu'il  a  entreprise.  Sans 
égaler  M.  Scheffer  Boichorst  en  aventureuse  ingéniosité,  il  est  comme  lui 
critique  pénétrant  et   exact,  et  il  a  cet  avantage  de    chercher  plus   encore 
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Reconstruire  qu'à  détruire.  Le  genre  de  travail  qu'il  a  entrepris  ne  pou- 
vait d'ailleurs  être  exécuté  aisément  que  par  un  étranger.  Les  Florentins 
sont  trop  attachés  aux  traditions  de  leur  patrie,  ou  du  moins  entourés  de 
concitoyens  trop  jaloux  de  ces  traditions  pour  pouvoir  se  livrer  à  ces  re- 
cherches avec  une  entière  liberté  d'esprit. 

La  Chronica  de  origine  civitatis  est  le  plus  ancien  texte  historique  relatif 
h  Florence  que  nous  possédions,  et  encore  est-ce  un  abus  de  langage  que  de 
l'appeler  un  texte  historique.  C'est  une  composition  d'un  caractère  pure- 
ment littéraire  et  légendaire,  et  le  fond  historique  que  M.  H.  croit  retrouver 
dans  le  chapitre  relatif  à  l'origine  de  l'évèché  de  Sienne  est  si  faible,  qu'il 
ne  peut  être  pour  nous  d'aucune  importance  réelle.  Ce  qui  nous  intéresse 
dans  la  Chronica  de  origine  ce  n'est  pas  son  contenu  en  lui-même,  c'est  le 
fait  que  les  historiens  postérieurs  de  Florence,  Sanzanome,  Villani,  etc., 
s'en  sont  servis  ;  aussi  est-il  utile  de  la  connaître  pour  les  critiquer  à  leur 
tour.  C'est  dans  les  dix  premières  années  duKIII"  siècle  qu'elle  fut  compo- 
sée et  elle  nous  fournit  un  assez  curieux  échantillon  de  ce  qu'on  pouvait 
connaître  alors  de  l'antiquité  dans  les  écoles  de  Florence.  C'est  à  tort  que 
Niebuhr  a  cru  y  constater  l'emploi  d'un  fragment  d'Hésiode.  L'antiquité 
romaine  est  seule  connue  par  l'auteur,  et,  encore,  d'une  manière 
tout  à  fait  confuse,  et  fragmentaire,  comme  s'il  ne  connaissait  ce  dont  il 
parle  que  par  ouï  dire,  et  à  travers  une  longue  tradition.  Le  texte  de  la 
Chronica  a  été  donné  par  M.  H.  d'après  trois  Mss.,  qu'il  reproduit  inté- 
gralement en  colonnes  synoptiques.  Un  de  ces  textes  est  latin,  le  Ms,  est 
du  XIIlo  ou  du  XlVe  siècle.  (Bibl.  Magliabecchiana  II,  Gj).  Bien  que  la 
chronique  ait  probablement  été  originairement  écrite  en  latin,  ce  texte 
n'est  pas  le  meilleur  et  a  besoin  d'être  corrigé  par  les  deux  autres.  Ceux-ci 
sont  italiens;  l'un  d'eux  conservé  dans  un  M  s.  de  la  Bibl.  Marucelliana  a 
déjà  été  publié  par  Gargani  sous  le  titre  de  //  libro  Fiesolano  dans  ses 
Leîtiire  di  famiglia  ;  l'autre  constitue  une  partie  d'une  grande  compila- 
tion qui  a  pour  base  la  chronique  Martinienne  et  qui  a  été  composée  à  la 
fin  du  XIII«  siècle,  par  Pietro  Corcadi  de  Bolsène. 

Les  Gesta  Florentinoriim  de  Sanzanome  ont  une  plus  grande  valeur  his- 
torique, sans  cependant  fournir  encore  à  l'érudit  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles.  Ce  San^anome^  qui  est  par  un  jeu  curieux  du  sort  le  premier 
chroniqueur  florentin  dont  nous  connaissions  le  nom,  a  été  identifié,  non 
sans  vraisemblance,  par  M.  H.  avec  un  Judex  Sanzanome  qui  apparaît 
comme  témoin  dans  divers  actes  de  1200  et  1201.  M.  H.  pousse  môme  l'hy- 
pothèse plus  loin  et  croit  reconnaître  en  lui  le  Sanzanome  Mangiantie^  ori- 
ginaire de  San  Miniato  alTedesco  qui  prit  part  le  21  avril  1201  au  serment 
de  paix  entre  Florence  et  Sienne.  — ^  Les  Gesta  nous  ont  été  conservés  dans 
un  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  Magliabecchienne  (classe  II,  Palch. 
II,  n°  124).  Le  début  est  mutilé  et  la  chronique  ne  paraît  pas  terminée  à 
l'année  i23i  à  laquelle  elle  s'arrête  dans  le  manuscrit.  Cependant  elle  ne 
devait  pas  s'étendre  beaucoup  plus  loin,  car  Sanzanome  peut   avoir  été  té* 
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moin  oculaire  dès  1173-74  et  sera  probablement  mort  vers  le  milieu  du 
XUh  siècle.  Après  un  assez  court  préambule,  dont  le  fond  est  emprunté  à 
la  Chronica  de  origine^  Sanzanome  commence,  à  partir  de  11 2  5,  date  de  la 
destruction  de  Fiérole,  le  récit  des  progrès  de  Florence.  M.  H.  ne  pense 
pas  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition  des  sources  écrites  pour  cette  partie  de  ses 
Gesta.  Il  me  semble  difficile  au  contraire  de  supposer  qu'il  n'ait  pas  ou  de 
documents  écrits  pour  les  faits,  peu  nombreux,  mais  précis  et  datés,  qu'il 
rapporte.  A  partir  de  1173-74,  le  récit  prend  beaucoup  plus  de  développe- 
ment, et  Ton  peut  croire  que  Tauteur  est  témoin  ocuïàire.  Il  l'est  en  tout 
cas  pour  les  dernières  années  du  siècle.  Il  semble  au  premier  abord  qu'une 
chronique  ainsi  composée  et  qui  traite  surtout  d'événements  que  l'auteur  a 
vu  de  ses  propres  yeux  doit  offrir  un  grand  intérêt.  Malheureusement  il 
n'en  est  rien.  Sanzanome  passe  entièrement  sous  silence  les  faits  les  plus 
importants,  et  rien  dans  son  récit  ne  nous  feit  connaître  les  rapports  de 
Florence  avec  l'Empire  ou  avec  la  Papauté  ;  il  se  complaît  aux  développe- 
ments de  pure  rhétorique  et  il  fabrique  de  toutes  pièces  des  lettres  et  des 
discours  imaginaires.  Sa  chronique  traite  presque  exclusivement  des  que- 
relles de  Florence  avec  les  villes  ou  les  châteaux  du  voisinage.  Si  du  moins 
ces  querelles  étaient  clairement  racontées,  les  Gesta  auraient  encore  beau- 
coup de  prix  ;  mais  le  style  du  juge  florentin  est  si  obscur,  si  laborieuse- 
ment prétentieux,  qu'on  peut  à  peine  discerner  le  sens  de  ses  phrases.  Aussi 
ne  suivrai-je  pas  M.  H.  et  M.  Scheffer  Boichorst  <  dans  leur  discussion  au 
sujet  du  point  de  vue  politique  auquel  était  placé  Sanzanome.  Je  ne  cher- 
cherai pas  à  savoir  s'il  était  «  einen  beschrânkten  Biedermann,  einen 
unterthanigen  Ghibellinen  »,  je  me  contente  d'affirmer  avec  les  deux  cri- 
tiques allemands  qu'il  était  «  einen  schwulstigen  unklaren  Stilisten.  »  Disons 
cependant  que  M.  H.  a  tout  à  fait  raison  de  soutenir  qu'au  XIII*'  siècle,  un 
bon  et  dévoué  citoyen  de  Florence  pouvait  parfaitement  être  en  même  temps 
un  fidèle  sujet  de  l'empereur. 

S'occupant  des  sources  les  plus  anciennes  de  l'histoire  Florentine,  M.  H. 
a  été  tout  naturellement  amené  à  examiner  ce  qu'on  peut  savoir  de  positif 
sur  les  premiers  siècles  de  Florence  jusqu'au  commencement  du  XII^  siècle. 
Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  surtout  négatifs.  Cependant  il  cher- 
che toujours  h  remplacer  sinon  par  un  fait  certain,  du  moins  par  une  hypo- 
thèse vraisemblable  la  légende  qu'il  renverse.  C'est  ainsi  que  répétant  la  tra- 
dition qui  voit  en  Charlemagne  le  restaurateur  de  Florence  et  le  constructeur 
de  ses  murailles,  il  montre  que  les  descriptions  laissées  par  le  moyen-âge  nous 
font  reconnaître  clairement  dans  le  plan  de  la  ville  la  forme  et  la  disposi- 
tion d'un  Castriim  romain  (p.  78-79).  Fondée  par  les  Romains  au  II«  siècle 
avant  J.-C,  elle  reçut  une  colonie  militaire  h  la  fin  du  I«'  siècle,  et  une  ins- 
cription (Borghesi,    Œuvres^   V,  275)  l'appelle    Julia  Augusta  Florentin. 


I.  II  ne  faut  pas  oublier  que  M.  ScheflPer  Boichorst  a,  le  premier,  dans  ses  F/o- 
rentiner  Studien,  étudié  les  Gesta  de  Sanzanome. 
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M^  H.  relève  ensuite  avec  soin  les  quelques  faits  qu'on  peut  fixer  au  milieu 
de  l'obscurité  des  siècles  suivants,  le  nom  du  premier  évèque  connu,  Optatus 
.de  Mileve  en  3i3,  le  rôle  joué  par  Florencejdans  la  guerre  des  Ostrogothset 
des  Grecs,  les  apparitions  qu'elle  fait  dans  l'histoire  h  l'époque  carolin- 
gienne, la  fondation  à  la  fin  du  X**  et  au  commencement  du  XI«  siècle  de 
monastères  qui  durent  contribuer  à  ses  progrès  (la  Badia  de  S.  Maria  en 
977,  S.  Salvatore  a  Settimo  av.  998,  etc.).  Contrairement  à  l'opinion  deVil- 
lani  qui  place  en  loio  la  destruction  de  Fiésole,  d'après  des  calculs  aux- 
quels la  Chronica  de  origine  servait  de  base,  M.  H.  montre  que  la  date  de 
II 25  donnée  par  les  Gesta  de  Sanzanome  doit  être  la  vraie,  et  il  le  prouve 
par  ce  fait  que  Florence  n'a,  pendant  tout  le  XI«  siècle,  qu'une  population 
peu  considérable  et  que  son  grand  et  subit  accroissement  date  du  XII^  siè- 
cle. M.  H.  réfute  aussi  l'opinion  de  Gfrœrer  qui  a  vu  dans  les  luttes  entre 
l'évèque  de  Florence,  le  duc  Gottfried  et  le  peuple  florentin  soulevé  par  les 
moines  dans  la  seconde  moitié  du  XI"  siècle,  l'origine  des  libertés  républi- 
caines delà  ville.  Néanmoins  il  montre  que  Florence  joue  déjà  un  rôle  con- 
sidérable comme  centre  du  parti  anti-impérial  en  Toscane,  et  qu'on  peut,  à 
plus  d'un  symptôme,  prévoir  ses  grandes  destinées.  M.  H.  est  disposé  à  ac- 
cepter la  date  de  1078  donnée  par  G.  Villani  pour  l'année  delà  construction 
de  la  seconde  enceinte  de  Florence,  et  il  pense  que  les  vieilles  murailles  ro- 
maines furent  détruites  et  vendues  immédiatement  après  l'établissement  des 
Ordinamenti  di  Giusti^ia  (Villani  VIII, '2,  si  venderono  nuira  vecchie,  etc.). 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  Hartwig  non  seulement  nous  donne 
la  suite  de  ses  travaux  sur  les  sources  de  l'histoire  florentine,  mais  encore 
continue  l'histoire  critique  de  Florence,  dont  il  vient  de  jeter  les  premières 
bases  avec  tant  d'autorité. 


CORRESPONDANCE. 

***   2  juillet  187(1, 
Monsieur  le  secrétaire, 

Le  numéro  27  jde  la  Revue  Critique.,  p.  i3,  contient  au  sujet  des 
Eatuecas  une  lettre  intéressante  et  une  observation  parfaitement  juste 
de  M.  H.  Gaidoz.  Les  notes  supplémentaires  dues  h  la  rédaction  de  la 
Revue  achèvent  de  démontrer  que  l'imagination  n'a  pas  joué  dans  le  texte 
de  Montesquieu  le  rôle  que  suppose  le  savant  éditeur.  Reste  à  chercher  la 
source  où  a  puisé  Montesquieu.  On  peut  croire  que  c'est  le  Dictionnaire 
géographique  et  historique  de  Baudrand,  1705,  t.   L«",  col.  206,  où  on  lit: 

«  Los  BATUEGAS,  Batueci,  peuple  d'Espagne  au  royaume  de  Léon, 
»  au  diocèse  de  Coria,  dans  une  vallée  très  fertile  que  l'on  appelle  le  val 
»  de  Batuecas,  entre  Salamanque  au  septentrion,  Coria  au  midy,  la  ri- 
»  vière  de  Tormes  au  levant  et  la  Roche  de  France  au    couchant.   Ils  ne 
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>)  furent  découverts  qu  au  siècle  dernier  par  le  duc  d'Albe  ^,  et  cela  pnr  un 
»  pur  hasard,  suivant  la  remarque  de  Mariana  et  de  plusieurs  autres » 

L'article  de  Baudrand  a  été  reproduit  avec  de  légères  modifications  dans 
les  dictionnaires  de  Moréri  et  de  La  Martinière. 

Agréez,  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée.  X. 


A  Messieurs  les  directeurs  de  la  Revue  Critique. 

Gontaud,  G  juillet  187G. 
Messieurs, 
Je  suis  encore  plus  coupable  que  les  lecteurs  du  n'»  27  de  la  Revue  Cri^ 
ttque  ne  peuvent  le  penser.  Dans  un  recueil  beaucoup  plus  répandu  que 
les  ouvrages  qui  m'ont   été  déjà  opposés,  recueil  auquel  j'ai  jadis  travaillé 
de  mon  mieux,  dans  le  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  Géographie 
publié  par  M.  Bouillet,  on  lit(20'' édition,  1864,  col.  187)  :  «  B^fwec^5  (Las), 
»  vallée  d'Espagne  (Estramadure),  à  62  kil.  S.  O.  de  Salamanque,    petite  et 
»  entourée  de  montagnes  si  hautes  et  si  escarpées  que   le  soleil  y  pénètre  à 
»  peine.  On  a  prétendu  à  tort  que  cette  vallée  était  restée  inconnue  jusqu'au 
»  siècle  dernier:  elle  était  connue  dès  le  temps  des  Romains.  » 

Transmettez,  je  vous  en  prie,  Messieurs,  mes  plus  humbles  excuses  à  nos 
lecteurs,  mes  plus  chaleureux  remercîments à  MM.  Gaidoz,  Banquier  et 
S,  G.^  et  agréez  les  affectueux  compliments  de  votre  dévoué  collaborateur. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


VARIETES. 
Dernières  découvertes  dans  l'Ile  de  Chypre  :  le  Trésor  de  Curium. 

L'île  de  Chypre  est,  on  lésait,  l'une  des  terres  les  plus  fécondes  pour  l'ar- 
chéologie. Les  fouilles  qu'on  y  a  entreprises  depuis  quelques  années  en  ont 
fait  surgir  tout  un  monde  nouveau  dont  l'existence  pouvait  à  peine  être 
soupçonnée.  La  position  géographique  de  Chypre  en  fait  dans  l'histoire 
comme  le  nœud  méditerranéen  qui  lie  l'Orient  à  l'Occident.  Les  antiquités 
que  cette  île  nous  livre  aujourd'hui  par  milliers  ont  un  caractère  à  part,  cor- 
respondant exactement  à  son  rôle  historique.  L'Asie,  l'Egypte  et  la  Grèce 
semblent  s'être  donné  rendez-vous  sur  ce  terrain  mixte. 

Chypre,  tout  en  ayant  conservé  une  individualité  propre  très  marquée, 
nous  apparaît  comme  le  médiateur,  comme   l'internonce    de    civilisations 


I.  C'est  évidemment  à  cette  découverte,  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authen- 
ticité, que  fait  allusion  Montesquieu.  {Réd.) 
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diverses.  Il  s'est  fait  sur  cepoint  étroit,  entre  des  peuples  très  distincts,  un 
échange  incessant  d'idées,  une  traduction  réciproque  de  formes  qui  expli- 
que bien  des  choses.  Chypre  est  pour  beaucoup  dans  les  pénétrations 
mutuelles  de  sociétés  qu'on  a  trop  souvent  le  tort  de  traiter  comme  des 
groupes  isolés.  Les  arts  et  les  mythologies  de  l'Orient  ont  subi  là  des  mani- 
pulations séculaires  sans  la  connaissance  desquelles  l'origine  et  les  dévelop- 
pements de  l'hellénisme  demeurent  incompréhensibles. 

Au  premier  rang  des  explorateurs  de  l'île  de  Chypre,  il  convient  de  met- 
tre le  général  L.  Palma  di  Cesnola  qui  y  a  résidé  pendant  de  longues  an- 
nées en  qualité  de  consul  des  États-Unis.  Les  efforts  de  cet  habile  chercheur 
ont  été  couronnés  par  le  succès  le  plus  complet.  Une  première  série  d'exca- 
vations faites  par  lui  de  1867  à  1872  produisit  une  magnifique  collection 
d'antiquités  dont  la  plus  grande'partie  est  aujourd'hui  au  Musée  de  New» York. 
Les  principales  découvertes  faites  en  Chypre  pendant  cette  période,  et  aussi 
un  peu  plus  tard,  ont  trouvé  dans  M.  G.  Colonna-Ceccaldi  un  historiogra- 
phe et  un  commentateur  aussi  exact  qu'érudit,  et  c'est  aux  excellentes  mo- 
nographies de  ce  savant  qu'il  faut  avoir  recours  pour  se  renseigner  sur  ce 
sujet. 

En  1873,  le  général  P.  de  C,  muni  par  l'Etat  de  New-York  et  le  Gou- 
vernement des  Etats-Unis  de  ressources  et  de  facilités  nouvelles,  entreprit 
en  Chypre  une  nouvelle  campagne  archéologique,  aujourd'hui  terminée,  et 
qui  semble  au  moins  aussi  fructueuse  que  la  précédente.:  Au  seul  point  de 
rue  épigraphique,  elle  se  solde  par  une  centaine  de  textes  inédits,  dont  les 
quatre  cinquièmes  grecs  et  le  reste  chypriotes  et  phéniciens. 

Quelques  pages  insérées  dans  les  Atti  délia  R.  Accademia  délie scieîi^e  di 
Torino  (vol.  XI)  en  donnent  un  aperçu  intéressant  K 

Les  principaux  points  fouillés  sont  la  nécropole  de  Golgos,  Salamine, 
Palaeo-Paphos,  Soli,  Amathonte,  etc.  Ils  ont  fourni  une  abondante  mois- 
son qu'il  serait  trop  long  de  détailler;  je  mentionnerai  seulement  deux 
superbes  sarcophages  sculptés  sur  leurs  quatre  faces  avec  des  sujets  mytho- 
logiques d'une  haute  importance,  et  un  autre  sarcophage  à  couvercle  an» 
thropoïde,  tout  à  fait  semblable  à  ceux  de  la  Phénicie  continentale. 

Mais  c'est  à  Curium  que  la  persévérance  de  M.  P.  dé  C.  a  reçu  sa  plus 
riche  récompense.  La  ville  maritime  de  Curium,  située  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  de  l'île,  entre  Amathonte  et  Palœo-Paphos,  était  une  colonie 
argienne.  lien  reste  des  ruines  considérables.  Non  loin  de  là,  le  général 
n  découvert  une  inscription  au  nom  d'Apollon  Hylatès. 

Une  excavation  entreprise  à  Curium  a  mis  au  jour  un  pavage  de  mosaïque 
de  style  assyro-égyptien.  Le  pavage  avait  été  anciennement  défoncé  par 
quelques  chercheurs  de  trésors  que  guidait  peut-être  un  renseignement  tra- 
ditionnel, mais  qui,  bientôt  découragés  s'étaient  arrêtés    à  5  pieds  de   pro- 


I.  Le  ultime  scoperte  nelVisola  di  Cipro.  Relazione  di    L,    Palma  di  Cesnola* 
Stamperia  Reale  di  Torino.  1876.  ln-8^  32  p.  et  3  pK 


44  REVUE   CRITIQUE 

fondeur.  M.  P.  de  C,  plus  persévérant,  descendit  à  20  pieds  plus  bas  et 
tomba  sur  un  passage  souterrain,  taillé  dans  le  roc,  qui  le  mena  à  une 
chambre  remplie  déterre  fine  provenant  des  infiltrations  pluviales.  Cette 
première  chambre  communiquait  avec  une  seconde,  qui  donnait  elle-même 
dans  une  troisième  et  une  quatrième  à  angle  droit  avec  les  trois  premières. 

Après  un  long  et  pénible  déblaiement,  on  découvrit  dans  le  premier  ca- 
veau quantité  d'objets  d'or  pur,  presque  exclusivement  des  bijoux  ;  dans  le 
second  des  objets  d'argent  et  d'argent  doré  (coupes  et  bijoux)  ;  dans  le  troi- 
sième des  vases  d'albâtre,  de  terre  cuite,  etc.  ;  dans  le  quatrième  des  objets 
de  bronze  et  de  fer  :  candélabres,  porte-lampes,  mors,  sandales,  chaudrons, 
miroirs,  pointes  de  lance,  dagues,  petites  statuettes  d'animaux  :  grenouil- 
les, éperviers,  cerfs,  etc. 

C'était  un  véritable  trésor  entassé  à  la  hâte  dans  ces  chambres  souterrai- 
nes à  la  suite  d'un  événement  inconnu. 

La  quantité  de  ces  objets,  leur  nature,  leur  accumulation  semblent  exclure 
l'idée  d'une  destination  funéraire.  M.  P.  de  C.  pense  plutôt  qu'il  faut  y 
voir  le  trésor  caché  d'un  temple  aujourd'hui  détruit  et  sa  conjecture  paraît 
assez  vraisemblable.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  la  quantité  considérable  des 
bijoux  ;  nombre  d'entre  eux  ont  servi  à  des  usages  personnels,  puisqu'ils 
portent  des  noms  propres  ;  ce  ne  pourraient  être  alors  que  des  espèces  d'ex- 
voto.  Ne  pourrait-on  admettre  cependant  que  beaucoup  de  ces  bijoux  ont 
été  faits  spécialement  pour  les  usages  du  culte,  et  qu'ils  servaient  à  orner 
des  idoles  de  bois  recouvertes  d'or  retreint  et  habillées  d'étoffes  somptueu- 
ses ?  Une  masse  considérable  de  feuilles  d'or  déformées  a  été,  en  effet,  re- 
cueillie en  ce  lieu  par  M.  P.  deC.  Le  bois  pourri  aura  disparu,  et  le  métal 
seul  est  resté. 

Il  nous  a  été  donné,  grâce  à  la  courtoisie  de  M.  de  P.  de  C.  qui  ne  fait 
que  traverser  Paris,  d'examiner  de  près  les  objets  d'or  et  d'argent  provenant 
de  cette  merveilleuse  trouvaille.  Il  y  a  là  toute  une  série  de  bijoux  de  for- 
mes exquises  qui  nous  font  toucher  du  doigt  la  transition  de  l'art  oriental 
à  l'art  grec.  Déjà  les  souplesses  et  les  élégances  helléniques  se  font  jour  à 
travers  la  rigidité  un  peu  barbare  des  conventions  assyriennes,  égyptien- 
nes et  phéniciennes.*  On  ne  saurait  imaginer  de  plus  délicates  ornementa- 
tions, de  fantaisies  plus  charmantes  que  celles  qui  animent  ces  bagues,  ces 
cachets,  ces  pendants  d'oreilles,  ces  colliers,  ces  agrafes,  ces  bracelets,  ces 
amulettes  faits  de  pierres  et  de  métaux  précieux.  Et  pourtant  le  fond  sur 
lequel  sont  brodées  ces  variations  capricieuses  conserve  une  sévérité  ar- 
chaïque qui  leur  prête  une  originalité  de  plus. 

L'archéologue  n'a  pas  moins  à  étudier  ici  que  l'artiste  à  admirer  :  les 
procédés  de  fabrication,  les  formes,  le  mécanisme,  l'usage  de  ces  divers 
bijoux  dont  quelques-uns  sont  assez  énigmatiques,  les  intailles  et  les  sca- 
rabées gravés  qui  entrent  dans  leur  composition,  le  déchiff'rement  des  di- 
verses légendes  qu'ils  portent,  etc. 

Signalons,  comme  pièces  tout  à  fait  hors   ligne,  une  petite  amphore  de 


« 


d'histoire    CT'ijk'^rJlTtEUATURE.  4^ 

cristal  taille,  une  paire  d'armiiles  chof'U'un  poids  considérable  avec  une 
double  inscription  chypriote,  et  deux  coupes,  Tune  gravée,  l'autre  rcpous- 
séé  et  cisctéé  avec  cTés  sujets  mythologiques,  assyriens,  égyptiens  et  phéni- 
ciens! Cette  dernière  coupe  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie 
contient  de  plus  huit  cartouches  microscopiques  semblant  renfermer  des 
hiéroglyphes.  ""' *  'f  '  "  ' 

Ch.   CLEk^O^-<}'ÀNNEAU. 


Société  Jersiaise,  pour  l'étude  de  Thistoire  et  de  la  langue  du  pays, 
la  conservation  des  antiquités  de  l'îl*,  et  la  publication  de  documents  histori- 
ques, etc.,  etc.,  fondée  le  28  janvier"  fSySi  Premier  bulletin  annuel.  1875. 
.Jersey,  in-r,  19  p.}.  jaooîKt^îauifi 

Société  Jersiaise.  —  Extente  de  l'île  de  Jersey.  .1^ g l.  — (Edouard  III,—  Publi- 
cation r«  —Jersey:  C.  Le   Feuvre,  Beresford    Library,  Beresford    Street,  St- 

■  Hélier.  —  1876.  (In-4«,  XVI  p.  préliminaires,  81  pages  doubles  (i)  et  8  pages 
simples). 

Voici  une  société  nouvelle,  qui  paraît  avoir  eu  d'abord  quelque  peine  à 
se  constituer  et  à  s'organiser,  puisque,  fondée  au  commencement  de  l'an- 
née 1873,  elle  n'a  pu  faire  paraître  son  «  premier  bulletin  annuel  »  que 
dans  les  derniers  mois  de  187 5,  et  sa  première  «  publication  »  qu'en  1876. 
Aujourd'hui  elle  est  en  bonne  voie,  et  l'on  peut  espérer  pour  elle  un  plein 
succès. 

La  société  se  compose  d'environ  une  centaine  de  membres.  Quelques-uns 
sont  «  membres  d'honneur  »;  les  autres,  «  membres  souscripteurs  »,  paient 
un  droit  d'entrée  de  cinq  chelins^  comme  on  écrit  à  Jersey,  (soit  6  fr.  25  c.) 
et  une  cotisation  annuelle  d'une  livre  sterling  (2  5  fr.).  Outre  le  bureau  et 
le  comité  qui  dirigent  l'ensemble  des  travaux  de  la  société,  trois  comités 
spéciaux  ont  été  formés  pour  l'étude  de  V archéologie,,  de  la  langue  et  de 
l'histoire  du  pays. 

Entre  ces  trois  branches  d'étude,  l'activité  de  la  société  semble  s'être 
partagée  jusqu'ici  d'une  manière  assez  inégale.  Il  ne  paraît  pas  que  rien 
ait  encore  été  fait  pour  l'étude  de  la  langue^  c'est-à-dire  du  dialecte  ou 
patois  jersiais  :  mais  on  peut  compter  que  cette  étude  ne  sera  pas  négligée, 
quand  on  voit  que  la  société  a  pour  secrétaire  M.  A.  A.  Le  Gros,  l'un  des 
auteurs  et  l'éditeur  d'un  recueil  annuel  de  poésies  jersiaises,  qui  a  paru 
quelque  temps  à  Jersey,  sous  le  titre  de  La  neuve  annàie  ou  La  nouvelle 
année.  En  fait  d'archéologie,  le  bulletin  mentionne  seulement  l'exploration. 


î.  La  traduction  étant  en  regard  du  texte,  on  a  donne  à  chaque  page  àt  la 
traduction  le  n°  de  la  page  du  texte  à  laquelle  elle  correspond,  en  sorte  que  la 
pagination  accuse  moitié  moins  de  pages  qu'il  y  en  a  en  réalité. 
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dirigée  par  un  <«  Comité  Sub-délégué  »  du  comité  archéologique,  d'un 
cromlech  situé  au  lieu  dit  Les  Cinq  Pierres,  dans  la  paroisse  de  S.  Brelade. 
Un  rapport  sur  ces  fouilles  est  imprimé  dans  le  bulletin  de  1875  ^ 

C'est  pour  l'histoire  qu'il  a  été  jusqu'ici  fait  le  plus.  L' extente  de  Jersey 
de  i33i,  qui  vient  de  paraître,  est  un  état  estimatif  de  tous  les  biens  et 
revenus  que  le  roi  possédait  à  cette  époque  dans  l'île;  cet  état  fut  dressé 
par  deux  commissaires  envoyés  d'Angleterre,  sur  les  déclarations  que  firent, 
dans  chaque  paroisse,  douze  d'entre  les  habitants,  interrogés  sous  serment. 
Chaque  tenure,  avec  le  nom  du  tenant  et  le  chiffre  de  la  redevance  an» 
nuelle,  est  l'objet  d'une  mention  spéciale  ;  on  y  trouve  portées  jusqu'à  de 
petites  pièces  de  terre  qui  ne  payaient  par  an  que  six  deniers  tournois. 
L'édition  de  la  Société  Jersiaise  est  la  première  qui  ait  été  donnée  de  ce 
document  important.  Le  texte  latin  y  est  minutieusement  reproduit,  avec 
les  abréviations  figurées  au  moyen  de  caractères  spéciaux,  «  d'après  une 
copie  authentique  appartenant  à  la  couronne  »,  et,  à  ce  qu'il  semble,  con- 
temporaine de  l'original.  En  regard  est  une  traduction  française,  également 
fort  soignée,  due  à  MM.  les  docteurs  Langlois  et  Barreau.  Cette  publica- 
tion est,  à  bien  des  égards,  un  modèle.  On  promet  la  publication  pro- 
chaine, sur  le  même  plan,  de  quatre  autres  extentes,  l'une  de  1274,  plus 
courte  que  celle  de  i35i,  les  trois  autres  de  i5i5,  1607  et  1660.  Cette  der- 
nière est  le  titre  officiel  qui  règle  aujourd'hui  encore  les  droits  respectifs 
de  la  couronne  et  de  ses  tenants  dans  l'île  de  Jersey. 

A  la  vue  de  cette  belle  publication,  on  ne  peut  se  défendre  de  désirer 
encore  quelque  chose  de  plus.  L'histoire  ancienne  de  Jersey  est  étroite^ 
ment  unie  à  celle  des  îles  voisines,  qui  forment  aujourd'hui  le  bailliage  de 
Guerncsey,  et  les  monuments  historiques  d'une  des  îles  ne  peuvent  sans 
inconvénient  être  séparés  de  Ceux  des  autres.  Ainsi,  les  commissaires  qui 
rédigèrent  l'extente  de  i33i  comprirent  dans  leur  travail  Guernesey,  Serk 
et  Auregny  aussi  bien  que  Jersey  ;  l'édition  de  la  Société  Jersiaise  ne  com- 
prend que  l'extente  de  Jersey,  et  le  document  est  ainsi  incomplet.  On  ne 
saurait  en  faire  précisément  un  reproche  à  cette  société  ;  elle  n'avait  à 
s'occuper  que  de  ce  qui  regarde  Jersey.  Mais  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on 
doit  souhaiter,  c'est  que  l'exemple  donné  par  les  Jersiais  excite  l'émulation 


I.  Par  exception  ce  rapport  est  écrit  en  anglais.  Les  autres  articles  du  bulletin 
et  la  traduction  et  les  notes  de  Textente,  sont  rédigés  dans  la  langue  nationale 
de  Jersey,  le  français.  Ce  français  est  d'une  pureté  digne  de  remarque,  relati- 
vement à  celui  qui  s'imprime  trop  souvent  dans  les  îles  normandes.  On  peut  y 
relever  seulement  quelques  expressions  qui  sentent  l'anglicisme,  comme  dans 
celte  phrase  du  rapport  annuel  du  comité  exécutif  (bulletin,  p.  4)  :  «  Charles- 
Philippe  Le  Cornu,  écr.,  ayant  volontairement  offert  de  procurer...  copie  de 
l'extente  de  1274...,  la  traduction  en  a  été  faite...  Ce  Monsieur  a  aussi  réussi  à 
obtenir  du  même  bureau,  copie  de  l'extente...  de  Henri  VIII...  »  —  Il  est  à  dési- 
rer que  les  imprimeurs  sachent  à  l'avenir  mieux  distribuer  les  accents,  et  qu'ils 
n'impriment  plus  rétarder,  rélier,  première,  téntire,  préposition,  etc.  Notons 
aussi  quelques  fautes  d'orthographe:  abbréviations  (extenle,  p.  XV),  litéraircs 
(bulletin,  p.  i3). 
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des  habitants  du  bailliage  voisin,  et  les  détermine  à  scntcndrc  pour  pu- 
blier à  leur  tour  de  bonnes  éditions  de  leurs  monuments  '. 

Julien  ilAVEr. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  y  juillet  iSyô. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  Tacadémie  l'analyse  d'une 
lettre  du  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  donne  quelques  dé- 
tails sur  les  fouilles  d'Olympie.  D'après  l'estimation  des  personnes  qui  di" 
rigcnt  ces  fouilles,  elles  ne  pourront  être  terminées  avant  cinq  ou  six  ans, 
elles  nécessiteront  encore  une  dépense  d'environ  six  cent  mille  francs.  Les 
travaux  en  cours  'exécution  sont  visités  journellement  par  un  grand  nom- 
bre de  curieux. 

M.  Jourdain  continue  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Thomas  Henri 
Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  philosophes  grecs. 

M.  de  Sainte-Marie  lit  une  note  sur  la  topographie  de  la  première  guerre 
punique.  Les  auteurs  qui  ont  commenté  jusqu'ici  les  récits  de  Polybe  et  de 
Tite-Live  sur  cette  guerre  en  ont  parlé  sans  avoir  vu  les  lieux  où  se  sont 
passé  les  événements.  M.  de  Sainte-Marie  a  exploré  les  environs  de  Car- 
thage  en  s'attachant  spécialement  à  reconnaître  les  points  mentionnés  par 
les  deux  historiens  ;  il  a  résumé  les  résultats  acquis,  dans  une  carte  de  la 
région,  qu'il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie.  Cette  étude  lui 
a  permis  de  contrôler  les  renseignements  divers  donnés  par  Polybe  d'une 
part,  par  Tite-Live  de  l'autre.  Ces  deux  auteurs  diffèrent  sur  plusieurs 
points  dans  leur  récit.  L'étude  directe  des  lieux,  dit  M.  de  Sainte-Marie, 
permet  d'affirmer  qu'en  pareil  cas,  c'est  toujours  Polybe  qui  a  raison.  Elle 
prouve  que  Polybe  avait  étudié  avec  soin  la  topographie  de  cette  région, 
en  même  temps  qu'elle  amène  h  reconnaître  chez  cet  auteur  une  connais- 
sance approfondie  de  l'art  militaire. 

M.  Henri  Weil,  correspondant  de  l'académie,  termine  la  lecture  d'un 
mémoire  intitulé  De  la  rédaction  et  de  l'unité  du  discours  de  la  couronne. 
Dans  un  mémoire  lu  l'année  dernière  à  l'académie  de  Berlin,  un  savant  al- 
lemand, M.  Kirchhoff,  a  soutenu  que  le  texte  du  discours  de  la  couronne, 
tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  n'est  pas  la  reproduction  pure  ct 
simple  du  véritable  discours  prononcé  par  Démosthèhe.  Ce  discours,  dans 
son  état  actuel,  renferme  un  morceau  consacré  à  la  réfutation  de  l'acte 
d'accusation  rédigé  par  Eschinc  ;  or,  cet  acte  avait  été  déposé  et  rendu    pu- 


I.  11  existe  depuis  plusieurs  années  une  «  Société  Guernesiaisc  »,  mais  clic  a 
pour  objet  l'instruction  du  peuple  plutôt  que  le  progrès  de  la  science  historique. 
Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  une  société  historique  et  linguistique  des  îles  du  bail- 
liage de  Gucrneiey,  constituée  sur  le  modèle  de  la  Société  Jersiaise. 
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blic  sept  ans  avant  les  débats  dans  lesquels  Démosthènc  prononça  son  dis- 
cours. En  outre  l'exorde  du  discours  présente  quelques  singularités;  l'invoca- 
tion aux  dieux  s'y  trouve  à  deux  reprises  différentes,  en  sorte  que  le  discours 
a  l'air  de  commencer  deux  fois.  Selon  M.  Kirchhoff,  deux  morceaux,  sa- 
voir, la  réfutation  de  l'acte  d'accusation,  et  une  moitié  de  l'exorde,  seraient 
des  fragments  d'un  projet  de  discours  composé  d'abord  par  Démosthènc  à 
la  suite  de  la  publication  de  l'acte  d'accusation  ;  puis,  les  débats  ajournés, 
Démosthènc  aurait  abandonné  ce  projet,  et  plus  tard  il  aurait  prononcé  le 
discours  qui  nous  a  été  conservé  ;  après  sa  mort,  un  copiste  aurait  retrou- 
vé chez  lui  des  fragments  du  brouillon  du  premier  discours,  et  les  aurait 
insérés  dans  l'autre.  M.  Weil  s'attache  à  réfuter  l'hypothèse  de  M.  Kirchhoff. 
Il  pense  que  le  discours  nous  est  bien  parvenu  tel  que  Démosthènc  l'avait 
prononcé.  Les  contradictions  et  les  incohérences  que  M.  Kirchhofl  a 
cru  pouvoir  signaler  entre  les  deux  parties  distinguées  par  lui  sont,  selon 
M.  Weil,  voulues  et  ménagées  par  l'habileté  de  l'orateur.  La  répétition  de 
l'invocation  aux  dieux  a  pour  but  de  donner  plus  de  solennité  à  l'exorde. 
Loin  de  reconnaître,  avec  M.  Kirchhoff,  dans  certaines  parties  la  trace  de 
la  préparation  et  dans  d'autres  celles  de  l'improvisation,  M.  Weil  voit 
partout  également,  mêlées  à  divers  degrés,  les  traces  de  la  préparation  et 
celles  de  l'improvisation  oratoire. 

M .  Heuzey  commence  la  lecture  d'une  étude  intitulée  Observations  sur 
les  terres  cuites  de  Tarse.  Dans  un  chapitre  d'introduction,  M.  Heuzey 
trace  à  grands  traits  l'histoire  de  la  ville  de  Tarse,  située  en  Cilicic,  sur  le 
fleuve  Cydnus  et  au  pied  du  mont  Taurus.  Il  indique  l'importance  de  cette 
ville,  qui  fut  au  temps  d'Auguste  comme  la  capitale  intellectuelle  de  l'hel- 
lénisme asiatique,  et  où  à  côté  de  la  civilisation  grecque  persistèrent  et  se 
développèrent  avec  une  grande  vitalité  les  croyances  et  les  cultes  particu- 
liers à  l'Orient.  Ces  circonstances  font  qu'on  doit  attacher  un  grand  intérêt 
aux  monuments  qui  proviennent  du  territoire  de  cette  ville,  et  notamment 
aux  terres  cuites  qui  y  ont  été  trouvées  en  grand  nombre,  et  que  M.  Heuzey 
se  propose  d'étudier  dans  ce  travail. 

Ouvrage  déposé  :  —  Czasomiar,  napisa/  Ks'iadz  Jan  Guszkiewicz  (Krakow, 
1876,  in-8").-—  Présentés  par  M.  de  Witte  :  Fabretti,  Raccolta  numismaiica  del 
R.  museo  di  antichità  di  Torino,  monete  consolari  (Roma,  1876,  in-S")  ;  un  fas- 
cicule des  Atti  délia  società  diarchcologia  e  belle  arti  per  la  provinciadi  Torino; 
P.  BoRTOLOTTi,  Spicilegio  epigralico  modenesc,  o  sia  supplimento  aile  sillogî  epi- 
grafichc  Gavedoniane  (Modena,  1875,  gr.  in-8"). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   37. 
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ERNEST   LEROUX,    ÉDITEUR 

TA       nny  T"D/^T  TTU        ^^^   créanciers  et  la  diplomatie  par  M.  Be- 
LA       1  UiXVlUIi:,      noit  Bunswick,  in-8«  168  p.    .  3  fr.  5o 

LA  BANQUEROUTE  TURQUE    "B^^nou 

Brunswick,    in-S"  46  p i  fr. 

LA  ROUMANIE  ÉCONOMIQUE,  '"iff 

données  les  plus  récentes  par  M.  G.  Obédénare,  in-B",  435   p.   avec  une 
belle  carte 10  fr. 

LES  ROUMAINS  DE  LA  MACÉDOINE 

par  M.  E.  Picot,  in-8».  46  p 2  fr. 

ÉLÉMENTS  DEGRAMMAIRE  FRANCO- 

^JCrxJDli   par  M.  Charles  Hecquard,  in-i6 2  fr.  5o 

LA  SERBIE  ET  LA  TURQUIE  Ss'^^^?:: 


PERIODIQUES. 

;The  Academy,  n»  217,  New  séries,  i^""  juillet.  —  Chantelauz^,  Marie 
Smart  :  son  procès  et  son  exécution,  d'après  le  journal  inédit  de  Bourgoing. 
Paris,  Pion  (John  Hosack  :  le  manuscrit  du  médecin  de  Marie"  ne    pouvait 

-tomber  en  de -meilleures  mains  que  celles-de-M^  Ch.  ;  soaidition  de  ce  do- 
cument si  précieux  est  excellente,  et  sa  science  profonde  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  l'infortunée  princesse  lui  a  permis  d'ajouter  maint  éclair- 
cissement au  récit  de  Bourgomg).  —  Old  and  New  London  :  A  Narrative 
Ot'm'HïStory,  its  People  and  its  Places.  Vol.  II,  By  Walter  THORNBtfRY. 
Vol.  III.  Westminster  and  the  Western  Suburbs.  By  Edward  Walford. 
London,  Cassel,  Petter  and  Galpin  (Henry  B.  Wheatley  :  sans  être  com- 
plètement satisfaisant,  cet  ouvrage  contient  de  nombreuses  et  intéressantes 

-  informations  ;  les  deux  volumes  sont  illustrés),  —  Panzani  à  la  cour  de 
Charles  F""  (Samuel  Gardiner  :  les  Mémoires  de  Panzani,  publiés  par  Be- 
rington,  au  commencement  de  ce  siècle,  sont  très  authentiques.  C'est  ce  que 
montre  la  comparaison  de  ces  mémoires  avec  la  copie  exécutée  récemment 
par  M.  Stevenson  des  dépêches  de  Panzani  d'après  les  originaux  du  Vatican). 

—  Paris Letter  (G.  MoNOD  :  appréciations  sur  les  récentes  publications; 
annonces  littéraires).  —  Correspondance.  Une  chanson  de  l'évèque  Percy 
(Henry  B.  Wheatley  :  relève  une  erreur  de  date).  —  Note  sur  les  expres- 
sions Double  et  Jeivel  dans  le  «  songe  d'une  nuit  d'été  »  (Charles  Bati'en). 
Le  traité  sur  le  divorce,  de  Ilarpsfield  (Joseph  Brown).  —  Nodal  and  Mil- 
NER,  A  Glossaryof  the  Lancashire  pialect.  Part  I.  Words  from  A  to  E  in- 
clusive. London,  Triibner  (Walter  W.  Skeat). 

The  Athenaeum ,  n»  2540,  1*^''  juillet.  —  Innes-Lillingston,  The  Land 
of  the  White  Bear  ;  beinga  Short  Account  of  the  Pandora's  Voyage  during 
the  Summer  of  1875.  Portsmouth,  Griffin.  —  Sinker,  A  Catalogue  of  the 
Fifteenth  Century  Printed  Books  in  the  Library  ofTrinity  Collège,  Cam- 
bridge. Bell  and  Sons  ;  Schiller  Szinessy,  Catalogue  of  the  Hebrew  Ma- 
nuscripts  preserved  in  the  University  Library,  Cambridge. Vol.I.  University 
Press  (La  collection  des  livres  du  XV^  siècle  contient  une  foule  de  curiosi- 
tés et  de  raretés  ;  —  le  petit  nombre  de  mss.  hébreux  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Cambridge  ont  été  catalogué  avec  soin  et  savoir 
par  M.  Schiller  Szinessy).  —  Hawthorne,  Saxon  Studies.  Strahan  (charge 
à  fond  de  train  contre  les  Saxons  en  particulier  et  les  Allemands  en  général). 

—  Notes  géographiques  (identification  par  le  lient.  Conder  des  noms  géogra- 
phiques de  la  stèle  de  (Karnak  découverte  par  M.  Mariette). 

Bollettino  Italiano  degli  Studii  Orientali,  Anno  I,  n°  i,  (i"  n»  d'une 
nouvelle  revue  critique  bi-mensuelle  fondée  par  M.  A.  de  Gubernatis  avec 
le  concours  de  plusieurs  autres  professeurs  de  l'Institut  des  Hautes-Études 
de  Florence,  MM.  Castelli,  Lasinio,  Puini  et  Severini).  Proemio.  Thai- 
Kih-thu  des  Tschen-Thsi  Tafel  des  Urprinzipes  von  G.  von  der  Gabelentz 
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MER,  Introduction  à  l'étude  des  Mythes  grecs.  —  iSg.  Horace,  Œuvres,  p.  p. 
MuELLER.  — Académie  des  Inscriptions. 


137.  —  Palestine  and  Syria.  Handbook  for  travellers  editcd  by    K.  B^deker. 
"  With  eighteen  maps,  forty-three  plans,    a   panorama  of   Jérusalem,    and   ten 
views.  Leipsic  :  Karl  Baedeker  1876.  xvi-6io  pp. 

Il  en  est  un  peu  des  Guides  comme  des  vignerons  de  l'évangile  :  les  der- 
niers venus  sont  les  premiers  ;  en  ce  sens  que,  profitant  des  travaux  anté- 
rieurs, il  leur  est  aisé,  pour  peu  qu'ils  soient  faits  avec  quelque  soin,  de 
primer  leurs  devanciers.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  fait  pas 
exception  à  la  règle  ;  il  présente  sur  ses  congénères,  V Itinéraire  de  l'Orient 
de  Joanne  et  Isambert,  et  le  Handbook  de  Murray  (Porter)  une  supériorité 
réelle  qu'il  leur  doit  en  partie,  et  que  probablement  il  leur  cédera  plus  tard 
h  son  tour. 

Ces  sortes  de  manuels  où  sont  condensées  parfois  des  recherches  consi- 
dérables rendent  à  la  science  plus  de  services  qu'on  n'imagine  ;  aussi  la  criti- 
que peut-elle,  sans  déroger,  faire  l'essai  de  ces  instruments  et  sigtialer  leurs 
défauts  ou  leurs  perfectionnements  à  ceux  qui,  savants  aussi  bien  que  tou- 
ristes, auront  à  en  user. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  ce  nouveau  Guide  un  livre  au  courant 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  Palestine  et  à  la  Syrie.  La  tâche  n'était  point  des 
plus  faciles,  car  nos  connaissances,  sur  la  Palestine  notamment,  ont  été  re- 
nouvelées ou  profondément  modifiées  depuis  une  dizaine  d'années. 

La  présente  édition  en  langue  anglaise  est  déjà  en  progrès  sur  l'édition  alle- 
mande parue  en  1875.  Le  «  chief  writer  »  est  le  D'"  Albert  Socin,  professeur  de 
langues  orientales  à  Bâle  ;  M.  Baedeker,  qui  a  pris  lui-même  une  partsérieuse 
à  la  rédaction  de  l'ouvrage,  ne  pouvait  faire  un  plus  heureux  choix  :  M.  A. 
S.  est  assurément  l'un  des  Européens  qui  connaissent  le  mieux  l'Orient 
arabe  ;  il  avait  déjà  parcouru  la  Syrie  dans  tous  les  sens  et  il  s'est  préparé 
à  la  tâche  qu'on  lui  confiait  par  un  dernier  voyage  spécialement  entrepris  à 
ce  point  de  vue. 

L'auteur  s'est  en  outre  adressé  à  des  personnes  d'une  haute  compétence 
pour  obtenir  certaines  observations  spéciales  ;  ainsi,  le  D""  J.  D.  Hooker, 
directeur  des  jardins  royaux  de  Kcw,  a  contrôlé  toute  la  partie  botanique  ;  le 
lieutenant  C.  R.  Conder  du  Palestine  Exploration  Fund  a  fourni  plusieurs 
notes  topographiques.  Le  professeur  H.  Kieperta  dessiné  lui-même  ou  re- 
vu les  dix-huit  cartes  et  les  quarante-trois  plans  qui  accompagnent  le  texte, 
Nouvelle  Série,  II.  3o 
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en  y  introduisant  à  l'occasion  les  résultats  de  relèves  personnels  faits  par 
lui  sur  le  terrain  et  encore  inédits. 

M.  Kicpert  excelle,  on  le  sait,  en  ces  travaux  de  compilation  ;  cependant, 
disons-le  tout  de  suite,  les  cartes  qu'il  a  construites  pour  M.  Baedckcr  pré- 
sentent quelquefois  des  défauts,  des  erreurs  graves,  trahissant  une  certaine 
précipitation  bien  faite  pour  surprendre  de  la  part  d'un  cartographe  aussi 
renommé  :  par  exemple  l'emplacement  du  Tellel-Dje:^er  et  de  la  ville  chana- 
néenne  de  Ge^er  est  marqué  à  environ  quatre  kilomètres  au  Sud  de  Abou 
Chouché  ^  ;  or,  ces  deux  localités  sont  en  réalité  contiguës  au  point  de  se 
confondre  1 

Beaucoup  de  fautes  ou  d'incertitudes  dans  l'orthographe  des  noms  pro- 
pres :  Khân  Shêkh-Jerâ  pour  Jerrâh  2,  Neby  Kimes  pour  Chcykh  Qemar  '^, 
les  Tombeaux  des  Juges  appelés  Kubur  el  enbia,  ce  qui  veut  dire  les  Tom^ 
beaux  des  Prophètes  ^  ;  le  'Ain  ed-Dirweh  du  texte  *^  devient  'Ain  Dihveh 
sur  la  carte  ^';  Bêt  Dekhân  se  transforme  sous  le  crayon  de  M.  Kiepert 
en  Bêt  Duhân  ",  etc. 

Les  122  premières  pages  sont  consacrées  aux  généralités  de  rigueur  :  pro- 
grammes et  préparatifs  des  diverses  excursions,  précautions  à  prendre, 
équipement,  modes  de  voyage,  coutumes  locales,  notices  géographique,  des- 
criptive, historique,  chronologique,  statistique;  trois  petits  traités  subs- 
tantiels sur  les  doctrines  de  l'Islam,  la  langue  arabe,  et  l'archéologie  de  la 
Syrie,  et  quelques  indications  bibliographiques  qui  auraient  gagné  à  être 
plus  étendues  ^. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  (p.  2  5)  la  recommandation  d'empor- 
ter du  papier  et  des  brosses  à  estampage,  et  les  quelques  instructions  don- 
nées sur  la  manière  d'opérer.  Grâce  à  ce  procédé  si  simple,  le  premier  ex- 
cursionniste venu  peut  rendre  de  grands  services  à  l'épigraphie  ;  c'est  une 
idée  louable  de  faire  ainsi  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  critiquer  cette  première  partie.  Toutefois  j'engage 
ceux  qui  veulent  passer  la  nuit  dans  un  village  arabe  à  ne  pas  demander, 
comme  le  recommande  M.  S.,  où  est  le  qonaq  :  Qonaq  est  un  mot  turc  qui 
a  chance  de  n'être  point  compris  dans  une  grande  partie  de  la  Syrie  ;  le 
lieu  dans  lequel  s'exerce  l'hospitalité  rudimentaire  de  l'Orient  s'appelle  en 
bon  arabe  la  Medhâfé. 


î.  Judcea  p.  i32. 

2.  Environs  of  Jérusalem  p,  212. 

3.  Jbid, 

4.  Jbid. 

5.  Ibid.  p.  278. 

6.  Country  between  Jérusalem,  Hebron  etc..  (p.  240). 

7.  P.  309  et  Judœa  p.  i32. 

8.  Notons  par  exemple  ro'nïîssîon  d'un  petit  livre  excellent  eri  dépit  de  s^ 
forme  naïve,  le  Guide  indicateur  des  Sanctuaires  et  lieux  historiques  de  la  Terre^ 
Sainte  par  le  frère  Liévin  deHamme  (Jérusalem  1869'. 
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propos  de  l'embarras  qu'on  éprouve  à  distinguer  les 
monuments  des  Croisés  de  ceux  des  Sarrasins,  aurait  peut-être  dû  signaler 
le  diagnostic  si  facile  à  établir  par  la  nature  des  tailles  de  la  pierre  :  ce 
moyen  que  nous  avons  le  premier  indiqué  à  diverses  reprises  <  est  d'une 
grande  rigueur,  et  ne  demande  cependant  qu'une  observation  superficielle 
à  la  portée  des  profanes. 

M.  S.,  arabisant  distingué,  était  des  plus  compétents  pour  ce  qui  con- 
cerne la  langue  du  pays.  Les  quelques  pages  qu'il  a  consacrées  au  dialecte 
parlé  en  Syrie  sont  remarquables  à  divers  égards.  Les  particularités  phoné- 
tiques surtout  ont  été  notées  par  lui  avec  un  soin  inconnu  aux  ouvrages 
analogues. 

M.  S.  marque  par  une  apostrophe  Télision  du  qaf.  Cette  prononciation,  si 
répandue  en  Syrie  et  qui  atteint  son  maximum  d'intensité  en  Egypte,  dé- 
route l'Européen  à  un  point  qu'on  ne  saurait  croire  ;  il  est  donc  bon  d'en 
tenir  compte.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  S.  de  n'avoir  pas 
suivi  sous  ce  rapport  une  règle  constante  ;  tantôt  en  effet  il  écrira  dhayyiq 
«  étroit  »  qu'on  prononce  fréquemment  dhayyV  ;  tantôt  'Ouss  pour  Qouss, 
«  coupe  »  et  ainsi  de  suite.  Ce  qui  estplus  sérieux,  c'est  que  trop  souvent  chez 
lui  l'élision  du  qaf  au  lieu  d'être  représentée  par  l'apostrophe  '  l'est  par  l'es- 
pèce d'esprit  rude  '  signe  conventionnel  du  'ain.  Il  y  a  là  une  source  de  per- 
pétuelles confusions,  p.  ex.  :  'assâbîn  pour  ^assâbîn  =^qassabîn^  «  bouchers  » 
(p.  32  ;)  'amer i pour  'ameri  =  qameri^  «  pièce  de  monnaie  »  (p.  7};  ^ar'dn  pour 
'ar'ân  =  'arqân^  «  en  sueur  »  fp.  1 12)  etc.. .  Il  était  plus  pratique  d'adop- 
ter uniformément  ^  pour  le  qaf^  en  enregistrant  une  fois  pour  toutes  la  dou- 
ble et  même  la  quintuple  prononciation  de  cette  lettre  :  ^  chez  les  lettrés,  g 
et  parfois  ^^chez  les  Bédouins  ;  élidé  chez  les  habitants  des  villes;  k  chez 
les  paysans  ^. 

Il  y  aurait  aussi  à  relever  plusieurs  transcriptions  défectueuses  : 

Souvent  le  son  u  [ou)  et  mis  à  tort  pouro  :  Khudu  «  prends-le  y>==I^hodo(p. 
32)  ;  ghênt,  «  un  autre  »  =gIiêro  (p.  11 3)  ;  Bûlus,  Paul,  Budrus  Pierre  =  ^ow- 
los^  Bùutros^  etc. 

Je  n'ai  jamais  entendu  prononcer,  crt  Syrie,  AllahyinUmdlêkÇp.  11 2)  «que 
Dieu  te  le  rende  agréable  »,  mais  bien  y  in'am  ,•  de  même  on  ne  dit  pas  i'mil, 
*  fais  »,  mais  è'mè/  (p.  ii5). 

Il  était  essentiel  d'exposer  le  fôlesi  considérable  du  chîn  négatif;  faute  de 
cette  précaution,  tous  les  mots,  toutes  les  formes  semblent  subir  des  altéra- 


1,  Palestine  Exploration  Fund,  Quartely  Statement  april  1874  pp.  gi-gS  et 
Matériaux  inédits  pour  servir  à  l'histoire  des  Croisades,  pp.  î. 25^26. 

2.  Lesfellahins  qui  prononcent  le  qaf  comme  un  k  doux,  prononcent  le  kaf 
doux  comme  un  tclu  M.  S.  aurait  dû  avertir  de  ce  dernier  fait  qui  peut  embarras- 
ser considérablement  le  voyageur  novice.  Le  qaf  n'est  pas  à  proprement  parler 
élidé  dans  les  villes,  mais  remplacé  par  le  léger  coup  de  glotte  qui  caractérise 
l'espèce  de  hiatus  initial,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  marqué  par  le  ham^é  ;  cette 
manière  d'attaquer  la  voyelle  est    perceptible  pour  une  oreille  exercée. 
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tions  inexplicables  pour  le  commençant   qui,   par  suite   dç  pçtt|e.^ad4i-tion^ 
méconnaît  les  termes  même  qui  lui  sont  le  plus  familiers..   .,  .    ,,. 

La  formule  classique  de  remercîment  est  transcrite.  Kattar  aïlah  khêrak 
(p.  Il 5);  kattar  est  pris  pour  le  parfait:  en  réalité,  c'est  kattér  apocope 
pour  yï7fa//eV  (  row/ra/zAiV)  à  l'imparfait  ;  on  dit  plus   simplement:  kattér 

'  ^:-    'U:b  fij  :  ?M01  Tjihrnutïb'b  ^/lol  qojî  :iùt.j?.  Wuq  2înioq  ?,70vifa  ne  ioii>' 

(p.  ii3). '    '\  '  ^ '  "  '  '  "^  ■■"'':!,,,;:,:;':;: 

„La  manière  de  prendre  congé  est  inexactement  expliquée  (p.  i  ï5)  ;  cela  se 
fait  réglementairement  en  trois  temps  :  le  visiteurse  lève  en  disant  JfChat'rak! 
l'hôte  répond  ;;w '5-5e7a;Hè  /  et  le  visiteur  riposte  par  Allah  yiséll'mak  J    ,    ,  .^ 

Engageons-nous  maintenant  un  peu  dans  les  routes  que  nous  trace  M.  S. 

A  Jatfa  il  y  avait  lieu  de  signaler  au  curieux  la, néçrQppleiiiiYe  de  j'anti- 
que  Joppédans  la  région  dite  terre  de  Tabitha,  ^,^.  |  , ,  .^/  .  ,  „  ,,|  ^^^,.1 

P.  137.   Le  village  de   Qoubâb,  sur  la  route  de  Jérusalem  n'est   jamais 
nommé  LoM^;  l'auteur  a  été  induit,  (î.aj^rr«u^j:^ipar,_.^a>p,rpA^^ 
^oubâb  avec  l'élision  du^a/déjà  décrite.. ._  ,;,  ,,^     ^    ,^  ,,,  ..     ,     ^^^,  ^^,     ... 

P.  i38.  Le  nom  du  village  de  Latroun^  situé  un  peu  plus  loin,  est  rapproché 
sérieusement  du  latin /jfro  et  considéré  comme  pouvant  devoir  son  nom  à  la 
présence  de  voleurs  que  favorisait  la  proxiniité  des  montagnes  (  Vicus  latro^r^ 
num  !)  On  comprend  ce  rapprochement  ingénu  de  la  part  des  pèlerins  occi- 
dentaux qui,  de  bonne  heure,  %èr^nt  en  ce  lieu  la  patrie  du    bon  larron. 
Mais  M.  S.  ne  devrait  pas  ignorer .quje;|ç,  nom  original  est  Nairoun  et  qu'il 
apparaît  sous  cette  formç  dans  d'assez  anciennes  relations, arabes.  Natroun. 
vient  de  la  racine  A^j/ar  «  surveiller  »   et  signifie  «« /ie«    de  ,^arde^   un_^ 
poste  ;  tel  était  bien  en  effet  le  rôle  de  ce  point  éminemment  stratégique^ 
qui  est  une  des  clefs  du  massif  de  Judée  et  commande  la  route  de  Jérusalem. 

P.  i38.  M.  S.,  en  affirmant  que  ^Amwâs  n'est  pas  l'Emmaiis  évangélique, 
nous  paraît  trancher  bien  vite  une  question  sur  laquelle  beaucoup  d'éxégè- 
tes  sont,  à  bon  droit  suivant  nous,  d'un  autre  »vis.  On  prononce  Bâb  cl- 
wâd  Cl  non  wâdjr.     '^  ,,,,.,  ,v       ^  '  ,;  ,;    .-.,..',! 

P.  140.  L'identification  erronée  du  moyen-âge  latin  qui  faisait  de  Qa- 
riet  el-'Enaby  la  ville  de  Anathoth  patrie  de  Jérémie,  est  attribuée  à  une 
assimilation  arbitraire  de  'Enabct  Anathoth  ;  on  pourrait  aussi  bien  ad- 
mettre que  la  confusion  a  été  établie  entre ///eremw5.et  le  nom  antique 
de  cette  localité  Qiriat  Ycarim.  Les  ruines  de  la  très-curieuse  église  qui 
s'élevait  dans  ce  village  ont  été  données  au  gouvernement  français  il  y  a  en- 
viron quatre  ans.  .„.^,, 
,P.  J40.  Le  nom  moderne  de  Modin    est  Medyè  et  non  Medîyeh. 

p.,  140.  Kulôniyeh  pour  Qalônyè  est  une  orthographe  très  défectueuse, 
aggravée  encore  par  l'admission  irréfléchiç  d'ui^pi  transcription  d'origine 
anglaise  (M  =.  a  bref).  -^^Au  u.iu  . 

Beddcr,  lisez  Beder.  •_  __  _^ 

P.  141.  Lekkiyèy  lisez  :  Lckyè.  A  Bcit  Nouba,  à  Qoubeibc   il  convenait 
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de  signaler  les  restes  d'i^riportariték  égïisés   des  Croisés.  Le  premier  de  ces 
villages  contient  de  plus  un  bénitier  occidental  du  XII"   siècle,   unique  en  . 
son  genre.  ... 

^ -(i: IVl  i^^'i:^  ^:i»)rf4'&Mt  S.n'.ù'éf,'(i3ez':  e/Kfi,..^?/!  '^^"^  ■"■"^"•*  "  '''  " 

La  description  topographique  et  archéologique  de  Jérusalem  laissé  h  dé- 
sirer en  divers  points  qu'il  serait  trop  long  d'énumérertous  :  La  dalle  tom- 
baîë  dé  Philippe  d'Aubingni  à  Tentrcc  de  l'église  du  St-Sépulcrc  n'est  pas 
mentionnée.  '  ^ 

Les  dcep  rocky  passages  and  vaiilts  sous  le  couvent  des  dames  de  Sion 
né  sont  autre  chose  que  la  piscine  de  Strouthion  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  l'attaque  de  la  tour  Antonia  par  Titus.  '  "^  Lrio^ôi  jîoil  i 

Sur  le  Mont  des  Oliviers,  il  était  indispensable  d'indiquer  l'admirable 
mosaïque  mise  au  jour  dans  l'établissement  russe  et,  à  Siloam,  la  chambre 
taillée  dans  le  roc  avec  deux  inscriptions  hébraïques  en   caractères   phénî*'' 

'ïî  se  i^^uif  (qifëfë'tôf rrië'  ae^ 'f^  l^ûVeilëtii^onpié ' 

juive  comme  le  veut  M.  S.,  mais  en  tb\it  cas,  ces  tombeaux  sont  assuré- 
ment, dans  leur  état  présent,  grecs  et  même  chrétiens  ;  c'est  ce  que  mon- 
trent quantité  d'inscriptions  grecques  que  j'y  ai  découvertes  g:ravées  sur  les 
pareil a^-dèsèus  des  fôtit^.^f  .^^'^'^'^^'^^  d.^,,iK^ii.luui^  ,:.^m-jh 

M.  S.  parait  Ignorer  a  propos  de  la  question  du  Sçopos  les  observations 
importantes  qui  ont  été  faites  sur  les  Méchârif. 

"li^ssuré  qu'on  ne  possède  pas  d'indicé  sur  l'époque  à  laquelle  les  Caver* 
ttés  royales  ont  été  exploitées  en  carrière  ;  j'y  ai  trouvé  cependant  un 
grand  graffito  représentant  un  taureau  ailé  à  face  humaine  de  style  assy- 
rien.''  '■-'"'  ^f'^"'-.^-yf^^^-f!^.  ^^'^'^A  •:^  -'■  ^-^'^  P'  ^^M^  -^  ^-^-^  i-'î^  -î  ^:^^^yK 

L'èxpfôi^tïaii^ubâhâi  Sifflera  W 

source  de  Siloan  est  très  dangereuse  à  cause  des  crues  instantanées  de  la 
source  intermittente;  le  capitaine  Warrcn  s'y  est  trouvé  un  jour  dans  une 
position  des  plus  critiques  ;  il  n'était  pas  superflu  de  prévenir  le  touriste 
aventureux  qu'il  pouvait  bel  et  bien  se  noyer  en  s'engageant  dans  cet  étroit 
et  long  tunnel  où,  d'ailleurs,  il  n'y  a  rien  a  voir  pour  lui,  etc.. 

P.  2  5o.  Les  nombreux  outils  de  silex  taillés,  qu'on  découvre  journellèrhérit 
à  BeitSahoûr,  près  de  Bethléem,  méritaient  au  moins  une  mention. 

P.  260.  L'identification  courante  du  Wâd  el-kelt  avec  la  vallée  de  Kerith 
est  donnée  à  tort  comme  plausible  ;  Qelt  s'écrit  en  réalité  par  un  a  qui  ne 
cofespond  pas  auJ^à/hebi^^?^"*^^^^^^  "^  ^^^^^^^^^^  <«iitiJm.ub  . 

P.  261.  Il  n'eût  pas  été  hors  de  propos  de  recommander  aux'  tduristès^qûi 
campentà  la  source  dite  d'Elisée,  auprès  de  Jéricho,  déplanter  leur  tente 
sur  un  terrain  élevé  pour  échapper  autant  que  possible  aux  émanations  mali- 
gnes du  sol  et  éviter  la  dangereuse  fièvre  dite  de  Jéricho. 

P.  267.  Lisez  Umm  Gheifer  au  lieu  de  Ghafer. 

I  4     ,         fi, 

I.  La  carte  de  M.  Kiepert  écrit  W,  Kilt  et,  entre  parenthèses,  Chili. 
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P.  2C8.  M.  S.  s'étond  complaisamment  sur  l'expédition  de  Lynch  à  la 
Mer  Morte;  il  eût  pu  rappeler  celle  quia  été  organisée  par  le  duc  de  Luynes 
et  si  heureusement  exécutée  par  MM.  Vignes  et  Lartet. 

P.  270.  De  Jéricho  à  Engaddi  l'itinéraire  passe  sous  silence  les  ruines  de 
Goiimt'ân  qui,  si  ellesne  sont  pas  celles  de  Gomorrhe^,  n'en  sont  pas  moins 
intéressantes  par  le  vaste  et  énigmatiquc  cimetière  qu'elles  renferment. 

P.  283.  M.  S.  est-il  bien  sûr  de  la  forme  wady  khabra  ;  ne  serait-ce 
pas  plutôt  Habra  (=  Hébron)  ? 

P.  3 10.  'Orâq  (rochers)  nom  des  cavernes  des  environs  de  Beit  Djibrin 
est  peu   correct;  c'est  a'râq  (=  probablement  le  pluriel    de  'iraq), 

P.  314,  Dire  que  la  grande  mosquée  de  Gaza  est  une  ancienne  église 
n-est  pas  suffisant  :  c'est  une  église  construite  par  les  Croisés  avec  des  ma- 
tériaux antiques  ;  une  des  colonnes  hautes  porte  un  beau  bas-relief  repré« 
sentant  le  chandelier  à  sept  branches  inscrit  dans  une  couronne  et  accom- 
pagnée d'une  inscription  bilingue  grecque  et  hébraïque. 

Pourquoi  M.  S.  n'a-t-il  pas  indiqué,  dans  la  partie  transjordanique,  l'i- 
dentification excellente,  due  à  M.  de  Saulcy,  de  la  Beth  Yesimoth  biblique 
avec  Soueimé  ?  Les  topographes  anglais  et  allemands  continuent  à  ignorer 
cette  identification  qui  me  parait  cependant  une  des  plus  solidement  établies 
de  l'Ammonitide  {Voyage  en  Terre-Sainte \,  32o  et  suiv.).  Je  ferai  remar- 
quer, à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  de  Saulcy,  que  l'aphérèse  du  yod  est  un 
phénomène  fréquent  dans  le  passage  des  noms  de  lieux  de  l'hébreu  à 
l'arabe  :  7mc/îo  =  Rîha  ;  Je^reel  =  Zer'în ;  Yechoù'  =  Echoù'  etc.... 
Yesimoth  aura  donné  normalement,  simoth,  au  singulier  stmè^  et  avec  la 
forme  du  diminutif  interne  propre  au  mécanisme  arabe  :  soueîmè. 

Mais  faisons  halte  ici.  Il  n'est  si  bonne  compagnie  qu'on  ne  quitte  et  nous 

ne  pouvons  honnêtement  prétendre  faire  faireaux  lecteurs  le  voyage  complet 

de  la  Syrie  aux  côtés  de  M.  Socin.  Il  est  grand  temps  de  le  laisser  continuer 

tout  seul  sa  route  vers  la  Samarie,  la  Galilée  et  la  Haute-Syrie.  Que   ceux 

qui  seraient  tentés  de  le  suivre  ne  soient  point  troublés  par  les  quelques 

rectifications  que  nous  avons  proposées  chemin  faisant  :  ils  ne  courent  nul 

risque  de  s'égarer  avec  un  pareil  guide. 

Ch.  Clermont  Ganneau. 


i38.  —  Daduchos  —  Einleituug  in  das  Verstandniss    der    hellenischen 
Mytheii)   Mythensprache   und  mythischen    Bauten,    von  D'  P,    W, 

FORCHHAMMER.  Kicl,   1875,  P.  Tœchc.    149  p.    10   p]. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  rappelle  celui  du  livre  célèbre  de  Lobeck  :  VAglao- 
phamus^  mais  là  se  borne  la  ressemblance.  Autant  en  effet  Lobeck  était 
sceptique  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  signification  des  mythes  helléniques, 
autant  M.  F.  se  montre,  sur  les  mêmes  questions,  résolument  dogmatique. 
Comment  en  serait-il  autrement  ?  Le  savant  professeur  de  l'université  de 
Kiel  croit  avoir  fait  entrer  dans   son  nouveau  travail    «    une  partie  de  la 

I.  La  ressemblance  entre  les  deux  mots  est  purement  apparente. 


■ 
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science  que  pouvait  et  devait  posséder  un  dadouqiie  éleusinien  bien  ins- 
truit »  ^  Il  se  flatte  d'avoir  trouve  la  clef  qui  nous  ouvrira  tous  les  secrets 
de  l'interprétation  mythologique. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  n'est  pas  nouvelle.  C'est  celle  qu'il  avait 
déjà  tenté  d'appliquer,  il  y  a  bientôt  quarante  ans,  dans  ses  Hellenika  (iSSy)  ; 
ouvrage  auquel  il  se  réfère  souvent  et  dont  le  Daduchos  n'est  que  le  com- 
plément. Voici  sur  quels  principes  repose  cette  méthode. 

D'accord  avec  la  plupart  des  mythologues  qui  se  sont  succédé  depuis 
Otfriçd  Miiller,  M.  F.  cherche  l'explication  des  fables  helléniques  dans 
l'observation  des  phénomènes  de  la  nature,  Mais  il  entend  cette  obser- 
vation d'une  façon  particulière,  étroite,  qui  n'appartient  qu'à  lui.  A 
s^^;ye\;x,  les  phénomènes  naturels  dont  l'impression  s'est  jadis  reflétée 
dans  le  mythe  ne  sont  pas  des  phénomènes  généraux,  mais  des  phéno- 
mènes locaux.  Non  seulement  chaque  région,  mais  chaque  canton,  chaque 
coin  de  la  Grèce  a  ses  légendes  propres,  légendes  qui  sont  nées  à  la  place 
même  que  les  traditions  poétiques  assignent  comme  théâtre  aux  événe- 
ments merveilleux  dont  elles  se  composent.  Pour  en  comprendre  la  signi- 
fication première,  il  faut  donc  aller  les  étudier  au  lieu  même  de  leur 
naissance  ;  il  faut  contempler  les  aspects,  les  accidents,  les  métamorphoses 
delà  nature  déterminée  qui  seule  peut  en  fournir  Texplication. 

Ce  principe,  qui  aurait  pour  conséquence  l'originalité  absolue  de  la  my- 
thologie grecque  et  qui  suppose  son  morcellement  infini  à  l'originCi  est  ap- 
plicable sans  doute  à  certains  cas  particuliers  :  érigé  en  système,  transfor- 
mé par  M.  F.  en  loi  générale,  il  devient  faux.  Nous  ne  nierons  pas  assuré- 
ment que  le  spectacle  de  \q,  .nature  de  la  Grèce  puisse  être  utile  pour 
l'intelligence  de  quelques-uns  de  ses  mythes,  et  nous  accorderons 
volontiers  qu'il  y  a  en  Grèce  des  mythes  locaux  dont  on  chercherait  vai- 
nement l'interprétatiçn  en  dehors  du  pays  qui  leur  a  donné  naissance, 
Mais  le  nombre,, (|je.jCgux  qui  doivent  s'expliquer  autrement  u'est-il 
pas  infiniment  plus  considérable?  De  ce  qu'une  légende  a  été  localisée  en 
tel  point  de  la  Grèce,  la  seule  conclusion  rigoureuse  qu'on  puisse  tirer, 
c'est  que  ce  point  est  un  de  ceux  où  s'est  anciennement  développé  le  culte 
du  dieu  dont  l'histoire  est  l'objet  de  cette  légende.  Mais  il  est  bien  évident 
que  la  légende  et  le  dieu  lui-même  ont  pu  venir  d'ailleurs.  Soutenir  le  con- 
traire, c'est  vouloir  ne  tenir  aucun  compte  de  l'histoire;  c'est  oublier  ce 
grand  mouvement  de  migrations  qui,  aux  âges  héroïques,  a  si  souvent  dé- 
placé les  tribus  grecques.  Telle  race,  comme  celle  des  Minycns,  s'est  répan- 
due depuis  la  Thessalie  jusqu'à  Théra  et  jusqu'en  Libye  :  osera-t-on  donc 
prétendre  que  les  mythes  de  Théra  et  de  Cyrène  sont  des  mythes  autoch- 
tones ?  De  même  les  Doriens,  envahisseurs  du  Péloponnèse,  ont  pu  s'appro- 
prier quelques-unes  des  religions   des  anciens  habitants  de  la    péninsule  : 


I.  M.  F.  paraît  croire  que  les  prêtres  d'Eleusis  connaissaient  le  sens    primitif 
des  mythes;  ce  qui  n'est  nullement  démontré. 
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mais  n'ont-ils  pas  apporté  aussi  leurs  dieux  avec  eux  ?  Des  mythes,  dont  le 
-théâtre  se  trouve  fixé  dans  le  Péloponnèse,  peuvent  donc  n'avoir  rien  de 
commun  avec  la  nature  propre  de  ce  pays  :  ils  peuvent  au  contraire  s'être 
développés  d'abord  dans  le  plus  ancien  séjour  des  tribus  doriennes.  En  un 
mot,  la  distinction  des  races  nous  paraît  beaucoup  plus  importante  que 
celle  des  cantons  pour  l'histoire  de  la  mythologie  grecque. 

Gommant  admettre  d'ailleurs  que  cette  mythologie  soit  indépendante  de 
toute  influencé  étrangère  ?  On  s'étonne  de  voir  soutenir  encore  aujourd'hui 
une  pareille  opinion.  Nous  ne  perdrons  point  notre  temps  à  établir  contre 
M>  Fv  la  légitimité  de  la  science  de  la  mythologie  comparée,  ni  à  lui  prouver 
que  les  croyances  religieuses  des  populations  du  jbassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée ont  exercé  une  action  sur  celles  des  Grecs.  Nous  ne  réussirions 
probablement  pas  à  la  convaincre.  Mais  un  exemple  est  nécessaire  pour 
montrer  comment  M.  F.  se  donne  une  peine  inutile  pour  interpréter  par  les 
détails  locaux  de  la  nature  grecque  des  mythes  qui  trouvent  leur  explication 
facile  dans  les  traditions  communes  à  tous  les  peuples  de  le  famille  aryenne. 
C'est  à  Delphes,  suivant  lui,  qu'il  faut  aller  pour  comprendre  le  combat 
d'Apollon  contre  le  dragon  Python.  Au  temps  des  grandes  pluies  d'hiver,  \m 
torrent  rapide  passe  entre  les  deux  roches  Nauplia  et  Hyampéia,  et  se  pré- 
cipite avec  fracas  dans  la  vallée  du  Pleistos  ;  ce  torrent  au  cours  tortueux,  à 
la  fureur  destructrice,  n'est  autre  chose  que  le  serpent.  Au  printemps,  sous 
l'ardente  action  du  soleil,  ses  eaux  diminuent,  tarissent  et  s'évaporent. 
Apollon  a  vaincu  le  dragpn.  —  Gette  explication  ingénieuse  n'est,  à  coup 
sûr,  qu'une  hypothèse.  Le  mythe  d'un  dieu  solaire  vainqueur  d'un  serpent 
n'appartient  pas  en  propre  à  Delphes.  La  lutte  d'Apollon  et  de  Python 
rappelle  celle  d'Heraklès  et  de  l'hydre  de  Lernes,  et  toutes  les  deux  sont 
l'écho  du  combat  que,  dans  le  Vcda,  soutient  Indra,  dieu  du  ciel  lumineux, 
contre  le  serpent  Ahi  ou  contre  des  monstresanalogues  qui  personnifient  le 
nuage  ténébreux.  Ce  n'est  donc  pas  le  ravin  de  Delphes  qui  a  vu  naître  ce 
mythe;  mais  une  fois  que  ce  mythe,  d'origine  aryenne,  a  été  localisé  dans 
l'ancienne  Pytho^  le  dragon  traditionnel  a  pris  en  Grèce  le  nom  de  Python. 

L'observation  de  la  nature  grecque  n'est  pas  le  seul  principe  de  la  mé- 
thode de  M.  F.  Il  a  recours  également  à  l'interprétation  des  noms  des 
dieux  et  des  mots  appartenant  à  ce  qu'il  appelle  le  langage  mythique  ^.  Or, 
d'après  lui,  le  sens  premier  de  ces  mots  ne  doit  pas  être  cherché  en  dehors 
de  la  langue  grecque.  On  prévoit  à  quels  résultats  M.  F.  est  conduit  par 
ce  dédain  de  la  philologie  comparée.  La  plupart  des  étymologies  qu'il  pro-. 
pose  sont  ou  hasardeuses,  ou  de  pure  fantaisie.  C'est  ainsi  qu'il  rattache  le 
nom  de  Zsu;  aux  verbes  Çsto  et  Çao),  qu'il  fait  dériver  celui  d'Apollon  de  àzô  et 
okoc,  r=z  OdXo;  (boue,   limon)  :    AVa/.o;   est  pour  lui   «   l'eau  de  la   terre  »  ~  : 

1.  M.  ¥.  suppose  qu'un  certain  nombre  de  mots  grecs,  à  côté  de  leur  significa- 
tion ordinaire  et  usuelle,  ont  eu  primitivement  une  signification  particulière  à  la 
langue  des  mythes. 

2.  De  aTa^yaTa,  et  d'une  racine  a/,  exprimant  l'idée  de  l'eau,  qui  se  retrouve, 
rait  dans  le  latin  aq-ua. 
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TsXajxfov  est  le  «  fleuve  sablonneux  ^  »  etc.  Les  découvertes  de  la  philolo- 
gie contemporaine  étant  comme  non  avenues  aux  yeux  de  M.  F.,  il  en  est 
évidemment  resté  au  Gratylc  de  Platon  et  aux  explications  des  grammai- 
riens de  récolc  stoïcienne.  La  fausseté  de  la  plupart  de  ses  étymologies  rend 
inadmissibles  les  conclusions  mythologiques  qu'il  essaie  d'en  tirer. 

Un  des  chapitres  les  plus  importants  du  livre  (p.  35-99J  est  consacré  h  la 
recherche  de  la  signification  des  animaux  mythiques.  On  ne  peut  nier  que 
M.  F.  ait  eu  une  heureuse  idée  en  entreprenant  cette  étude.  M.  de  Guber- 
natis,  dans  son  ouvrage  sur  les  légendes  animales,  ouvrage  qui  embrasse 
l'ensemblia  de  toutes  les  traditions  d'origine  aryenne,  n'a  touché  qu'en 
passant  aux  traditions  grecques.  La  mythologie  zoologique  de  la  Grèce 
était  donc  encore  à  faire.  Comment  M.  F.  s'est-il  acquitté  de  sa  tâche  ?  Ici 
encore,  nous  regrettons  d'avoir  à  lui  adresser  d'assez  graves  critiques.  Quand 
il  se  fonde  uniquement  sur  les  textes  et  sur  les  monument  figurés  il  est 
quelquefois  dans  le  vrai.  On  peut  admettre,  par  exemple,  avec  lui,  que  le 
bélier  est  l'image  de  la  nuée  pluvieuse,  que  le  sanglier  d'Erymanthc  ou  de 
Calydon  est  le  symbole  de  la  fureur  impétueuse  du  torrent.  Mais,  quand  il 
fait  intervenir  l'étymologie,  il  s'égare  complètement.  Le  loup,  qui  se  rat- 
tache à  la  religion  d'Apollon,  désignerait,  s'il  faut  l'en  croire,  dans  le  lan- 
gage mythologique,  l'humidité  des  bas-fonds  et  des  marécages.  Comment 
arrive-t-il  à  cette  singulière  explication  ?  En  rapprochant  le  mot  grec  Xuxoç 
du  mot  latin  hicus  ^  et  du  mot  bas-saxon  luk.  Or,  ce  sont  là  des  rapproche- 
ments faux.  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  Xûxo;  doit  s'expliquer 
par  le  sanscrit  vr/ca^  -^  et  que  le  nom  du  loup  ne  signifiait  primitivement 
autre  chose  que  «  le  déchireur  ».  De  même,  le  nom  grec  du  renard,  oîkoiT.fi^^ 
ne  saurait  se  décomposer  en  âXojrj  et  tctjyvuij.'.  pour  désigner  la  gelée  qui  durcit 
le  sol.  L'explication  que  donne  M.  F.  du  nom  du  taureau  est  encore  plus 
extraordinaire  s'il  est  possible.  Il  décompose  zx^ipo^  en  Oàw  (sucer)  et  un  sub- 
tantif  upo;  signifiant  l'eau  (cf.  uw).  Le  taureau  devient  ainsi  l'animal  «  qui  ab- 
sorbe en  quelques  traits  une  grande  quantité  d'eau  »  et  voilà  comment  il  est  le 
symbole  des  fleuves  !  (p.  5o).  Pourquoi  M.  F.  n'a-t-il  pas  voulu  consulter 
les  Principes  d'étymologie  grecque  de  M.  Georg  Curtius  ?  Il  eût  été  certaine- 
ment frappé  du  rapport  de  -raupo;  avec  le  mot  védique  sthûras,  le  zend  çtao^^ 
ra^  le  gothique 5/iMr,  etc.,  et  eût  renoncé  sans  doute  à  son  étymologie  fan-- 
tastique.  Il  serait  inutile  de  relever  toutes  les  erreurs  du  même  genre  que 
contient  le  Daduchùs\ï\  n'est  pas  à  craindre,   j'imagine,  que   M.   F.  fasse- 


I.  M.  F.  décompose  le  mot  en  xsX-ajjLwv,  sans  nous  dire  quel  sens  il  attribue  à 
la  première  syllabe.  Or,  TeXa{J.c^v  se  rattache  à  la  racine  TofXyôôitiiiiJé -le-  nom  prô^ 
pre  TaXao;..  ,    .    ;^     .  ,^^„f  ;_,  ■'■    " 

i.  Ce  mot  a  un  sens  tout   autre  que  celui  que   M.  F.  veut  lui  donner.  Il  dési- 
gnait originairement  une  clairière  dans  les  forêts  et  dérive  de  la,  ,rnêmc   racine 

que  lux.  .Îj -i;   J-'^  jîi;  .:- 

3.  G.  Curtius,  Gruyid^^iige  der  Griechischen  Etynnoîogie,  p.  148^,' V'rté  Çffit.  Cf. 
ZeiY^c/jn/Me  Kuhn,  t.  XIX,  p.  177. 
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école.  Ajoutons  seulement  que  ses  interprétations,  quand  il  leur  arrive 
d'être  justes  (ce  quiestrare),  sont  très  incomplètes.  Sans  doute  le  cheval  (p. 
65)  est  le  symbole  des  vagues  et  des  sources;  mais  n'est-il  pas  encore  au- 
tre chose  ?  Ne  fallait-il  pas  nous  expliquer  le  sens  des  chevaux  d'Hélios, 
des  cavales  d'Erichtonios  auxquelles  s'unit  Borée,  des  coursiers  d'Achille^ 
fils  de  Zéphyros  et  de  la  Harpye  Podargè  ?  La  signification  symbolique  du 
cheval  est  beaucoup  plus  large  que  M.  F.  ne  la  fait.  Le  cheval,  dans  la  my- 
thologie hellénique,  désigne  toute  action  ou  tout  mouvement  rapides  au 
scinde  la  nature  ;  non  pas  seulement  le  jeu  des  vagues  marines  et  le  jail- 
lissement des  sources,  mais  l'impétuosité  des  vents,  le  jet  des  rayons  so- 
laires, etc. 

Un  des  résultats  les  plus  surprenants  auxquels  l'auteur  ait  été  amené  par 
ses  recherches  a  été  de  découvrir  au  fond  de  presque  tous  les  mythes  grecs 
l'expression  des  phénomènes  des  eaux.  M.  F.  se  plaint  quelque  part  (p.  85) 
de  ce  que  certains  critiques  allemands  ont  plaisanté  lourdement  sur  sa 
«  théorie  des  eaux.  »  Les  contradicteurs  de  M .  F.  ont  peut-être  eu  tort  de 
traiter  légèrement  des  études  aussi  sérieuses,  aussi  consciencieuses  que  les 
Hellenika  et  les  différentes  monographies  mythologiques  composées  par  M. 
F.  ;  maison  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  comme  eux  du  caractère  quô 
cet  érudit  -attribue  à  toute  la  mythologie  grecque.  Tout  rapporter  aux  im« 
pressions  produites  sur  l'imagination  primitive  par  le  spectacle  de  l'eau  et  de 
ses  métamorphoses,  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  de  voir  partout  de^ 
dieux  et  des  héros  solaires.  Gomment  supposer  en  effet  que  les  créateurs 
inconscients  de  la  mythologie  aient  été  exclusivement  frappés  de  certains 
aspects  de  la  nature  et  aient  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  les  au« 
très  ?  Tout  invraisemblable  que  soit  à  priori  la  théorie  de  M.  F.,  il  faudrait 
pourtant  se  résigner  à  l'admettre,  si  elle  était  démontrée  par  les  faits.  Or, 
nous  avons  dit  combien  peu  solides  sont  les  analogies  et  les  rapprochements 
d'où  l'auteur  tire  ses  conclusions. 

La  préoccupation  de  cette  théorie  exclusive  domine  encore  dans  la 
dernière  partie  du  livre,  où  l'auteur  s'est  proposé  de  déterminer  la  destina» 
tion  primitive  de  certains  monuments  problématiques,  tels  que  la  prison  de 
Socrate,  l'oreille  de  Denys,  les  trésors,  les  labyrinthes,  etc.  A  ses  yeux, 
tous  ces  monuments,  sans  exception,  étaient  des  réservoirs  construits  pour 
recevoir,  durant  l'hiver,  les  eaux  dont  le  sol  desséché  de  la  Grèce  est  si  sou- 
vent privé  pendant  les  chaleurs  excessives  de  l'été.  Nous  ne  pouvons  songer 
à  discuter  ici  chacun  des  points  abordés  par  M.  F.  Bornons-nous  à  recher- 
cher sur  quels  faits  il  s'appuie  pour  établir  la  destination  de  celui  de  ces 
monuments  qui  est  le  mieux  connu  et  dans  le  meilleur  état  de  conservation  : 
le  trésor  de  Mycènes,  autrement  dit  le  trésor  ou  le  tombeau  d'Atrée  ou 
d'Agamemnon.  M.  F.  donne  deux  preuves  principales  à  l'appui  de  son  opi- 
nion 1°  une  preuve  tirée  de  l'étymologie;  2«  une  preuve  tirée  du  mode  de 
construction.  Il  trouve  dans  Procope  {De  œdif.^  p.  26,  {a)  le  mot  Or.aaupd; 
employé  dans  le  sens  de  «  réservoir  d'eau  »,  et  il  suppose  que  telle  a   été 
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aussi  la  signification  primitive  du  mot.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  comment 
cette  signification  aurait  été  perdue  pendant  toute  la  durée  de  la  littérature 
grecque  pour  ne  se  retrouver  qu'au  sixième  siècle  de  l'ère  chrétiennne  sous 
la  plume  de  l'historien  byzantin.  On  comprend  facilement  au  contraire 
comment  un  OTjjoiupù;  ayant  toujours  été  un  «  lieu  de  dépôt  »  Procope  a  pu 
donner  à  ce  mot  un  sens  particulier  et  l'employer  à  désigner  les  bassins 
ou  les  réservoirs  artificiels  faits  pour  conserver  leseaux.  Quant  àTétymolo- 
gie,  Or,aaypo;  ne  doit  pas  se  décomposer  en  Or^cja-upoç,  la  signification  du  mot 
upo?,  auquel  M.  F.  attribue  sans  preuves  suffisantes  l'idée  d'eau,  étant  très 
problématique,  mais  bien  en  Or^a-au^oo;. 

Le  mode  de  construction  du  trésor  de  Mycènes  ne  nous  parait  pas  non 
plus  indiquer  clairement  sa  destination.  Son  caractère  de  chambre  souter- 
raine et  l'emploi  du  système  de  la  voûte  peuvent  aussi  bien  convenir  à  un 
tombeau  qu'à  un  réservoir.  M.  F.  rapproche,  il  est  vrai,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  le  trésor  de  Mycènes  d'un  monument  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  non  loin  de  la  ville  de  Kos  :  celui  de  la  fontaine  Vourina.  Mais 
Tanalogie  de  ces  deux  monuments  ne  nous  semble  pas  complète.  Le  plus 
récent  explorateur  de  l'île  de  Kos,  M.  O.  Rayet,  nous  dit  que  cette  fontaine 
«  se  compose  d'une  chambre  souterraine  creusée  dans  la  roche  vive  et  rc« 
vêtue  d'une  voûte  à  arêtes  paraboliques  et  à  assises  horizontales  disposées 
en  encorbellement  et  admirablement  jointoyées.  Cette  chambre  prend  jour 
en  haut  par  une  ouverture  circulaire,  semblable  à  la  bouche  d'un  puits. 
L'eau  sourd  dans  un  coin  où  la  paroi  a  été  laissée  à  nu,  traverse  la  cham- 
bre par  une  petite  rigole  et  s'écoule  au  dehors  par  une  galerie  légèrement 
courbe  »  K  Or,  si  le  trésor  de  Mycènes  est  une  chambre  voûtée  comme 
celle  de  Vourina,  en  revanche,  on  ne  voit  pas,  mêipesur  le  dessin  de  M.  F. 
(pi.  2),  comment  les  eaux  s'y  déversaient,  ni  comment  elles  s'en  écoulaient. 
La  destination  que  M.  F.  prête  à  ce  monument  reste  donc  plus  que  dou- 
teuse. 

En  somme,  ce  livre,  plein  d'observations  ingénieuses  et  de  curieux  rap« 
prochements,  qu'anime,  il  serait  injuste  de  le  méconnaître,  un  vif  senti- 
ment de  la  nature  grecque,  nous  paraît  n'avoir  qu'une  faible  valeur  scien- 
tifique. M.  F.  qui,  il  y  a  quarante  ans,  avait  eu  le  mérite  d'insister  le  premier 
sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  spectacle  ^e  la  Grèce  actuelle  pour  l'inter- 
prétation de  quelques-unes  de  ses  antiques  légendes,  a  eu  le  tort,  depuis  ce 
temps,  de  rester  obstinément  attaché  à  ce  point  de  vue  exclusif.  Tandis  que 
les  études  de  philologie  et  de  mythologie  se  renouvelaient  autour  de  lui,  il 
s'est  enfermé  dans  le  système  qu'il  s'était  fait  ;  il  s'est  emprisonné  dans  sa 
«  théorie  des  eaux  »,  sans  vouloir  en  sortir  et  sans  regarder  au-delà.  Son 
Daduchos^  loin  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  de  la  mythologie 
hellénique,  la  fait  au  contraire  rétrograder  de  près  d'un  quart  de  siècle. 
Quoiqu'il  nous  en  coûte  de  formuler  un  jugement  aussi  rigoureux  sur 


I.  Mémoire  sur  l'île  de  Kos.  (Arch.  des  Missions.  3™^  série,  t.  III,  i»'-^  h'vr.\ 
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1  œu.yrc  d  un  erudit  distingue,  et  i^espectable,  qui  est  aujourd  hui  un  desyé*. 
tcrnns  de' rhéllénisme,  nous  ne  pouvons  exprimer  qu'un  souhait  en  termi- 
nant: c'est  que  la  méthode  mythologique  de  M.  Forchhammer  ne  fasse  pas 
de  disciples.  .  .  ,'    . 

i3q,  -^^^  Horati  Flacci  carmina  Lyda^i^sJÇ^Ji^çij^^ERi  r£ç<^|iqi\'|^^ 

ner,  1874,  362  p.  petit  in-8o,^^,^|^  ^-^^  ^^^,;j  |-  ^-^^^^  ^.^^„^^  ^,:puj0i 

La  nouvelle  édition  d'Horace' de  M:  -Lucien  Mttll'er,'' qûi'Cst'tine  petite 
édition  de  luxe,  reproduit  à  peu  près  le  texte  de  l'édition  donnée  précédem- 
ment par  le  même  auteur  dans  la  Bibliotheca  Tcubneriana.  Il  n'y  a  pas  de  ' 
notes;  on  trouve  seulement,  à  la  fin,  sous  le  titre:  Doctorum  ex  arbitriis 
novata  l'indication  sommaire  des  passages  où  l'éditeur  se  sépare  des  manus- 
crits.      Ui   'ÂU]^ij  .yjûij:^ûi\h  tjïj  iiû/  ;>t>  vJtiôrn  nu  )l^i>Jii0^^fvS'^   .Djyqb  ^nj>& 

Il  f-lut  d^abérd' savoir  gpé 'à  'M*^  M.  ^de  n'avoir  pas  inéisté'sa'rvccrtainfe^ 
conjectures  qu'il  avait  jadis  proposées.  Ainsi  (Od.  I,  2,  21)  il  a  renonbé  à' 
corriger  Aiuiict  cives  cecidisse  ferro^  pour  adopter,  il  est  vrai,  la  conjecture 
de  M.  Bœhrens^.  c.  iacuisse  ferro.  Cette  correction  satisfera  la  plupart  des 
critiques  qui  croient  le  vers  corrompu,  et  il  faut  s'attendre  à  la  voir  adop- 
ter par  un  certain  nombre  d'éditeurs  futurs;  elle  a,  sur  plusieurs  autres, 
l'avantage  de  ne  pas  faire  équivoque;  on  voit  des    constructions   analô-  ; 
gués  dans  Ovide  (Mef.  V,  98:  Primus:.Odite&  Ensç  jacet  Clymenij  7*/Xïf,'. 
442  :  Ch:honius  quoque,   Teleboasque   Ense  jacent  nostro).  Remarquons 
cependant  que  dans  ces  exemples  ense  est  déterminé  par  Clytneni  ou  nos- 
tro. Et  avant  tout,  n'oublions  pas  que  le  texte  d'Horace,  de  l'aveu  dies  }mgés 
les  plus  compétents,  nous  est  parvenu,  coiiime  celui  de  Virgile,  à  peu  près 
correct,  et  que  les  conjectures  tentées  pour  surmonter  les  difficultés  qui  s'y 
trouAXînt,  jettent  souvent  dans- une  autre  difficulté  plus  grande.  Je  crois  que 
c'23t  le  cas  ici.  On  ne  comprend  pas  d'abord  pourquoi   les  copistes  (et  les  ' 
mss.   d'Horace  sont  nombreux)  auraient  à  la  fois  omis  1'/  de  iacuisse  Qt'^ 
changé  ferro  cnferrum.  Mais  c'est  là  un  détail.  Je  me  permettrai  de  trou-^ 
ver  F'.'xpix'ssion  toute  nue  cives  jacuisse  ferro  bien  sèche  dans  un  morceau 
lyrique.  Et  sous  le  fer  de  qui  sont  tombés  les  citoyens  ?  il  faut,  comme  dans  , 
la  vulgate^  suppléer  quelque  chose:  la  difficulté;  change,  elle  ne  dispariaiîc; 

point.      ■'':■■  '' 

Maisi  la  IjçDn  des  mss.  est-elle  inadmissible?  J'y  vois  la  traduction  poéti- 
que de  cette  ligne  de  prose  :  «  Audiet  juventus  cives  acuto  ferro  pugnavisse, 
quo  melius  hostes  sustulissent.  »  Les  mots  acuisse  ferrum  rapprochés  de 
pugnas  indiquent  un  combat  acharné.  Avoir  une  arme  bien  aiguisée  était 
un  fait  capital  pour  un  Romain  ;  les  poëtes  joignent  constamment  l'épithète 
acutus  à  cnsis,  telum,  ferrum,  etc.  ;  ils  prêtent  même  ce  souci  aux  animaux  : 
«  Spiculaque  exacuunt  rostris.  »  (Virg.  G,  IV,  74.)  —  «  Dentesque  Sabelli- 
cus  e.xacuit  sus.  »  [Ib.  III,  2  55.)  Enfin  Ovide,  dans  une  longue  description 
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qui  parait  contenir  plusieurs  réminiscences  d'Horace,  met  dans  la  bouche 
de  Vénus  priant  les  Dieux  de  détourner  les  dangers  qui  menacent  Cisar 
(i^/e^  XV,  776)r«  iii'jnë'açMr^cèl^^  . 

Od.  III,  6",  22.  Nîl  M,  corrige:  «  Motus  doceri  gaudet  îonicos  ^cer^iz  vi'rgo.  » 
11  proposait  cette  conj.  en  note  dans  sa  précédente  édition,  et  c'est  là  qu'il 
faut  aller  en  chercher  la  justification.  Matura  paraissait  à  M.  M.  en  contra- 
diction avec  de  tenero  iingiii.  Mais  accrba  virgo  signifierait  une  petite  fille  qv[ 
ne  pourrait  pas  meditari  inccstos  amores.  Si,  après  avoir  dit  Màtura  virgo^ 
Horace  ajoute:  de  tenero  ungui^  il  faut  voir  dans  ce  dernier  trait,  non  pas 
une  contradiction,  mais  un  trait  plus  fort,  une  hyperbole  poétique.  La 
preuve,  c'est  que  le  poëte  continue  :  «  Mox...  inter  mariti  vina.  a  D'un  au- 
tre côté,  les  rapports  paléographiques  que  JSL  M.  voudrait  établir  entre  ww- 
tura  cl  \acoi-^4^-.»S<mtuUop  pnohléiïiatiq^s  i^pouri/ convaincre  heaucaup  jdc^ 
monde^ft  }-:^b 'jiPA]b'?  ot?  iu:jlilb'l  ùo  it'j)ii.c.?AMi  aob  trïhmmo?.  noiJjj'jitjni.'I  uii^ui^ 

Sans  doute,  c'est  souvent  un  mérite  de  voir  des  difficultés  dans  un  texte, 
et  de  soupçonner  des,  altérations,  mais  il  faitt  alors  en  fournir  la  preuv.'.  Ri« 
chard  Bentley  a  jadis  démontré  que  le  vers  donné  par  les  mas.  (Oi.Ii,,  20, 
1  j):Jaïn  Dœdaleo  ocior  (ou  notior)  Icaro^  était  corrompu  ;  ici  tout  co:i  i.pi-  . 
rait,.  la  métrique,  le  sens  et  la  variation  des  mss.;  notior  est  probablement 
une  correction  maladroite  posîérieure  h  la  fa^te  ocior.  Bentley  a  proposé 
tutior^  que  M.  M.  adopte.  Mais  la  correction  est  un  peu  violente,  et  il  ne  dé- 
pend pas  tout-à-fait  d'Horace  d'être  tutus;  au  contraire,  la  leçon  cautior, 
proposée  dés  1826  par  M.  Louis  Quicherat^  et  mentionnée,  san3  nom 
d'auteurv  dans  les  différentes  éditions  d'Qrelli,a:!pour  elle  toutes  les. ^ot?4«... 

biJitéS.  .,.■    .A.\n     ■:.^  ^    ;:■•;:'•;.;'.:■   ;     .      .<^"i    ' -J-'IC^   ■.:        ..     ..    -;..::;    ..r*    ]  ;.  !.L' ;  v ';  _. 

Mais,  en  somme  il  est  peu  de  passages  corrompus  dans  Horace.  Pourquoi 
M.  M.  a-t-il  été  arrêté  par  ce  vers  [Epd.ib^  41)  :  «  Arva,  bcata  Pctamus  arva.» 
A-t-il  donc  oublié  l'exemple:  «  Bella,  horrida  bclla.  »  (F.  .En.  VI,  86.)  — 
De  même  pourquoi  corriger  {Epist.  I,  10;  41):  «  Serviet  aîternum,  quia 
parva  jwscius  uti,  ^  au  lieu  de  nesciet.  A\co  nespius^  la  construction  est 
étrange  et  le  sens  le  sens  est  loin  d'être  clair.  /!.;!!;-■,;!  riuv    /ji.ioH'î. 

Si  Horace  est  souvent  obscur  pour  nous,  cela  tient  à  la  connaissanJ^J  in- 
suffisante que  nous  avons  de  la  langue  ou  des  mœurs  Romaines.  Il  ne  l'était 
pas  pour  les  Latins  :  Suétone  déclare  apocryphe  une  épitrc  en  proie 
attribuée  de  son  temps  à  Horace,  parce  qu'elle  est  obscure,  «  quo  vitio 
minime  tenebatur.  »  Rarement,  aujourd'hui,  la  suite  des  idées  d'Horace 
est  conforme  à  celle  de  ses  éditeurs;  et  s'il  fallait  retrancher  tout  ce  qu'ils 
ont  suspecté,  l'œuvre  d'Horace  serait  réduite  à  un  modeste  volume. 

M.  M.  revendique  l'honneur  d'avoir  mis  entre  crochets  la  troisième  strophe 
de  l'Ode  I,  12; mais  on  ne  peut  pas  dire  que  a  Blandum  et  auritas  fidibus 


t.  Quinti  Horatii  Flacci- opéra,...  reccnsuît  cl  variorum  suisque  noiis  illustra 
it  L.  Quichcrat.  Paris,  Hachette,  1826. 
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canoris  Ducere  qucrcus  »  soit  une  expression  banale,  qui  sente  rinterpo-» 
latcur.  Il  y  a,  au  contraire,  une  hardiesse  de  style  qui  n'avaitpas  échappé  à 
Porphyrion:  «  Auritas  qucrcus.  Audenter  dictum,  relatum  tamen  adidquod 
cantu  mulcerentur.  » 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  passages  M.  M.  n'a  pas  dédaigné  de  se 
ranger  à  ce  que  Madvig  appelle  ^  pravitas  et  libido  Hofman-Pecrlkampii. 
Et  cependant,  en  matière  d'interpolations,  M.  M.  est  encore,  relativement  h 
d'autres,  un  conservateur  ! 

Le  renom  de  Lachmann  apousséM.  M.  à  admettre  certaines  conjectures 
tout-à-fait  dépourvues  de  goût.  Une  des  plus  violentes  est,  sans  contredit, 
celle-ci  {Od,  I,  32,  i5):  «  O  laborum  dulce  lenimen  medicumque,  salve 
Rite  vocanti.  »  Qu'a  la  médecine  à  faire  ici?  Et  surtout  quelle  élégance  ! 
La  conjonction  que  avec  ce  second  substantif,  qu'on  n'attend  pas  du  tout, 
forme  l'expression  imagée  par  laquelle  Horace  termine  son  ode  !  Quand 
même,  au  lieu  de  reposer  uniquement  sur  l'autorité  de  Lachmann,  une  pa- 
reille monstruosité  se  trouverait  dans  tous  les  mss.,  on  pourrait  affirmer 
sans  crainte  qu'Horace  a  écrit  autre  chose. 

C'est  encore  à  Lachmann,  dont  les  découvertes  en  fait  de  métri- 
que sont  sujettes  à  caution,  que  M.  M.  doit  l'invention  singulière  qui  con- 
siste k  voir  dans  l'ode  HI,  12  [Miserarum  est)  une  seule  strophe  dont  cha- 
cun des  vers  serait  composé  de  dix  ioniques  mineurs.  M.  M.  a  pris  soin  de 
nous  expliquer  (toujours  dans  sa  précédente  édition)  ce  qui  l'a  convaincu. 
C'est  une  découverte  qu'il  a  faite  lui-même  sur  un  fragment  très-incertain, 
très-maltraité  de  Lnsvius,  dans  lequel,  en  torturant  les  mots  et  en  forgeant 
des  archaïsmes  qui  n'ont  jamais  existé,  il  a  pu  constituer  dix-neuf  pieds 
très-différents  qu'il  reconnaît  pour  des  ioniques  majeurs.  La  chose  fût-elle 
aussi  certaine  qu'elle  l'est  peu,  ne  prouverait  absolument  rien  pour  ce  qui 
nous  occupe.  Il  n'y  a  qu'une  manière  de  diviser  cette  ode,  qui  concilie  les 
nombreux  témoignages  des  grammairiens  et  qui  ne  coupe  pas  de  mots,  c'est 
Celle  qui  admet  pour  chaque  strophe,  un  tétramètre  suivi  de  deux  trimètres  -. 
M.  M.  ne  l'a  pas  connue,  ou  l'a  dédaignée.  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  on 
admet  généralement  comme  démontré  que  toutes  les  odes  d'Horace  doivent 
être  divisées  en  quatrains  ;  mais  cette  loi  duc  à  Meineke  n'est  encore  qu'une 
conjecture.  D'ailleurs  les  Epodes  se  sont  refusées  jusqu'ici  aux  élagages  né- 
cessaires pour  rentrer  dans  le  système. 

Voici  encore  une  question  de  métrique  tranchée  par  M.  M.  La  quantité  de 
la  finale  dans  supet'ne  (Od.  II,  20,  11)  a  excité  depuis  longtemps  les  scru- 
pules des  philologues  soucieux  de  la  quantité;  plusieurs,  à  la  suite  de  Mu* 
ret  et  de  Bentley  ont  préféré,  et  non  sans  fondement,  la  variante  supcrna. 
Pour  éviter  de  se  compromettre,  M.  M.  supprime  la  difficulté  en  supprimant 
la  strophe,  comme  Peerlkamp.  Mais  cette  strophe  est  une  transition  néces- 

iaï.   mil      1  n      iln»<i  ii  m      i-inini.       i    i   iiii   a ^»—  i.  ,iii  — i— — 

I  Adversaria  Critica,t.  Il,  p.  53. 

•2.  Cf.  L.  Quicherat,  Traite  de  Versification  latine,  note  de  la  page  32t, 
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sairc  entre  les  str.  2  et  4;  et,  en  tout  cas,  il  faudrait  en  expliquer  Tintru- 
sion. 

Bentley,  avec  sa  science  prodigieuse,  sa  critique  fine  et  hardie,  avait  mon- 
tré du  doigt  les  passages  vraiment  dignes  de  controverse;  Orelli,  avec  son 
esprit  judicieux  et  son  goût  exquis,  avait  produit  un  commentaire  substan- 
tiel et  éclaire.  Il  restait  peu  à  tenter  sur  Horace.  Plusieurs  ont  voulu  à 
toute  force  trouver  du  nouveau.  Peut-on  dire  que  les  correcteurs  à  outrance 
depuis  Peerlkamp  et  Lachmann  jusqu'à  Lehrs  et  Meineke,  sans  excepter 
M.  M.  qui  aurait  pu  faire  cortège  à. part,  aient  produit  une  seule  correction 
durable  ou  amélioré  l'interprétation  d'un  passage  ?  Bien  loin  de  faire  avan- 
cer la  science  sur  ce  point,  ils  l'ont  fait  reculer,  et  la  célébrité  de  leur  nom 
n*a  servi  qu'à  propager  l'erreur  et  à  faire  des  victimes. 

Récemment  un  malheureux  éditeur  \  que  personne  d'ailleurs  n'a  pris 
au  sérieux,  a  pu  donner  une  édition  d'Horace  dans  laquelle  presque  tous 
les  mots  sont  changés,  et  se  vanter  que  si  aujourd'hui  la  critique  était  trop 
jeune  pour  le  lire,  dans  dix  ou  vingt  ans  au  plus,  lui  seul  serait  lu.  Il  a  pu 
le  croire,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Du  reste,  voici  comment  un  des    latinistes  les   plus  autorisés  2  juge  les 

tentatives  faites  sur  Horace  par  Peerlkamp  et  ses  imitateurs:   «  Licetque, 

opinor,  hœc  somnia  prœterire,  quœ  aut  intra  paucos  annos  oblivioni  tra- 

ditaerunt,  auttotum  hoc  antiquarum  litterarumstudium,  tanquam  exhausta 

militer  quœrendi  materia,  inaniteret  proterve  ludcns  cum  tœdio  sui  scnes- 

cet  et  interibit.  » 

Emile  Châtelain. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  14  juillet  i8j6^ 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  décret  en 
ddtedu  II  juillet,  par  lequel  le  président  de  la  république  a  approuvé  l'é- 
lection de  M.  G.  Gorrezio  en  qualité  d'associé  étranger  de  l'académie,  en 
remplacement  de  M»  Chr.  Lassen. 

Mi  Gorrezio  adresse  à  l'académie  une  lettre  de  remerciement  au  sujet  de 
son  élection. 

Mi  Albert  DUmont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  annonce  par 
une  lettre  la  découverte  d'une  inscription  trouvée  dans  les  fouilles  pratiquée 
sur  l'emplacement  de  l'acropole  par  les  soins  de  la  société  archéolpgique- 
d^Athènes.  Cette  inscription  en  80  lignes,  contient  les  conditions  d'une  al- 
liance entre  les  Athéniens  et  les  habitants  deChalciseh  Eubée.  Elle  remonte 
à  la  seconde  moitié  du  5«  siècle  avant  notre  ère,  et  plus  précisément,  selon 
M.  Dumont,  à  la  87"  olympiade  (ans  432  à  428  avant  notre  ère).  C'est  une 
des  conventions  politiques  les  plus  anciennes  et  les  plus  détaillées  dont  le 
texte  nous  soit  parvenu.  M.  Riemann,  membre  de  l'école  d'Athènes,  a  en- 
trepris une  étude  approfondie  de  ce  document.  M.  Dumont  adresse  à  l'aca- 
démie un  numéro  du  journal  grec  "Qpa,  où  cette  inscription  a  été  publiée, 
ainsi  qu'un  estampage  et  un  fac-similé  de  l'original. —  M.  Egger,  qui  a  reçu 
depuis  plusieurs  jours  communication  de  ce  document,  rend  compte  à  l'^a- 

1 .  Q.  Horatii  Flacci  carmina  lyrica,  ex  intimœ  artis  criticae  praeceptis  cmen 
data  edidit  Nicol.  Guil.  Ljungberg;  Carolstad.  1872. 

2.  Madvig,  Adv.  Crit,  t.  II,  p.  5d. 
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cadémic  de  Texamen  qu'il  en  a  fait.  Il  commence  par  lire  un  essai  de  tra- 
duction de  l'inscription  entière,  en  indiquant  quelques  endroits  où  le  sens 
lui  paraît  douteux.  C'est  un  décret  des  Athéniens,  divisé  en  trois  parties 
qui  avaient  été  votées  chacune  sur  la  proposition  d'un  orateur  différent. 

La  bremière  fixe  la  formule  du  serment  que  les  Athéniens  devront  prêter 
aux  Cnalcidicns  et  de  celui  que  les  Chalcidiens  devront  prêter  aux  Athé- 
niens. La  seconde  contient  divers  détails  d'exécution,  notamment  des  dis- 
positions relatives  à  la  manière  dont  ces  serments  devront  être  prêtés;  des 
commissaires  seront  envoyés  d'Athènes  à  Chalcis  pour  y  recevoir  le  serment 
de  tous  les  citoyens  pubères.  La  troisième  partie  établit  la  distinction  des 
procès  qui  seront  jugés  à  Chalcis  et  de  ceux  pour  lesquels  les  Chalcidiens 
devront  venir  plaider  par  devant  les  héliastes  d'Athènes.  Dans  son  ensem- 
ble, ce  prétendu  acte  d'alliance  établit  en  réalité  la  sujétion  de  Chalcis  en- 
vers Athènes,  et  les  conditions  faites  aux  Chalcidiens  sont  fort  dures.  Pour 
ce  qui  regarde  la  date  de  ce  document,  M.  Egger  croit  qu'il  faut  la  fixer 
un  peu  plus  haut  que  n'avait  fait  M.  Dumont,  à  la  3«  année  de  la  SS*"  olym- 
piade (446-445  avant  notre  ère)  :  cette  date  lui  paraît  déterminée  par'  les 
rapprochements  qu'on  peut  faire  entre  l'inscription  en  question  et  les  ren- 
seignements fournis  par  Thucydide,  I,  114-115,  par  Plutarque,  Périclès, 
22-23,  et  par  Diodore,  XII,  7  et  22. 

M.  Pavct  de  Courteille  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix 
fondé  par  Stanislas  Julien  pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  La 
commission  a  décerné  ce  prix,  à  l'unanimité,  à  M.  le  marquis  d'Hervey  de 
Saint-Dcnys,  pour  sa  traduction  de  l'Ethnographie  des  peuples  étrangers 
de  Ma-touan-lin. 

M.  Heuzey  termine  sa  lecture  sur  les  terres  cuites  de  Tarse.  Un  grand 
nombre  de  terres  cuites  trouvées  dans  cette  ville  ne  sont  que  des  fragments 
de  statuettes.  M.  Heuzey  pense  que  ces  statuettes  étaient  formées  de  pièces 
rapportées,  suivant  un  procédé  qui  est  encore  en  usage  en  Italie  ;  il  devait 
arriver  souvent  que  ces  pièces  se  détachaient  pendant  la  cuisson  et  qu'alors 
on  les  jetait  :  de  là  le  grand  nombre  de  fragments  isolés  qui  ont  été  trouvés. 
La  plupart  de  ces  morceaux  paraissent  être  du  premier  siècle  avant  notre 
ère. 

M.  Duruy  lit  une  étude  sur  la  situation  économique  de  la  société  ro- 
maine dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'empire.  Les  historiens  romains  et 
les  modernes  à  leur  suite  ont  dépeint  cette  période  comme  une  époque  de 
luxe  et  de  corruption  sans  bornes.  M.  Duruy  pense  qu'il  y  a  de  l'exagération 
dans  cette  idée  que  nous  nous  faisons  de  la' Rome  impériale.  Il  faut  à  cet 
égard  distinguer  deux  époques,  que  sépare  l'avènement  de  Vespasien.  Jus- 
que vers  le  règne  de  cet  empereur,  la  richesse  resta  presque  tout  entière 
réunie  en  un  petit  nombre  de  mains  ;  ce  fut  le  temps  du  luxe  effréné,  des 
grandes  folies,  qui  atteignirent  leur  plus  haut  point  sous  le  règne  de  Néron. 
Mais  ensuite  et  précisément  par  l'effet  de  ce  luxe  même,  la  richesse  passa 
des  mains  des  grands  dans  celles  des  travailleurs  qui  produisaient  pour  four- 
nir à  leurs  besoins,  et  une  sorte  d'équilibre  s'établit.  On  voit  alors  aussi  le 
nombre  des  esclaves  diminuer  et  celui  des  artisans  libres  s'accroître. 

Ouvrages  déposés:  —  N.  de  Waillv,  Notice  sur  dix  manuscrits  contenant  l'ou- 
vrage anonyme  publié  en  iSSy  par  M.  Louis  Paris  sous  le  titre  de  Chronique  de 
Rains  (Extr.  du  tome  XXIV,  2"  partie,  des  notices  des  manuscrits;  Paris,  iSjG, 
in-4'');—  Edw.  Thomas,  Record  of  the  Gupta  dynasty,  illustrated  by  inscrip- 
tions, written  history,  local  tradition,  and  coins,  to  which  is  added  a  chapter  on 
the  Arabs  in  Sind  (London,  1876,  gr.  in-4«). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
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s.);  Thcrcvival  of  pure  shinto  5.  Ernest  Satow  (A.  S.);  Japanese  chro- 
nological  tables,  comp.  by  E.  M.  Satow  (A.,  S^);  .Ôeç' Rigveda  zùm  èrsten 
Malevollst.  ins  dcutscheûbersezt  v.  Ludwig  (A.  D.  G.);  Vorlesungen  liber 
die  judischcn  Philosophen  des  Mittelalters  von  Moritz(D.  C).  —  Notices 
de  manuscrits.  —  Correspondance.  —  Variétés. 
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If"  Acta  Societatis  Philologae  Lipsiensis.  Vol.  ^Vl  «d;"RfTscBELîUS  (Lipsiœ, 
Teubner).  —  Baudissin,  studien  zur  Semitischen  Religionsgeschichie 
(Leipzig,  Grlinow).  — 'Baumgarten,  Jacob  Sturm  (Strassburg,  Trubner).  — 
Brugman,  Ein  Problem  der  Honierischen  Text-Kritik  lind  der  Verglei- 
chenden  Wissenschaft  (Leipzig,  Hirzel).  —  CatuUi  Varonensis  li^er.  Re- 
cens, et  interpretatus  est  B.chrens.  Vol.  I  (Lipsiae,  Teubner).  — Corssen 
ïtalische  Sprachen  (Leipzig,  Teubner).  —  CYRiLLE,; Voyagé  S(éiitîmèntal 
dans  les  pays  slaves  (Paris,  Palmé).  —  Demosthenis  de  Corona  Ôratio  éd. 
Lipsrus  (Lispsiae,  Teubner).  — Dr^ger,  H istorische  Syntaxe  der  latçinischen 
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maire  en  action  (St-Pétersbourg).  —  Freeman,  The  History  of  thc  Nor- 
man Conquest.  Vol.  V  (Oxford,  Clarendon  Press).  — Glossen  und  Scholien 
zuf  Hesiodischen  Théogonie hrsg. y...  Ft^cH  (Leipzig,,. Teubner).— -Hauptii 
Opuscula.  Vol.  II  (Lipsiae  Hirzel).  -^  Hillebrand,  Zeiten,  Vôlker  und 
Menschen  (Berlin,  Oppenheim).  —  Kôpke  und  Dummler,  Kaiser  Otto  der 
Grosse  (Leipzig,  Dunckeru.  Humblot). —  Koschwitz,  Ueberlieferung  u. 
Sprache  der  Chanson  du  Voyage  de. Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Cons- 
tantinople  (Heilbronn,  Gebr.  Henninger).  —  Kremer  (Von),  Cùlturges- 
chichtliche  Beziehungen  zwischen  Europa  und  dem  Oriente  (Wien,  Faezy 
u.  Frick).  —  iMoMxVisExN,  Rômisches  Staatsrecht.  i.  Bd.  2^^  Aufl.  (Leipzig, 
Hirzel). —  Môrikofer,  Geschichte  der  evangelischen  FliichtUnge  ;  in  der 
Schweiz  (Leipzig,  Hirzel). —  Naumann,  Italienische  Tondichter  von  Pales- 
trina  bis  auf  die  Gegemvart  ;  Deutsche  Tondichter  von  Seb.  Bach  bis  auf 
die  Gegenvvart  (Berlin,  Oppenheim).  r-  Notker's  Psalmen,  hrsg,  y.  Heii^zel 
u.  Scherer  (Strassburg,  Trubner).  —  Pingaud,  Les  Saulx-Tavanes  (Paris 
Didot).  —  Ravaisson,  le  Monument  de  Myrrhine  (Paris,  E.  Leroux^.  — 
Ward,  a  History  of  the  Englishdramatic  Lit^rature  (London,  Macmillan^. 
—  WissMANN,  King  Horn.  Untersuchungenzur  mittelenglischenSprach-und 
Literaturgeschichte  (Strassburg,  Trubner.}  .     ï 
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ERNEST   LEROUX,    EDITEUR 
Vient  de  paraître  : 

ALLÉGORIES,     RÉCITS    POÉTIQUES 

et  chants  populaires  traduits  de  l'arabe,  du  persan,  de  l'hidoustani  et  du 
turc,  par  Garcin  de  Tassy,  de  l'Institut.  Un  voL  gr.  in-S*»  de  640 
pages 12  fr. 


REVUE    DE    PHILOLOGIE  ET 
D'ETHNOGRAPHIE 

publiée  par  Ch.  E.  de  Ujalvy. 

Sommaire  du  n»  3-4  (de  la  Ih  année),  qui  vient  de  paraître  :  Remarques 
sur  la  langue  basque,  par  le  prince  L.  L.  Bonaparte.  —  Les  grands  altaï- 
sants,  par  G.  E.  de  Ujfalvy.  —  La  nouvelle  évolution  de  l'accadisme,  par 
Halévy.  —  Recherches  sur  les  bijoux  des  peuples  primitifs,  par  S.  Blondel. 
—  Le  Godex  Troano,  par  H.  de  Gharencey.  —  Classification  des  langues 
ouraliques,  par  le  prince  L.  L.  Bonaparte.  —  Essai  de  grammaire  Ghkipe 
ou  Albanaise,  par  Dozon,  consul  de  France.  —  Classification  des  langues 
ougriennes,  par  Simonyi.  —  Les  Mordvines,  étude  ethnologique,  par  W.  de 
MaïnofF. 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n°  218,  New  séries,  8  juillet.  —  Symonds,  Studies  of  the 
Greek  Poets.  Second  Séries.  London,  Smith,  Elder  and  Co.  (G.  A.  Simcox  : 
ce  second  volume  est  de  beaucoup  inférieur  au  premier).  —  The  Dramatic 
Works  of  Sir  Aston  Cokain.With  Prefatory  Memoir  and  Notes; — The  Dra. 
matic  Works  of  John  Crowne.  Vols.  II,  III  and  IV.  Edinburgh,  Paterson, 
London,  Sotheran  (R.  G.  Browne).  —  Werner,  Bonifacius  der  Apostel  der 
Deutschen,  und  die  Romanisierung  von  Mitteleuropa.  Leipzig,  Weigel 
(Harry  Breslau  :  l'auteur  représente  Boniface  comme  l'auteur  de  tous  les 
maux  de  l'Allemagne).  — Findlater,  Language.  London  and  Edinburgh, 
Chambers  (J.  Rhys  :  excellent  petit  ouvrage  classique).  — Harriett  Martineau 
(T.  Hughes;  not.  nécrol,).  —  MM.  Assézat  et  G.  Avenel  (G.  Monod  :  not. 
nécrol.).  —  Notes  géographiques.  —  Lettre  d'Egypte  (R.  L.  N.  Michell  : 
M.  Mariette  va  fonder  une  bibliothèque  à  Thèbes  ;  liste  des  additions  faites 
en  conséquence  des  dernières  fouilles  au  musée  de  Boulaq).  —  La  Société 
des  anciens  textes  français  (Henry  Nicol  :  rend  compte  avec  éloges  des 
deux  récentes  publications  de  cette  société  :  Chansons  du  XV^  siècle^  p.  p. 
G.  Paris  et  Gevaert  ;  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française 
p.  p.  G.  Paris).  — Philologie  [analyse  de  Périodiques).  —  Lapidarium  sep- 
tentrionale ;  or,  a  Description  of  the  Monuments  of  Roman  Rule  in  the  North 
of  England.  Published  by  the  Society  of  Antiquaries  of  Newcastle-upon 
Tyne.  Folio.  London,  Quaritch  (James  Raine  :  ouvrage  d'une  importance 
capitale). 

The  Athenseum,  n«  2541,  8  juillet.  —  Brooks,  Natal  :  a  History  and 
Description  of  the  colony.  Reeve.  —  G.  Rawlinson,  The  Seventh  Great 
Oriental  Monarchy.  Murray  (histoire  des  Sassanides  de  Perse  ;  on  loue 
beaucoup  ce  volume).—  Pauli,  Geschichte  Englands  seit  den  Friedenschlus- 
sen  von  1814  und  i8r5.  3ter.  Th.  Leipzig,  Hirzel  (cette  partie  s'occupe 
du  libreéchange  et  de  Vécole  de  Manchester,  de  1841  à  i852).  —  Institut 
indien  à  Oxford  (Monier  Williams  :  un  des  objets  de  M.  Williams  en  vi- 
sitant l'Inde  a  été  d'intéresser  les  hindous  à  la  création  d'un  institut  devant 
servir  de  centre  aux  études  indiennes  ;  l'autre  a  été  de  s'enquérir  des 
croyances  et  des  pratiques  des  sectes  religieuses  de  l'Inde).  —  La  Bible  dans 
l'Inde  (C.  E.  Trevelyan  :  regrette  qu'on  n'ait  pas  encore  publié  dans  l'Inde 
septentrionale  de  Commentaire  sur  le  nouveau  Testament  destiné  aux  néo- 
phytes).—  Le  congrès  des  Orientalistes  (nouvelle  série  de  questions  à  poser 
au  congrèsde  St-Pétersbourg).  —  Notes  géographiques.  —  Westwood,  A 
Descriptive  Catalogue  of  the  Fictile  Ivories  in  the  South  Kensington  Mu- 
séum, Chapman  and  Hall  (plein  d'informations;  index  très-complets).  — 
Antiquités  maures  (Trovey  Blackmore  :  il  s'agit  des  ruines  d'un  mausolée 
découvertes  à  Shella). 

Revue  de  rinstruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique. 
T.  XIX,  3<^  livr.  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  histo- 
riques ;  séance  du  21  avril  1876.  —  Thèmes  d'imitation  (J.  Graffé).  —  Re- 
marques sur  Juvénal  (Sat.  X,  v.  96-67  ;  B.Maass).  —  AdCass.  Dio.  LXXV, 
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^140.  ~  A.  G.  Burnell,  On  the  Aindra  school  of  sanskrit  grammarians, 

their  place  in  the  sanskrit  and  subordinatc  literatures.  Mangalore,  Basel  mis- 
sion book  and  tract  dcpository.  London,  Trûbner  and  G".  Basel,  Missions- 
Buchhandlung.  1875.  viii,  120  p.  petit  in-4"'. 

Parmi  les  savants  qui  maintiennent  actuellement  dans  l'Inde  le  vieux 
renom  de  la  science  anglaise,  M.  Burnell  est  un  de  ceux  qui  produisent 
le  plus  et  celui  de  tous  peut-être  dont  les  travaux  présentent  le  caractère  le 
plus  achevé.  En  parcourant  la  série  déjà  nombreuse  de  ses  publications,  on 
est  également  surpris  de  la  richesse',  de  la  nouveauté  des  détails  et  de  la 
critique  ingénieuse  qui  a  présidé  à  leur  mise  en  œuvre,  et  on  ne  sait  lequel 
admirer  le  plus,  de  l'infatigable  pionnier  qui  a  découvert  tant  de  faits  nou- 
veaux, ou  de  rhistorien  sagace  qui  s'entend  si  bien  à  les  interpréter  et  à  en 
tirer  des  leçons  générales.  M.  B.  est  en  effet  à  la  fois  un  intrépide  et  heu- 
reux chercheur,  et  un  homme  de  doctrine.  Tout  en  remuant  une  quantité 
énorme  de  faits,  il  ne  les  entasse  pas  ;  il  en  construit  la  théorie  et  ne  les 
retient  qu'autant  qu'ils  prouvent  quelque  chose.  Nul  dans  ces  derniers 
temps  n'a  travaillé  avec  plus  de  suite  et  de  méthode  à  déblayer  cette  grande 
ruine,  le  passé  de  l'Inde  ;  nul  surtout  n'a  aussi  bien  réussi  à  imprimer  à  ses 
recherches  ce  cachet  personnel  si  rare  dans  les  travaux  d'érudition  pure  et 
qui  ne  s'y  obtient  d'ordinaire  qu'aux  dépens  de  qualités  plus  solides. 
Quelques-unes  de  ses  conclusions  paraîtront  peut-être  audacieuses  et  trop 
radicales,  et,  pour  notre  compte,  nous  avouons  que  son  scepticisme,  ou  plu- 
tôt son  pessimisme,  qui  s'allie  chez  lui  d'une  façon  si  piquante  à  la  ferveur 
du  savant,  nous  semble  parfois  dépasser  l'exacte  mesure.  Mais  ce  sont  là,  et 
pour  longtemps  encore,  des  nuances  d'appréciation  inévitables  que  soulève- 
ra toute  oeuvre  impliquant  une  doctrine  historique  relativement  à  l'Inde. 
Aussi,  tout  en  faisant  nos  réserves  pour  quelques-unes  des  vues  de  l'auteur, 
reconnaissons-nous  volontiers  combien  il  est  utile,  combien  il  est  néces- 
saire que  les  opinions  reçues  soient  soumises  de  temps  en  temps  à  des 
épreuves  semblables. 

Dans  SCS  précédentes  publications,  M.  B.  a  réussi  presque  toujours  à 
grouper  les  éléments  de  son  travail  autour  de  quelque  nouveauté  saillante 
et  à  nous  procurer  ainsi  quelque  grosse  surprise.  Dans  celle-ci  encore  il 
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n'y  a  point  failli,  et  c'est  encore  une  fois  dans  les  études  dravidienncs,  qui 
lui  ont  déjà  souvent  porté  bonheur,  qu'il  a  trouvé  son  point  de  départ. 

On  sait  qu'à  la  grammaire  de  Pà/nni,  qiii  passait  pour  avoir  été  révélée 
par  Çiva,  la  tradition  indienne  en  oppose  une  autre  plus  ancienne,  qu'elle  at- 
tribue au  dieu  Indra.  Cette  tradition,  dont  M.  B.  a  recueilli  soigneusement 
tous  les  témoignages,  n'avait  pas  passé  inaperçue  ;  mais  son  caractère 
évidemment  légendaire  avait  empêché  qu'on  y  attachât  la  moindre  im- 
portance. Elle  est  du  reste  assez  ancienne,  puisqu'elle  se  trouve  chez 
Hiouen-Thsang  au  VII«  siècle  et  que  peut-être  la  Brlhat-Kathà  et  très 
probablement  V Avadânaçataka  qui  la  mentionnent  également  permetten: 
de  la  faire  remonter  quelques  siècles  plus  haut.  Mais  ni  Yâska, 
ni  Pâwini  lui-même,  qui  l'un  et  l'autre  citent  fréquemment  des  gram- 
mairiens antérieurs,  ne  la  connaissent,  et  la  source  en  est  évidemment 
pour  nous  dans  un  brâhma;2a  de  la  Taittîrîya-Savnhità  où  il  est  dit 
que  la  parole,  qui  à  l'origine  était  inintelligible  et  indistincte,  fut 
rendue  distincte  et  articulée  ou,  si  l'on  veut,  grammaticale,  par  Indra  ^  Non 
seulement  donc  toute  trace  d'une  grammaire  d'Indra  semblait  perdue,  mais 
on  avait  les  meilleurs  raisons  de  douter  qu'il  eût  jamais  existé  un  ouvrage 
de  ce  nom.  Mais  voici  qu'en  étudiant  la  plus  ancienne  grammaire  tamoule, 
le  Tolkdppiyam^  M.  B.  découvrit  que  dans  cet  ouvrage,  qu'il  place  au  VIII« 
siècle,  il  est  dit  expressément  qu'on  y  a  suivi  la  grammaire  d'Indra.  Or,  le 
Tolkâppiyam  ressemble  au  traité  grammatical  sanscrit  intitulé  Kâtantra^ 
autant  qu'une  grammaire  dravidienne  peut  ressembler  à  une  grammaire 
sanscrite.  Il  faut  en  conclure  que  lors  de  la  composition  du  traité  tamoul, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  tradition  relative  à  la  grammaire  d'Indra 
était  dans  toute  sa  force,  ce  nom  s'appliquait  au  Kâtantra  ou  à  quelque  au- 
tre ouvrage  très  semblable,  et  que  ce  dernier  ouvrage,  tel  qu'il  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  représente  assez  fidèlement  l'œuvre  disparue.  MoîslcKâtan^ 
ira  lui-même  se  rattache  de  très  près  à  la  grammaire  pâlie  de  Kaccâyana  et 
de  plus  loin  aux  Prâtiçâkhyas  et  au  système  grammatical  du.  Nirukta.  Tous 
ces  ouvrages,  en  effet,  si  on  les  compare  à  Pâwini^  semblent  former  une 
classe  à  part.  Leur  terminologie  est  plus  simple  ;  leurs  expressions  techni- 
ques sont  des  mots  pris  dans  la  langue  commune,  dont  Pânini  ne  se  sert 
plus  ou,  s'il  s'en  sert,  qu'il  ne  définit  que  quand  il  les  emploie  dans  une 
acception  différente,  et  qui,  par  conséquent,  étaient  en  usage  avant  lui. 
Ils  ne  Connaissent  ni  les  notations  toutes  conventionnelles  et  pour  ainsi  dire 
algébriques  de  Pâ/îini,  ni  les  Çivasùtras,  ni  les  pratyàharas^  ni  les  ganas^ 

t.  Ce  passage,  que  M.  B.  emprunte  à  la  préface  de  Sàya«a  au  commentaire 
sur  le  R/g-veda,  p.  35,  et  qu'il  croit  not  identî/ied,  est  certainement  Ti  S.Vl,  4, 
7,  3.  Sâya«a  le  commente  en  termes  à  peu  près  identiques  à  propos  de  T.  S.  Ij 
4,  4  (;vol.  I,  p.  609  de  l'édition  de  la  Bibliotheca  Indica)  ;  il  le  reproduit  avec  les 
mêmes  explications  ibid.  p.  43,  et  ne  manque  pas  d'y  référer  à  propos  de  passa- 
ges tels  que  Aindri  vai  vag-,  T.  S.  I,  6,  lo,  6  (ibid.  p.  729).  Le  passage  du 
Màhdbhâshya  où  il  est  question  des  études  grammaticales  d'Indra  et  que  M.  B. 
cite  p.  70  après  M.  Weber,  montre  la  tradition  à  un  état  intermédiaire  entre  le 
mythe  du  Brâhma;ia  et  la  légende  postérieure. 
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li  la  syntaxe  compliquée  de  ses  aphorismcsou,  quand  ils  ont  recours  à  ces 
procédés,  il  est  visible  que  c'est  par  voie  d'emprunt  ou  d'addition,  d'cïccre- 
tion  comme  dit  M.  Whitney,  et  que  ces  artifices  sont  étrangers  au  fond  de 
leur  système.  Enfin,  autant  du  moins  qu'ils  ont  pour  objet  la  grammaire 
proprement  dite,  ils  observent  l'ordre  logique,  traitant  des  mots  suivant  la 
catégorie  à  laquelle  ils  appartiennent  et  la  fonction  qu'ils  remplissent  dans 
le  discours,  bien  différents  en  ceci  de  l'ouvrage  de  Pâ;nni,  dont  l'ordre  tout 
artificiel  repose  entièrement  sur  l'élément  formel  du  langage. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  en  détail  l'argumentation  de  M.  B.  qui, 
sur  certains  points,  est  peut-être  un  peu  subtile,  mais  qui,  dans  l'ensemble, 
nous  paraît  être  aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse,  et  nous  allons  droit  à  ses 
conclusions,  qui  sont  à  peu  près  ies  suivantes  :  la  grammaire  de  Pânini  a  été 
précédée  dans  Tlnde  par  un  système  moins  élaboré  comme  analyse  formelle 
du  langage  et  où  dominait  le  point  de  vue  purement  logique,  à  peu  près 
comme  dans  la  grammaire  gréco-latine.  Ce  système  a  continué  de  subsister 
à  côté  de  celui  de  Pâ;îîni  et  il  s'est  transmis  jusqu'à  nous  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui,  malgré  de  nombreuses  différences,  et  des  additions 
de  diverse  sorte,  permettent  de  le  reconstruire  dans  ses  traits  essentiels.  A 
cette  école  ont  naturellement  appartenu  tous  les  prédécesseurs  de  Pimini 
qu'il  mentionne  soit  en  citant  leurs  noms,  soit  en  les  comprenant  sous  l'ex- 
pression de  prâncah  ou  les  anciens  ^  Parmi  les  ouvrages  parvenus  jusqu'à 
nons,  il  faut  y  rattacher  le  Ntrukta  de  Yâska,  les  Çtxâs  [M.  B.,  qui  semble 
partager  l'opinion  de  M.  Haug  sur  l'âge  de  ces  traités,  enénumèrc  24,  sans 
compter  les  commentaires  ;  c'est  la  liste  la  plus  complète  qui  ait  été  dressée 
jusqu'ici),  les  Prâtiçâkhyas,  les  Phhsûtr'as  le  Jatâpalaîa^  la  grammaire 
KàtanWa  ou  Kâlâpa  avec  les  nombreux  traités  et  commentaires  qui  en 
dépendent  2.  H  faut  y  joindre  en  outrî;  le  Mugdhabodha  de  Vopadeva  et  le 
Sârasvatavyâkarana  qui  sont  un  retour  mitigé  vers  le  vieux  système  :  il  faut 
en  retrancher  par  contre  le  traité  de  Çâkafâyana,  qui  a  dû  y  appartenir 
à  l'origine,  mais  qui,  dans  sa  forme  actuelle,  a  été  remanié  d'après   le  sys- 


1.  Cette  traductionj  au  Heu  de  celle  de  «  orientaux  »  admise  jusqu'ici,  paraît 
risquée  à  cause  du  pendant  iidancah,  les  septentrionaux,  que  M.  B.  est  obligé  de 
rendre  par  lés  «  modernes  ».  L'argument  qu'il  tire  de  la  situation  géographique 
de  la  patrie  de  Pàîiini  et  de  celle  de  Patanjali  n'est  pas  bien  convaincant  :  une 
fois  ces  termes  passés  dans  l'usage,  on  a  pu  s'en  servir  indistinctement  dans 
toutes  les  parties  de  l'Inde.  —  M.  B.  a  dressé  une  liste  très  complète  de  ces  vieux 
grammairiens  (p.  32,  33),  avec  l'indication  des  ouvrages  où  ils  sont  mentionnés. 
Kàçyapa  se  trouve  aussi  chez  Pà/dni;  Kautsa  et  Çatabalâxa  Maudgalya  chez 
Yâska;  Çâka^âyana  dans  le  Rikprdtiçdkliya,  qui  connaît  en  outre  Çâkalya  pitri 
différent  peut-être  de  Çâkalya  sthavira. 

2.  M.  Aufrecht  ap.  Z.  d.  D.  M.  G.  XXVIII,  i23,  mentionne  encore  de  Râma- 
h-àiha  un  Kdtantrarahasy a.  Ibid.  m  et  ii3  il  cite  une  Kdtantrarasavati  de  Jû- 
mara.  Je  suis  amené  à  faire  ces  remarques,  ainsi  que  celles  de  la  note  précé- 
dente, par  le  soin  même  avec  lequel  M.  B.  a  dressé  ses  listes.  —  Je  vois  que  M. 
Buhler  a  trouvé  depuis  au  Kashmîr  de  nouveaux  traités  Kktantras  et  une  nou- 
velle Çîxd,  la  Cdrdyanîyâ,  ainsi  que  les  Paribhdshds  attribuées  à  Vykd\  et  à 
Candra  et  un  fragment  de  la  grammaire  de  ce  dernier.  Ind.  antiq.  V,  3o. 
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tème  de  Pânini  K  Du  sanscrit  elle  a  passé  à  d'autres  langues  ;  les  grammai- 
res tamoule  et  canarèse  en  relèvent  directement,  ainsi  que  la  grammaire 
pâlie  par  l'mtermédiaircdu  traité  de  Kaccâyana  :  du  pâli  elle  s'est  étendue 
ensuite  au  singhalais  et  probablement  au  birman,  au  siamois,  au  cambod- 
gien, au  javanais,  tandis  qu'au  nord,  par  l'influence  de  nombreuses  traduc- 
tions, elle  donnait  naissance  à  la  grammaire  tibétaine.  C'est  ce  vaste  en- 
semble d'écrits  que  M.  B.  réunit  sous  le  nom  de  «  the  Aindra  school  ».  Les 
plus  vieux  sont  les  restes  de  ce  que  dans  l'Inde,  à  une  époque  indétermi- 
née, mais  relativement  ancienne,  on  a  appelé  V Aindra  vyàkarana^  la  gram- 
maire d'Indra  :  les  autres  en  découlent.  Comme  système,  ils  datent  d'avant 
Pàwini;  par  leur  rédaction  ils  sont  plus  jeunes  et,  même  parmi  les  plus  an- 
ciens, à  l'exception  du  Nirukta  et  peut-être  du  Rikprâtiçâkliya^  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  ne  porte  des  traces  profondes  de  l'influence  du  grand  ré- 
formateur. Malgré  ces  altérations,  les  deux  systèmes  restèrent  distincts,  aussi 
bien  que  leurs  destinées.  Pendant  que  Pàwini  donnait  à  l'Inde  sa  grammaire 
savante  et  portait  du  premier  coup  l'anatomie  du  langage  au  point  où, 
plus  de  20  siècles  après,  devait  la  reprendre  chez  lui  la  linguistique  mo- 
derne, l'ancienne  école  continuait  dans  l'Inde  même  une  sorte  d'œuvre  de 
vulgarisation,  se  répandait  au  dehors  à  la  suite  des  missions  bouddhistes  et, 
adaptant  ses  cadres  plus  flexibles  à  divers  idiomes,  fondait  la  science  du 
langage  chez  les  peuples  de  l'Extrême-Orient. 

Même  entrevu  à  travers  ce  maigre  résumé,  on  accordera  que  c'est  là  un 
brillant  morceau  d'histoire  littéraire  et  qui  fait  apparaître  sous  un  jour 
tout  nouveau  le  développement  de  la  grammaire  sanscrite.  Je  n'y  ferai 
qu'une  remarque  portant  sur  les  termes  plutôt  que  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion. L'expression  Aindra  vyâkaravia^  grammaire  d'Indra,  est  une  expres- 
sion indienne,  et  c'est  conformément  aux  habitudes  indiennes  qu'elle  doit 
être  interprétée  et  employée.  Or,  d'après  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  ha- 
bitudes, il  semble  peu  probable  que  les  Hindous  aient  jamais  compris  sous 
cette  dénomination  des  ouvrages  aussi  divers  dans  leur  objet,  dans  leur  ori- 
gine et  dans  leur  histoire  que  ceux  qu'y  range  M.  B.,  ouvrages  dont  plu- 
sieurs n'ont  probablement  jamais  été  considérés  comme  appartenant  au 
Vyâkarana,  et  qui  ne  l'étaient  certainement  pas  à  l'époque  où  nous  voyons 
apparaître  la  mention  de  la  grammaire  d'Indra.  Dans  le  vers  cité  par  M.  B., 
où  Vopadeva  énumère  les  8  grammairiens  principaux,  il  mentionne  à  la 
suite  d'Indra  au  moins  3  prédécesseurs  de  Pà;nni  et,  quoi  qu'il  faille  penser 
de  l'état  plus  ou  moins  altéré  de  la  doctrine  que  ces  noms  représentaient 
alors,  il  est  assez  difficile  d'accorder  cette  énumération  avec  l'opinion  de 
M.  B.,  qui  donne  à  Indra  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  Pà«ini.  D'ailleurs, 
sans  prétendre  en  aucune  façon  nier  les  rapports  ni  même  la  filiation  signa- 


I.  M.  B.  a  consacré  une  notice  Irès  détaillée  à  cet  ouvrage.  Dans  sa  rédaction 
actuelle,  il  le  croit  postérieur  à  la  grammairc^de  Jincndra  et  pas  plus  vieux  que 
le  Xfle  siècle. 
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lés  par  M.  B.  entre  ces  divers  ouvrages,  on  peut  clouter  que  les  Hindous 
eux-mêmes  en  aient  eu  conscience.  La  notion  d'un  développement  historique 
ne  leur  a  jamais  été  Familière  et  plusieurs  de  ces  rapports  sont  d'une  nature 
si  générale,  qu'il  a  fallu  le  coup  d'œil  exercé  et  philosophique  de  M.  B., 
pour  en  découvrir  la  véritable  portée.  Ainsi,  h  défaut  d'un  ordre  artificiel 
comme  celui  de  Pâwini,  l'ordre  logique  se  présentait  de  lui-même  et,  du 
moment  qu'on  renonçait  à  son  langage  algébrique,  quoi  de  plus  de  naturel, 
à  moins  d'en  créer  un  autre  de  toutes  pièces,  ce  qui  peut-être  n'eût  pas  été 
aisé,  que  de  revenir  plus  ou  moins  aux  termes  de  la  langue  commune  ^  En 
poussant  l'argumentation  de  M.  B.  à  l'extrême,  on  arriverait  h  prouver  que 
la  grammaire  de  Priscien  est,  clic  aussi,  une  partie  intégrante  de  l'école 
d'Indra.  Il  semble  donc  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le  sens  que  ce 
terme  prend  chez  M.  B.,  et  celui  qu'il  faut  lui  laisser  dans  les  ouvrages 
hindous  et  que,  dans  ce  dernier  sens,  il  convient  de  le  restreindre  notable- 
ment. En  combinant  la  donnée  du  Tolkâppyam  qui,  tout  en  suivant  le  Kà- 
îantra  ou  quelque  ouvrage  très  voisin,  léclare  suivre  le  système  d'Indra, 
et  le  fait  très  significatif  que  Vopadeva,  quia  connu  le  Kâtantra^  ne  Ténu- 
mère  pas  et  semble  effectivement  nommer  à  sa  place  la  grammaire  d'Indra, 
on  est  conduit  à  chercher  cette  grammaire  dans  le  KâtantraQt  dans  la  vaste 
littérature  qui  en  dépend.  Aller  plus  loin,  ce  serait,  quant  à  présent  du 
moins,  en  quelque  sorte  créer  une  équivoque. 

La  2e  moitié  du  mémoire,  environ  5o  pages,  consiste  en  deux  appendi- 
ces. Dans  le  i"",  M.  B.  examine  jusqu'à  quel  point  les  ouvrages  grammati- 
cauxen  particulier,  et  la  vieille  littérature  en  général,  peuvent  être  utilisés 
pour  les  recherches  historiques.  A  cet  effet,  il  étudie,  d'une  manière  tantôt 
succincte  tantôt  très  détaillée,  l'état  actuel  des  textes,  les  traces  des  remanie- 
ments qu'ils  ont  dû  subir  et  les  différentes  recensions  dans  lesquelles  ils 
nous  sont  parvenus.  Aux  œuvres  déjà  connues  comme  existant  en  deux  ou 
plusieurs  rédactions,  telles  que  le  Râmâyana^  plusieurs  ouvrages  de  Kâlidâsa, 
le  Pancatantra^  la Brihatkathâ,  etc.,  ilfautajoutermaintenantleAf^M^Mra/ij, 
dont  M.  B.  a  découvert  parmi  les  mss.  de  la  Bibliothèque  de  Tanjore,  une 
recension  nouvelle  parfaitement  distincte  du  texte  reçu.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  combien  ces  variations,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'au 
rifacimentî  de  nos  littératures  du  moyen-âge,  compliquent  pour  l'historien 
l'usage  critique  de  ces  textes  considérés  comme  documents.  Pour  quelques- 
uns  cependant  les  difficultés  |dont  la  source  gît  bien  plus  haut,  sont  à  cet 
égard  si  grandes,  qu'une  complication  comme  celle-ci  doit  à  peine  compter 
Du  moins  pour  le  Mahàbhârata^  nous  pouvons  nous  consoler  par  la  pensée 
que,  s'il  nous  était  parvenu  sans  variantes,  nous  n'en  serions  guère  plus 
avancés. 

Parmi  les  causes  qui  ont  dû  modifier  les  textes  et  produire  ces  diversités 
de  rédaction,  M.  B.  en  signale  deux  principales  :  l'une  religieuse,  l'influence 
de  Tesprit  de  secte  sur  les  œuvres  de  la  littérature  ;  l'autre  littéraire  ou, 
plus  proprement,  rhétorique,  l'accommodation  graduelle  de  ces  œuvres  aux 
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règles  de  VAlamkâra  et  aux  différents  styles  ou  rîtis  en  usage  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Inde.  A  la  première  sont  dus  des  interpolations  et  des 
remaniements  en  général  communs  et,  par  conséquent,  antérieurs  aux  dif- 
férentes rédactions  parvenues  jusqu'à  nous,  et  M.  B.  va  trop  loin  en  déri- 
vant de  la  réforme  de  Çamkara  une  des  principales  séries  de  ce  genre,  tout 
ce  qui  dansleRâmâyana  et  dans  le  Mahâbhârataa  reçu  Tempreinte  du  vé- 
dantisme  vishnouite.  Dans  aucune  partie  du  grand  poème  cette  doctrine  n'est 
plus  expressément  professée  que  dans  la  Bhagavadgîtâ  que  Çamkara  a  com- 
mentée et  qui,  indubitablement,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  lui.  Par 
contre,  les  diversités  de  rédaction  encore  représentées  par  les  mss.  et  qui, 
en  général,  portent  bien  plus  sur  la  forme  que  sur  le  fond,  paraissent  dues 
principalement  à  la  deuxième  cause,  à  rinfluence  de  la  mode  et  des  habi- 
tudes d'écrire  locales.  M.  B.  a  des  remarques  aussi  curieuses  que  fines  sur 
les  rîtis  ou  styles  que  les  rhéteurs  attribuent  à  diverses  provinces,  comparés 
avec  les  caractères  des  langues  parlées  dans  ces  mêmes  provinces.  Mais  il 
s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  tout  cela  soit  bien  clair  pour  nous.  A  no- 
tre avis,  les  variations  inévitables  et  surtout  capricieuses  du  goût  ont  eu  en 
ceci  un  plus  grand  rôle  que  les  rîtis  officielles.  Du  moins  jusqu'à  présent 
n'a-t-onpas  réussi  dans  un  seul  cas  à  répartir  entre  elles  les  différentes  ré- 
dactions d'un  même  ouvrage  et,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  qu'à 
l'origine  elles  aient  réellement  été  propres  aux  pays  dont  elles  portent  le 
nom,  il  paraîtrait  cependant  qu'elles  ont  cessé  d'assez  bonne  heure  d'être 
purement  locales  Tous  les  auteurs  à!Alamkâra^  à  partir  de  Dawiin  et  à 
quelque  province  qu'ils  appartiennent,  préconisent  également  le  style 
yaidarbht  on  méridional  ^  Le  Vikramânkacarita  de  Bilhawa,  qui  est  écrit  en 
ce  style,  a  été  composé,  il  est  vrai,  à  Kalyâna  dans  le  Dekkhan  ;  mais  l'au- 
teur était  du  Kashmîr  et,  autant  que  nous  pouvons  juger  de  ces  choses,  la 
Râj atar ait gim  da  Kalhana,  une  œuvre  purement  kashmirienne,  paraît,  dans 
les  endroits  où  la  diction  est  plus  ornée,  écrite  absolument  selon  les  mêmes 
procédés.  Enfin,  ce  que  nous  savons  de  la  vie  errante  des  poètes  et  des  pan- 
dits au  moyen-âge,  tend  également  à  taire  croire  que  ces  distinctions,  en 
tant  que  locales,  ont  dû  s'effacer  de  bonne  heure. 

Presque  aussi  considérables,  mais  dues  à  d'autres  causes,  sont  les  altéra- 
tions subies  par  les  textes  grammaticaux.  Ici  les  ouvrages  ont  dû  s'accroître 
et  se  modifier  avec  la  doctrine  elle-même.  Des  systèmes  différents  se  sont 
fait  des  emprunts  et  se  sont  plus  ou  moins  pénétrés;  dans  un  cas  même, 
celui  de  la  grammaire  de  Çâka^âyana,  nous  avons  l'exemple  d'un  traité  com- 
posé originairement  d'après  la  vieille  méthode,  la  méthode  Aindrade  M.  B., 
qui,  dans  la  suite  a  été  complètement  ramenée  à  celle  dePâwini.  M.  B.  exa- 
mine à  ce  point  de  vue  les  principales  œuvres  grammaticales  à  partir  du  M- 


I.  P.  73,  1.  4,  la  phrase  de  M.  B.  pourrait  donner  lieu  à  méprise.  Mammata 
et  Vâmana  n'admettent  chacun  que  3  rîtis  :  à  celles  de  Dmd'in  ils  ajoutent  la 
Pâncâlî.  PourVàmana,  Voy.  Tédit.  de  M.  CappcUer,  p.  5. 
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^K'  riikta  et  des  Prcî//f iî/jAy^s,  jusqu'au  Kàtantra^  en  passant  par  PâKini,  le  MahCi^ 
^H  bhâshya^  qu'il  estime  être  une  compilation  lentement  formée  et  accrue  plu- 
^B  tôt  qu'une  œuvre  personnelle,  les  Unâdisûtras^  dont  il  décrit  une  recension 
^H  nouvelle  trouvée  par  lui  à  Tan jore,  et   les  grammaires  de  Jinendra   et   de 

B^"  Çâka?âyana.  Parmi  tous  ces  ouvrages,  le  RXkprâtiçakhya  dans  une  certaine 

P  mesure  et,  à  un  plus  haut  degré,  la  grammaire    de    Pâwini   peuvent  seuls 

passer  pour  avoir  conservé  leur  rédaction  primitive.  Et  encore  par  rapport 
à  ce  dernier  traité,  M.  B.  est-il  loin  de  partager  la  confiance  de  Goldstlicker 
et  se  range-t-il  aux  doutes  exprimés  plus  d'une  fois  à  cet  égard  par  MM. 
Weber  et  Aufrecht.  Si  l'on  considère  en  effet  la  facilité  avec  laquelle  des 
vàrttikas  ont  pu  passer  dans  le  corps  des  sûtras  (v.  p.  ex.  les  nombreux  su- 
iras  rattachés  à  l'aide  de  la  particule  ca)^  ou  des  mots  additionnels  s'intro- 
duire dans  certaines  règles  de  la  forme  de  fV,  i,  49  p.  ex.,  sur  laquelle  on 
a  tant  écrit,  on  avouera  que,  en  dépit  de  l'intégrité  incontestable  de  l'ouvrage 
en  tant  que  système,  ces  doutes  sont  parfaitement  fondés.  Mais  M.  B.  va 
plus  loin.  Sur  la  foi  des  biographes  de  Hiouen-Thsang,  et  bien  que  Hiouen- 
Thsang lui-même  ne  dise  rien  de  semblable,  il  admet  l'existence  au  VII» 
siècle  d'une  double  recension  de  Pâttini,  en  accordant  toutefois  qu'il  doit  y 
avoir  un  malentendu  quant  aux  nombres  indiqués  pour  les  çlokas.  Pour 
nous,  il  nous  semble  qu'ici  le  malentendu  porte  à  fond  et  qu'à  partir  de 
Patanjali,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  II»  siècle  av.  J.-C.  (car  les  origines  du 
Mahâbhâshya  remontent  jusque-là,  quelque  opinion  qu'on  se  forme  sur  la 
destinée  subséquente  du  livre),  il  ne  saurait  plus  être  question  d'une  double 
rédaction  de  Pâ;2ini. 

Les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  B.,  à  la  fin  de  cet  examen,  sont  les 
suivantes  :  Les  écrits  védiques  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  qui  n'a 
plus  varié  depuis  le  V«  siècle  avant  notre  ère  :  ils  appartiennncnt  à  une 
époque  dont  historiquement  nous  ne  savons  rien.  Du  V*^  siècle  avant  jusqu'à 
la  fin  du  VII«  siècle  après  J.-C,  nous  sommes  réduits,  en  fait  d'informations 
positives,  aux  sources  étrangères,  aux  inscriptions  et  [aux  médailles  :  la 
littérature  de  cette  période  est  impropre  à  fournir  des  données  strictement 
historiques,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  d'ouvrages  principalement 
grammaticaux,  et  ceux-là  mêmes  ne  doivent  être  utilisés  qu'avec  précau- 
tion. A  partir  du  VIII«  siècle,  les  œuvres  littéraires  fournissent  des  docu** 
mentsà  l'historien. 

Il  serait  oiseux  de  chercher  chicane  à  M.  B.  au  sujet  de  ces  limites  tout  à 
fait  générales,  et  par  cela  même  un  peu  arbitraires,  ou  de  lui  marchander 
par-ci  par-là  ses  conclusions.  Prises  à  la  lettre,  elles  nous  paraissent  sévè- 
res et,  employées  sans  discernement,  elles  aboutiraient  parfois  à  d'étranges 
résultats.  Mais,  si  l'on  se  représente  que  M.  B.  y  est  arrivé  par  l'examen 
seul  des  œuvres  principales,  de  celles  dont  l'autorité  remonte  le  plus 
haut  et  dont  les  traces  peuvent  se  suivre  le  plus  facilement,  qu'il  n'a  pas 
même  touché  à  cette  volumineuse  partie  de  la  littérature  qui  se  révèle 
comme  suspecte  ou  apocryphe  à  la  critique  la  moins  exigeante,  on  ne  sera 
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pas  surpris  que,  malgré  les  réserves  de  détail  que  nous  avons  faites  en  pas- 
sant et  que  nous  pourrions  faire  encore,  elles  nous  paraissent  justes  en 
somme,  à  la  condition  d'être  bien  interprétées. 

Cet  appendice  se  termine  par  la  notice  d'un  ouvrage  curieux,  une  gram- 
maire d'un  langage  factice,  la  Bhâ;2<iîrabhâshâ,  que  l'auteur  nous  présente 
comme  formée  du  mélange  des  divers  dialectes  parlés  par  les  bergères  de 
Vrindâvana  dans  leurs  ébats  amoureux  avec  Krzshwa.  Faut-il  considérer 
cette  étrange  marqueterie  linguistique  comme  un  argot  artificiel  sans  nul 
doute,  mais  ayant  eu  pourtant  quelque  base  réelle,  ou  le  tout,  langage  et 
grammaire,  est-il  à  mettre  au  compte  delà  fantaisie  de  l'auteur  ?  M.  B.  ne 
s'explique  pas  nettement  à  cet  égard.  Prises  une  à  une,  les  formes  gramma- 
ticales qu'il  donne  ne  sont  pas  impossibles  :  elles  trouvent  leurs  analogues 
dans  les  divers  prâkrits  et  il  se  pourrait  qu'une  sorte  de  jargon  semblable 
se  fût  en  effet  formé  à  quelque  époque  dans  les  centres  de  pèlerinage  qui 
entourent  Mathurâ. 

Dans  le  deuxième  appendice,  M.  B.  étudie  avec  soin  les  différentes  maniè- 
res dont  les  grammairiens  hindous  ont  traité  les  termes  techniques  plus  ou 
moins  artificiels  qu'ils  emploient. 

L'exécution  matérielle  du  livre  est  parfaite  et  fait  honneur  aux  presses 
des  missions  bâloises  à  Mangalorc.  En  dépit  des  circonstances  défavorables 
dans  lesquelles  M.  B.  est  obligé  de  publier  ses  travaux,  la  correction  est 
exemplaire.  Voici  un  petit  supplément  à  l'errataip.  i  note  2,  à  2  lignes  d'in- 
tervalle, Vopadeva  est  placé  au  XII«  et  au  XlIIe  siècle  ;  p.  2.  1.  i  infra,  lire 
Pân.inwâ;p.  i3,  upasarga  est  encore  à  corriger  1.  5  et  29  ;  p.  5i,  1.  12,  lire 
Vâdava  ;  p.  52,  1.  2,  lire  Sus hena  ;  p.  61,  1.  26,  Buddhaghosha  est  du  V^ 
siècle.  A.  Barth. 


141.  —  Thucydidis  libri  I  et  II  ex  recensione    Bekkeri  in  usum  scho- 
larum  edidit  Alfred  Schœne.  ^Berlin,  Weidmann,  1874). 

Les  philologues  de  profession  trouveront  dans  ce  volume  beaucoup  de 
choses  utiles  ;  le  public  spécial  auquel  il  est  destiné  s'en  servira  aussi  avec 
profit.  Néanmoins  nous  ne  pouvons  dire  que  ce  soit  un  livre  bien  fait:  le 
plan  n'en  saurait  être  loué  ;  et  ni  les  philologues,  ni  les  jeunes  gens  des 
écoles,  n'y  trouveront  tout-à-fait  ce  qu'il  leur  faut. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  au  choix  du  texte  qui  n'est  autre,  comme  le 
titre  l'indique,  que  celui  de  Bekker  ;  abstraction  faite,  évidemment,  des 
nombreuses  fautes  d'impression  qui  défigurent  l'œuvre  de  cet  éditeur,  et  en 
rendent  l'usage  (nous  en  avons  fait  l'expérience)  impossible  dans  les  écoles  : 
M.  S.  aura  déjà  rendu  un  service  à  l'enseignement  classique,  s'il  a  réussi  à 
lesfaire  toutes  disparaître.  Le  texte  de  Bekker  ne  présente  guère  que  la 
tradition  des  meilleurs  manuscrits,  choisis  avec  le  tact,  coUationnés  avec  l'ha- 
bileté, confrontés  entre  eux  avec  la  sûreté  de  discernement,  qui  caractéri- 
saient entre  tous  (quoi  qu'on  puisse  penser  de  quelques  écarts  apparents)  ce 
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fécond  et  émincnt  philologue.  Les  conjectures  peu  nombreuses,  mais 
excellentes,  que  lui  ont  suggérées  çà  et  là  les  altérations,  trop  fré- 
quemment évidentes,  du  texte,  il  s'est  borné  en  général  à  les  proposer  en 
note.  En  somme,  son  édition,  fort  éloignée  d'être  définitive,  reste  pour- 
tant fondamentale,  en  l'absence  d'un  classement  rigoureux  de  tous  les 
manuscrits  connus,  et  peut  être  justement,  à  l'heure  qu'il  est,  considérée 
comme  classique. 

Cependant,  depuis  Bekker,  des  philologues,  dont  quelques-uns  de  pre- 
mier ordre,  comme  MM.Cobet  et  Badham,ont  appliqué  leur  sagacité  à  si- 
gnaler et  à  corriger  les  fautes  du  texte  de  Thucydide.  Fallait-il,  comme  pa- 
raît avoir  fait  M.  S.,  écarter  systématiquement  de  l'appareil  critique  toutes 
les  conjectures,  jusqu'aux  plus  certaines  ?  Il  est  permis  d'en  douter:  repro- 
duire jusqu'aux  variantes  les  plus  insignifiantes  d^s  manuscrits,  et  ne  rien 
citer  des  corrections  dues  aux  efforts  des  hellénistes  modernes,  c'est  montrer 
à  la  fois  trop  de  crédulité  vis-à-vis  de  la  tradition,  et  trop  de  défiance  à  l'é- 
gard de  la  critique  ;  c'est  donner  aux  jeunes  gens  une  idée  assez  fausse  de  ce 
qu'est  et  doit  être  la  philologie. 

Cet  appareil  critique  a,  d'autre  part,  un  double  défaut  :  il  est  trop  complet 
(pour  l'usage  des  écoles  s'entend)  en  ce  qui  concerne  les  deux  manuscrits 
collationnés  par  M.  S.  ou  pour  lui  (le  Vaticanus  et  le  Laurentianus,  B  etC 
de  Bekker)  ;  il  est  ou  nul  ou  insuffisant  en  ce  qui  regarde  tous  les  autres. 
En  vain  M.  S.  allègue  que  ces  deux  exemplaires  sont,  sinon  les  chefs? 
du  moins  les  représentants  les  plus  recommandables  des  deux  familles  entre 
lesquels  se  partagent  les  copies  du  texte  de  Thucydide.  On  comprend  assez 
qu'un  choix  discret  de  leçons  empruntées  à  tous  les  manuscrits  autorisés  se- 
rait à  la  fois  plus  utile  aux  étudiants  et  moins  rebutant  pour  leur  bonne 
volonté. 

LesoctcstimoniaVeterum»  recueillis  par  M.  S.  avec  un  soin  très  méritoire,  et 
qui  seront  extrêmement  utiles  aux  savants,  n'avaient  que  faire,  si  nous  ne 
nous  trompons,  dans  un  livre  destiné  aux  écoles.  Nous  exceptons  celles  de 
ces  citations  qui  renferment  quelque  variante  ;  mais  dans  ce  cas  il  suffisait, 
comme  a  fait  d'ailleurs  M.  S.,  de  mentionner  ces  leçons  pêle-mêle  avec 
celles  des  manuscrits.  Ajoutons  qu'ici  encore  l'éditeur  est  resté  incomplet 
de  propos  délibéré  ;  car  il  a  cru  devoir  exclure  du  nombre  des  Testimonia 
les  imitations,  de  quelque  utilité  que  puissent  être  souvent  ces  témoignages 
indirects  pour  la  constitution  du  texte. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  au  sujet  des  scholies,  jointes  par  M.  S.,  en  guise 
de  notes  explicatives,  à  sa  réédition,  sinon  qu'il  est  singulier  de  réimprimer  le 
texte  d'un  scholiaste  sans  y  apporter  aucune  amélioration  :  c'est  pourtant  ce 
que  semble  avoir  fait  M.  S.,  qui  dit  et  paraît  avoir  suivi  purement  et  sim- 
plement l'édition  donnée  par  Dubner  dans  la  collection  Didot. 

On  voit  que  ce  qui  manque  le  plus  à  ce  travail,  après  l'originalité,  c'est 
un  caractère  déterminé,  c'est  d'être  approprié  à  un  usage  précis.  Cela  dit, 
nous  ne  pouvons,  pour  notre  compte,  que  remercier  M.  S.  des  nouveautés 
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Utiles  que  renlerme  un  livre  dont  le  titre  n'en  promet  aucune,  et  souhaiter 
même  que  des  publications  comme  la  sienne,  quelque  incomplète  et  défec- 
tueuse quant  au  plan  qu'elle  nous  paraisse,  se  substituent  dans  nos  écoles  à 
ces  réimpressions  littérales  de  textes  surannés  que  nos  libraires  osent  déco- 
rer du  nom  d'((  Éditions  nouvelles  à  l'usage  des  classes.  » 

Ed.  TOURNIER. 


142,  —  AuLER,    De   fide  Procopii  Csssareensis  in  Secundo  belle  Persico 
Justinlani  I  imperatorisenarrando.  —  Bonn  1876,  48  p. 

On  sait  que  Procope  nous  a  laissé  trois  ouvrages  :  les  histoires,  les  aneC' 
dota  et  les  livres  de  œdijîciis.  Les  contradictions  graves  qu'on  remarque 
entre  les  deux  premiers  ont  fait  douter  quelquefois  qu'ils  fussent  du  même 
auteur.  Mais  Suidas  atteste  que  les  anecdotes  sont  bien  de  Procope,  et  son 
témoignage  a  été  confirmé  par  l'étude  que  Dahn  a  récemment  consacrée  à 
cette  question  {Procopius  von  Cœsarea^BQvYini^db). 

Cependant  il  reste  encore  à  examiner  le  degré  de  confiance  que  mérite 
Procope.  On  pense  généralement  que  dans  ses  histoires  il  est  véridique  ; 
mais  que,  par  crainte  d'offenser  l'empereur  et  la  cour,  il  a  passé  certains 
faits  sous  silence  ;  dans  les  anecdotes,  au  contraire,  il  a,  dit-on,  comblé  les 
lacunes  de  son  premier  récit.  Cette  opinion  est  erronée.  Les  anecdotes 
ne  sont  autre  chose  qu'un  pamphlet  inspiré  par  la  haine,  et  où  la  calomnie 
tient  la  plus  large  place.  Dans  une  thèse  de  doctorat,  M.  Auler  s'est  proposé 
de  déterminer  la  part  de  vrai  et  de  faux  que  contiennent  les  histoires  et  les 
anecdotes  en  ce  qui  concerne  les  guerres  de  Justinien  et  de  Chosroës.  Il 
serait  à  souhaiter  que  ce  travail  fût  étendu  plus  tard  aux  autres  événe- 
ments racontés  par  Procope.  Rien  n'est  aussi  nécessaire  que  ces  études 
critiques  sur  les  textes  des  historiens  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

La  thèse  de  M.  A.  a  le  défaut  d'être  écrite  d'un  style  parfois  lourd  et  em- 
barrassé. En  outre,  elle  pèche  par  la  composition.  L'auteur  ne  se  conforme 
pas  au  plan  qu'il  s'était  d'abord  tracé,  et  son  livre  n'est  guère  qu'un  recueil 
de  notes  détachées. 

Parmi  les  questions  qu'il  soulève,  deux  surtout  ont  de  l'importance.  Le- 
quel, de  Chosroës  ou  de  Justinien,  fut  cause  de  la  guerre  ?  Cette  lutte  eut- 
elle  un  caractère  religieux,  ou  fut-elle  seulement  provoquée  par  l'esprit  de 
conquête  ? 

Dans  les  anecdotes,  Procope  accuse  Justinien  d'avoir  le  premier  voulu 
et  préparé  la  guerre,  uniquement  par  amour  du  carnage  et  du  sang  versé. 
Un  tel  reproche  tombe  de  lui-même.  Dans  les  histoires  il  attribue  la  rup« 
turede  la  paix  au  désir  qu'avait  Justinien  de  détruire  le  royaume  des  Sassa- 
nides  ;  Chosroës,  il  est  vrai,  prit  l'offensive,  mais  c'était  pour  prévenir  l'at- 
taque imminente  de  l'empereur.  Cette  dernière  opinion  a  été  adoptée  par 
Lebeau  et  par  Gibbon.  M.  A.  la  combat  avec  raison  (p.  29-32).  Il  montre 
que  Justinien,  fidèle,  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  à  la  politique  des  an- 


D^HISTOIRE    ET     DE     LITTERATURE.  7  5 

ciens  empereurs,  ne  songeait  guère  à  s'étendre  vers  TEst,  et  que  Chosroës, 
admirateur  passionné  de  cet  Artaxercès  qui  somma  Alexandre  Sévère  d'éva- 
cuer l'Asie,  avait,  comme  lui,  Tintcntion  de  rétablir  la  vaste  domination 
des  Achéménidcs. 

C'est  donc  l'ambition  qui  poussa  surtout  Chosroës  à  attaquer  l'empire 
grec,  M.  A.  insiste  sur  ce  point  à  propos  des  deux  sièges  d'Edesse  (a.  540  et 
544).  qui,  suivant  Procope,  furent  entrepris  dans  un  intérêt  religieux.  La 
légende  que  cet  auteur  rapporte  à  ce  sujet  n'a  aucun  fondement  sérieux* 
Aux  arguments  que  M.  A.  lui  oppose,  on  pourrait  ajouter,  je  crois,  que 
Chosroës  eut  pour  femme  une  chrétienne  ;  preuve  que  ce  roi  était  en  somme 
assez  tolérant  (Lebeau  ,  Histoire  du  bas-empire ^  édit.  de  1828,  t.  9.  p.  9, 
note  de  St-Martin  citant  deux  historiens  orientaux).  On  ne  saurait  nier 
néanmoins  qu'il  y  ait  eu  en  Perse,  du  temps  des  Sassanides,  une  sorte  de 
réveil  religieux-;  peut-être  Chosroës  n'eut-il  point  part  au  fanatisme  de  ses 
sujets,  mais  il  en  profita. 

M.  A.  ne  me  paraît  point  heureux  dans  la  critique  qu'il  fait  des  chapitres 
de  Procope  relatifs  aux  événements  de  540.  Pour  ceux  de  541,  l'historien 
grec  est  exact.  Quant  à  la  conduite  de  I^élisaire  en  542,  elle  est  très  diver- 
sement appréciée  dans  les  Histoires  et  dans  les  Anecdotes.  Le  premier  récit 
est  seul  vrai  ;  il  y  a  pourtant  une  lacune  volontaire  que  l'on  peut  combler  à 
l'aide  du  second.  Les  autres  points  traités  par  M.  A.  ne  sont  guère  que  des 
pointsdedétail.J'excepte  le  chapitre  où  iljexpose  l'organisation  donnée  àl'Ar 
ménie  par  Justinien  (p.  34-44),  ^^  celui  où  il  recherche  les  sources  que  Pro- 
cope a  consultées  ainsi  que  les  événements  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire 

(p.  7-10). 

Paul  GuiR.\UD. 


143.  —  Vulfila  Oder  die  Gothisçhe    Bibel  herausgegeben  und  erklœrt  von 
Ernst  Bernhardt.  Halle,  Verlag  der  Buchhandlun^  des   Waisenhauses.     iSyS 
In-S",  LXXI.  654.  —  Prix,  16  fr.  85. 

La  nouvelle  édition  de  Vulfila  que  nous  annonçons  forme  le  troi- 
sième volume  de  la  Bibliothèque  germanique  publiée  par  M.  Julius  Z  acher; 
les  deux  premiers  renferment  le  Walther  von  der  Vogehveide  de  W.  Wil- 
mans  et  la  Kudrun  de  E.  Martin  ^,  et  les  suivants  doivent  contenir  le 
Beowulf^  VHeliand^  VOtfried^  Der  Nibelungen  Not,  le  Percival  de  Wolfram, 
ainsi  que  le  Tristan  de  Gottfrid  de  Strasbourg.  On  le  voit,  la  Bibliothèque 
germanique  est  destinée  à  prendre  place  à  la  lois  à  côté  des  Classiques  aU 
lemands  du  moyen-âge  de  K.  Bartsch  et  de  la  Bibliothèque  des  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  allemande  de  Moritz   Heyne. 

On  sait  combien  d'éditions  ont  déjà  été  données  de  la  traduction  de  l'évé- 
que  des  Goths,  et  j'ai  eu  occasion  de  signaler  dans  cette  revue  le  succès 
continu  et    les  qualités  de  la  dernière  d'entre  elles,  celle  de  Stamm  revue 

I.  Rev.  Crît.j  1872,  II, p.  106. 
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par  Heync.  M.  E.  B.  a  cru,  malgré  les  travaux  de  ses  devanciers,  qu'il  res- 
tait encore  à  faire  pour  l'amélioration  et  l'intelligence  du  texte  de  Vulfila,  et 
il  n'a  pas  hésité  à  le  publier  à  son  tour;  préparé  de  longue  main  à  la  tâche 
ardue  qu'il  entreprenait,  ill'a  conçue  autrement  que  ses  prédécesseurs,  et  à 
bien  des  égards,  y  a  réussi.  Son  édition  comprend  non  seulement  le 
texte  de  la  traduction  gothique,  mais  encore  le  texte  grec  reconstitué  qui 
lui  a  servi  d'original,  avec  les  variantes  des  divers  manuscrits  de  Vulfila  et 
des  manuscrits  grecs  ainsi  que  des  rapprochements  avec  la  version  latine 
delaVulgate  ou  de  l'Itala  et  de  nombreuses  remarques  grammaticales  et 
philologiques. 

M.  E.  B.  a  exposé  lui-même  dans  la  longue  introduction  placée  en  tète  ' 
de  son  livre  la  marche  qu'il  avait  suivie  et  y  a  traité  toutes  les  questions  qui 
se  rapportaient  à  son  sujet  :  vie  de  Vulfila,  son  nom  véritable,  objet,  éten- 
due et  sources  de  sa  traduction,  examen  de  la  langue  au  double  point  de  vue 
du  vocabulaire  et  du  style,  histoire  et  description  des  manus^îrits  du  texte 
gothique,  altérations  qu'il  a  subies  et  orthographe  qu'il  convient  d'adopter 
dans  une  édition  vraiment  critique  ;  fausses  corrections,  enfin  indication 
des  publications  diverses  dont  a  étéi'objet  ce  monument  vénérable  du  plus 
ancien  dialecte  germanique,  rien  n'a  été  omis  dans  cette  étude  complète  et 
exacte.  M.  E.  B.  s'y  est  naturellement  étendu  sur  ce  qu'il  a  fait  pour  établir 
son  texte;  il  y  est  parvenu  en  régularisant  et  rendant  uniforme  l'ortho- 
graphe^ en  supprimant  les  additions  de  ses  devanciers  qui  n'étaient  autori- 
sées par  rien,  mais  surtout  en  le  comparant  soigneusement  au  texte  grec  vé- 
ritable d'où  il  était  sorti  et  aux  versions  latines  que  Vulfila  avait  pu  con- 
sulter, surtout  pour  l'interprétation  des  épitres.  Voilà  ce  qui  fait  l'originali- 
té de  la  nouvelle  édition  de  la  version  gothique  de  la  Bible  et  ce  qui  lui 
donne  une  valeur  incontestable. 

La  Skeireins  (commentaire)  de  l'évangile  de  St-Jean  a  surtout  été  l'objet 
d'une  étude  et  de  modifications  profondes  ;  non  seulement  M.  E.  B.  a  cher- 
ché à  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'origine  et  le  but  de  cet  écrit,  —  qui  ne  se- 
rait pas  selon  lui  la  traduction  d'un  texte  grec,  mais,  ce  qui  en  rehausserait 
singulièrement  le  mérite,  une  œuvre  originale,  —  il  en  a  encore  singu- 
lièrement amélioré  le  texte  fort  incertain  jusqu'ici,  et  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  littérale  et  fidèle,  donnant  ainsi  la  mesure  du  soin  qu'il  a  apporté 
dans  son  œuvre  d'éditeur  et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  l'a  accomplie. 
Aussi  ne  saurait-on  trop  recommander  le  nouveau  Vulfila;  non  seulement  il 
contribuera  largement  h  attirer  l'attention  sur  la  Bibliothèque  germanique^ 
m'ais  il  sera  du  plus  grand  secours  h  quiconque  voudra  aborder  l'étude  si 
difficile  du  gothique. 
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144.  —  Clermont-Ganneau.  Matériaux  inédits  pour  servir  à,  l'histoire  des 
Croisades.  —  Inscriptions  médiévales  de  Palestine  Extrait  du  Musée 
archéologique).  Paris,  E.  Leroux,  41  p.,  10  grav. 

jjM^  Clermont-Ganneau,  l'heureux  explorateur  de  la  Palestine,  public  dans 
ce  travail  un  certain  nombre  d'inscriptions  inédites  découvertes  par  lui  et  qui 
enrichissent  dans  des  proportions  relativement  considérables,  Tépigraphie  si 
pauvre  encore  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  à  l'époque  des  croisades.  Pour 
donner  une  idée  de  cette  extrême  pénurie,  l'auteur  a  relevé  toutes  les  ins- 
criptions connues  jusqu'à  ce  jour  ;  il  n'en  a  retrouvé  que  huit,  dont  sept 
provenant  de  Tyr  et  de  Sydon  et  une  seule  de  Jérusalem.  Dans  de  pareilles 
conditions,  on  conçoit  que  toute  découverte  nouvelle  soit  une  véritable 
bonne  fortune.  A  propos  de  l'inscription  de  Philippe  d'Aubigny  découverte 
à  Jérusalem  en  1867  et  citée  dans  cette  nomenclature  rétrospective,  il  eût 
été  à  désirer  que  M.  Cl. -G.  pût  nous  donner  quelques  indications  sur  ce 
personnage. 

Un  premier  paragraphe  est  consacré  à  l'étude  de  nombreuses  et  courtes 
inscriptions,  relevées  par  l'auteur  sous  le  vieux  crépi  des  arceaux  de  la 
travée  centrale  du  Soùk  ou  marché  de  Jérusalem,  édifice  dont  l'origine 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Ces  inscriptions  en  beaux  caractères  gothi- 
ques portent  simplement  le  nom  de  Ste  Anne.  Cette  circonstance  a  éveillé 
l'attention  de  M.  Cl.  G.  et  l'a  amené  à  cette  conclusion  intéressante  qu'au 
nombre  des  a  rentes  et  teneures  »  de  la  célèbre  abbaye  hiérosolymitaine  de 
Ste  Anne,  devait  figurer  à  l'époque  des  croisades  le  revenu  du  marché  de 
Jérusalem,  de  sa  travée  centrale  du  moins.  Ce  nom  de  Sancta  Anna  gravé 
sur  les  arceaux  de  l'édifice  constatait  le  droit  abbatial  auquel  il  était  soumi?; 
L'auteur  a  relevé  à  ce  sujet  une  coïncidence  curieuse  qui  est  à  la  fois  une 
preuve  nouvelle  du  fait  qu'il  avance  et  un  exemple  frappant  de  cette  fixité 
des  institutions  de  l'Orient,  persistant  à  travers  tous  les  bouleversements. 
Un  écrivain  arabe  cite  au  nombre  des  bénéfices  assignés  par  Saladin  à  la 
Médrésé  Salâhiyé  de  Jérusalem,  le  marché  des  Droguistes.  Or,  cette  mé- 
drésé  Salâhiyé  n'était  autre  que  l'abbaye  de  Ste  Anne  transformée  par  le 
vainqueur  en  collège  musulman,  et  le  marché  des  Droguistes  était  le  nom 
sous  lequel  était  connue  la  travée  centrale  du  marché  de  Jérusalem.  Sala- 
din n'avait  fait  que  conserver  à  l'établissement  musulman  les  privilèges  ac- 
cordés auparavant  par  les  rois  de  Jérusalem  au  monastère  chrétien. 

Les  deux  épitaphes  qui  suivent  ont  été  retrouvées  par  M.  Cl. -G,  à  Jéru- 
salem même  ;  elles  appartiennent  à  deux  personnages  nommés  Jean  de  la 
Rochele  et  Jean  de  Valenciennes.  L'auteur  n'a  pu,  malgré  de  longues  re- 
cherches, trouver  le  moindre  renseignement  sur  le  premier  d'entre  eux  ; 
par  contre,  il  croit  pouvoir  identifier  le  second  avec  un  personnage  du  même 
nom  qui  a  signé  comme  témoin  quatre  actes  royaux  entre  1 149  et  1 179..  Le 
résultat  le  plus  important  de  la  découverte  de  cette  dernière  inscription  a 
été  de  permettre  à  M.  Cl. -G.  de  fixer  à  l'époque  même  des  croisades  l'âge 
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d'une  série  de  constructions  écroulées,  ayant  jadis  servi  de  rempart  à  l'extrc- 
mité  sud-ouest  du  plateau  de  Sion  et  qu'on  croyait  devoir  rapporter  à  une 
bien  plus  haute  antiquité.  A  ce  sujet  l'auteur  annonce  qu'il  publiera  pro- 
chainement un  mémoire  sur  la  taille  des  pierres  à  l'époque  des  croisades. 
C'est  avec  curiosité  que  nous  attendons  ce  travail  qui  nous  paraît  destiné  à 
avoir  une  véritable  importance  pour  l'attribution  des  ruines  de  construc- 
tions en  Syrie  et  en  Palestine.  La  règle  que  M.  Cl. -G.  en  a  déduite  ne 
s'est,  dit-il,  pas  trouvée  une  seule  fois  en  défaut,  et  permet  de  reconnaître 
jusqu'au  plus  petit  fragment,  jusqu'à  un  simple  éclat  d'une  surface  dressée 
à  l'aide  des  procédés  apportés  par  les  ouvriers  occidentaux  du    moyen-âge 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  étudie  deux  fragments  de  texte  retrou- 
vés par  lui  à  Jaffa.  Au  sujet  du  premier,  nous  nous  permettrons  de  propo- 
ser une  explication  de  la  première  ligne  ;  ne  pourrait-on  lire  :  semper  aU' 
gttstus  imperator^  et  cette  inscription  aurait-elle  peut-être  quelque  rapport 
avec  la  présence  de  l'empereur  Frédéric  aux  environs  de  Jaffa  pendant  une 
partie  de  l'hiver  de  1228  à  1229  ?  Ce  fut  au  camp  près  de  cette  ville  que 
l'empereur  signa  avec  Malek-Adel  le  célèbre  traité  de  Jaffa,  connu  sous 
le  nom  àQ  mauvaise  paix.  Cette  forme  tout  à  fait  romaine  «  semper  augustus  » 
se  retrouve  précisément  sur  des  médailles   de  Frédéric  II  ^ . 

Un  beau  fragment  de  dalle  tumulaire  présente  une  portion  de  l'efïigie 
d*un  évcque  contemporain  du  séjour  de  S.  Louis  en  Palestine.  Le  nom 
du  prélat  a  malheureusement  disparu  et  M.  Cl. -G.  n'a  pu  parvenir  à  iden- 
tifier ce  personnage  malgré  toutes  ses  recherches,  et  la  date  de  i258  gravée 
sur  la  dalle.  A  propos  de  cet  intéressant  débris,  l'auteur  a  repris  la  question 
controversée  de  l'existence  d'un  éyèché  latin  de  Jaffa,  et,  après  avoir  rappel 
les  preuves  favorables  ou  contraires,  il  semble  conclure  à  la  réalité  de  ce 
siège  épiscopal  à  l'époque  des  croisades.  L'ange  thuriféraire  qui  figure  sur 
cette  pierre  tombale  agite  un  encensoir  absolument  semblable  à  celui  que 
l'on  voit  sur  les  bulles  de  plomb  des  grands  maîtres  de  l'Hôpital,  au-dessus  de 
l'effigie  du  Christ  au  tombeau. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  CL-G.  poursuive  ses  fructueuses  re- 
cherches. Puissc-t-il  retrouver  un  jour  ces  précieux  tombeaux  des  rois  la- 
tins de  Jérusalem  dont  il  croit  pouvoir,  grâce  à  ses  informations  personnel* 
les,  affirmer  l'existence.  Il  suffirait^  dit-il,  de  quelques  démarches  pour  dé- 
couvrir au  moins  le  plus  intéressant  d'entre  eux,  celui  de  Godefroy  de 
Bouillon  !  Il  signale  encore  (p»  17)  un  cimetière  musulman  qu^il  a  pu  iden- 
tifier avec  un  ancien  cimetière  chrétien  et  où  des  fouilles  amèneraient  inc* 
vitablemcnt  la  découverte  d'épitaphcs  des  croisés. 

G.  SCHLUMBERGER. 


I.  Voyez  dans   Vergara,  Monete  del  regno  di  Napoli,   p.  12,  n"   4,  une  mon- 
naie de  Frédéric  II  avec  la  légende  :  Fridencus  Romanontm  impcrator  semper  au- 

£^UStl(S. 
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145.  *-^  A  scîentific  view^  of  Mr  Francis  Galton's  théories  of  Heredifcy 

by  Francis    Lloyd.  London,  Trubncr.  in-i8.  1876.  vii-48  pages. 

Ce  petit  travail  est  consacre  à  une  critique  très  vive  de  deux  livres  de 
Galton  :  Hercditary  Genius  {1869)  qx  English  Men  of  Science  ^their  nature 
and  nurture  (1874)  en  particulier  du  premier.  Suivant  M.  Lloyd,  ces  deux 
ouvrages  ont  un  caractère  «  pseudo-scientifique.  »  Nous  croyons  qu'en  prin- 
cipe, ce  reproche  est  fondé  et  que  M.  L.  a  bien  montré  que  les  déductions 
et  les  calculs  de  Galton  reposent  sur  une  base  sans  solidité.  Il  ne  suffit 
pas  d'aspirer  à  une  science  parfaite,  c'est-à-dire  quantitative  ;  il  aurait  fallu 
établir  d'abord  que  cette  science  est  possible,  que  les  faits  d'hérédité  peu- 
vent être  prévus  et  ramenés  à  des  lois  numériques.  C'est  ce  que  Galton  n'a 
jamais  fait. 

M.  L.  a  bien  compris  que  chez  un  auteur  qui  emploie  comme  méthode 
exclusive  les  procédés  de  la  statistique,  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'c« 
tre  bien  fixé  sur  la  valeur  des  faits  qui  servent  à  établir  les  moyennes.  Ainsi 
M.  Galton  prétend  avoir  découvert  qu'étant  donné  un  homme  remarqua- 
ble, il  y  a  des  chances  que  ses  parents  le  soient  aussi,  et  que  ces  chances 
sont,  pour  le  père,  3i  p.  100  ;  pour  les  frères  41  p.  100;  pour  les  fils  48  p. 
100,  etc.,  etc.  (Hered.  Genius  p.  317).  M.  L.  n'a  pas  discuté  ces  résultats 
qui  soulevaient  pourtant  bien  des  critiques,  il  a  seulement  discuté  les  don* 
nées  du  problème,  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  combien  ces  données 
sont  contestables  et  arbitraires. 

M.  Galton  veut  établir  par  des  chiffres  que  le  génie  et  le  talent  sont  hé- 
réditaires. A  cet  effet,  il  cherche  d'abord  le  rapport  qui  existe  eritre  la  popu- 
lation de  l'Angleterre  et  le  nombre  de  ses  hommes  remarquables.  «  Il  y  a, 
dit-il,  actuellement  dans  les  îles  britanniques,  2  millions  de  mâles  au«dessuô 
de  5oans;  parmi  eux  j'en  trouve  85o  illustres  et  5oo  éminents.  Donc,  poui* 
un  million,  il  y  en  aura  425  illustres  et  25oéminentr.  »  C'est  là  pour  Galton 
une  donnée  fondamentale.  Mais  où  l'a-t-il  prise  ?  En  dépouillant  le  «  Dic- 
tionnaire des  contemporains  »  de  l'Angleterre  où  les  hommes  sont  classés 
«  selon  leur  réputation.  »M.  L.  montre  que  c'est  là  un  critérium  bien  in- 
suffisant. Cependant,  dans  son  livre  sur  Les  Savants  anglais^  Galton  pro- 
cède de  la  môme  manière  :  or,  dit  M.  L.,  définir  le  «  savant»  n'est  pas 
chose  facile,  et  il  ne  suffit  pas  pour  avoir  droit  à  ce  titre,  ainsi  que  Galton 
l'admet,  d'être  membre  de  la  société  royale,  lauréat  ou  président  d'une 
société  savante,  professeur  dans  un  collège  ou  une  université. 

Quoique  les  tableaux  généalogiques  de  Galton  contiennent  bon  nombre 
d'erreurs  que  nous  avons  pu  constater,  peut-être  M.  L.  tie  reconnaît-il  pas 
suffisamment  la  somme  de  travail  qu'ils  représentent.  En  ce  qui  concerne 
la  méthode,  nous  soutenons  avec  lui  que  tout  ce  luxe  de  tableaux  statisti- 
ques, de  classifications  numériques^  dé  moyennes,  n'est  qu'un  vain  appareil 
de  science  exacte,  imposé  à  un  genre  d'études  qui  ne  les  comporte  pas,  pour 

le  moment  du  moins. 

Th.  RiBOT. 
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Séance  du  21  juillet  1876. 

M.  Jourdain  termine  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  Henri 
Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  de  plusieurs  philosophes  grecs.  M. 
Ravaisson  présente  plusieurs  observations  sur  cette  lecture.  Il  ne  lui  paraît 
pas  possible  que  Xénophane  ait  professé  les  opinions  que  M .  Martin  lui 
prête  sur  la  foi  des  auteurs  anciens;  qu'il  ait  cru,  par  exemple,  que  les  as- 
tres étaient  des  feux  éphémères  qui  s'éteignaient  chaque  jour  et  à  la  place 
desquels  il  en  renaissait  d'autres  le  lendemain.  C'est  là  une  hypothèse  trop 
absurde  pour  qu'un  esprit  aussi  puissant  que  paraît  avoir  été  Xénophane 
ait  pu  l'admettre  et  la  soutenir.  Ce  qu'il  a  pu  admettre,  pense  M.  Ravais- 
son, c'est  que  les  astres  étaient  des  corps  ienés  soumis  à  des  diminutions  et 
à  des  augmentations  d'ardeur  et  d'éclat  ;  1  autre  opinion  ne  peut  lui  avoir 
été  prêtée  que  par  un  compilateur  qui  l'avait  mal  compris.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable non  plus  que  pour  expliquer  les  irrégularités  du  mouvement  des 
astres  il  se  soit  borné  àdireq^ue  c'était  la  volonté  divine  qui  les  produisait  ; 
c'est  un  auteur  postérieur  qui,  ignorant  la  véritable  doctrine  de  Xénophane 
sur  ce  point,  aura  imaginé  de  lui  prêter  cette  explication  peu  digne  d'un 
philosophe.  M.  Ravaisson  pense  qu'il  faudrait  distinguer  plus  exactement 
que  ne  l'a  fait  M.  Martin  entre  les  témoignages  d'inégale  valeur  qui  nous 
sont  parvenus  touchant  les  doctrines  des  anciens  philosophes  grecs.  En  ce 
qui  concerne  par  exemple  Xénophane,  on  ne  peut  guère  se  fier  qu'à  ce  qui 
nous  est  rapporté  par  des  auteurs  comme  Platon,  Aristote  ou  Théophraste. 
Pour  les  compilateurs  de  basse  époque,  comme  Stobée,  Origène,  etc.,  leur 
témoignage  doit  toujours  être  suspect,  et  il  faut  souvent  avoir  le  courage 
de  l'écarter  purement  et  simplement,  dût-on  par  là  se  résoudre  à  ne  possé- 
der plus  que  des  notions  très  incomplètes.  Pour  la  doctrine  des  anciens 
philosophes  comme  pour  les  débris  de  l'art  antique,  il  faut,  selon  M.  Ra- 
vaisson, se  garder  des  restaurations,  et  préférer  des  fragments  authentiques 
à  des  compositions  ordonnées  et  complètes,  mais  apocryphes.  M.  Ravaisson 
voudrait  aussi  que  M.  Martin  eût  pris  plus  de  soin  de  discuter  les  opinions 
des  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet.  —  M.  Jourdain 
promet  de  transmettre  à  M.  Martin  les  observations  de  M.  Ravaisson,  avant 
que  son  travail  ne  soit  envoyé  à  l'impression  pour  être  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l'académie. 

M.  Duruylit  un  court  fragment  d'une  étude  sur  les  mœurs  privées  de  la 
société  romaine  au  temps  des  Césars  et  des  Antonins.  Il  s'attache  à  établir 
que  les  mœurs  romaines  étaient  loin  d'être  aussi  corrompues  que  l'ont 
fait  croire  certains  monuments  de  la  littérature  de  cette  époque,  et  qu'au 
contraire  dans  la  plus  grande  partie  de  la  population  prévalaient  des  mœurs 
simples  et  même  austères,  dues  en  partie  à  l'influence  des  provinces  sur  la 
capitale. 

Ouvrages  déposés  :  Ch.  Jourdain,  Discours  prononcé  le  2  mai  1876  a  l'assemblée 
générale  de  la  société  de  l'histoire  de  France  (Paris,  1876,  in-8°);  -;-  Alphabet 
général...  par  le  comte  Pierre  Galatieri  de  Genola,  colonel  en  retraite  à  Turin. 
—  Présentés  :  — Par  M.  Ravaisson:  Notice  des  monuments  provenant  de  la 
Palestine  et  conservés  au  musée  du  Louvre  (salle  judaïque),  par  Antoine  Héron 
DE  ViLLEFossE  (Paris,  1876,  in-i6;  avec  une  reproduction  photographique  de  la 
stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab)  ;  —  par  AI.  Labarte  :  Theophili  presbyteri  et  mona- 
chi  diversarum  artium  schedula...  Deuxième  livre  de  l'Essai  sur  divers  arts  par 
Théophile...  traduit  par  G.  Bontemps  (Paris,  1876,  in-4")  ;  — par  M.  de  Wailly: 
Ad.  MussAFiA,  Die  catalanische  mctrische  Version  der  sieben  weiscn  Meister 
(Wien,  1876, 111-4"). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE).   —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 


3  (A.  de  Ceuleneer).  —  Comptes-rendus.  De  Smet,  Introductio  generalis 
ad  Historiani  Ecclesiasticam  critice  tractandam  (G.  Kurth).  —  Die  Comô- 
dien  des  P.  Tercntius,  erki.  v.  Spengel.  i.  Bdchen  :  Andria  (P.  Thomas). 
Commentariolum  petitionis,  examinavit  et  ex  Biichelcri  recensione  passim 
emendatum  éd.  Eussner  (J.  Gantrelle).  —  Varia.  —  Périodiques. 


ouvrages  déposes  au  bureau  de  la  revue  critique. 
Biedermann,  Deutschland  im  i8.  Jahrh.  2.  Th.  2.  Abth.  (Leipzig,Weber). 
—  Conradt,  Die  metrische  Composition  der  Comôdien  desTerenz  (Berlin 
Weidmann).  —  Heylbut,  De  Theophrasti  libris  IIEPI    ^lAIAS    (Bonnae, 
Georg).  —  Ratzel,  Die  Chinesische  Auswanderung  (Breslau,  Kern). 


DE  LA  POSSIBILITE  D'UNE  REFORME 

DE 

L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

Par    Gabriel  MONOD 
In-80 I  fr. 


LUNDIS  RÉVOLUTIONNAIRES 

(1871-1874)^ 

Nouveaux  éclaircissements  sur  la  Révolution  française 

Par  Georges  AVENEL 

I  vol.  in-8» 7  fr.  5o 


ÉTUDES   SLAVES 

Voyages  et  Littérature 

Par    Louis     LEGER 

I  vol.  in- 18  Jésus. 3  fr.  5o 


^  Une  jeune  dame  allemande  (Hanovre)  qui  a  vécu  en  Angleterre  pendant 
cinq  années  comme  institutrice,  désire  se  placer  dans  une  famille  française 
comme  institutrice  ou  dame  de  compagnie. 

E.  B.  i38,  Rue  du  Cherche-Midi,  Sœurs  de  la  Croix. 
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JOURNALIMENSUEL  DU  PIANISTE 
r AWIS  —  6  toîs,  Kïse  du  <|^Matî«e-Septenil>re,  «  l>is  —  PARIS 

Sommaire  du  num^éro  de  juillet 

Ouverture  de  don  César. Massenet 
Adé,  adé,  chant  de  Bohê- 
me   DuVIVIEK 

Mélodie P.  Rougnok 

Rondo Beethoven 

Barcarolle Karl  Bkandt 


Sommaire  du   numéro  deju 


Ouverture   de   la  Mule    de 

Pedro ..• V.  Massé 

Fleur  des  Pyrénées F.  Spindler 

Rêverie,  étude P-  Delakuelle 

Largo  appassionato Beethoven 

Valse  de  Coppelia Waldteufel 

Héloïse  et  Abellard,  entr'ac-LrroLFP 

Danse  flamande Schiffmacker 

Le  Départ  du  Conscrit Favarger 

Les  Binioux   musette  bret.) 

à  4  mains A.  Vaucorbeil 

Menuet Mozart 

Marche  Tzigane E.  Reyer 

Invocation Ketterer 

!"•  Nocturne Chopin 

A  la  Veillée,  légende A.  Méreaux 

Vlan  !  polka ........  .-,E,, Bosch 

Fleur-de-Neige,  masurka.  .Ed.  Vienot 
Gavotte  et  Musette .Bach 


Romance  d'Elvire A.  Croizez 

Sérénade Hummel 

Caprice A.  Duvernot 

Bagatelle,  canzonetta  .  . .  .Danbé 

L'Irrésolue,  valse L.  Bach 

Chœur  des  Chasseurs  .  . .  Weber 

Châtelaine,  polka Ed.  Vienot 

Rêverie Rimbaud 

Qui  vive  ?  polka Lemaeié 

Malice      de  Polichinelle, 

quadrille C.  Schubert 

Giguë Mozart 

Taida,  polka  masurka  . .  .E.  Poignée 
Memnon Battmann 


Envoi  franco,  de  chaque  numéro,  contre  2  francs  en  mandat  ou 

timbres-poste. 

PUBLICATIONS  DE  LA  LIBRAIRIE    HACHETTE 

GUIDES  JOANNES 

GUIDES     GE,A.:^^J3      FORISI^T 

Chaque  volume  est  élégamment  relié 

Guides   Pour  la  France  et  l'Algérie  : 

Itinéraire  général  de  la  France,  par  A.  Joanne  : 

L   —  Paris  illustré 12  fr. 

II ,  —  Environs  de  Paris  illustrés 9  — 

III .  —  Bourgogne.  Franche-Comté,  Savoie 'S  — 

IV.  —  Auvergne.  Velay,  Les  Cévennes. 10  — 

V .  —  Loire  et  Centre 4  . . . .- 12  — 

VI .  —  Pyrénées r,  i-éyi-.j 12  — 

VII .  —  Bretagne 10  — 

VIII.  —  Normandie 10  — 

IX.  —  Nord 8  — 

X .  —  Vosges  et  Ardennes 11  — 

Guide  du  voyageur  en  France,  par  Richard  ;  27*  édition  entiè- 
rement refaite 12  Ir. 

Versailles,  par  Joanne 3  — 

Le  môme  traduit  en  anglais 3  — 

Fontainebleau,  par  Joanne 3  — 

La  Corse,  par  L .  de  Saint-Germain 6  —     » 

Pau,  par  B.  de  Lagrèze 3  —  5o 

Plombières,  par  Lemoine  et  Lhéritier 4  —  5o 

L'Algérie,  par  Piesse 12  —     » 


N-  32. 


Dixième  année. 


5  Août  1876 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE     ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  C.  DE  LA  BERGE,  M.  BRÉAL,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  Rédaction:  M.  Stanislas  Guyard. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LASOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,   etc. 

28,    rue    BONAPARTE,    28 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire. de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 


ANNONCES 


ERNEST   LEROUX,    EDITEUR 


Vient  de  paraître  : 

ALLÉGORIES,    RÉCITS    POÉTIQUES 

et  chants  populaires  traduits  de  l'arabe,  du  persan,  de  l'hidoustani  et  du 
turc,  par  Garcin  de  Tassy,  de  l'Institut.  Un  vol.  gr.  in-8"  de  640 
pages 12  fr. 


REVUE    DE    PHILOLOGIE  ET 
D'ETHNOGRAPHIE 

publiée  par  Ch.  E.  de  Ujalvy. 

Sommaire  du  n°  3-4  (de  la  II'^  année),  qui  vient  de  paraître:  Remarques 
sur  la  langue  basque,  par  le  prince  L.  L.  Bonaparte.  —  Les  grands  altaï- 
sants,  par  C.  E.  de  Ujfalvy.  —  La  nouvelle  évolution  de  Taccadisme,  par 
Halévy.  —  Recherches  sur  les  bijoux  des  peuples  primitifs,  par  S.  Blondel. 
—  Le  Codex  Troano,  par  H.  de  Charencey.  —  Classification  des  langues 
ouraliques,  par  le  prince  L.  L.  Bonaparte'  —  Essai  de  grammaire  Chkipe 
ou  Albanaise,  par  Dozon,  consul  de  France.  —  Classification  des  langues 
ougriennes,  par  Simonyi.  —  Les  Mordvines,  étude  ethnologique,  parW.  de 
Maïnoff. 

Un  An^  i5  francs. 


PERIODIQUES. 

Th.e  Academy,  no»  219,  New  séries,  i5  juillet.  —  Gordon,  The  Roof  of 
the  World,  beîng  a  Narrative  of  a  Journey  over  the  High  Plateau  of  Tibet 
to  the  Russian  Frontier  and  the  Oxus  Sources  on  Pamir.  Edinburgh,  Ed- 
monston  and  Douglas  (H.  Yule).  — ■  Wyatt  Gill,  Myths  and  Songs  from 
the  South  Pacific.  With  a  Préface  by  F.  Max  Miiller.  London,  King  and 
Co.  (W.  R.  S.  Ralston).  —  De  Laudibus  Legum  Angliae  ;  a  Treatise  in 
Cômmendationofthe  Laws  of  England.  By  Ghancellor  sir  John  Fortescue; 
with  Translation  by  Fr.  Gregor,  Notes  by  A.  Amos,  and  a  Life  of  the  Au- 
thor  by  Th.  (Fortescue)  Lord  Clermont.  Cincinnati,  Clarke  and  Co.  ;  Lon- 
don, Lockwoodand  Co.(Jas.  S.  Cotton).  — Notes  géographiques. —  Biblio- 
graphie du  Centenaire  de  Michel  Ange  (liste  de  toutes  les  publications  qui 
ont  paru  en  Italie,  à  l'occasion  de  ce  festival).  —  Marguerite  d'Anjou  et  la 
ville  de  Rouen  (A.  J.  Horwood:  analyse  de  quatre  documentsqui  montrent 
que  la  ville  de  Rouen  offrit  des  présents  à  Marguerite  d'Anjou  et  à  sa  suite, 
lorsque  la  princesse  traversa  la  ville,  se  rendant  en  Angleterre  pour  rejoin- 
dre son  époux  Henri  VI).  —  Correspondance.  Wentworth  et  Coriolan  (Sa- 
muel R.  Gardiner  :  établit  un  parallèle  entre  StrafFord  et  le  Coriolan  de 
Shakespeare). —  Sur  le  mot  Z)ow^/e  dans  le  «  Songe  d'une  nuit  d'été»  (G.  Bir- 
dwood).  —  HoRT,  Two  Dissertations  :  I.  On  MONOrENHS  0EOS  in  Scrip- 
ture  and  tradition.  II.  On  the  Constantinopolitan  Creed  and  other  Eastcrn 
Creedsinthe  Fourth  Century.  Cambridge  and  London,  Macmillan  (W. 
Sanday  :  ces  dissertations  sont  magistrales). 

The  Athenaeum,  n»  2542,  i5  juillet.  —  Evans,  Through  Bosnia  and  the 
Herzegovinaduringthe  Insurrection,  etc.  Longmans  and  Co.  —  Renan, 
Dialogues  et  Fragments  Philosophiques.  Paris,  Calmann  Lévy  (le  critique 
combat  le  système  philosophique  de  l'auteur).  — T.  L.  Papillon,  A.  Ma- 
nual  of  Comparative  Philology  as  applied  to  the  Illustration  of  Greek  and 
Latin  Infiections.  Oxford,  Clarendon  Press.  —  Caspari,  A  Chronological  and 
Geographical  Introduction  to  the  Life  of  Christ.  Transi,  from  the  German 
by  M.  J.  Evans.  Edinburgh.  Clark  (l'ouvrage  de  Caspari  est  purement  apo- 
logétique). —  Explorations  en  Palestine  (Selah  Merrill:  rend  compte  des 
résultats  de  son  expédition  à  l'est  du  Jourdain). 

Liiterarisches  Centralblatt,  n°  28,  8  juillet.  —  Goldziher,  Der  Mythos 

bei  den  Hebraern.  Leipzig,  Brockhaus;  12  fr.  5o  (étend  l'âge  mythique  des 
Hébreux  jusqu'au  temps  des  Juges  ;  très  arbitraire).  —  Schiller-Szinessy, 
Catalogue  of  the  Hebrew  manuscripts  preserved  in  the  University  library 
Cambridge,  I,  Cambridge  and  Leipzig,  Brockhaus  ;  1 1  fr.  ib.  —  Mendels- 
soHN,  Senati  consulta  Romanorum  quae  sunt  in  Josephi  antiquitatibus  (Ac- 
ta  societatis  philologae  Lipsiensis,  V)  ;  Leipzig,  Teubner  (années  49-41  av. 
J.  Chr.  Deux  autres  parties  ont  paru  en  1874).  — Bockenheimer,  Beitrage 
zur  Geschichte  der  Stadt  Mainz.  II  :  Die  Uebergabe  der  Stadt  Mainz  an 
dieFranzosen  im  Dezember  1797.  Mainz,  Diemer,  1  fr.  (d'après  des  docu- 
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146.  —  Le  Codex  Bruxellensis  du  Florilège  de  Stobée  par  P.  Thomas. 
Gand,  Vanderhaeghen,  1876. 

«  Le  manuscrit  qui  fait  l'objet  de  notre  travail,  dit  M.  Thomas,  appartient 
à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  {n°  ii,36o  inv.  gén.);  il  forme  un  volume 
in-40  de  202  feuillets,  écrit  sur  papier  et  contient  des  extraits  du  Florilège 
de  Stobée,  des  Dialogues  de  Platon  et  des  Traités  moraux  de  Plutarque  ; 
il  paraît  dater  du  second  tiers  du  XV^  siècle.  En  i833,  un  savant  helléniste, 
M.  Charles  Beving,  publia  à  Bruxelles  les  principales  variantes  du  Stobée, 
et  —  ce  qui  donne  une  haute  idée  de  la  valeur  du  ms.  —  ces  variantes  furent 
presque  toutes  adoptées  parMeineke,  le  dernier  éditeur  du  Florilège.  » 

Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  manuscrits  connus  d'auteurs  classiques, 
tous  ceux,  au  moins,  qui  ne  dérivent  pas  notoirement  d'un  livre  imprimé, 
fussent  collationnés  une  fois  pour  toutes  avec  le  soin  que  M.  Th.  paraît  avoir 
apporté  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  K  II  est  bien  vrai  que,  sur  cent  ma- 
nuscrits, c'est  tout  au  plus,  quelquefois,  si  on  en  trouve  un  ayant  quelque 
valeur.  Mais  encore  faut-il  que  les  éditeurs  puissent  avoir  sous  les  yeux  les 
preuves  de  l'inutilité  des  autres.  La  distribution  généalogique  des  sources 
du  texte,  cette  opération  qui,  en  théorie,  est  le  prélude  indispensable  de 
toute  publication,  mais  que  l'absence  du  plus  grand  nombre  des  matériaux 
nécessaires  rend  souvent  impossible  dans  la  pratique,  n'est  chose  réalisa- 
ble qu'à  cette  condition.  Quand  bien  même  un  manuscrit  n'offre  aucune 
variante  nouvelle  de  quelque  importance,  ce  qui  est  souvent  le  cas,  celui 
qui  l'a  collationnè,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  n'a  pas  perdu  sa  peine, 
surtout  s'il  a  été  assez  exact  pour  ne  rien  laisser  à  faire  après  lui.  Les  travaux 
de  ce  genre  méritent  d'ailleurs  d'être  encouragés  pour  une  autre  raison, 
c'est  qu'ils  sont  fort  pénibles,  et  que,  pour  y  bien  réussir,  il  faut  vraiment 
s'y  dévouer.  C'est  ce  qui  fait  qu'une  collation  entreprise  pour  le  pur  amour 
de  la  science,  comme  paraît  l'avoir  été  celle  de  M.  Thomas,  est  presque 
nécessairement  préférable  à  celles  qui  sont  faites  en  vue  d'une  rétribution, 
fussent-elles  l'œuvre  du  plus  habile  paléographe. 

Les  variantes  publiées  par  M.  Beving  étaient  afférentes  uniquement  aux 
vingt  premiers  titres  du  recueil  de  Stobée.  Celles  que  nous   donne  aujour- 

I.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  que  toutes  ces  collations  fussent  imprimées  :  il 
suffirait  qu'elles  fussent  centralisées  dans  les  grandes  bibliothèques,  de  façon  à 
pouvoir  être  mises  facilement  à  la  disposition  des  éditeurs. 

Nouvelle  Série  II.  .^i 
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dhui  M.  Th.  se  rapportent  aux  titres  I  —XLVII.J'ai  comparé  les  variantes 
des  titres  XXIX-XL  avec  l'édition  Meineke  :  je  signalerai  celles  qui  m'ont 
paru  le  plus  intéressantes. 

Titre  XXIX,  n»  3i.  Meineke  :  Oùôà;  sTiaivov  rjoovat?  h-r\a<xxo.  La  variante 
7]Sovfjî  fournie  par  le  Bruxellensis  n'est  pas,  ce  semble,  indigne  d'attention. 
—  75  (page  II,  ligne  21  de  Meineke).  Ildvou  xaTa^povcîv  (sans  [jirj)  est  certaine-, 
ment,  comme  l'a  vu  M.  Thomas,  la  vraie  leçon.  Cf.  le  titre  du  morceau  : 
Mouacovtou  SX  tou  oxt  izo'vouxaTacppovrjxiov.  —  99.  Meineke  :  Kat  vàp  si  6  s;rt;covoSTa- 
To;  elrj  (s.-ent.  ô  apt^xoç  (Bi'o;).  L'article  ô,  qui  nous  paraît  incorrect,  n'est  pas 
dans  le  Bruxellensis. —  100.  Meineke  :  oùx  r/^siv  s^ti -coîl-cov  xà  7]Bu<î{i.aTa  S  exsîvoç 
ïizi.  Nous  préférons  la  leçon  du  Br.,  a  è/etvo;  s/^ot. 

Titre  XXXI,  6.  —  La  variante  apÇr)  confirme  la  leçon  apÇrj,  empruntée  par 
Meineke  à  Jean  de  Damas  (observation  de  M.  Thomas). 

Titre  XXXVIII,  8  (fragment  de  VLto  d'Euripide),  Meineke  :  Iladwv  [i.£Y^'<î- 
TTjv  twv  ev  àvGpoSTcoiç  voWv.  Le  Br.  porte  voaov,  que  je  préfère  en  dépit  du  vers 
471  de  Médée  qu'on  rapproche  de  celui-ci  :  'AXX'  ^  (ou  plutôt,  si  je  ne  me 
trompe,  àXX*,  ^)  [xf^i<zvr\  xwv  Iv  àvOpoSrtoiç  '^Q<3bi'^  Ilaatov,  âvaiosi'.  — 35.  Meineke. 
Toîç  ol  o'.à  x%  o6\r[(;,  ^a^t'^oyaiv  dcxoXouôst  «pOo'vo;.  L'article  x^ç  n'est  pas  dans  le 
Bruxellensis. 

Titre  XL,  4.  Nous  ne  savons  si  l'indication  de  M.  T.  {h  Kwx'ioy  au  lieu 
de  ex  Kibi)  ne  renferme  pas  une  inexactitude  (cf.  la  préface  de  Meineke, 
page  IX,  1.  2-3).  Tout  au  moins,  elle  aurait  besoin  d'être  complétée. 

On  voit  que  la  collation  de  M.  Thomas  ne  servira  pas  seulement  à  facili- 
ter le  classement  des  manuscrits.  Quand  bien  même  quelques-unes  des  va- 
riantes que  nous  avons  cru  devoir  signaler  se  retrouveraient  dans  d'autres 
manuscrits  connus,  il  resterait  encore  assez  de  nouveautés  utiles  pour  re- 
commander le  Bruxellensis  à  l'attention  des  philologues. 

Ed.  TOURNIER. 


147.  —  John  Miltoii's  politische  Hauptschriften.  Uebersetzt  und  mit  An- 
merkungen  versehen  von  D""  Wilhelm  Bernhardi.  Band.  II.  Leipzig,  1876, 
Erich  Koschny  (L.  Heimann's  Verlag).  In-8°,  iv-353  p. 

Le  second  volume  de  cette  traduction  des  œuvres  en  prose  de  Milton  * 
contient  V  Iconoclaste^  la  Seconde  défense  du  peuple  anglais  ^\q  Droit  féodal^ 
des  rois  et  des  magistrats  et  l'écrit  intitulé  De  la  Reforme  en  Angleterre. 
On  a  toujours  le  droit  de  vanter  son  propre  zèle,  et  nous  reconnaissons 
volontiers  que  Mi  Bernhardi  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  parler  de  la 
«  tâche  pénible  et  ardue  »  qu'il  s'est  imposée.  Quiconque  a  abordé  les 
oeuvres  en  prose  de  Milton  sait  qu'elles  ne  sont  pas  d'une  lecture  facile  ;  il 


Cf.  Revue  crit,,  1875,  1,  p.  76. 

iciit  ainsi  que  M.  Bernhardi  traduit,  littéralemeht  maïs  avec  peu  de  bon- 
■,  I-  ■.^^  •  f  Tenure». 
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faut  une  connaissance  intime  de  son  style  pour  en  bien  pénétrer  le  sens,  il 
taut  s'être  livré  à  une   étude   approfondie  de  son  époque   pour   apprécier 
comme  il  convient  la  teneur  de  ses  écrits.  Nous  accordons  a  M.  B.  qu'il  a 
fait  d^s  efforts  pour  satisfaire  à  cette  double  exigence  ;    et   d^autrc  part  sa 
traduction  sera  utile  à  ceux  qui  n'ont  pas  la   possibilité  ou    l'occasion  de 
recourir  aux  originaux.  Cependant    l'insuffisance  des  secours  dont  dispo- 
sait M.  B.  a  empêché  sa   traduction    d'être    aussi   parfaite  qu'on    l'aurait 
souhaité.  Il  est,  avant  tout,   fort  regrettable  que    M.   B.  ait  cru  devoir   se 
servir    presque  exclusivement  (c'est  ce  qu'il  nous  a  semblé)  de  l'édition  des 
œuvres  en  prose  de  Milton  publiée  par  St.  John.  Bien  que  celle   de  Picke- 
ring  (i85i)  laisse  beaucoup  à  désirer,  c'est  encore  la  meilleure  des   éditions 
les  plus  récentes  ;  or   la  première  chose    qu'on  réclame    d'un    traducteur 
n'est-elle  pas  qu'il  se  procure  un  texte  aussi  bon  que  possible  de  ce  qu'il  se 
propose  d'interpréter  ?  On  est  inexcusable  de  ne  pas  traduire    une  oeuvre 
primitivement  écrite   en    latin  d'après  le  texte  latin  :  telle  est,  pourtant,  la 
faute  dont  M.  B.  s'est  rendu  coupable.  Gomment,  sans  cela,  férait-il  dire, 
p._2i9,  à  Milton,  dans  la  Seconde  défense  du  peuple  anglais  :  «  Niemand  sah 
mich  jemals  in  demlithiger  Haltung  an  den  Thiiren  des   Sénats  oder  bei 
dcm  Lever  der  Grosaen  »  ?  Cette  phrase  correspond  il  est  vrai   à  l'anglais, 
dans  l'édition  de  St.  John,  t.  I,p.  260:    «  No    one...  ever  beheld  me  in   a 
supplicating  posture  at  the  doors  of  the  senate  or  the  levées  of  the  Great  »  ; 
mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  texte  latin  pour  voir  combien  ce 
passage  a  été  mal  compris  :«  Nemo...  curiae  foribus  affixum   petitorio  vultu, 
aut  minorum  conventuum  vestibulis  hacrentem  nemo  me  unquam  vidit.  » 

Il  serait  facile  d'accumuler  des  exemples  pour  montrer  que  la  traduction 
de  M.  B.  est  fautive  par  rapport  même  à  l'original  anglais.  Nous  n'en  ci- 
terons que  quelques-uns.  Qui  reconnaîtrait  Whalley  dans  le  Hawlejyde  la 
p.  249  ?  —  Pourquoi  la  correction  de  la  p.  3o5  ?  La  phrase  qui,  d'ailleurs, 
se  rencontre  aussi  dans  l'édition  de  Pickering,  donne  un  fort  bon  sens  ;  et 
l'expression  «  reak  out  »  équivaut  à  «  reck  out  ».  —  Qi-'clle  interpréta- 
tation  forcée  du  mot  «  strings  »  à  la  page  324  !  Chacun  sait  que  les  anciens 
volumes,  surtout  ceux  de  grand  format,  étaient  pourvus  de  ces  strings  au 
dos  de  la  reliure.  —  Alors  même  que  la  traduction  est  fidèle,  on  peut  sou- 
vent lui  reprocher  ses  allures  gauches,  ses  tours  embarrassés  :  elle  serre  de 
trop  près  le  texte.  Weber,  dans  son  étude  sur  Milton  ^,  Liebert,  dans  son 
opuscule  sur  le  même  auteur,  ont,  à  l'occasion,  beaucoup  mieux  et  bien  plus 
librement  rendu  en  langue  allemande  la  prose  de  Milton^ 

M.  B.  a  cherché,  par  le  moyen  de  notes,  à  donner  une  sorte  de  commen- 
taire des  écrits  qu'il  traduisait.  Ici  encore,  il  a  fait  de  louables  efforts,   mais 
sans  réussir  à  produire  quelque  chose  d'entièrement  satisfaisant.  C'est  un  pro- 
cédé d'amateur  que  d'insérer  de  longues  citations  de  Disraeli,  de  Rehm,  de 
Dahlmann,  des  lectures  de  Hauser  sur  l'époque  de  la  Réforme.  Les  renvois 


Insérée  dans  ses  Articles  sur  l'Epoque  de  la  Reforme. 


84  REVUE  CRITIQUE 

à  Clarendon,  sans  autre  explication,  sont  également  inutiles.  N'eût-il  pas 
mieux  valu  connaître  les  travaux  de  Rawson  Gardiner  et  s'en  servir  pour 
rectifier  ce  qui  est  dit  de  Buckingham,  à  la  p.  14^^  -;-.  La  Vie  de  Milton  de 
Masson  (Life  of  John  Milton,  vol.  I,  1859)  aurait  permis  au  traducteur  de 
compléter  ses  notices  sur  les  amis  italiens  de  son  auteur.  —  Dans  l'édition 
des  œuvres  poétiques  de  Milton,  de  Masson,  t.  III,  p.  5ii,M.  B.  aurait  vu 
que  l'épigramme  qu'il  cite.  p.  184,  n'est  pas  de  Milton. —  Le  vieil  évêque 
Mountain,  dont  il  est  question  p.  3i3,  n'est  pas  le*  Montanus  bien  connu  », 
mais  George  Montaigne,  qui  devint  archevêque  d'York  en  1628. —  Les  ren- 
seignements communiqués  sur  Chaucer,  p.  325,  sont  de  plusieurs  façons 
inexacts.  M.  B.  aurait  dû  au  moins  lire  l'article  de  Pauli  sur  Chaucer,  dans 
la  2«  édition  de  ses  Bilder  ans  Alt-England  (1876).  Semblablement,  les  no- 
tices sur  Bradshaw  (p.  224),  sur  Fairfax  (p.  243)  et  sur  Wiiitelocke  (p.  249) 
prêteraient  à  plus  d'une  correction.  On  apprendra  avec  étonnement,  par 
exemple,  que  ce  dernier  «  se  fit  surtout  connaître  par  sa  défense  de 
Hampden.  » 

Souvent  les  erreurs  peuvent  être  attribuées  à  de  simples  fautes  d'impres- 
sion. C'est  ainsi  qu'à  la  page  257,  la  marche  de  l'armée  à  travers  Londres 
est  présentée  comme  ayant  eu  lieu  en  avril  1647  :  c'est  août  qu'il  faudrait. 

Somme  toute,    il  est   fâcheux   que  M.    Bernhardi  se  soit  donné. tant  de  ^ 
peine  pour  un  travail  qui  était  rnanifestement  au-dessus  de  ses  forces. 

,,'  /.rf„f,     Alfred  Stern. 


Î48.--  Les  dernières  années  du  cardinal  de  tletzXl  655-1 679).  Etudô^'* 
historique  et  littéraire.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par^V^ 
A.  Gazier,  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure,  professeur  au  lycée  Saint 
Louis.  Paris,  Ernest  Thorin,  iSyS,  in-8°  de  xiii-SsS  p.' 

«  La  vie  du  cardinal  de  Retz,  »  dit  M.  Gazier  [Avant-propos,  p.  i  et  22), 
«  est  connue  dans  ses  moindres  particularités  jusqu'au  moment  où  s'arrê- 
tent les  Mémoires,  mais  les  vingt-quatre  dernières  années  de  cette  existence 
aventureuse  sont  encore  enveloppées  de  ténèbres  épaisses.  On  sait  que  Paul 
de  Gondi  erra  longtemps  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  qu'après  bien  des  tentatives 
infructueuses  il  fit  enfin  sa  paix  avec  Louis  XIV  à  la  mort  de  Mazarin,  qu'il  se 
retira  dès  lors  en  Lorraine,  y  écrivit  ses  Mémoires,  et  vint  mourir  à  Paris, 
le  24  août  I Ô79  ;  quant  aux  détails,  si  intéressants  lorsqu'il  s'agit  d'un  tel 
personnage,  ils  sont  absolument  inconnus,  et  c'est  une  sorte  de  chagrin 
pour  le  lecteur,  accoutumé  jusque-là  à  tout  savoir,  d'en  être  soudain  réduit 
à  une  si  grande  ignorance.  Quel  a  été  depuis  i655  le  rôle  du  cardinal  de 
Retz  ?  A  quelle  époque  a-t-il  composé  son  histoire,  et  pourquoi  n'est-elle 
pas  achevée  ?  Que  penser  enfin  de  tous  ces  bruits  de  fausse  retraite  dans  un 
couvent,  d'abdication  plus  ou  moins  sincère  du  cardinalat,  de  conversion 
peut-être  hypocrite,  de  mort  affreuse  ou  funeste  ?  Les  historiens  ne  peuvent 
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donner  à  ces  diverses  questions  que  des  réponses  générales  et  sans  préci- 
sion, qui  laissent  le  champ  libre  aux  hypothèses  les  plus  étranges.  » 

M.  G.,  persuadé  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  mystères  impénétrables,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  le  XVII«  siècle,  a  fait  «  de  longues  et  minutieuses 
recherches  dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  »  et  il  a  pu 
«  recueillir  une  infinité  de  documents  précis  »  qui  permettent,  lui  a-t-il 
semblé,  «  d'atteindre  enfin  cette  vérité  jugée  naguère  insaisissable.  »  A 
l'aide  de  ces  documents,  les  uns  imprimés,  les  autres  manuscrits,  M.  G.  a 
montré  le  cardinal  tel  qu'il  a  été  réellement  i«  dans  la  dernière  période  de 
sa  vie  d'aventures  et  de  sa  lutte  contre  Mazarin,  depuis  i655  jusqu'à  son 
accommodement  avec  Louis  XIV en  1661  ;  2»  dans  sa  retraitede  Commercy, 
et  plus  particulièrement  durant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie. 

M.  G.  a  surtout  utilisé  les  mémoires  inédits  d'un  contemporain  du  cardi- 
nal de  Retz,  contemporain  qui,  déclare-t-il  avec  quelque  exagération  (p.  5), 
«  est  incontestablement  le  meilleur  historien  de  cette  époque.  »  Il  s'agit  du 
chanoine  de  Beauvais,  Godefroy  Herniant,  lequel  a  composé  vers  1675  une 
histoire  du  Jansénisme  pour  servir  de  correctif  à  celle  que  préparaient  alors 
les  Jésuites  et  qui  a  paru  de  nos  jours,  sous  le  titre  (que  M.  G.  trouve  pom- 
peux et  que  je  trouve  bien  simple)  de  Mémoiresdu  P.  René Rapin.  Le  «  plai- 
doyer d'Hermant,  »  selon  l'expression  du  nouveau  biographe  du  cardinal  de 
Retz  (p.  5),  lui  a  fourni  tous  les  renseignements  qui  ontmanqué  à  MM.  Aimé 
ChampoUion-Figeac  et  de  Chantelauze  sur  les  dernières  années  de 
l'exil  de  l'archevêque  de  Paris,  et,  en  rapprochant  de  ce  document  essentiel  le 
Journal  manuscrit  de  Mathieu  Feydeau,  qui  le  complète  et  le  contrôle, 
l'Histoire  (si  consciencieuse  et  si  peu  connue)  de  la  détention  du  cardinal  de 
Retsf  et  de  ses  suites  ipnhUée  par  Le  Page  en  lySS,  surtout  soixante  ou 
quatre-vingts  pièces  originales  émanant  de  Retz,  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis, M.  G.  a  jeté  un  jour  éclatant  sur  la  conduite  du  plus  turbulent  des 
prélats,  de  1 65 5  à  1661. 

Pour  la  période  qui  s'étend  de  1662  à  1679,  M.  G.  a  eu  moins  de  choses 
nouvelles  à  nous  dire,  M.  Dumont,  dans  son  Histoire  de  Commercy^  et  M. 
de  Chantelauze,  dans  son  célèbre  mémoire  sur  le  Cardinal  de  Ret^  et  les 
Jansénistes^  ayant  fort  bien  étudié  la  vie  privée  de  Paul  de  Gondi  depuis  le 
moment  où  il  devint  un  paisible  habitant  de  la  Lorraine.  Seulement  ces 
deux  érudits  n'avaient  pas  dissipé  les  nuages  derrière  lesquels  se  dérobaient 
les  quatre  dernières  années  du  cardinal  :  M.  G.  a  reconstitué  presque  entiè- 
rement l'histoire  de  ces  quatre  années,  histoire  qui  se  résume  en  ces  mots  : 
Retz  converti  difficilement,  mais  sincèrement  (en  1675),  à  la  suite  des  ef- 
forts redoublés  d'une  phalange  de  saints  personnages  tels  que  les  Arnauld, 
les  Vialart,  les  Rancé,  sacrifia  tout  d'abord  ses  mémoires,  qui  nous  ont  été 
conservés  malgré  lui  par  un  religieux  dont  on  doit  bénir  à  jamais  l'inappré- 
ciable initiative  ^  ;  il  renvoya  ensuite  au  pape  son  chapeau  de  cardinal  par 

i.^  C'était  un  bénédictin,  Dom  Hennezon,  confesseur  du  cardinal.  M.  G.  s'écrie, 
après  avoir  rappeléqu'il  sauva  les  Mémoires  des  flammes  auxquelles  l'implacable 
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un  sentiment  d'humilité  qui  contraste  singulièrement  avec  les  sentiments 
d'orgueil  qui  avaient  jusqu'alors  dominé  son  âme,  et  enfin,  après  quatre 
années  consumées  dans  les  exercices  de  la  plus  austère  pénitence,  il  mou- 
rut avec  sérénité,  plein  de  repentir  et  de  foi.]  C'est,  disons-le  pour  n'y  plus 
revenir,  un  des  meilleurs  chapitres  du  livre  que  celui  où  M.  G.  prouve  (p. 
186-206)  que  le  cardinal  n'expira  point  révolté  jusqu'au  bout  et  le  blasphème 
à  la  bouche,  comme  les  uns  l'ont  raconté  ;  qu'il  ne  hâta  point  volontaire- 
ment, comme  d'autres  l'ont  prétendu,  une  mort  qui  tardait  trop  à  venir 
pour  ce  désespéré  ;  enfin  qu'il  ne  périt  point,  comme  d'autres  l'ont  pensé, 
assassiné  par  un  chirurgien  dont  la  maladresse  préméditée  aurait  été  achetée 
par  les  héritiers  naturels  du  cardinal,  qui  auraient  craint  d'être  déshérités. 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  Mmede  Sévigné,  dans  sa  lettre  du  2  5  août 
1679,  avait  indiqué  toute  la  vérité  en  ces  termes  :  «  Huit  jours  de  fièvre 
continue  m'ont  ôté  cet  illustre  ami.  » 

■  En  dehors  des  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  ^,  il  existe  à  Paris 
une  collection  spéciale,  des  plus  abondantes  et  des  plus  précieuses,  où  M.  G. 
a  eu  la  bonne  fortune  de  puiser  à  pleines  mains.  Cette  collection,  qui  avait 
été  formée  presque  en  entier,  au  XVIII«  siècle,  par  Louis-Adrien  Le  Page, 
avocat  au  parlement  et  bailli  du  Temple,  et  qui  s'est  enrichie  des  manus- 
crits de  l'abbé  d'Etemare  et  des  innombrables  copies  de  la  cousine  germaine 
de  cet  abbé,  Mlle  Le  Sesnede  Téméricourt,  appartient  aux  héritiers  de  M. 
Amable  Paris,  ancien  secrétaire  du  conseil  d'Etat,  mort  en  1845  :  elle  se 
compose  de  près  de  cinq  cents  gros  volumes  in-4°  et  de  l'on  ne  sait  combien 
de  volumes  de  moindre  format.  C'est  de  cet  arsenal  du  Jansénisme,  ouvert 
à  M.  P.  Faugère,  à  M.  l'abbé  Guettée,  à  M.  V.  Cousin,  que  l'on  a  tiré  déjà 
\es  Lettres  delà,  mère  Agnès,  le  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  divers  documents 
employés  dans  Mme  de Longiieville.  C'estlàque  M.  G.  a  lu,  relu,  analysé, 
transcrit  même  en  partie,  les  Mémoires  de  Godefroi  Hermànt,  le  Journal 
de  Mathieu  Feydeau,  les  journaux  manuscrits  de  Port-Royal,  les  lettres  de 
Robert  Desgabets,  de  Lancelot,  etc.  C'est  là  qu'il  a  trouvé  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  écrire  l'histoire  des  rapports  de  Retz  avec  les  Jansénis- 
tes après  1654,  pour  mettre  en  parfaite  lumière  la  conversion  de  celui  qu'il 

abbé  de  Rancé  les  condamnait  (p.  184)  :  «  Honneur  donc  à  ce  moine  aussi  éclairé 
quemodeste,  dont  le  nom  devrait  être  inséparable  de  celui  du  cardinal  de  Retz  !» 
M.  G.  établit  (p.  i85)  que  les  Mémoires  ont  été  composés  de  1662  à  1675  et 
qu'ils  ont  été  interrompus  par  esprit  d'abnégation  et  d'expiation. 

I.  M.  G.  cite  surtout  les  fonds  Colbert  et  Baluze.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  con- 
sulté la  collection  dite  des  Mélanges  de  Clairambault  où  il  aurait  vu  plusieurs 
documents^  relatifs  au  cardinal  de  Retz  qui  ne  sont  pas  dans  les  fonds  Colbert  et 
Baluze.  J'ai  la  certitude  que  ces  documents  seront  mis  à  profit  par  les  éditeurs 
des  Œuvres  complètes  du  cardinal  de  Ret^  dans  la  collection  des  Grajtds  écri- 
vains de  la  France.  Relevons,  à  ce  propos,  une  assertion  inexacte  de  M.  G.  (p. 
2).  Voulant  montrer  combien  est  profonde  la  nuit  qui  couvre  les  24  dernières  an- 
nées du  cardinal,  et  combien  sont  découragés  tous  les  biographes  qui  ont  essayé 
de  percer  cette  obscurité^  il  dit  :  «  Les  collaborateurs  de  M.  Adolphe  Régnier 
remettent  à  une  époque  indéterminée  la  notice  qui  devrait  précéder  leur  édition.» 
Mais  qui  ne  sait  que  l'on  procède  ainsi  pour  tous  les  ouvrages  de  la  même  col- 
lection, et  que  nous  n'aurons  la  notice  sur  La  Bruyère,  sur  La  Rochefoucauld, 
sur  Molière,  qu'avec  le  dernier  volume  des  œuvres  (je  chacun  d'eux  ? 
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appelle  un  «  pécheur  endurci.  »  On  devine  l'intérêt  qu'un  bon  travailleur, 
disposant  dételles  ressources,  a  dû  donner  à  ses  récits.  Cet  Jntérêt  est  d'au- 
tant plus  vif,  que  M.  G.  a  plus  habilement  tiré  parti  de  tant  de  trésors. 
Ecrivain  spirituel,  agréable,  parfois  peut-être  un  peu  plus  que  ne  le  com- 
porterait la  gravité  d'une  thèse  ^  il  a  réuni,  soit  dans  l'ouvrage  même,  soit 
dans  VAppendice{p.  275-325),  tant  de  trouvailles  importantes  ou  curieuses, 
que  son  livre  mérite  d'être  présenté  comme  un  indispensable  complément 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

Toutefois,  je  dois  le  dire,  quelques-unes  de  ses  appréciations  sont  discu-  * 
tables  :  M.  G.  de  temps  à  autre  se  montre  un  peu  trop  janséniste.  On  n'a 
pas  vécu  impunément  pendant  des  mois  entiers  dans  une  atmosphère  comme 
celle  du  mystérieux  sanctuaire  où  il  a  été  introduit,  sans  éprouver  quelque 
chose  des  sentiments  qui  agitaient  Port- Royal.  Tout  en  regardant  comme 
incontestable  la  bonne  foi  avec  laquelle  l'auteur  déclare  avoir  rédigé  son 
livre  (p.  1 3),  je  constate  qu'il  a  trop  complaisamment  immolé  aux  ombres, 
*-  aux  grandes  ombres  je  le  veux  bien,  —  d'Arnauld  et  des  autres  vertueux 
amis  du  cardinal  les  adversaires  de  la  doctrine  de  Jansenius  2.  Ce  que  je 
suis  le  moins  disposé  à  lui  pardonner,  c'est  d'avoir  en  plusieurs  rencontres 
attaqué  Pierre  de  Marca,  sur  la  foi  des  récriminations  de  sectaires  tels  que 
Pontchâteau,  qui  ont  voulu  venger  Nicole  si  vigoureusement  combattu  par 
le  futur  successeur  de^  Paul  de  Gondi  sur  le  siège  de  Paris.  Quant  aux  paro- 
les attribuées  (p.  99)  à  Marca:  «  Le  pape  n'est  qu'un  faquin  qui  ne  croit 
pas  en  Dieu,  »  elles  ont  été  inventées  parla  rancune  des  Jansénistes,  et  M. 
G.  a  manqué  de  critique  en  ne  s'élevant  pas  contre  l'authenticité  de  cette 
boutade  par  trop  invraisemblable  dans  la  bouche  d'un  homme  aussi  grave 
que  l'auteur  du   De  concordia  sacerdotii  et  imperiî. 

J'aurais  aussi  quelques  petites  fautes  à  signaler  çà  et  là^  mais  je  me  hâte 
d'ajouter  que  l'on  en  trouvera  moins  dans  le  volume  tout  entier  que  M.  G, 
n'en  a  trouvé  dans  une  douzaine  de  lignes  écrites  par  un  de  ses  devanciers, 
M.  Aimé  Champellion-Figeac  et  au  sujet  desquelles  (p.    177},  il  s'exprime 


1.  Voici  quelques  phrases  qui  font  un  peu  sourire:  «  En  Italie,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  les  grands  événements  s'annoncent  par  de  petites  circonstances, 
comme  les  éruptions  du  Vésuve  par  de  faibles  secousses  (p.  35).  »  —  «  Le  rôle 
de  Retz  dans  la  restauration  des  Stuarts  n'est  pas  encore  bien  connu  ;  peut-être 
le  sera-t-il  mieux  quand  on  pourra  pénétrer  dans  ce  nouveau  jardin  des  Hespé- 
rides  qu'on  nomme  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  (p.  98).  »  — 
«  L'abbé  Racine,  abréviateur  et  continuateur  estimé  de  Fleury,  le  Justin  de  cet 
autre  Trogue-Pompée  (p.  182).  »  —  «  Si  le  canon  qui  tua  M.  de  Turenne  était, 
comme  chacun  sait,  chargé  de  toute  éternité,  la  fièvre  qui  emporta  le  cardinal  de 
Retz  n'avait-elle  pas  été  allumée  dans  ses  veines  bien  avant  sa  naissance  (p. 
187) r  , 

2.  La  colère  de  M.  G.  contre  les  Jésuites  se  trahit  dans  des  jugements  de  ce 
genre  (p.  4)  :  «  L'ennuyeuse  compilation  du  P,  Rapin.  »  Aux  yeux  des  amis  du 
XVII*'  siècle,  les  Mémoires  du  bon  Père,  moins  amusants,  j'en  conviens,  que  ceux 
du  cardinal  de  Retz,  contiennent  trop  de  particularités  instructives  et  même 
piquantes  pour  être  ennuyeux.  A  la  page  137,  M.  G.  évoque,  à  propos  du  P. 
Rapin,  le  souvenir  du  P.  Loriquet.  Ces  puérilités  sont  bonnes  tout  au  plus  pour 
les  petits  journaux. 
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ainsi  :  «  Le  dernier  éditeur  des  Mémoires  ^  commet  à  propos  de  ce  retour 
du  cardinal  à  Paris  [1678]  une  grave  erreur  qu'il  importe  de  relever  ici...  Use 
plaît  aie  représenter  environné  de  tous  les  beaux  esprits  d'alors;  il  nous  montre 
Molière,  mort  en  1673,  lui  lisant  ses  comédies  en  1678  ;  Boileau,  àontV Art 
;?oeV/^«€  et  le  Lz^/r/n  étaient  publiés  depuis  quatre  ans,  déclamant  ces  deux 
poèmes  devant  lui  avant  de  les  faire  imprimer;  Corneille  enfin,  qui  fit  repré- 
senter Siiréna^  la  dernière  de  ses  tragédies,  en  1674,  tirant  de  son  répertoire 
inédit  ses  plus  belles  œuvres.  »  Je  ne  compte  point  comme  une  faute, 
le  nom  de  Gondren  appliqué  (p.  29)  à  l'archevêque  de  Sens,  Henri  de  Gon- 
drin^,  ni  le  titre  àQGat^ette  de  France  donné  (p.  11 5)  au  journal  fondé  par 
Th.  Renaudot,  journal  qui  s'appelait  en  1662  la  Ga!(ette  tout  court  et  qui 
ne  reçut  qu'en  1766  le  titre  sous  lequel  M.  G.  le  mentionne.  Ce  qui  est 
moins  insignifiant,  c'est  de  confondre,  comme  l'a  fait  M.  G.  (p.  i58,  iSg), 
avec  Mlle  de  Scudéry,  sa  belle-sœur,  Mme  de  Scudéry  (Marie-Madeleine 
du  Montcel  de  Martinvast).  Se  croyant  en  présence  de  l'auteur  du  Cyriis 
M.  G.  appelle  Mlle  de  Scudéry  «  la  frivole  amie»  de  Bussy-Rabutin.  Mme 
de  Scudéry  fut  l'amie  très  sérieuse  du  gentilhomme  bourguignon,  et  sa  cor- 
respondance avec  lui  est  si  remarquable,  que  l'on  ne  s'explique  guère  com- 
ment M.  G.  a  pu  la  lire,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  sans  garder  le  plus  net  sou- 
venir des  pages  exquises  qui,  dans  l'histoire  littéraire  du  XVII«  siècle,  vien- 
nent se  placer  non  loin  des  incomparables  pages  de  Mme  de  Sévigné, 


149.  —  Die  Anfânge  des  Menschengeschlechts  und  sein  einheitlicher 
Ursprung  von  D»"  Joseph  Kuhl,  rector  des  Progymnasiums  zu  Jûlich  ;  Erster 
Theil  :  Aricr,  Aramaeer  und  Kuschitcn.  —  Bonn  1875,  Habicht,  in-8°  266  p.  p. 

L'auteur  paraît  avoir  eu  la  prétention  de  résumer  brièvement  ce  qu'il 
croit  savoir  sur  l'origine  du  genre  humain  et  ses  développements  successifs. 
Il  commence  au  feuillet  i  avant  l'histoire  et  ne  s'arrête  au  feuillet  257 
qu'après  avoir  jeté  un  regard  profond  sur  l'avenir  de  l'Europe  contempo- 
raine et  promis  à  notre  pauvre    globe  terraqué  «  le  repos  de  la  tombe.  » 

1.  1866,  4  vol.  in-i2,  Charpentier.  * 

2.  Le  personnage  que  M. G.  (p.  60)  appelle  «  un  M.  Girard,  abbé  de  Verteil,i» 
était  un  frère  de  Guillaume  Girard,  le  secrétaire  et  le  biographe  du  duc  d'Eper- 
non,  etde  Claude  Girard,  l'archidiacre  d'Angoulême  et  l'intime  ami  de  Balzac," 
il  était  abbé  non  de  Verteil  (abbaye  imaginaire  tout  autant  que  celle  de  Thé- 
léme),  mais  de  Verteuil  (aujourd'hui  département  de  la  Gironde,  arrondissement 
de  Lesparre,  canton  de  Pauillac).  — ■  Observons  encore  que  M.  G.  n'a  pas  songé  à 
rapprocher  (p.  loo-ioi)  du  récit  de  la  mort  de  Mazarin  retracé  par  «  le  véridi- 
que  Herman  »  un  récit  quelque  peu  différent,  reproduit  par  M.  Sainte-Beuve 
{Port-Royal),  dernière  édition,  t.  IV,  p.  585),  et  où,  par  exemple,  il  n'est  nulle- 
ment question  de  la  réconciliation  avec  le  cardinal  de  Retz  demandée  au  mou- 
rant par  son  confesseur  l'abbé  Joly,  le  futur  évêque  d'Agen.  La  version  re- 
cueillie par  M.  Sainte-Beuve  méritait  d'autant  plus  l'attention  de  M.  G.  qu'elle 
provient,  par  l'intermédiaire  de  M.  Hamon,  de  l'abbé  Joly  lui-même,  de  qui  le 
médecin   janséniste  la  tenait  directement. 
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On  trouvera  peut-être  que  c'est  parcourir  bien  du  chemin  en  moins  de  trois 
cents  pages.  Les  races  de  l'ancien  monde,  Ariens,  Af  améens,  Koushites,  se- 
raient fort  à  l'étroit  en  si  petit  espace,  n'était  que  M.  Kuhl  sait  les  faire 
manœuvrer  avec  une  dextérité  des  plus  remarquables.  Il  laisse  entrevoir, 
dès  le  commencement,  «  entre  le  matin  et  le  soir  du  premier  jour  »,  les 
fortunes  incertaines  de  Cham  et  de  Koush,  annonce  l'arrivée  de  Sem  et 
l'apparition  de  Japhet,  conduit  les  peuples  d'Asie  en  Afrique  et  d'Asie  en 
Europe  avec  la  résolution  d'un  savant  que  n'effraient  pas  les  migrations 
les  plus  lointaines,  pose  en  courant  les  questions  de  linguistique  ou  d'eth- 
nographie les  plus  embrouillées  et  les  résout  à  sa  propre  satisfaction,  non 
sans  citer  longuement  l'illustre  Goropius  Becanus,  qui  écrivait  au  XVI»  siècle 
sur  les  origines  de  la  ville  d'Anvers,  et  voyait  dans  les  dialectes  du  bas-alle- 
mand la  langue  primitive  de  l'humanité.  G,  H. 


i5o.  —  L'Anthropologie  par  le  D"*  Paul  Topinard,  préparateur  d'anthropolo- 
gie à  l'école  des  Hautes-Études,  etc.,  avec  préface  du  professeur  P.  Broca.  52, 
figures  intercalées  dans  le  texte,  xvi-574  p.  pet.  in-8»,  Paris,  Reinwald  1876, 
(Forme  le  tome  m  delà  Bibliothèquedes  sciences  contemporaines). —  Prix:  5  fr. 

Voelkerkunde,  von  Oscar  Peschel,  Leipzig,  Dunker  und  Humblot,  1874 
x-570  p.  in-8°.  —  Prix:  14  fr. 

L'Homme  Préhistorique  étudié  d'après  les  monuments suivi  d'une  des- 
cription comparée  des  mœurs  des  sauvages  modernes  par  Sir  John  Lubbock, 
M«  P ,  édition  traduite  sur  la  troisième  édition  anglaise  par  Ed.  Barbier,  sui- 
vie d'une  conférence  sur  les  Troglodytes  de  la  Vezère  par  M.  P.  Broca,  avec  256 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  Gcrmer-Baillièrc  1876,  vi-639  P-  in-S** 

Ce  n'est  pas  arbitrairement  que  nous  réunissons  dans  un  seul  compte-ren- 
du les  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  les  titres.  Tous  trois,  à  des  points  de 
vue  divers,  traitent  de  l'homme  et  de  ses  origines. 

Le  premier  est  un  manuel  d'anthropologie,  en  prenant  ce  mot  au  sens 
étroit,  étude  de  l'homme  physique  en  soi  et  dans  ses  rapports  avec  les  ani- 
maux, et  aussi  étude  des  races  humaines  d'après  leurs  caractères  physiques. 
L'auteur  est  un  disciple  de  M.  Broca,  et  ce  dernier,  dans  une  courte  pré- 
face, rappelle  les  services  rendus  à  cette  science  par  les  travaux  français  et 
par  l'initiative  française.  Notre  société  d'anthropologie,  fondée  en  iBSg,  est 
en  effet  la  première,  par  ordre  de  date,  des  sociétés  de  ce  genre,  et  le  la- 
boratoire d'anthropologie  de  l'école  des  Hautes- Études,  dirigé  par  M. 
Broca,  a  donné  un  centre  d'activité  pratique  à  ce  genre  de  travaux.  Le  déve- 
veloppement  de  l'archéologie  préhistorique  a,  du  même  coup,  prêté  une 
importance  nouvelle  à  l'anthropologie,  car  c'est  à  celle-ci  à  dire  l'âge  et  le 
caractère  des  ossements  fossiles  et  à  tirer  les  conséquences  de  ces  décou- 
vertes. Ces  recherches  ont  aujourd'hui  de  nombreux  adeptes,  et  prennent 
l'importance  d'une  science  nouvelle. 

M.  le  D"-  Topinard  s'est  proposé  de  résumer  les  faits  jusqu'ici  observés  et 
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de  les  classer  dans  un  traité  élémentaire  a  qui  soit  a  la  fois  un  guide  pour  les 
commençants  et  un  manuel  à  consulter  pour  les  autres  »,  afin  «  que  tous  les 
travailleurs  puissent  s'initier,  sans  grande  perte  de  temps,  aux  principes 
généraux  de  l'anthropologie,  à  ses  méthodes,  et  à  l'ensemble  de  faits  qu'elle 
a  constatés.  »  La  plus  grande  partie  de  ce  livre,  celle  consacrée  aux  carac- 
tères physiques,  physiologiques  et  pathologiques  de  l'homme  et  des  races 
humaines,  échappe  à  notre  compétence  ;  nous  ne  pouvons  en  apprécier  que 
la  clarté  didactique.  Mais  dans  les  parties  où  nous  pouvons  nous  former 
un  jugement,  nous  n'avons  qu'à  louer  l'esprit  critique  de  l'auteur. 

Nous  avons  été  heureux  de  le  voir  distinguer  nettement  l'anthropologie  de 
l'ethnographie,  que  plus  d'un  anthropologiste  voulait  jusqu'ici  confondre. 
<  On  confond  souvent,  dit-il,  l'ethnographie  ou  l'ethnologie  avec  Vanîhropo^ 
logie.  Pour  nous  elles  sont  profondément  distinctes  et  ont  tout  intérêt  à 
vivre  séparées;  elles  s'empruntent  mutuellement  des  documents  et  des  consi- 
dérations, mais  diffèrent  par  le  point  de  vue.  L'anthropologie  s'occupe  du 
groupe  humain  et  de  ses  variétés  zoologiques  naturelles,  l'ethnologie  étudie 
les  peuples;  la  première  décrit  leurs  moeurs,  leurs  coutumes,  leur  aptitudes 
leurs  religions  ;  la  ^conde  s'élève  plus  haut  et  recherche  leurs  origines, 
leurs  mélanges,  leurs  migrations  à  l'aide  des  données  de  l'histoire,  de  la 
linguistique  et  enfin  de  l'ethnographie  (p.  7).  »  On  voit  que  M.  T.,  à  côté 
de  l'anthropologie,  distingue  l'une  de  l'autre  l'ethnographie  et  l'ethnologie, 
et  ailleurs  encore  (p.  441}  il  le  fait  en  termes  plus  précis  :  «  Vethnographie 
est  la  description  particulière  et  successive  de  chaque  peuple,  de  ses  lois  et 
coutumes,  de  sa  langue,  de  son  origine  et  de  ses  parentés  ;  V ethnologie  traite 
du  même  sujet,  mais  à  un  point  de  vue  général  plus  élevé,  en  s'attachant 
aux  traits  communs  et  cherchant  à  déterminer  les  lois  qui  président  aux  re- 
,  lations  et  échanges  des  peuples  à  l'évolution  de  leurs  coutumes  et  institu- 
tions. L'une  et  l'autre  concourent  puissamment  aux  progrès  de  l'anthropo- 
logie, mais  peuvent,  à  la  rigueur,  en  demeurer  séparées.  »  Cette  distinction 
pourra  paraître  un  peu  arbitraire  au  lecteur,  elle  Test  certainement  quant 
aux  termes  qu'on  pourrait  remplacer  par  ethnographie  particulière  et  ethno- 
graphie générale,  mais  quelques  noms  que  l'on  adopte,  cette  division  du 
travail  s'impose  d'elle-même  et  il  va  de  soi  que  Vethnologie  ne  pourra  être 
traitée  avec  fruit  que  lorsque  Vethnographie  aura  ses  cadres  complets. 

Signalons  un  autre  mérite  de  M.  T.,  il  ne  prend  pas  pour  point  de  de- 
part  les  peuples  actuels,  qui  ne  correspondent  en  effet  à  aucune  race  par 
suite  des  nombreux  croisements  de  l'histoire,  mais  bien  les  races  dont  il 
détermine  d'abord  le  type.  Il  a  évité  par  là  les  confusions  des  anthropolo- 
gistes  précédents  qui  mêlaient  les  peuples  et  les  races,  l'ethnographie  et 
l'anthropologie.  Quant  aux  groupes  qu'il  propose,  M.  T.  ne  les  donne  pas 
comme  établis  avec  certitude  ;  «  la  science,  dit-il,  est  dans  une  place  de 
transition  à  cet  égard.  La  classification  des  races  humaines  est  encore  à 
créer.  »  C'est  sous  cette  réserve  que  M.  T.  esquisse  un  tableau  des  races 
humaines  ou  types  anthropologiques.  ^ 
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M.  T.  ne  donne  pnsnon  plus  de  critérium  caractéristique  pour  la  dis- 
tinction des  races  humaines  ;  les  criteria  tirés  de  la  forme  du  crâne,  du 
prognathisme,  de  la  nature  des  cheveux,  et  des  autres  indices  céphaliques, 
sont  abandonnés,  au  moins  en  tant  que  criteria  uniques.  C'est  par  la  com- 
paraison combinée  des  différentes  parties  du  corps  qu'on  arrivera  à  déter- 
miner le  caractère  particulier  d'une  race  et  à  la  définir.  Qu'on  nous  per- 
mette de  répéter  sur  ce  point  l'opinion  que  nous  exprimions  il  y  a  deux 
ans.  «  L'anthropologie  n'aura  une  langue  Vraiment  scientifique  que  lors- 
qu'elle adoptera  une  notation  analogue  à  celle  de  la  chimie^  et  qu'au  lieu 
de  parler  de  race  celtique  ou  de  race  germanique,  ou  de  race  slave,  termes 
chimériques  et  faux,  elle  représentera  dans  un  monogramme  de  lettres  et  de 
chiffres  le  crâne,  l'angle  facial,  les  cheveux,  les  os  longs,  etc.  de  la^  race 
humaine  qu'elle  veut  déterminer,  comme  le  chimiste  représente  par  un  mo- 
nogramme de  lettres  et  de  chiffres  la  nature  d'un  composé  chimique  \  » 

Nous  recommandons  cordialement  le  manuel  de  M.  T.  aux  personnes 
qui  veulent  se  mettre  au  courant  des  recherches  anthropologiques,  elles  y 
trouveront  un  inventaire  bien  classé  des  faits  connus,  sans  généralisation 
imprudente  et  sans  hypothèses  hâtives. 

Nous  ne  nous  permettrons  que  quelques  observations  de  détail. 

P.  1 59,  M.  T.  remarque  que  l'excitation  vénérienne  augmente  chez  les  ani- 
maux par  la  domestication  ;  que  chez  le  chien  d'une  fois  par  an  elle- 
passe  à  deux,  chez  le  chat  de  deux  à  trois.  Étudiant  l'apparition  de  cet 
ordre  de  phénomènes  à  la  fois  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  M.  T. 
omet  de  dire  qu'une  branche  assez  dégradée  delà  famille  humaine  ressemble 
à  cet  égard  atjx  animaux  non  domestiqués.  M.  Frédéric  Muller  assure  dans 
son  Ethnographie  (p.  180)  que  chez  certaines  tribus  australiennes,  l'amour, 
comme  chez  les  animaux,  règne  presque  exclusivementdansla  belle  saison. 
C'est  en  effet  le  moment  où  la  nature,  leur  offrant  ses  biens  en  abondance, 
réveille  leurs  forces  et  ranime  leur  sang.  Le  dicton  que  l'homme  se  distingue 
surtout  des  animaux  en  ce  qu'il  sait  bo^re  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout 
temps,  —  ce  dicton  n'a  été  vrai  que  du  jour  où  l'homme  a  su  se  réserver 
une  nourriture  satisfaisante  dans  la  mauvaise  saison.  —  M.  Fr.  Muller 
signale  aussi  (îoc.  cit.)  une  autre  et  bien  curieuse  analogie  entre  ces  tribus 
australiennes  et  les  animaux,  analogie  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici. 

P.  162.  «  Bon  nombre  de  peuplades,  dit  M.  T.  n'ont  pas  le  moyen  de 
compter  au-delà  de  deux,  et  sont  moins  favorisées  sous  ce  rapport  que  la 
pie  qui  compte  jusqu'à  trois,  d'autres  disent  jusqu'à  douze  »  M.  T.  néglige 
de  dire  quelles  sont  ces  peuplades  mais  le  fait  nous  semble  demander  confir- 
mation et  provenir  de  quelque  voyageur  qui  n'aura  pas  compris  les  indigè- 
nes ou  ne  s'est  pas  fait  comprendre  d'eux.  Nous  sommes  d'autant  plus 
étonnés  de  cette  assertion  de  M.  T,    que  quelques  pages  plus  loin  (p.  io3}, 

I.  République  française  du  10  juillet  1874. 
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il  critique  les  observations  superficielles  de  voyageurs  trop  prompts.  D'autre 
part,  nous  serions  curieux  de  savoir  sur  quels  témoignages  s'appuie  M.  T. 
pour  attribuer  cette  capacité  mathématique  à  la  pic. 

P.  36o,  parlant  de  la  taille  des  différentes  races  humaines,  M.  T.  conclut 
que  «  jusqu'ici  les  Boschimans,  puis  les  Négritos  sont  les  plus  petits  de 
l'humanité.  »  Mais  les  Akkas  sont  plus  petits. encore.  M.  T.  ne  les  mentionne 
qu'en  passant  à  la  page  précédente  pour  dire  que  sur  eux  les  renseigne- 
ments sont  insuffisants.  Mais  Schweinfurth  en  parle  avec  quelques  détails, 
et  on  a  amené  d'Afrique  deux  jeunes  Akkas  dont  la  société  géographique 
Italienne  a  entrepris  l'éducation.  Cette  race  des  Akkas,  qui  est  le  peuple  de 
Pygmées  d'Hérodote,  est  trop  importante  pour  qu'on  l'omette  dans  un  traité 
d'anthropologie.  M.  T.  n'en  parle  pas  davantage  dans  sa  description  des  ty- 
pes humains.  Cette  lacune  sera  sans  doute  réparée  dans  la  prochaine  édi- 
tion de  son  livre. 

V Ethnographie  de  M.  Peschel  est  le  dernier  ouvrage  de  cet  éminent 
géographe  mort  l'an  dernier  à  son  retour  du  congrès  géographique  de 
Paris.  M.  Peschel  est  surtout  connu  par  ses  études  de  géographie  comparée 
où  il  a  fait  preuve  d'une  vive  pénétration,  par  son  Histoire  de  la  géographie 
publiée  dans  la  collection  de  Munich,  et  par  sa  direction  de  VAusland^  la 
revue  géographique  de  Stuttgart  où  la  plupart  de  ses  travaux  ont  préala- 
blement paru  en  extraits.  Tel  a  été  le  cas,  partiellement  du  moins,  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons. 

Depuis  la  mort  de  M.  Peschel,  une  troisième  édition  a  paru  ;  ou  plutôt 
un  troisième  tirage,  car  c'est  le  texte  de  la  seconde  édition,  et  celle-ci  déjà 
ne  différait  de  la  première   que  par  deux  pages  d'addenda  et  de  corrigenda. 

On  voit  par  là  que  ce  livre  a  eu  un  prompt  et  grand  succès  en  Allemagne.  Il 
l'a  dû  au  nom  de  son  auteur  et  aussi  à  l'intérêt  sinon  à  la  nouveauté  du  su- 
jet^ que  des  publications  analogues  ont  déjà  vulgarisé  en  Allemagne. 

L'ouvrage  de  M .  P.  est  à  la  fois  moins  détaillé  et  plus  étendu  que  celui 
du  Df  Topinart  ;  il  traite  à  la  fois  de  l'anthropologie,  de  l'ethnographie  et 
de  l'ethnologie  pour  prendre  ces  mots  au  sens  que  leur  donne  ce  dernier.  Il 
est  divisé  comme  suit  :  L'introduction ,  p.  1-47,  traite  de  la  place  de  l'homme 
dans  la  nature  et  dans  le  monde  zoologique.  Mais  M.  P.  est  ambitieux  dans 
ses  recherches  et  il  est  de  ceux  qui  aiment  à  rêver  d'Atlantides.  Il  cherche 
le  lieu  d'origine  de  l'espèce  humaine,  et  ne  le  trouvant  dans  aucune  des 
terres  émergées  à  notre  époque,  c'est  pour  lui  un  continent  qui  aurait  existé 
dans  l'Océan  indien,  entre  Madagascar  et  Ceylan  et  qu'il  appelle  Lemiiria 
avec  le  zoologiste  anglais  Sclater,  du  nom  des  Lémuriens,  une  des  familles 
du  singe.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer  que  c'est  là  une  hypothèse 
des  plus  aventureuses,  et  que  ce  problème  u  lieu  d'origine  de  l'homm  e  est 
tout  à  fait  prématuré. 

Les  caractères  physiques  de  l'homme  et  des  races  humaines,  p.  49- 1 02 ,  son  t 
traités  principalement  d'après  les  anthropologistes  allemands  et  anglais. 
Nous  avons  été  étonné  de  voir  que  M.  P.  ait  fait  peu  usage  des  .travaux 
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français  :  il  ne  nomme  guère  que  le  grand  Rapport  de  M.  de  Quatrefages  et 
un  ouvrage  de  Pruner-Bey  ;  il  ne  cite  M.  Broca  que  d'après  des  traductions 
anglaises  de  V Anthropological  Review  et  d'autres  publications  anglaises. 

Les  caractères  linguistiques  p.  io3-i36,  sont  un  bon  résumé  sur  la  loi  du 
développement  des  langues  et  sur  les  différents  types  des  langues  humaines. 
Dans  une  section  plus  étendue,  p.  iSy-SSô,  M.  P.  traite  du  développe- 
ment industriel,  social  et  religieux  de  l'homme  et  des  races  humaines. 
Cette  section  et  la  suivante  forment  ensemble  la  plus  grande  partie  du  vo- 
lume et  aussi  la  plus  intéressante  et  la  plus  instructive.  M.  P.  passe  en  re- 
vue dans  autant  de  chapitres  :  i)  les  peuples  restés  dans  un  état  primitif,  2) 
l'alimentation  et  la  cuisine  ;  M .  P.  y  comprend  avec  raison  l'anthropopha- 
gie, mais  il  a  omis  de  parler  de  la  géophagie  qui  se  rencontre  chez  quelques 
peuples  ;  3)  le  vêtement  et  le  gîte;  4)  les  armes;  5)  les  barques  et  essais  de 
navigation  ;  6)  l'influence  des  relations  commerciales  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  peuples;  8)  les  commencements  de  la  vie  sociale;  et  enfin  les 
caractères  religieux  de  l'humanité  étudiés  dans  cet  ordre  :  9)  phénomènes 
religieux  chez  les  peuples  primitifs  ;  10)  chamanisme,  et  M.  P.  applique  ce 
nom  k  tous  les  peuples  chez  lesquels  les  individus  en  communication  avec 
les  puissances  surnaturelles  jouent  un  rôle  analogue  à  celui  des  Chamans 
de  l'Asie  septentrionale  ;  1 1)  leBuddhisme;  12)  les  religions  dualistes;  i3)le 
monothéisme  des  Israélites;  14)  le  christianisme;  1 5)  l'Islam;  16)  générali- 
tés sur  la  formation  des  religions,  et,  à  ce  propos,  polémique  contre 
Buckle. 

M.  P.  a  beaucoup  lu,  il  a  rassemblé  quantité  de  faits,  et  comme  il  en  in- 
dique soigneusement  la  source,  son  livre  est  très  utile  à  consulter.  Il  donne 
iiussi,  outre  ses  rapprochements,  plus  d'une  explication  ingénieuse,  et  dans 
tout  ce  qui  touche  aux  croyances  des  sauvages,  il  fait  preuve  d'une  grande 
prudence  dans  le  choix  des  témoignages.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  acceptent 
sans  le  contrôler  ce  que  des  voyageurs  racontent  des  mœurs  ou  des  croyan- 
ces des  populations  qu'ils  traversent.  Il  rappelle  justement  ce  mot  d'un 
voyageur  éminent,  Sproat  :  «  Un  voyageur  doit  avoir  vécu  pendant  des 
années  chez  les  sauvages  comme  Vun  des  leurs  avant  que  son  jugement  sUj. 
leur  état  intellectuel  ait  quelque  valeur  »  (Anthropological Review^  1868,  VI, 
370}. 

Nous  ne  nous  permettrons  ici  qu'une  observation  critique  ou  complé- 
mentaire. 

Les  critiques  que  M.  P.  adresse  p.  239-240  à  Morgan  sur  l'origine  de  la 
famille  et  p.  244  à  Bachofen  sur  la  gynécocratie  nous  semblent  tout  k  fai 
insuffisantes.  M.  P.  répugne  k  admettre  l'existence  de  cette  forme  de  ma- 
riage qu'on  a  appelé  le  mariage  communal.  Admettons  que  celui-ci  n'ait  pas 
existé  chez  tous  les  peuples,  il  a  au  moins  existé  chez  certains,  comme  le 
montre,  entre  autres  preuves,  la  nomenclature  des  termes  de  parenté  réunie 
par  Morgan.  M.  P.  ne  nous  semble  pas  du  reste  connaître  toute  la  biblio- 
graphie du  sujet  et  par  exemple  il  ne  cite  pas  l'ouvrage  de  Mac  Lennan,  Pn- 
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mitive Marriage.  S'il  eût  connu  ce  dernier  ouvrage,  il  eût  pu,  p.  236, 
donner  un  exemple  de  plus  de  l'enlèvement  simulé  lors  des  épousailles, 
celui  du  pays  de  Galles ,  où  cet  usage  s'est  conservé  jusque  dans  notre 
siècle. 

M.  P.  consacre  enfin  sa  dernière  section  p.  SSy-SSy  à  la  description  des 
races  humaines  qu'il  divise  en  Australiens,  Papous,  Mongoloïdes  sous;  cette 
rubrique  il  réunit  et  bien  arbitrairement  ce  nous  semble,  les  Malais,  les 
Indo-Chinois,  les  Mongols  proprement  dits,  les  Esquimaux  et  les  Améri- 
cains) Dravidas,  Hottentots  et  Boschimans,  Nègres  et  Méditerranéens  (Ha- 
mites  Sémites,  Indo- Européens  et  Européens).  M.  P.  ne  traite  pas  seule- 
ment de  ces  races  et  de  ces  peuples  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  *, 
mais  à  côté  de  leurs  caractères  physiques,  il  décrit  aussi  leurs  moeurs,  leur 
état  social  et  religieux  et  résume  leur  histoire. 

Pour  résumer  notre  appréciation,  V Ethnographie  de  M.  Peschel  est  une 
œuvre  savante  et  élevée  où  de  nombreux  matériaux,  bien  choisis,  sont  clas- 
sés d'une  façon  intéressante  et  philosophique. 

V  Homme  préhistorique  de  Lubbock  est  une  nouvelle  édition  de  V  Homme 
avant  V histoire  du  même  auteur  dont  Isl  Revue  Critique  a  rendu  compte  dans 
son  n°  du  16  mars  1867.  Depuis  lors  l'auteur  a  refondu  sou  ouvrage  et  le 
même  traducteur  français  le  fait  connaître  dans  sa  nouvelle  forme.  Il  est 
aisé  de  voir  que  le  titre  ne  ment  pas.  La  précédente  édition  française  avait 
5i2  pages  et  i56  ligures  :  celle-ci  à  bSgp.  et  256  figures.  M.  Lubbock  a  re- 
fondu les  anciens  chapitres  en  y  faisant  entrer  des  faits  connus  depuis  sa 
première  rédaction,  et  il  a  écrit  des  chapitres  nouveaux  sur  les  monuments 
mégalithiques  et  sur  les  mammifères  quaternaires. 

De  nombreuses  gravures  permettent  de  suivre  aisément  l'auteur  dans  sa 
description  des  âges  de  pierre  et  de  bronze,  des  monuments  mégalithiques 
et  des  tumuli,  de  la  civilisation  lacustre  et  de  l'industrie  primitive,  et 
des  antiquités  américaines.  C'est  là  l'objet  principal  du  volume,  et  les  trois 
derniers  chapitres  consacrés  aux  moeurs  des  sauvages  modernes  ont  pour 
but  de  présenter  au  lecteur  un  tableau  analogue  à  celui  que  devait  offrir  la 
vie  de  l'homme  préhistorique.  Ici  l'auteur  côtoie  le  sujet  sur  lequel  il  a 
écrit  un  autre  ouvrage  ^ .  M.  Lubbock  passe  en  revue  les  peuples  sauvages 
et  décrit,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  leur  vie,  leur  industrie,  leur  état 
social,  leur  religion,  etc.  On  lui  saura  gré  d'avoir  réuni  un  aussi  grand 
nombre  de  faits,  épars  dans  les  récits  de  voyage,  mais  on  voudrait  parfois 
qu'il  les  soumît,  avant  de  les  accepter,  à  une  critique  plus  sévère.  Ainsi  M. 
Peschel  (p.  140)  reproche  justement  à  M.  L.  de  s'être  laissé  tromper  par 
des  témoignages  erronés  au  sujet  de  certains  tribus  de  la  Tasmanie  qu'il 
prétend  ne  pas  connaître  le  feu.  Mais  c'est  en  ce  qui  touche  les  croyances 
religieuses  que  nous  exprimerons  cette  réserve.  Il  nous  semble  que,  d'une 
part,  M.  Lubbock  a  quelquefois  accordé  trop  de  confiance   à   des  récits  de 

I.  Les  origines  de  la  civilisation,  cf.  Revue  Critiqt/te  du  29  mars  1873. 
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personnes  qui  étaient  plutôt  des  passants  que  des  voyageurs,  et  que  d'autre 
part  il  ne  rend  pas  un  compte  assez  exact  de  la  nature  de  la  religion  telle 
que  la  comprennent  des  intelligences  encore  non  émancipées.  Autrement  il 
ne  présenterait  pas  comme  d'étonnantes  pratiques  de  sauvages  des  faits  qui 
se  produisent  en  Europe.  Ainsi,  p.  53i,  il  raconte  d'après  Kotzebue  que  les 
habitants  du  Kamtschatka  adoraient  leurs  dieux  «  quand  leurs  souhaits  étaieUf 
exaucés,  et  les  insultaient  quand  leurs  affaires  allaient  mal.  »  Cela  se  fait  en 
Europe,  et  quand  les  dieux  n'ont  pas  donné  ce  qu'on  en  attendait,  parfois 
on  jette  leurs  simulacres  dans  la  boue  ;  la  seule  différence  est  que  dans  nos 
pays  ils  s'appellent  des  saints. 

Ces  réserves  faites,  nous  souhaitons  bonne  chance  à  la  traduction  de  M. 
Barbier.  Les  recherches  d'anthropologie  préhistorique  sont  aujourd'hui  à  la 
mode,  elles  le  sont  par  ie  bruit  que  les  congrès  archéologiques  font  autour 
d'elles  et  aussi  par  le  fait  qu'elles  excitent  le  zèle  des  archéologues  de  pro- 
vince. Tout  oisif  qui  a  de  ses  mains  retiré  de  la  terre  un  silex  taillé  ou  qui  a 
trouvé  l'entrée  d'une  caverne  habitée  jadis  est  désormais  un  adepte  fervent 
de  l'archéologie  préhistorique.  Ces  recherches  voient  ainsi  s'agrandir  tous 
les  jours  leur  public  :  et  l'ouvrage  de  M.  Lubbock  est  un  de  ceux  qui  en 
montrent  l'importance  et  les  vastes  horizons. 

H.  GAtDOZ. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  28  juillet  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  Tacadémie  la  demande 
formée  par  M.  l'abbé  Martin  à  l'effet  d'être  chargé  d'une  mission  pour  re- 
cueillir dans  les  bibliothèques  d'Italie,  surtout  dans  celles  de  Milan,  Flo- 
rence et  Rome,  des  documents  syriens  relatifs  à  l'histoire  des  croisades. 
L'examen  de  cette  demande  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  de  Slane,  Dulaurier  et  Defrémery. 

L'académie  reçoit  communication  du  testament  de  feu  M.  le  marquis  de 
la  Grange,  l'un  de  ses  membres  libres,  qui  a  légué  à  l'académie  une  rente 
de  1000  fr.,  dont  les  arrérages  devront  être  donnés  annuellertient  en  prix  à 
l'auteur  de  la  meilleure  édition  d'un  ancien  poème  français  ;  on  devra  ré- 
compenser de  préférence  la  publication  d'un  texte  jusqu'alors  inédit. 

M.  Deloche  contmue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gau- 
loises en  Italie.  Il  examine  à  quelle  date  doivent  être  rapportées  les  pre-- 
mières  immigrations  des  Gaulois  sur  le  territoire  italien,  et  il  discute  la 
tradition  qui  nous  a  été  transmise  sur  ce  sujet  par  Tite-Live,  1.  5,  ch.  34. 
Longtemps  on  a  admis,  conformément  à  ce  qui  est  raconté  dans  ce  chapi- 
tre, que  la  première  migration  des  Gaulois  vers  l'Italie  avait  eu  lieu  au 
temps  de  Tarquin  l'ancien,  vers  l'an  600  avant  notre  ère.  De  nos  jours  on  a 
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plus  généralement  admis,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'invasion 
gauloise  avant  celle  des  Gaulois  qui  prirent  Rome,  vers  l'an  390.  M.  Delochc 
combat  cette  doctrine  aujourd'hui  répandue,  et  s'attache  à  soutenir  celle 
qui  était  précédemment  admise  sur  la  haute  antiquité  des  premières  immi- 
grations des  Gaulois. 

M.  Duruy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'état  moral  de  la  so- 
ciété romaine  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'empire.  Il  soutient  que 
dans  cette  société  la  corruption  n'existait  qu'à  la  surface,  et  il  s'attache  à 
faire  ressortir  les  témoignages  qui  nous  montrent  dans  les  classes  moyen- 
nes des  mœurs  simples  et  honnêtes.  Il  cite  les  correspondances  de  Pline  le 
jeune  et  de  Fronton,  les  inscriptions,  les  épitaphes  qui  vantent  les  vertus  de 
famille,  etc.  Il  mentionne  l'usage  des  souscriptions  pour  secourir  les  victi- 
mes des  inondations  et  des  autres  désastres,  les  mesures  de  protection  prises 
à  l'égard  des  fous,  la  fréquence  des  affranchissements,  etc.  Il  conclut  que 
quels  qu'aient  été  les  vices  de  la  Rome  impériale,  elle  a  droit  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  car  elle  a  été,  après  la  Grèce,  la  mère  de  notre 
monde  policé. 

M.  le  baron  d'Avril  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Les  hié' 
rarchies  et  les  langues  dans  les  églises  de  VOrient. 

Le  Xevm.t  à! église  d'Orient^  au  singulier,  est,  dit  M.  d'Avril,  une  expression 
vide  de  sens  ;  il  faut  dire  les  églises  d'Orient.  Il  y  a  en  effet  parmi  ces  égli- 
ses les  plus  grandes  diversités,  soit  quant  au  dogme  (il  y  a  parmi  les  chré- 
tiens d'orient  des  nestoriens,  des  monophysitcs,  des  grecs  ou  orthodoxes,  et 
des  catholiques),  soit  quant  à  la  hiérarchie,  à  la  discipline,  au  rite,  à  la 
langue  liturgique  (il  y  a  chez  les  chrétiens  dix  langues  liturgiques  différentes, 
dont  trois  seulement,  le  grec,  le  roumain  et  l'arabe,  peuvent  être  à  peu  près 
comprises  des  fidèles),  etc.  Après  ces  observations  préliminaires,  M.  d'Avril 
énumère  en  détail  toutes  les  hiérarchies  sacerdotales  de  fait  ou  de  préten- 
tion qui  existent  parmi  les  églises  d'Orient,  et  en  indique  les  principales  vi- 
cissitudes. 

Ouvrages  déposés  :  —  Aug.  André,  Catalogue  raisonné  du  musée  d'archéologi 
et  de  céramique  et  du  musée  lapidaire  de  la  ville  de  Rennes,  2*'  édition,  revue  et 
augmentée  (Rennes,  1876,  in-8°)  ;  —  Ad.  d'AvRiL,  La  Chaldée  chrétienne,  étude 
sur  l'histoire  religieuse  et  politique  des  Chaldéens-Unis  et  des  Nestoriens  (Paris, 
1864,  in-8°);  — Fr.  Lenormant,  Les  antiquités  de  la  Troade  et  l'histoire  primi- 
tive des  contrées  grecques,  i*""  partie  (Paris,  1876,  gr.  in-S"). —  Présenté  par  le 
traducteur:  Allégories,  récits  poétiques  et  chants  populaires,  traduits  de  l'arabe, 
du  persan,  de  l'hindoustani  et  du  turc  par  M.  Garcin  de  Tassy,  2^  édition  (Paris, 
1876,  in-8°). 

Julien  Havet, 
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ments  en  partie  nouveaux  tirés  des  Archives  de  la  ville  de  Wurzbourg.  — 
RocQUAiN,  Napoléon  I  et  le  roi  Louis.  Paris,  Firmin-Didot;  lo  fr.  (jette  un 
jour  nouveau  sur  le  caractère  de  Napoléon  I). —  Misteli,  Ueber  Griechische 
Betonung,  I.  Paderborn,  Schôningh  ;  3  fr.  2  5  (théories  contestables,  style 
trop  négligé). —  N£oeXXr,vixà  àvàXsxTa,  To[xo;  jE'.  Athènes  (plus  de  zèle  que  de 
science).  —  Caix  de  Saint  Aymour,  Note  sur  un  temple  romain.  Paris, 
Reinwald.  —  Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Romains.  Paris,  Ducher  (art. 
favorable). 

—  N»  29,  i5  juillet.  —  Phillips,  The  Doctrine  of  Addai  theApostle,  now 
lirst  edited  in  a   complète  form    in  the  original  Syriac,    with  an    English 
translation  and   notes.    London,  Triibner  (l'ouvrage  ne  remonte    pas  plus 
haut  que  l'an  3oo  après    J.-Chr.   Publication  très  soignée,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  St-Pétersbourg  ;  traduction  exacte). —  Bloch,  Studien  zur  Ges- 
chichte  der  Sammlung  deralthebraïschenLiteratur.  Breslau,  Skutsch  ;  5  fr. 
(résultats  en  partie  neufs  ;  critiques  présomptueuses).  —  Sprinzl,  Handbuch 
der  Fundamental-Theologie.  Wien,  Braumiiller  ;   1 3  fr.  5o  (l'auteur  se   pré- 
tend philosophe,  mais  il  pense  que  la  vraie  philosophie  ne   saurait   être  en  . 
contradiction  avec  le  dogme  catholique  ;  il  réfute  ses  adversaires  par  voie  de 
citations  tronquées).  —  Lettre  à  monsieur  le  professeur  H.  de  Treitschke  à 
propos  de  quelques  jugements  sur  l'église  de  Russie   par  N.     N.  Leipzig, 
Hirzel  ;  2  fr.  5o  (apologie  de  l'église  russe).  —  Flach,  Die  Kaiserin  Eudocia 
Macrembolitissa.  Tûbingen,  Fues  ;  65  cent,  (conférence  sur  la  vie  littéraire 
dans  l'empire  d'Orient  au  n"  siècle;  connaissance  imparfaite  des  sources). — 
Reumont,  Geschichte  Toscana's   seit  dem    Ende   des  florentinischen   Frei- 
staats.  L  Die  Medici.  Gotha,  Perthes;  12  fr.  5o  (grande  connaissance  du  su- 
jet; partialité  pour  la  politique  papale).  —  Die  Zertrûmmerung  des  Sieben- 
bûrger  Sachsenlandes.  Miinchen,  Ackermann  ;  2    fr.     5o    (protestation    au 
nom  des  populations  saxonnes  de  la   Transilvanie  contre  la    centralisation 
madgyare).  —  Zwiedineck-Sudenhorst,   Geschichte  der    religiosen    Bewe- 
gung  in  Inner-Oesterreich  im  18.  Jahrh.  Wien,  Gerold's  S.  2  fr.  25  (Marie- 
Thérèse  et  les  protestants  de  Salzbourg).—  Neukirch,  Das  Leben  des  Petrus 
Damiani,  L  Gottingen,  Peppmiiller  ;  3  fr.  5o  (épisode  intéressant  des  luttes 
du  Sacerdoce  et  de  FEmpire).  -   Ct  a^-^tone,  Reden   Papst  Plus'    IX.  Autc- 
risirte  dcutsche  Ausgabe.  Nôrdlingen,  Beck  ;  2  fr.   — Lorenz,  jjrei  u>u^ii..i 
Geschichte  und   Politik.    Berlin,   Grieben  ;    i5    fr.  (recueil    d'articles).— 
KÔLBiNG,  Beitrage  zur  vergleichenden  Geschichte  der  romantischen  Poésie 
u.  Prosa  des  Mittelalters.    Breslau,  Kœbner  ;  9    fr.  40  (dissertations   tirées 
en  grande  partie  de  la  Germania).  —  Fôrster,  Geschichte  der  italienischen 
Kunst,  IV.  Leipzig,  Weigel  ;  8  fr.  45  (Ecole  ombrienne  ;  manque  de    vues 
générales).  —  Dohme,  Kunst  und  Kiinstler  des   Mittelalters  u.  'der  Neuzeit. 
i-ii.    Lf.  Leipzig,  Seemann  ;  27  fr.  5o  (destiné  au  grand  public  ;   inférieur 
aux  vies  des  peintres  de  Ch.  Blanc).  — Frenzel,  Renaissance   und  Rococo. 
Berlin,  Hofmann  (ingénieux). 
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LA  SERBIE  ET  LA  TURQUIE  devant  l'Europe.  Broch.  in-8»...   »      7? 

LA  TURQUIE,  ses  Créanciers  et  la  Diplomatie,  par  M.  Benoit  Brunswik 
auteur  des  Études  pratiques  sur  la  question  d'Orient.  In-8" 3  fr    5o 

LA  BANQUEROUTE  turque,  par  M.  Benoit  Brunswik.  In-8» 1  fr. 

VIE  DE  MAHOMET  d'après  le  Coran  et  les  historiens  arabes,  par  P.  Henry 
Delaporte,  ancien  consul  général  de  France  en  Orient.  Un  beau  volume 
in-S" »o^^- 

LA  ROUMANIE  ÉCONOMIQUE,  d'après  les  données  les  plus  récentes, 
par  M.  G.  Obédénare,  professeur  h  l'Université  de  Bucarest.  In-8»  avec 
une    belle  carte '  o  ^ • 

LES  ROUxMAINS  DE  LA  MACÉDOINE,  par  M.  E.  Picot.  In-8».       2  fr. 

ÉLÉMENTS  DE  GRAMMAIRE  FRANCO-SERBE,  par  Charles  Hec- 
quard,  drogman  chancelier.  In-iG» 2  fr.  5o 

ACTE  PUBLIC,  relatif  à  la  navigation  des  embouchures  du  Danube.  Guide 
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ÉTUDES  BULGARES,  par  Alex.  Chodzko,  chargé  du  cours  des  Langues 
slaves  au  Collège  de  France.  In-8»         - 3  fr. 

LÉGENDES  SLAVES  au  moyen  âge,  par  Alexandre  Chodzko,  in-4»  10  fr. 

ETUDES  SLAVES.  Voyages  et  littérature,  par  Louis  Léger.  In-8*     3  fr.  5o 

LE  VEDA  SLAVE.  Chants  populaires  des  Bulgares  de  Thrace  et  de  Macé- 
doine de  l'époque  préhistorique  et  préchrétienne,  découverts  et  édités  par 
Et.  J.   Verkovitch.  Vol.  I,  in-S» 12  fr. 

CHRESTOMATHIE  RUSSE.  Recueil  de  morceaux  choisis  et  gradués  pour 
servir  à  l'étude  delà  langue  russe  par  Const.  Dnikprovsky;  édition  revue 
par  Louis  Léger.  In-S» 7  fr.  5o 
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PERIODIQUES. 
The  Academy,  n«  220,  New  Séries,  22  juillet.  —  Pomponio  Leto,  Eight 
Monthsin  Rome  during  the  Vatican  Council.  Translated  from  the  Original. 
London,  Murray  (H.  N.  Oxenham  :  ouvrage  plein  de  talent  et  d'intérêt).  — 
The    Marriage,    Baptismal,    and  Burial  Registers  of  the  Collegiate  Church 
or  Abbey  of  St.  Peter,  Westminster.  Ed.  and  Annotated  byj.  L.  Chester. 
Printed  for  the  Harleian  Society  (Ed.  Ch.  Waters).—  Fairbairn,  Studies  in 
the  philosophy  of   Religion  and  History.  London,  Strahan  (G.  A  Simcox  : 
renferme  de    tiès  bonnes  choses,  présentées,  malheureusement,  d'une  ma- 
nière assez   défectueuse).  —  Dozon  ,  Chansons  populaires    bulgares.  Paris, 
Maisonneuve  (A.  Lang  :  l'intérêt  intrinsèque  de  cette  publication  n'empêche 
pas  qu'on  soit  désappointé  de  ne  rencontrer  aucun  nouveau  détail,  dans  la 
préface,  sur  les  découvertes  de  M.  Vercovitch).  —Warner,  Mummiesand 
Moslems.  London,  Sampson  Lowand  Co.  (Greville  J.  Chester  :   contient 
d'utiles  remarques  sur  l'Egypte  et  est  agréablement  écrit;  mais  le  titre  est 
bien  mal  choisi).  —  Littérature  courante   (Revue   de  plusieurs    ouvrages, 
tels  que  Epochs  of  English  History  by.  L.  Creighton;  Luthers  Stellung^u 
Concil  und  Kirche^  von  Kolde;  Hans  Salât  ;  von  BiECHTOLD  ;  Joannis  Coleti 
Opuscula  quaedam  theologica^  p.  p.  Lupton  ;  Die  Anfœnge  der  deutschen 
Geschichte^  von  Usinger  ;  Bîîrster's  Beschreibung  des  Schwedischen  Krie- 
ges  cf.  Rev.  crit.,    1876,  I,  p.  Sog  ;  The  Impeachment  of  Marie   Stuart, 
by  Skelton;  Kœnig  Sigmund  und  die  Reichskriege  gegen  die  Husiten,  cf, 
Rev.  crit.  1876,  I,  p.  346,  etc.,  etc.)  —  Beames,  A  Comparative  grammar  of 
the  modem  Aryan   Languages  of  India.  Vol.  II.  London,    Triibner  (E.  L. 
Brandreth  :  ce  volume  traite    du   nom    et   du    pronom  ;  il  y  a  beaucoup 
de  recherches  dans  l'œuvre  de  M.  B.  mais  on  trouvera  aussi    beaucoup  à 
redire  à  certaines  de  ses  assertions).  — Smith,  the  Assyrian  Eponym  Canon. 
London,    Bagster  and   Sons  (A.'  H.  Sayce  :  ouvrage  fondamental  pour  la 
connaissance  de  la  Chronologie  Assyrienne). 

The  Athenseum,  n»  2543,  22  juillet.  Exempla  Codicum  'Latinorum 
Litteris  Majusculis  Scriptorum.  Edd.  C.  Zangemeister  et  G.  Wattenbach. 
Heidelbergae,  ap.  Koester  (parfaitement  exécuté). —  The  Doctrine  of  Addai  the 
Apostle.  Ed.  and  Transi,  by  G.  Phillips.  Triibner  (travail  consciencieux^. — 
HelenZiMMERN,  Arthur  Schopenhauer  :  his  Life  and  his  Philosophy.  Long- 
mans  and  Co.  —  Les  noms  donnés  par  Shakespeare  à  ses  héros.  I  (C.  Elliot 
Browne).  -*-  Notes  parisiennes  (Edmond  About).  —  Explorations  en  Pales- 
tine (Selah  Merrill. 

liiterarisches  Centralblatt,  n«  3o,  22  juillet.  —  Siegfried,  Die  Aufgabe 
der  Geschichte  der  alttestamentlichen  Auslegung.  Jena,  Dufft  ;  i  fr.  2  5 
(leçon  d'ouverture  :  l'Ancien  Testament  s'explique  par  lui-même  ;  les  ex- 
plications dogmatiques  et  allégoriques  sont  désormais  sans  valeur  ;  les 
vrais  principes  ont  été  posés  au  17e  siècle).  —  Kuenen,  de  profeten  en  de 
profetie  onder  Israël.  Leiden,  Engels  ;  7  fr.   63  (la  vraie  mission  des  Pro- 
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i5i.—  Apuntes  para  una  historia  de  los  estudios  helénicos  en  Espana, 

por  el  doctor  Don  Julian  Apraiz.  Madrid,  Noguera,  1876,  un  vol.  in-S"  de  190 
p.  — Prix:  3  fr. 

liOSoradores  griegos.  Leccioncs  explicadas  en  el  Ateneo  cientifico  y  literario 
de  Madrid,  en  el  curso  de  1872-73,  por  Arcadio  Roda,  con  un  prologo  del  Exc- 
mo.  Sr.  D.  Antonio  Canovas  del  Castillo.  Madrid,  Suarez,  1874,  un  vol.  in-i2 
deXXlV-35o  p.  -  Prix:  3  fr. 

Les  études  grecques  sont  tombées  en  Espagne  dans  un  discrédit  fâcheux, 
mais  que  nous  aimons  à  croire  temporaire.  Il  y  est  presque  aussi  rare,  en 
ce  moment,  d'avoir  appris  le  grec  que  chez  nous  d'être  hébraïsant.  Si  vous 
trouvez  chez  un  espagnol  quelque  pratique  de  l'alphabet  grec,  il  y  a  gros  à 
parier  qu'il  a  manié  «  cosinus  9  »  et  que  vous  avez  à  faire  à  un  mathéma- 
ticien. Cela  tient  à  ce  qu'on  n'enseigne  pas  un  mot  de  grec  dans  les  insti- 
tutos  de  sccîinda  ensenam^a^  qui  répondent  tant  bien  que  mal  à  nos  lycées  et 
collèges.  Décliner  y.s-^aXr^  et  conjuguer  Xjoi  —  ces  connaissances  sont  exigées 
à  l'examen  de  la  licence  es  lettres  [licencia  en  filosofiay  letras)  —  est  un 
exercice  dont  le  monopole  est  possédé  par  sept  universités  d'Espagne  qui 
jont  :  Madrid,  Salamanque,  Saragosse,  Barcelone,  bWacques-de-Compo^- 
telle,  Séville  et  Grenade.  La  part  officiellement  réservée  au  grec  est,  comme 
on  voit,  un  peu  mesquine.  Cependant  nous  ne  nierons  point  que  l'amour 
de  la  culture  hellénique  ne  soit  encore  vivace  chez  quelques  universitaires 
et  quelques  forts  amateurs,  qui  prennent  généreusement  à  cœur  de  perpé- 
tuer les  vieilles  traditions  nationales.  L'université  de  Madrid  s'honore  de 
compter  parmi  ses  membres  le  savant  doyen  des  hellénistes  espagnols.  On 
attend  avec  impatience  cette  histoire  complète  de  la  littérature  grecque 
qu'il  tarde  trop  de  nous  donner  et  dont  quelques  feuillets,  sur  la  comédie 
d'Aristophane,  ont  seuls  vu  le  jour  jusqu'à  présent  ^.  Loin  des  bancs  sco- 
laires, nous  savons  même  tel  diplomate  qui  ne  passera  point,  sans  doute 
aux  yeux  de  la  postérité,  pour  un  indigne  héritier  des  Hurtado  de  Mendoza 
et  de  cette  génération  de  grands  seigneurs  poètes  et  sachant  lire  le  grec,  qui 
fleurit  sur  le  sol  espagnol  aux  beaux  jours  de  la  Renaissance.  Le  malheur 
est,  dans  ce  pays,  que,  lorsqu'on  est  devenu  bon  helléniste,  on    garde  trop 

I.  Voir  «  Estudios  de  literatura  gricga.  Gomedia.  Aristophanes  ^Paginas  de  un 
libre  inedito)  »  dans  la  Revista  de  la  imiversidad  de  Madrid,  tomesll  et  suivant. 
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cela  pour  soi:  d'où  il  résulte  que,  si  quelques  œuvres  paraissent  dans  le 
champ  des  études  grecques,  elles  risquent  fort  de  n'être  pas  signées  des 
premiers  noms. 

Ainsi,  en  quoi  consiste  la  production  de  ces  vingt  dernières  années  ?  Ce 
sont  d'abord  une  dizaine  de  grammaires  qui  ont  le  tort  d'être  des  traduc- 
tions ou  des  abrégés  ou  des  imitations  de  notre  classique  Burnouf  :  une 
seule,  dans  le  nombre,  dut  subir,  dans  une  honnête  mesure,  l'influence  meil- 
leure delà  grammaire  Mathiae-Gail-Longueville  (Paris  i83i-34).  Il  existe 
un  dictionnaire  grec-latin-espagnol,  donné  en  iSSg  par  les  Pères  Escola^ 
pios  (frères  des  écoles  chrétiennes).  Antérieurement,  les  Espagnols  ne  s'é- 
taient servis  que  de  dictionnaires  en  grec  et  latin.  Ce  nouveau  dictionnaire 
semble  procéder  en  droite  ligne  de  l'Alexandre  grec-français,  sur  lequel  il  est 
loin,  du  reste,  de  marquer  un  progrès. 

Le  besoin  d'éditions  nouvelles  d'auteurs  grecs  ne  se  faisant  point  assez 
vivement  sentu',  on  a  presque  cessé  d'en  imprimer.  On  se  contente  de  chres- 
tomathies.  Il  en  est  une  que  nous  sommes  tentés  de  décrire.  Ce  n'est  point 
que  nous  prétendions  la  donner  comme  modèle  du  genre;  nous  convien- 
drons même  volontiers  que  plusieurs  autres  ont  le  mérite  de  ne  lui  ressem- 
bler ni  de  près  ni  de  loin.  Elle  a  pour  auteur  un  savant  qui  ne  doute 
de  rien.  Voulant  un  jourrédigerla  notice  d'un  magnifique  menbranaceus 
conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Université  centrale,  à  Madrid,  il  déclara, 
par  mégarde,  que  ce  manuscrit  ne  portait  point  de  date,  mais  que,  selon  les 
apparences,  il  avait  été  écrit  dans  les  commencements  du  XII"  siècle.  C'é- 
tait jouer  de  malheur.  Le  manuscrit,  signalé  au  catalogue  comme  étant  de 
l'an  io34,  est,  en  réalité,  très-lisiblement  daté,  et  en  lieu  fort  visible,  de  l'an 
dumonde6o34,  ce  qui  correspond  à  Tan  de  grâce  i326  après  J.-C.  L  Mais 
tout  le  monde  n'est  point  tenu  de  connaître  l'âge  des  manuscrits.  Revenons 
à  la  chrestomathie.  En  dépit  du  désir  exprimé  en  termes  touchants  par 
son  auteur  2,  elle  eut  plus  d'une  édition.  Celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  porte  le  titre  suivant,  recommandé  à  la  curiosité  du  lecteur  :    «  Lcc- 

I.  Nous  préparons  la  publication  d'une  série  de  notices  sur  les  manuscrits 
grecs  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Espagne,  autres  que  celle  de  l'EscuriaL 

2.  On  reproduit  ici  l'avertissement  que  l'auteur  a  placé  en  tête  de  son  incompa- 
rable volume,  comme  un  document  de  nature  à  intéresser  vivement  les  biblio- 
graphes présents  et  futurs.  «  Advertencia.  La  présente  edicion  ha  ocasionado  al 
autor  mil  penalidades  y  sacrificios:  dos  anos  y  iiiedio  continuos  de  estar  en  pie 
allado  de  las  cajas  y  de  la  prensa  ;  muchos  trastornos  y  ensayos  costosos,  como 
no  puede  menos  de  suceder  a  quien  trabaja  por  niera  aficion,  y  sin  auxilio  de 
nadie  ni  de  ningun  género;  ademas  una  intension  de  espiritu  dificil  de  explicar, 
durante  todo  este  tiempo,  cual  se  necesita  para  la  correccion  tan  delicada  y  mi- 
nuciosa  de  este  idioma,  si  se  ha  de  imprimir  con  toda  conciencia,  y  suponiendo 
que  los  originales  esten  correctes,  lo  que  por  desgracia  se  ve  pocas  veces. 

Por  tanto  el  autor  siipUca  encarecidamente  a  los  sres.  Profesorcs  de  Gricgo 
economicen  ciianto  Us  sea  posible  el  consumo  deejemplarcs  de  este  libre,  hasta  que 
se  generalicen  entre  nosotros  estos  conocimientos,y  puedan  hacersc  comodamente 
las  impresiones  griegas  por  los  medios  ordinarios.  El  autor  por  su  parte,  a  pesar 
dcî  celo  ardiente  que  le  anima  por  la  propagacion  de  los  estudios  clasicos,  como 
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tioncs  grrcca^  sivc  manu-ductio  hîspaniu  juvcntutis  in  lingaam  gra:cam. 
Composuit,  concinnavit,  atquc  a-jw/ci;;  typis  cxpressit  presbyter  Doctor 
Lazarus  Bardon  et  Gomez  de  Initio,  Seminarii  Asluricensis  alumnus,  gra:- 
carum^Littcrarum  in  Salmanticenci  primum  dcindc  vcro  Matritcnsi  Gymna- 
sio  professor  ordinarius.  Secunda  editio,  aucta  et  ^ccuratissime  cmendata. 
De  manu  auctoris,  typis  et  prelo  ipsius.  Matriti  :  MDCCCLIX.  »  (un  vol. 
in-i8  de  Sop  pages  cotées.  Le  prix  est  de  8  fr.  à  Madrid.).  On  apprend, 
par  une  remarquable  préface  latine,  que,  le  manuscrit  terminé,  il  ne  se 
trouva  à  Madrid  ni  caractères  pour  l'impression  d'un  tel  livre,  ni  ouvriers 
assez  habiles  pour  composer  du  grec.  Nous  laissons  à  qui  de  droit  la  res- 
ponsabilité de  cette  grave  assertion.  Toujours  est-il  que  des  caractères  et 
une  presse  furent  achetés  à  Paris,  et  que  l'auteur  devint  typographe  pour 
imprimer  son  œuvre  de  ses  propres  mains.  Nous  voudrions,  pour  beaucoup, 
assurément,  pouvoir  louer  le  fruit  d'une  persévérance  aussi  inouïe.  Si,  pour- 
tant, quelqu'un  tenait  à  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  nature  du  li- 
vre, voici  la  liste  des  auteurs  qui  ont  fourni  les  extraits,  en  respectant  l'ordre 
dans  lequel  ils  se  présentent,  et  en  marquant  d'une  astérique  ceux  qui  re- 
viennent souvent,  de  deux  astérisques  ceux  qui  reviennent  très-souvent  : 
Lascaris**,  Prodrome**,  les  Septante**,  ApoUodore*,  Diodore  de  Sicile*, 
S»-  Luc**,  Isocrate,  Strabon,  Proclus,  Appien,  Lucien,  Athénée,  Philostratc, 
Plutarque*,  Longin,  Arrien*,  Diogènc  de  Laerte,  S^  Basile,  Pausanias,  Dion 
Cassius,  Galien,  Xénophon,  Aristote,  Eschine,  Démosthène,  Platon,  Thu- 
cydide, Hippocrate,  Hérodote,  Anacréon,  Pythagore,  ApoUinarius  (Psaumes 
mis  en  hexamètres)*,  Denys  le  Périégète,  Bion,  Moschus,  Théocrite"^, 
Sappho,  Erinna,  Aratus,  [Tyrtée,  Pindare,  Callimaquc,  S^  Grégoire  de 
Nazianze  (poésies),  les  tragiques*,  Aristophane,  Hésiode*  et  enfin  Homère**. 
Ce  choix  et  cet  ordre  ne  laissent  pas  que  d'étonner. 

Passons  maintenant  aux  histoires  de  la  littérature  grecque.  Nous  en  con- 
naissons quatre,  la  traduction  du  livre  de  M.  Pierronnon  comptée.  Ce  sont  : 
i)  Literatura  griega,  esto  es,  su  historia,  susescritoresy  juicio  criticodesus 
principales obraspor  D.  Braulio  Foz,Tercera  edicion.  Zaragoza  1854,  ^^  ^'ol. 
in- 12  de  194 pages  cotées  (l'^édit.  1849).  — 2)Breveexposicionhistoricade  la 
literatura  griega,  par  D.  Raimundo  Gonzalez  Andres.  Segunda  edicion.  Ma- 
drid, 1866,  un  vol.  in-i2de2i6  p.  cotées  (i^e  édit.  1859). —  3)  Manualdc  lite- 
ratura griega,  con  una  brève  noticia  acerca  de  la  literatura  greco-cristiana,  de 
losgriegosquepasaron  à  Italiacuandolos  turcos  se  apoderaron  de  Constanti- 
nopla,  y  de  la  lenguay  literatura  de  la  Grecia  moderna,  escrito  par  D.  Salvador 
Constanzo.  Madrid  1860,  un  vol.  in-12.  —  4).  Historiade la  literatura  griega, 
escrita  por  el  Dr.  D.  Jacintho  Diaz,  Presbytero.  Barcelona  i865,  2  vol.  in- 
12.  La  première  et  les  deux  dernières  nous  ont  semblé  misérables.  Le  petit 
livre  d'Andres,  au  contraire,  écrit  d'un  style  concis,  témoigne  d'un  jugement 

nunca  hn  récibido  proteccion  algunapor  mas  que  la  haya  solicitado,  no  se  sientc 
ya  con  el  valor  necesario  para  cmprender  otra  edicion  por  si  solo  y  con  sus 
unicas  pcqucnas  fuerzas. 
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excellent  de  la  part  de  son  auteur  et  d'une  appréciation  juste  de  l'antiquité. 
On  peut  dire  qu'il  ne  renferme  guère  que  de  bonnes  choses  ;  et  on  regrette 
seulement  qu'il  soit  si  court.  Il  faut  dire  cependant  que,  sur  bien  des  points, 
Andres  lui-même  ne  se  tint  pas  au  courant  de  la  science. 

Èh  voici  un  exemple  qui  surprendra  ceux  qui  savent  combien  la  suscepti- 
bilité espagnole  est  jalouse  de  la  gloire  nationale  sous  toutes  ses  formes. 
L'intérêt  du  monde  savant  fut  vivement  excité,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
lorsque  parurent  ces  importants  fragments  de  Nicolas  de  Damas  qu'une 
longue  fatalité  semblait  avoir  condamnés  à  ne  point  sortir  de  l'obscurité. 
Perez  Bayer  les  ayant  découverts  pour  la  première  fois,  dans  la  bibliothèque 
de  l'Escurial,  au  siècle  dernier,  les  prépara  pour  la  publication  :  nous  igno- 
rons pourquoi  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Casalbon  ^  les  reprit  après  lui, 
les  traduisit  en  latin  :  mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  imprimé  la 
première  page  de  la  vaste  collection  d'anecdota  qu'il  pensait  mettre  au  jour. 
Dans  son  voyage  d'Espagne,  en  1843,  M.  E.  Miller  les  découvrit  une  nou- 
velle fois.  Ils  parurent  enfin,  comme  on  sait,  dans  le  2"  tome  des  Fragmenta 
historiciim  grœcorum  ,  en  1848,  parles  soins  de  M.  Ch.  MûUer.  Andres 
ignora  toute  sa  vie  une  trouvaille  tant  de  fois  faite  et  si  près  de  lui. 

Nous  terminerons  cette  légère  esquisse  de  l'hellénisme  dans  l'Espagne  con- 
temporaine par  la  mention  des  publications  suivantes  :  L'apologie  de  So- 
crate,  par  Xénophon,  traduite  du  grec  en  espagnol  par  M.  Garbin,  avec  une 
longue  étude  critique,  Alméria  1871.  —  Les  œuvres  de  Platon  et  les  œu- 
vres philosophiques  d'Aristotc,  traduites  en  espagnol  «  d'après  les  différentes 
versions tantlatines que  françaises  »,  parD.  Patricio  de  Azcarate,  Madrid  1871- 
76,  22  vol.  in-8".  —  Discours  choisis  de  Démosthène  (onze  discours  politi- 
quesj,  traduits  en  castillan  par  D.  Arcadio  Roda.  Madrid  1872,  in-8''.  C'est  la 
traduction  de  M.  Stiévenart  mise  en  espagnol.  —  Enfin,  trois  ouvrages 
universellement  estimés  dans  la  Péninsule,  qui  sont  dus  à  la  plume  de  D., 
Eduardo  de  Mier,  à  savoir  :  1°  Essais  historiques  et  critiques  sur  Eschyle  et 
Sophocle,  publiés  dans'la  Revista  de  Instruccion  piiblica  de  Madrid,  années 
1857  et  i858;  2»  Neuf  tragédies  d'Euripide,  traduites  en  prose  castillane, 
avec  une  introduction  historico-critique  et  des  notes,  Madrid  i8ô5,  in-8°  ; 
3«  Les  fables  d'Esope  traduites  directement  du  grec.  Madrid  1871-72,  petit 
folio.  —  Si  nous  joignons  à  cette  revue  les  deux  ouvrages  dont  le  titre  figure 
en  tète  du  présent  article,  nous  aurons  épuisé,  à  part  quelques  morceaux  in- 
signifiants ou  de  courte  haleine,  toute  la  série  des  écrits  espagnols,  intéres- 
sant le  grec,  qui  ont  paru  depuis  tantôt  un  quart  de  siècle. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  tirés,  pour  une  partie  du  moins, 
des  Notes  de  M.  Apraiz.  Elles  forment  trois  chapitres,  précédés  d'une  In- 
troduction (pp.  VII-XVII)sur  l'utilité  qu'il  y  a  d'étudier  la  langue  grecque, 
et  de  Préliminaires  (pp.  18-29)  sur  l'affinité  particulière  que  M.  A.  croit  re- 

!.  Casalbon  était  un  employé  de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  jqjbjiinyfç^t;, 
pendant  la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle.  -^^  -^  ■   :     v 
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connaître  entre  le  grec  et  le  castillan  ^.  Dans  le  premier  chapitre  (pp.  3o-35f 
il  est  question  du  rôle  joué  par  rhellénisme  dans  la  péninsule  ibérique 
depuis  l'établissement  «  préhistorique  »  des  colonies  grecques  dans  ce  pays 
jusqu'à  la  prise  de  Grenade  (1492).  Le  second  chapitre  (pp.  56-84)  comprend 
la  brillante  renaissance  des  études  classiques  en  Espagne  à  partir  de  la  fin 
du  XV^  siècle,  puis  leur  décadence  progressive  qui  commence  à  se  pronon- 
cer vers  le  milieu  du  XVII'-'  siècle  et  que,  de  nos  jours,  l'initiative  isolée  de 
quelques  esprits  supérieurs  est  impuissante  à  arrêter.  Enfin  le  dernier 
chapitre,  qui  dépasse  beaucoup  les  autres  en  étendue  comme  en  impor- 
tance, est  consacré  i«  aux  imitations  de  la  littérature  grecque  dans  la  littéra- 
ture castillane  ;  2»  aux  traductions  espagnoles  d'auteurs  grecs.  M.  A.  a  voulu 
embrasser  dans  son  travail  les  traductions  restées  à  l'état  de  manuscrit 
aussi  bien  que  celles  qui  ont  été  imprimées,  et,  de  plus,  il  admet  indistinc- 
tement dans  ses  listes  les  versions  latines,  publiées  ou  inédites,  faites  par  des 
étrangers  domiciliés  dans  la  Péninsule  ou  par  des  indigènes.  Nous  ne  som- 
mes pas  assez  versés  dans  la  littérature  espagnole  pour  signaler  à  M.  A. 
aucune  omission  dans  la  série  des  traductions  imprimées.  Mais,  ,en  ce  qui 
concerne  les  versions  manuscrites,  son  travail  est  des  plus  incomplets. 
Qu'on  consulte  seulement,  à  la  Biblioteca  particular  de  S.  M.,  à 
Madrid,  le  catalogue  —  malheureusement  encore  inédit  —  dressé  il 
y  a  une  vingtaine  d'années  par  D.  Mathias  Garcia,  de  tous  les  manus- 
crits en  langues  modernes  actuellement  conservés  à  l'Escurial,  on  y  dé- 
couvrira sans  peine  plusieurs  traductions,  probablement  inédites,  qui  ont 
échappé  à  M.  Apraiz.  Guidé  par  les  indications  de  ce  catalogue,  nous  avons 
vérifié  nous-mème  à  l'Escurial  l'existence  des  traductions  suivantes,  en 
espagnol:  Dans  le  Ms.  à-ij-8^  au  folio  80  v°,  Lucien,  Dial.  des  morts, 
XII  (dialogue  entre  Alexandre,  Annibal  etc.),  trad.  par  Martin  deAvila;  — 
dans  les  Mss.  f-iij-i5  et  f-iij-27,  Aristote,  Problèmes  de  mécanique,  trad. 
vraisemblablement  par  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  dont  le  Ms.  n»  27 
doit  être  l'autographe,  le  n"  i5  n'étant  qu'une  mise  au  net;  —  dans  le  Ms. 
K-j-ii,  Ptolémée,  Almageste,  traduction  anonyme  :  elle  s'arrête  dans  le 
chap.  IV  du  livre  VII;  —  dans  le  Ms.  H-iij-4,  cinq  homélies  de  St-Jean- 
Chrysostome,  trad.  du  grec  par  Guenca  (c'est  le  brouillon  de  l'auteur).  Le 
catalogue  des  Mss.  grecs  de  l'Escurial,  par  M.  Miller,  Paris  1848,  in-4°, 
eût  fourni  encore  à  M.  A.  quelques  indications:  voir,  p.  ex.,  les  Mss.  R-iij-7 
et  R-iij-23.  D'autre  part,  le  cabinet  des  Mss.,  à  la  Biblioteca  nacional  de 
Madrid,  n'est  pas  moins  riche  en  traductions  inconnues  à  M.  A.  Sans  nous 
arrêter  au  Ms.  N-91,  décrit  par  J.  de  Iriarte  (Regiae  bibliothecae  matrit. 
codd.  graeci  mss.,  vol.  i  —  seul  paru  — ,  Madrid,  1769,  in  fol.),  il  nous 
suffira  de  citer  le  Ms.  X-109,  qui  renferme  1»   Apiano  Alexandrino  de  las 

I.  L'un  des  rapports  communs  entre  les  deux  langues,  selon  M.  À.,  c'est  que 
a  aucun  mot  dont  l'une  des  deux  dernières  syllabes  est  longue  ne  peut  recevoir 
l'accent  sur  l'anté  pénultième  ».  Il  y  a  là  une  erreur  matérielle,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  le  grec,  puisqu'on  accentue  ^iywiJiav. 
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guerras  extenias  de  los  romanos  tradupdo  de  latin  en  lengua  vulgar  por  el 
dr.  Jayme  Bartolome  canonigode  la  caihedral y  glesia de  Urgel,  2»  Historia 
de  Bionique  Troyanofue  conqiiistada.  Tradupda  de  gnego  en  castellano 
por  el  l'^"  Luis  Tribaldos  de  Toledo  cronista  Mayor  de  Indias.  M.  A.  est 
d'autant  moins  excusable  d'en  ignorer  l'existence  que,  si  le  catalogue  des  Mss. 
de  la  Bihl.  nacional  n'est  pas  publié  in  extenso^  on  en  possède  du  moins  un 
extrait  —  dans  lequel  la  traduction  de  Dion  Chrysostome  est  signalée  —  à 
la  fin  du  tome  II  de  l'excellent  ouvrage  suivant  :  «  Ensayo  de  una  Biblio- 
teca  espaîîola  de  libros  raros  y  curiosos,  formado  con  los  apuntamientos  de 
D.  B.  J.  Gallardo,  coordinadosy  aumentados  por  D.  M.  R.  Zarco  del  Valle 
y  D.  J.  Sancho  Rayon.  Madrid,  2  voll.  in-4'»,  i863  et  1866.  »  En  faisant 
ainsi,  bibliothèque  par  bibliothèque,  le  tour  de  l'Espagne,  on  verrait  appa- 
raître une  foule  de  documents  qu'il  rentrait  dans  le  plan  de  M.  A.  de  re- 
cueillir et  dont  il  ne  s'est  point  préoccupé  du  tout.  Il  y  a  du  bon  assuré- 
ment dans  les  notes  qu'il  vient  de  nous  donner,  mais  il  fera  bien  de  conti- 
nuer d'en  prendre  encore  pendant  longtemps,  s'il  a  l'ambition  de  publier 
un  jour  un  volume  vraiment  utile  et  définitif. 

«.Les  orateurs  grecs  »  de  M.  Roda  seraient  traités  avec  injustice  si  on  se 
plaçait,  pour  les  apprécier,  au  point  de  vue  critique.  M.  R.  est  étranger  à  la 
critique.  Cependant  il  n'est  pas  un  littérateur  sans  mérite.  Nous  ne  doutons 
point  que  beaucoup  de  personnes  ne  lisent  avec  quelque  agrément  son 
livre,  qui  est  bien  composé  et  écrit,  autant  que  nous  en  pouvons  être  ju- 
ges, en  assez  beau  langage.  Qu'importe,  diront-elles,  que  le  bruit  fait  autour 
de  quelques  discours  d'Hypéride  qu'on  exhumait  de  tombeaux  égyptiens, 
ne  soit  point  parvenu  jusqu'aux  oreilles  de  M.  Roda.''  que,  sans  faire  la  part 
de  leur  auteur  Macpherson,  il  s'étonne,  un  peu  naïvement,  de  reconnaître 
des  sentiments  tout  chrétiens  dans  les  poésies  de  1'  «  antique  Ossian  »  ? 
qu'il  s'imagine  qu'Alcibiade  prononçait  les  r  à  la  française,  c'est-à-dire  de  la 
gorge,  oubliant  que,  quand  il  disait  xopa^,  les  Athéniens  croyaient  entendre 
xdXaÇ?ou  encore,  qu'il  lui  arrive  défaire  naître  Périclèsen  556  avant  J.-C, 
pour  avoir  eu  la  malchance  de  noter  qu'il  était  mort  à  l'âge  de  64 
ans  en  l'an  492,  au  lieu  de  429?  Des  bévues  de  ce  genre  seront-elles  bien 
graves  dans  un  livre  qui  n'a  la  prétention  d'apprendre  rien  à  personne  ?  II 
faut  savoir  que,  en  prononçant  à  l'Athénée  de  Madrid  les  huit  leçons  dont 
nous  rendons  compte  ici,  M.  A.  n'a  eu  qu'une  pensée:  communiquer  le  no- 
ble zèle,  dont  il  brûle  lui-même  pour  l'étude  de  l'éloquence  athénienne,  à 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  destineraient  à  la  politique    et  aspireraient 

être  comptés  un  jour  parmi  les  grands  orateurs  parlementaires.  Un  illus- 
tre homme  d'état  espagnol,  M.  Canovas  del  Castillo,  a  exprimé  d'une  ma- 
nière vivante  les  sentiments  qui  dictèrent  à  M.  R.  son  livre  sur  les  orateurs 
grecs  dans  une  préface  qu'il  voulut  bien  mettre  en  tète  de  l'ouvrage  et  dont 
nous  extrayons  les  lignes  suivantes.  «  Non  !  il  palpite  dans  ces  pages  l'âme 
d'un  homme  qui  voit  dans  la  tribune  la  véritable  dame  de  ses  pensées  ; 
homme  qu'enflamment  la  multitude,  l'auditoire,  comme  est  enflammé 
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le  soldat  h  la  vue  des  armées  et  par  l'éclat  des  armes  qui  brillent  auprès  de 
lui  ;  d'un  homme  enfin  qui  aspire  aux  grandes  luttes  de  la  parole,  non 
moins  pleines  d'émotions,  de  périls  et  de  plaisirs  virils  que  celles  du  champ 
de  bataille.»  Certes  nous  ne  blâmerons  point  M.  Roda  de  s'employer  à  faire 
le  bonheur  de  son  pays.  Toutefois  nous  nous  garderons  de  demander  à  une 
œuvre  écrite  dans  une  vue  politique,  la  vérité  sur  les  orateurs  grecs. 

Charles  Graux. 


i52-.  —  G.  Ayer,  Grammaire  comparée  de  la  langue  française,  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  et  Neuchâtel  1876,  un  vol.  petit  in-8°  viii-423  p.j  prix: 
3  fr.  5o. 

Le  nom  de  M.  Ayer  n'est  pas  inconnu  de  nos  lecteurs.  Dans  un  article 
précédent  (Rey.  Cr.^  187 5,  2  3  oct.),  nous  avons  rendu  compte  de  sa  Phono-^ 
logie  française  où  nous  constations  de  grandes  qualités  d'exposition.  Les 
mêmes  qualités  avec  d'autres  se  retrouvent  dans  la  Grammaire  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Cette  grammaire  n'est  pas  une  œuvre  vulgaire.  La 
vigueur  de  l'exposition,  la  richesse  des  faits  classés,  l'application  constante 
de  la  méthode  de  Diez,  la  nouveauté  de  certains  aperçus  en  font  à  coup 
sûr  le  meilleur  livre  de  ce  genre  qui  ait  paru  jusqu'ici  dans  notre  langue. 
Non  pas  qu'il  n'y  ait  encore  à  redire.  Parfois  la  richesse  des  détails  devient  de 
la  profusion  ;  la  multiplicité  des  subdivisions  que  l'auteur  semble  embrasser 
si  facilement  aboutit  à  l'obscurité.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  fautes  vénielles, 
car  l'ouvrage  ne  s'adresse  évidemment  qu'aux  professeurs  ou  aux  élèves 
des  lycées  déjà  avancés.  Mais  l'auteur  n'a  pas  su  toujours  éviter  des  erreurs, 
surtout  dans  la  première  partie. 

M.  A.  commence  par  une  introduction  de  douze  pages  où  il  donne  sous  le 
titre  do,  principes  de  grammaire  générale^  une  série  de  définitions,  contes- 
tables parfois  dans  leur  forme  trop  concise,  qui  sont  comme  un  sommaire 
de  la  grammaire  ;  puis  un  tableau  des  éléments  étymologiques  de  la  langue 
française.  Après  quoi,  il  arrive  à  la  grammaire  qu'il  divise  en  deux  parties  : 
L  -ÉrTmo/o^/e,  comprenant  l'étude  des  mots  considérés  soit  dans  leurs  sons 
[Phonologie]^  soit  dans  les  formes  diverses  qu'ils  affectent  (Morj?/îo/o^/e)  ;  IL 
Syntaxe^  comprenant  la  syntaxe  de  la  proposition  simple  et  la  syntaxe  de  la 
proposition  composée. 

Le  premier  livre  de  la  première  partie  étudie  les  éléments  matériels  des 
mots.  C'est  dans  ce  livre  que  l'auteur  a  cherché  à  être  le  plus  neuf;  et  en 
effet,  je  ne  connais  pas  de  grammaire  française  présentant  une  étude  aussi 
complète  des  faits  de  phonétique  de  la  langue.  Toutefois  les  défauts  que 
nous  signalions  dans  sa  Phonologie  s'y  retrouvent  encore,  de  sorte  que  les 
erreurs  côtoient  les  vérités.  Nous  passons  sur  le  premier  chapitre  qui  est 
une  sorte  d'introduction  générale  (Des  sons  et  des  lettres  en  général).  Le 
chapitre  II  [accent  tonique^  quantité^  accents  écrits]  laisse  fort  à  désirer: 
l'auteur  ignore  la  nature    de  l'accent  tonique   (il   serait    mieux  de  dire, 
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du  temps  fort)  qui  consiste  dans  V intensité  et  non  dans  V élévation 
de  la  voix,  c'est-à-dire  dans  Vamplitiide  et  non  dans  le  nombre  des 
vibrations.  Il  ne  distingue  pas  les  différences  de  timbre  des  voyelles  de 
leur  quantité  :  Va  de  pâte  n'est  pas  1'^  long  de  patte;  ces  deux  a  diffèrent 
entre  eux  non  seulement  par  la  durée  mais  par  le  timbre  ;  ce  sont  deux 
voyelles  différentes,  telles,  que  Va  ouvert  (patte)  pourrait  être  long  (les  mé- 
ridionaux disent  avec  a  ouvert  long  ce  n'est  pas  vrai)  et  Va  fermé  (pâte  = 
pate^  peut  être  bref  (par  exemple  dans  pas  :  ce  n'est  pas  vrai) .  De  même  pour 
toutes  les  autres  voyelles.  Le  chapitre  se  termine  par  des  listes  très  utiles  de 
mots  présentant  l'accent  circonflexe,  groupés  suivant  l'origine  de  cet  ac- 
cent. Le  chapitre  III  [Des  voyelles)  commence  par  un  tableau  superficiel  et 
peu  précis  du  passage  des  voyelles  latines  aux  voyelles  ou  diphthongues 
françaises,  qui  sont  ensuites  analysées  ;  notons  ici  des  observations  très 
fines  et  qui  nous  paraissent  neuves  sur  les  diverses  prononciations  des  en- 
clitiques je,  me,  te,  se,  le,  ce,  etc.  —  L'auteur,  qui  abuse  des  termes  techni- 
ques, appelle  voyelles  combinées  monophtongues  les  voyelles  pures  expri- 
mées par  des  combinaisons  de  lettres,  ou^au^  etc.,  réservant  le  nom  de  diph- 
thongues à  celles  qui  présentent  des  sons  complexes.  Il  suit  les  errements 
communs  quant  il  donne  le  nom  de  diphthongues  aux  groupes  ia,  le,  zo, 
lew,  etc.,  quoiqu'il  ait  entrevu  la  vérité  (voir  p.  3i),  à  savoir  que  Vi  est  ici 
une  consonne:  ya^  etc.  En  réalité,  il  n'existe  plus  de  diphthongues  en  français. 
Dans  le  chapitre  IV  [Des  consonnes),  l'auteur  étudie  d'abord  les  consonnes 
simples  dont  il  donne  l'étymologie  latine  et  qu'il  classe  en  liquides,  muet- 
tes et  spirantes  labiales,  dentales,  linguales,  gutturales  (le  classement  n'est 
pas  exempt  de  quelques  confusions).  Signalons  l'analyse  fausse  de  1'/  et  de 
Vn  mouillées  considérées  à  tort  comme  une  /  et  une  «  simples  suivies  d'un 
y.  Pour  l'auteur,  1'//  de  piller  et  1'/  de  pilier  (pilyer)  et  de  lieu  (lyeu)  sont 
identiques.  En  réalité,  1'/ et  Vn  mouillées  sont  des  consonnes  simples  déter- 
minées par  la  double  position  simultanée  de  la  langue  contre  le  palais  et 
contre  les  alvéoles  (n  mouill.),  ou  contre  les  dents  machelières  (/  mouill.) 
supérieures.  L'auteur  attribue  à  Vh  aspirée  un  son  dû  à  une  articulation  très 
faible  ;  ce  son  n'existe  pas.  —  La  seconde  partie  du  chapitre  est  une  analyse 
minutieuse  des  groupes  de  consonnes  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots,  et 
une  étude  de  la  prononciation  des  consonnes  finales.  Les  ch.  IV  et  V 
donnent  avec  abondance  les  règles  de  la  liaison  des  mots  et  de  la 
prononciation  des  mots  étrangers.  Enfin  le  chap.  VI  étudie  l'influence  de 
Teuphonie  sur  la  flexion  et  la  dérivation,  modifications  qu'éprouvent  les 
voyelles  quand  de  toniques  elles  deviennent  atones,  qu'éprouvent  les  con- 
sonnes finales  du  radical  quand  elles  sont  suivies  de  nouvelles  flexions  ou 
de  dérivations,  etc.  Tous  ces  derniers  chapitres  sont  pleins  de  faits  bien 
classés,  soigneusement  étudiés,  et  où  les  erreurs  sont  rares. 

Avec  le  livre  II  de  la  première  partie,  nous  entrons  dans  l'étude  des  élé- 
ments formels  des  mots.  La  première  section  considère  les  espèces  de  mots 
et  leurs  flexions  ;  la   seconde,  la  composition  et   la   dérivation.   L'auteur 


d'histoire   KT   nE  T-ITTÉRATURE.  io5 

agrandissant  le  cadre  de  cette  partie  y  transporte  un  grand  nombre  de  rè- 
gles qu'on  est  habitué  à  chercher  dans  la  syntaxe,  parce  que  pour  lui  la 
syntaxe  est  l'étude  des  lois  de  la  construction  seulement.  Cette  manière  de 
voir  peut  se  discuter.  Il  étudie  d'abord  le  nom  substantif  dont  il  indique 
les  diverses  divisions  :  noms  primitifs  et  noms  dérivés,  simples  et  compo- 
sés, concrets  et  abstraits,  noms  de  personnes  et  de  choses,  propres  et  com- 
muns ;  il  arrive  ensuite  à  la  flexion  où,  chose  bizarre,  sous  prétexte  que 
s'ils  n'existent  pas  en  français  pour  la  forme,  ils  n'existent  pas  moins  pour 
le  sens,  il  rétablit  les  cas  latins,  nominatif,  accusatif,  datif,  génitif,  ablatif. 
Pourquoi  pas  le  vocatif  ?  Et,  s'il  faut  ne  regarder  que  les  fonctions  des  pré- 
positions, pourquoi  pas  le  locatif,  l'instrumental,  et  tous  les  cas  indiqués 
par  les  diverses  prépositions  ?  Rien  à  remarquer  sur  les  règles  très  complè- 
tes du  genre  et  du  nombre  dans  les  noms  substantifs  et  adjectifs  ;  l'auteur 
fait  rentrer  dans  cette  partie  beaucoup  de  règles  qui  reviennent  à  la  syn- 
taxe. Dans  l'adjectif,  il  maintient,  à  tort,  les  degrés  de  comparaison.  La 
définition  de  l'article  est  inexacte  :  «  mot  qui  fait  prendre  individuellement 
le  nom  qu'il  précède  ».  L'article  détermine  seulement  le  genre  ou  l'espèce 
et  ce  sont  les  compléments  du  substantif  qui  l'individualisent.  Dans  le  chien 
du  berger^  le  chien  que  j  ai  vu,  la  détermination  du  genre  est  faite  par  le  ; 
celle  de  l'individu  par  du  berger  et  que  j'ai  vu.  Les  règles  syntactiques  de 
l'emploi  de  l'article  sont  abondamment  développées;  on  y  retrouve  plus 
d'un  écho  de  Diez.  Les  noms  de  nombre  sont  divisés  en  définis  (im,  deux^ 
etc.  premier,  etc.,  et  indéfinis  (plusieurs,  etc.),  division  ingénieuse  qui  sim- 
plifie l'étude  des  pronoms.  Ceux-ci,  comme  les  noms,  sont  substantifs  et 
adjectifs.  Les  pronoms  personnels  substantifs  sont  ceux  que  l'on  appelle 
généralement  pronoms  personnels  ;  les  adjectifs  sont  ce  que  l'on  appelle 
adjectifs  possessifs.  Il  faut  y  ajouter  des  pronoms  adverbiaux  {en,  y). 
De  même,  l'on  a  des  pronoms  démonstratifs  adjectifs  {cet,  etc.)  et  substan- 
tifs {celui,  etc.),  auxquels  s'ajoutent  les  pronoms  adverbiaux  ici,  là,  etc. 
Les  interrogatifs  et  les  relatifs  présentent  des  divisions  analogues.  Partout 
règne  la  distinction  lumineuse  établie  par  Diez  des  pronoms  absolus  et  des 
pronoms  conjoints.  Toute  cette  partie,  très-développée,  porte  la  marque 
d'un  esprit  ingénieux  et  inventif.  Toutefois  pourquoi  garder  les  pronoms  in- 
définis dont  trois  sont  des  substantifs  [on,  rien,  personne)  et  deux  des; noms 
de  nombre  [quelqu'un,  quelque  chose).  —  La  théorie  du  verbe  est  fort 
étudiée.  Un  premier  article  définit  les  diverses  espèces  de  verbes  : 
transitifs,  intransitifs,  etc..  M.  A.  y  ajoute  la  division  des  verbes  concrets 
(exprimant  l'idée  d'une  action  ou  d'un  état)  et  abstraits  (auxiliaires  ou 
périphrastiques  :  avoir,  être,  devenir,  aller,  laisser,  etc.).  Un  second  arti- 
cle expose  la  flexion  où  sont  combinées  les  vues  de  Diez,  sur  la  conju- 
gaison faible  et  la  conjugaison  forte  (p^r/izi7  et  participe)  et  celles  de  M. 
Chabaneau  sur  les  conjugaisons  vivantes  et  les  conjugaisons  mortes.  Mais 
l'ordre  insolite  — quoique  très  logique  — dans  lequel  sont  donnés  les  temps 
(ï,  prés,  indic,  impér.,  prés,  subj.,  imparf.  iridic,  p.   prés.  ;  II,  pas.    déf., 
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imp.  subj.,  p.  passé  ;  III,  infin.,  fut.  et  condit.),  l'application  constante  aux 
diverses  formes  et  aux  diverses  conjugaisons  de  terminaisons  personnelles 
générales  {-s^-s^'t-ons-e^-ent)  ce  qui  amène  à  admettre  de  nombreuses  ano- 
malies ;  la  combinaison  des  vues  de  Diez  et  de  M.  Chabaneau;  la  multipli- 
cité des  divisions  et  des  subdivisions  rendent  singulièrement  hérissée  l'expo- 
sition d'un  chapitre,  nourri  de  faits  d'ailleurs,  mais  qui,  par  sa  nature, 
avait  besoin  plus  que  tout  autre  de  lumière  et  de  netteté.  Les  chapitres  VII, 
VIII,  IX  et  X  traitent  des  mots  invariables.  Il  y  aurait  bien  des  choses  à 
dire  sur  les  divisions  de  ces  mots  invariables  que  les  grammairiens  font  pas» 
ser de  la  préposition  à  l'adverbe,  de  l'adverbe  à  la  conjonction,  parce  qu'ils 
sont  employés  dans  un  sens  plus  ou  moins  absolu.  Mais  l'espace  nous  man- 
que   pour  développer  ces  points. 

La  section  II  de  la  première  partie  étudie  la  dérivation  et  la  composi- 
tion. La  dérivation,  comme  dans  Diez,  est  nominale  ou  verbale.  La  dériv. 
nominale  est  impropre,  ayant  lieu  sans  l'aide  de  suffixes  (subst.  tirés  de 
rind.  prés.,  de  l'infin.,  du  p.  prés,  et  du  p.  passé  masc.  ou  fém.),  ou  elle  est 
propre  ;  elle  se  fait  alors  à  l'aide  de  suffixes.  Ces  suffixes  s'ajoutent  à  des 
radicaux  verbaux  ou  nominaux  pour  produire  soit  des  adjectifs,  soit  des 
substantifs  de  personnes  ou  de  choses,  concrets  ou  abstraits.  La  classification 
que  donne  ensuite  l'auteur  tient  compte  de  ces  divers  points  de  vue  ;  elle 
s'inspire  de  la  classification  [de  MactzRQr  (Fraji^œsische  Grammatik^  Berlin, 
i856)  ;  et  elle  est  assez  complexe.  La  théorie  de  la  composition,  donnée  d'a- 
près Diez  et  Maetzner,  est  insuffisante  ;  nous  nous  permettons  de  renvoyer 
l'auteur  à  notre  Traité  de  la  formation  des  mots  composés. 

La  Syntaxe  s'écarte  du  plan  suivi  par  nos  grammaires  et  de  celui  qu'a- 
dopte Diez.  C'est  qu'elle  s'inspire  dans  les  grandes  lignes  et  souvent  dans  le 
détail  de  la  syntaxe  de  Maetzner  à  qui  elle  emprunte  plus  d'un  exemple. 
Mais  par  d'heureuses  modifications  et  d'habiles  réductions,  elle  a  notable- 
ment évité  cette  forme  hérissée  et  scolastique  qui  caractérise  l'œuvre  du 
grammairien  allemand.  L'auteur  étudie,  dans  la  proposition  simple,  les  for- 
mes diverses  qu'affectent  le  sujet  et  le  prédicat,  les  règles  de  leur  accord  entre 
eux  et  avec  le  verbe.  Il  examine  ensuite  Vobjet{dM  sens  de  l'allem.  object) 
qu'il  divise  en  complément  et  en  ce  qu'il  appelle  d'un  nom  barbare  :  le  cir' 
constanciel.  La  théorie  du  déterminatif  comprend  les  règles  de  l'accord  de 
l'ad).  avec  le  subst.,  celles  du  p.  présent  et  du  p.  passé,  du  génitif  et  de  l'ap- 
position. Le  ch.  III  réunit  sous  ce  titre  vague  de  Rapports  delà  proposition 
la  théorie  de  la  négation  et  des  modes,  temps  et  formes  nominales  (infi- 
nitif, gérondif,  participe)  du  verbe.  Le  chap.  IV.  a  pour  objet  l'ordre  des 
mots.  La  subordination  des  mots  et  des  idées,  dit  M.  A.,  est  marquée  dans  le 
discours  par  l'accent  tonique  ou  grammatical  et  par  la  construction  usuelle. 
Mais  quand  on  veut  mettre  en  relief  un  membre  de  la  proposition,  on  em- 
ploiel'accent  oratoire,  l'inversion  et  les  figures  de  construction.  De  là  l'exa- 
men rapide  et  assez  superficiel  de  l'accent  oratoire,  de  la  construction 
usuelle,  de  la  construction  renversée,  du  pléonasme,  de  l'ellipse,  etc. 
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Dans  la  seconde  partie  [Formes  de  la  proposition  composée)  yVantQur  étudie 
d'abord  les  phrases  de  coordination  :  phrases  adversatives  ^qui  présentent 
exclusion,  restriction  ou  opposition  entre  deux  propositions^,  disjonctivcs, 
causales,  copulatives.  La  théorie  des  phrases  de  subordination  est  plus  com- 
pliquée. Les  propositions  subordonnées  sont  substantives  (je  veux  qu'il 
vienne  =:  son  arrive'e)^  adjcctiy os  (ÏCSLM  qui  coule  =  l'eau  coulante)  ou  ad- 
verbiales (je  viendrai  quand  il  sera  temps  =  à  temps).  Ces  trois  divisions  em- 
brassent toute  la  variété  des  propositions  incidentes  et  subordonnées,  avec  les 
règles  qui  déterminent  l'emploi  des  conjonctions  et  des  temps  du  subjonctif 
ou  de  l'indicatif. 

On  voit  par  celte  analyse  sommaire  combien  le  plan  de  la  syntaxe  s'écarte 
de  celui  qui  est  adopté  chez  nous.  La  plupart  des  maîtres  y  seront  déroutés  ; 
etcependant  c'est  le  seul  ordre  vraiment  logique.  Pour  les  détails  de  l'exposi- 
tion, les  aperçus  historiques  font  généralement  défaut;  mais  cela  tient  à  ce  que 
l'histoire  de  la  construction  française  n'est  pas  encore  faite.  Dans  les  parties 
que  Diez,  Maetzner  ont  approfondies,  l'auteur  tient  compte  dans  une  juste 
mesure  des  formes  archaïques  qui,  le  plus  souvent,  expliquent  les  formes  ac- 
tuelles. Lesrèglessont  données  avec  précision,  rigueur,  abondance  de  détails. 
Nous  avons  rencontré,  chemin  faisant,  bien  des  observations  neuves,  ingé- 
nieuses, qui  témoignent  d'une  profonde  analyse  de  la  langue  ;  et  après  un 
examen  rapide,  il  est  vrai,  de  cette  seconde  partie,  nous  n'avons  pas  noté 
d'erreurs  importantes. 

On  voit  que  la  grammaire  comparée  de  la  langue  française  est,  malgré 
quelques  défauts,  une  oeuvre  fort  distinguée  qui  fait  honneur  à  son  auteur. 
Elle  contribuera  dans  une  large  mesure,  au  progrès  des  études  grammati- 
cales \  A.  Darmesteter, 

I.  Voici  quelques  menues  erreurs  que  nous  relevons  au  courant  de  la  plume. 
§  44  :  paysan  est  tri-syllabique  (pai-yi-san).  §  48  fin:  l'équilibre  entre  la  syllabe 
accentuée  où  domine  la  voyelle  et  l'initiale  où  domine  la  consonne  est  une 
pure  hypothèse,  cf.  Remania  1876,  p.  i63.  §5i,p.  22  :  céderai,  la  seule  forme 
correcte  est  céderai.  §  53  p.  26  :  acheter  vient  de  ad-captare,  non  de 
acce^tare.  ^  65  :  poignée  et  les  analogues  font  entendre  Voi  ;  on  prononce 
pwané;  §  65:  ajouter  aux  exceptions  beauté.  §  69  :  nier,Jîer  et  les  analogues  se 
prononcent  ni-yer,  etc.  ;  cette  observation  comporte  d'ailleurs  une  grande  exten- 
sion. §  84  :  transit  a  Vs  douce.  §  85  :  le  r  final  vient  de  t-s  latin  ;  ne:{  et  ref  font 
seuls  exception.  §  174,  fin  :  corne  vient  de  corna  plutôt  que  de  cornua  ;  œuvre  du 
classique  opéra.  §  i3o  :  il  y  aurait  bien  à  dire  sur  les  observations  consi- 
gnées dans  le  n°  6;  i^  225  '.voici,  voilà  sont  expliquées  avec  raison  par  l'impératif 
de  voir  joint  à  ci  et  là  ;  pourquoi  les  analyser  ensuite  par  ces  périphrases  amphi- 
bologiques :  {tu)  vois  ci,  là  ?  ^  364,  p.  284,  on  lit:  «  Le  verbe  se  met  au  sing. 
lorsque  les  termes  qui  composent  le  sujet  expriment  un  tout  unique,  la  notion 
collective  de  plusieurs  objets;  Mais  le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  e5^_  toute  prête.» 
En  réalité,  le  verbe  s'accorde  ici  tout  simplement  avec  le  dernier  sujet,  p. 
285,  n^  4  :  Quel  était  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  (Rac);  lire  quelle.  ^  368. 
La  théorie  des  cas,  prise  à  Diez,  est  bonne  si  l'on  part  du  latin  ;  mais  quand  on 
reste  renfermé  dans  le  français,  elle  ne  soulage  pas  l'exposition.  La  distinction  du 
génitif  objectif  {=1  ablatif  latin)  et  du  g.  aéterminatïf  {  =  génitif  simple)  est 
compliquée;  elle  est  d'ailleurs  en  contradiction  avec  d'autres  distinctions  faites  p. 
3ii.  î^  393.  p.  320,  1.  27  ;  il  y  a  un  vers  faux  dans  la  citation  de  Voltaire,  §  399 
fin;  l'auteur  dit  que  le  p.  prés,  invariable  ne  peut  se  rapporter  au  régime  de'lâ 
proposition  ;  qu'ainsi  on  ne  peut  dire  :  Je  connais  cet  élève  travaillant  beau- 
coup j  mais  on  dirait  fort  bien  :  je  connais  un  élève  travaillant  beaucoup,  etc., 
etc. 
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i5'>.  —  Mosaïk  zur  Kunstgeschichte,  par  G.    Kinkel.    Berlin,    Oppenheim. 
1876.  In-8°  xii-467  p. 

M.  G.  Kinkel,  qui  avait  débuté  en  1845  par  un  travail  fort  apprécié  sur 
l'art  chrétien  primitif,  est  revenu  dans  ces  derniers  temps  à  ses  études  pre- 
mières, après  une  carrière  des  plus  agitées,  dont  l'histoire  se  lie  intimement 
à  celle  de  l'Allemagne  moderne.  Professeur  d'archéologie  et  d'histoire  de 
l'art  au  Polytechnikum  de  Zurich,  il  consacre  sa  verte  vieillesse  à  des  pu- 
blications aussi  instructives  qu'intéressantes.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  rendre  compte  ici  même  ^  de  sa  monographie  du  château  de  Kybourg. 
L'ouvrage  que  nous  allons  examiner  aujourd'hui  est  plus  étendu  et  s'adresse 
à  un  public  plus  considérable  ;  il  se  compose  d'un  certain  nombre  d'articles 
qui  avaient  déjà  paru  dans  des  recueils  plus  ou  moins  accessibles  et  que 
tout  le  monde  sera  heureux  de  trouver  réunis  dans  cet  élégant  volume. 

Les  titres  seuls  de  ces  articles  montrent  la  variété  des  goûts  et  des  con- 
naissances de  l'auteur  ainsi  que  l'intérêt  multiple  de  son  œuvre.  Cette  va- 
riété, hâtons-nous  de  le  dire,  ne  nuit  en  rien  à  la  solidité  de  l'érudition.  Il 
suffira  de  parcourir  la  table  des  matières  pour  deviner  combien  de  recher- 
ches personnelles  il  a  fallu  pour  recueillir  les  éléments  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  travaux.  En  voici  l'indication  sommaire  ;  i.  Sur  la  différence  de  ca- 
ractère de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne.  2.  Qui  a  restauré  le  Taureau 
Farnèse.  3.  La  statue  du  rémouleur  de  Florence  est  un  ouvrage  du  XVI» 
siècle.  4.  Le  mausolée  d'Halicarnasse  et  les  fragments  qui  en  sont  conservés 
au  British  muséum.  5.  Légendes  ayant  leur  origine  dans  des  œuvres  d'art. 
6.  Stonehenge  et  l'époque  de  sa  construction.  7.  L'église  Sainte-Sophie  à 
Constantinople.  8.  Les  peintures  de  Rogiervan  der  Weyden  à  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Bruxelles  et  les  copies  qui  en  ont  été  faites  dans  les  tapisseries 
bourguignonnes  de  Berne.  9.  Commencements  de  la  peinture  profane  en 
Italie;  peintures  sur  meubles.  10.  Tables  peintes.  11.  Le  graveur  W. 
Hollar. 

En  face  d'une  variété  si  grande,  on  comprendra  qu'il  est  difficile  de  sou* 
mettre  le  volume  tout  entier  à  une  analyse  approfondie.  Nous  nous  borne- 
rons à  passer  en  revue  quelques-unes  des  questions  traitées  par  M.  Kinkel. 

La  plus  piquante  du  volume  est  sans  contredit  celle  qui  concerne  la  fixa- 
tion de  l'âge  de  la  célèbre  statue  des  Offices  connue  sous  le  nom  d'Arrotino 
ou  de  Rémouleur.  M.  Kinkel  se  fondant  sur  les  doutes  déjà  exprimés 
avant  lui  à  cet  égard  entreprend  de  démontrer  catégoriquement  que  nous 
avons  affaire  non  pas  à  une  œuvre  antique,  mais  bien  à  une  œuvre  de  la 
Renaissance,  due  k  Michel  Ange  ou  à  Guglielmo  dclla  Porta.  Il  a  rassem- 
blé avec  beaucoup  de  patience  tous  les  témoignages  du  XYI^  et  du  XVîh 
siècle  qui  sont  favorables  à  sa  thèse,   il  a  soumis    la    statue  à    l'examen  le 

1.  Geschichte  der  bildenden  Kûnste  bei  den  christlichen  Vcelkern.^onrx.  (1845). 
Le  premier  vol.  seul  (^die  altchristliche  KunstJ  a  paru. 

2.  Revue  Critique,  1870,  t;  II,  p.  i53. 
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plus  minutieux  ;  ses  arguments  enfin  témoignent  d'une  grande  pénétration, 
qui  frise  cependant  parfois  la  subtilité.  Quant  à  la  forme  même  de  la  dis- 
sertation, elle  est  vive  et  entraînante  et  séduira  même  ceux  qu'elle  ne  con- 
vaincra pas.  La  science  n'a  qu'à  gagner  à  des  paradoxes  soutenus  ay^  ync 
conviction  et  un  talent  pareils.  ,    ,,  .  ; 

L'article  consacré  aux  légendes  qui  ont  leur  origine  dans  des  œuvres 
«l'art  {Sagen  aus  Kunstwerken  entstanden)^  est  peut-être  celui  qui  ouvre  le 
plus  d'aperçus  nouveaux  et  qui  est  susceptible  de  recevoir  le  développe- 
ment le  plus  fécond.  M.  Kinkel  y  examine  successivement  les  légendes  an- 
tiques, les  légendes  du  moyen-age  relatives  à  des  œuvres  antiques  (statue 
équestre  de  Marc  Aurèle,  —  colosses  de  Monte  Cavallo,  —  Bocca  délia  veri- 
tà,  —  Navicella, —  le  loup  d'Aix-la-Chapelle,  —  les  Hein^elmcennchen)^  les 
légendes  rattachées  par  des  œuvres  d'art  à  l'antiquité  celtique  et  germani- 
que, —  les  légendes  relatives  à  des  monuments  d'architecture  et  à  des  fon- 
dations, —  les  ouvrages  symboliques  que  l'on  peut  expliquer  au  moyen  de 
légendes,  — les  légendes  héraldiques,  —  les  anecdotes  concernant  les  pein- 
tres, enfin  le  groupement  géographique  "'et  Tés^ sources  des  légendes.  ^^  K-ufru 

C'est  une  veine  qu'on  ne  saurait  assez  l'encourager  à  exploiter.  Dans  l'es- 
pérance qu'il  continuera  ses  recherches,  nous  lui  signalerons  quelques  lé- 
gendes, principalement  romaines,  qu'il  n'a  pas  connues.  L'une  d'elles  se 
rapporte  à  la  construction  du  Panthéon  :  quarefactum  sit  Panthéon  ;  elle  se 
trouve  dans  les  Mirabilia  ^  ;  une  autre  concerne  les  chaises  de  bain  anti- 
ques ^.  Une  troisième  des  plus  curieuses  et  qui  aurait  mérité  de  figurer  au 
premier  rang  de  celles  que  M.  Kinkel  a  recueillies,  se  trouve  dans  le  pré- 
cieux petit  volume  de  M.  Dôllinger  sur  les  fables  relatives  aux  papes 3.  Je 
veux  parler  de  ce  groupe  antique  qui  représentait  une  mère  avec  son  enfant 
et  qui  fut  considéré  par  le  moyen-âge  comme  le  monument  funéraire  de  la 
papesse  Jeanne. —  L'ouvrage  de  Marangoni,  <fe//e  cose gentilesche  et  profane 
trasportate  ad  iiso  ed  ontamento  délie  chiese  (Rome,  1744)  fournirait  sans 
doute  aussi  quelques  exemples  analogues. 

L'histoire  des  monuments  chrétiens  du  V"  et  du  Vl»  siècle  aurait  égale- 
ment permis  à  M.  Kinkel  d'augmenter  sa  collection  de   légendes. 

C'est  ainsi  que  le  portrait  en  mosaïque  du  Christ,  à  St-Jean  de  Latran, 
qui  date  selon  toute  vraisemblance  du  V^  siècle,  passe  depuis  cinq  ou  six 
cents  ans  pour  avoir  une  origine  miraculeuse.  Ce  portrait  avait  échappé 
aux  nombreux  incendies  qui  désolèrent  la  vénérable  basilique,  et  le  peuple 
étonné  de  le  voir  toujours  sortir  intact  du  milieu   des  ruines,  ne  tarda    pas 

1.  Edition  Parthey  p.  39. —  voir  aussi  Urlichs,  Codex  urbis  Romœ  topogra-' 
phictis.  Wurtzbourg  1871  et  Jordan,  Topographie dcr  Stadt  Rom  im  Alterthum. 
Berlin  1 871. 

"2..  Mirabilia,  cd.  Parthey,  p.  5i  et  Panvinio,  ^<?  Septem  urbis  ecctésîisZKomc 
i5jo  p.  ii5. 

3.  Je  me  sers  de  l'édition  italienne  :  Favole  del  medio  evo  intorno  ai  papi.  Tu« 
rin  1867,  PP»  3 1  et  109. 
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à  lui  attribuer  des  vertus  surnaturelles  ;  peu  à  peu  cette  croyance  prit  une 
forme  plus  précise  et  il  fut  universellement  admis  que  l'image  en  question 
était  spontanément  apparue  dans  la  concha  de  l'abside  au  moment  de  la 
consécration  de  l'édifice  par  St-Sylvestre .  Au  XV^  siècle,  Julien  Dati  célé- 
brait ce  miracle  dans  les  termes  suivants  : 

Divotamente  poi  gli  occhi  alzerai 

La  figura  vedrai  del  Salvatore 

Ch^apparse  chôme  sopra  ita  narrai 

Quando  Silvestro  la  chiesa  sacrava. 

Le  Liber  Pontificalis  de  Naples  (Muratori,  Scriptorcs  t.  I.  2^"  partie)  rap- 
porte une  tradition  analogue. 

Le  portrait  en  mosaïque  de  Théodoric,  au  forum  de  Naples,  donna  lieu 
d'après  le  témoignage  de  Procopc,  à  une  croyance  plus  extraordinaire  en- 
core. On  en  interpréta  la  chute  comme  un  présage  de  malheur.  La  partie 
supérieure  du  portrait  se  détacha  d'abord  et  peu  de  temps  après  Théodoric 
mourut.  Huit  années  après  disparurent  les  cubes  d'émail  qui  dessinaient  la 
poitrine  du  conquérant  et  aussitôt  on  apprit  la  mort  d'Athalaric  ;  on  fit  coïn- 
cider avec  la  mort  d'Amalasonthe  la  ruine  du  centre  de  la  figure  ;  enfin  au 
moment  du  siège  de  Rome  on  vit  tomber  ce  qui  restait  encore  de  la  mo- 
saïque et  personne  ne  douta  plus  dès  lors  de  la  fin  prochaine  de  la  monar- 
chie des  Goths. 

Citons  encore  les  traditions  plus  au  moins  fabuleuses  concernant  les  sta- 
tues équestres  qui  étaient  censées  représenter  Théodoric.  Agnelli  déjà  ra- 
conte dans  son  Li^er  Po;2/(/zc^//5  (première  moitié  du  IX«  siècle),  que  celle 
de  ces  statues  qui  se  trouvait  à  Ravenne  avait  été  faite  pour  l'empereur 
Zenon  ^  Quant  à  celle  qui  ornait  une  des  places  de  Pavie  et  qui  était  connue 
sous  le  nom  de  Regisol,  elle  avait  été  transportée  dans  cette  ville,  d'après  un 
chroniqueur  du  XIII"  siècle  2^  par  Charlemagne,  au  moment  de  son  retour 
de  la  Terre  Sainte  {olim  rediens  de  Hierusalem  per  Constantinopolim).  Ce 
dernier  trait  se  rattache  évidemment  à  la  légende  étudiée  par  M.  Gaston 
Paris,  dans  son  histoire  poétique  de  Charlemagne,  sur  le  voyage  de  cet 
empereur  en  Orient. 

Quand  M.  Kînkcl  s'occupera  de  remanier  et  de  compléter  cette  étude 
d'un  si  haut  intérêt,  il  pourra  en  outre  emprunter  un  certain  nombre 
d'exemples  au  livre,  presque  introuvable  aujourd'hui,  de  M.  A.  Maury. 
V Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen-âge.  Telle  est  la  légende  de  la 
Véronique  (p.  210).  Enfin  pour  les  légendes  relatives  aux  monuments  d'ar- 
chitecture je  lui  signalerai  l'ouvrage  de  Schneegans,  Strassburgcr  Miinstcr- 
sagen  ^  ;  il  y  fera  une  riche  moisson. 

I.  Muratori,  Scriptorcs,  t.  11,  2^  partie,  p.  i23. 

1.  Vo\v\i,GY\mm,das  Reiterstandbild  des  Theodorich  :^ur  Aaclten  iind  das 
Gedicht  des  Walafried  Strabus  daraiif.  Berlin,  18G9,  p.  66  et  Schmidt,  Jahrbil- 
cher fi'ir  KiinsUvissenschaft y  6""  année,  1873,  p.  27* 

3.  S.  Gall.  i852.  Une  partie  de  ce  rarissime  volume  a    paru  dans    VAlsatia  de 
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La  dissertation  sur  les  tapisseries  de  Berne  est  un  excellent  chapitre  d'his- 
toire artistique.  M.  Kinkel  y  étudie  d'abord,  en  remontant  aux  sources,  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Rogier  van  der  Weyden.  Puis  il  passe  à  l'examen  des 
tapisseries  de  Berne  et  affirme,  contrairement  à  ce  qui  a  été  soutenu  par 
d 'autres  érudits,  qu'elles  sont  les  copies  des  célèbres  peintures  de  Rogier  au- 
trefois conservées  à  l'Hôtel-dc-Ville  de  Bruxelles,  et  depuis  longtemps  dé- 
truites ^  Il  décrit  à  la  même  occasion  les  autres  peintures  analogues  desHô- 
tcls-dc-Ville  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne.  {Rathhatisbilder). 

Citons  enfin  les  deux  études  relatives  aux  meubles  peints  de  la  Renaissance 
italienne  et  aux  tables  ornées  de  peintures.  Ce  sont  les  premiers  essais  de 
catalogue  qu'on  ait  fait  pour  ces  deux  catégories  si  curieuses  de  monu- 
ments. A  ce  titre  seul  les  études  de  M.  Kinkel  auraient  déjà  droit  à  notre 
sympathie,  car  rien,  à  notre  avis,  n'est  plus  méritoire  que  de  réunir  les  élé- 
ments de  nouvelles  classifications.  Aujourd'hui  on  ne  classe  plus  guère  que 
par  écoles  et  par  époques  ;  c'est  un  excès  contre  lequel  il  faut  réagir.  Pour 
éclairer  la'question  sur  toutes  se5  faces,  pour  dégager  les  lois  qui  ont  pré- 
sidé au  développement  des  différents  arts,  il  est  indispensable  d'attacher 
plus  d'importance  h  la  division  par  genres.  Il  ne  faut  pas  craindre  à  l'occasion 
de  prendre  pour  point  de  départ  les  procédés  matériels  ou  la  destination 
pratique:  M.  Kinkel  par  exemple,  en  décrivant  minutieusement  les  pein- 
tures d'une  trentaine  de  coffrets  de  mariage  italiens  du  XV'=  siècle  (cassoni) 
a  plus  lait  pour  la  connaissance  de  l'art  de  cette  époque  que  l'auteur  du 
plus  volumineux  traité  d'esthétique.  - 

Eug.  MUntz. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  4  août  i8j6. 

M.  Costa,  de  Constantinc,  adresse  à  l'académie,  par  l'intermédiaire  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  vingt  estampages  d'inscriptions  puni- 
ques. Ces  estampages  sont  renvoyés  à  la  commission  des  inscriptions 
sémitiques» 

M.  Delochc  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  immigrations  des 
Gaulois  en  Italie.  Il  achève  l'examen  de  la  date  de  la  première  invasion, 
et  conclut  que  des  deux  dates  approximatives  que  supposent  deux  tradi- 
tions rapportées  toutes  deux  par  Tite-Live,  600  et  400  avant  notre  ère, 
l'une  est  trop  ancienne  et  l'autre  trop  récente  :  il  pense  que  les  premières 

Stœber  et  dans  les  Sagen  des  Elsasses  du  même,  S.  Gall.  i858,  où  l'auteur  alle- 
mand de  la  DeutscliQ.  Sage  Un  Ëlsas:^  (Stuttgard  1872)  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
puiser. 

I;  C'est  aussi  l'opinion  d'un  juge  autorisé,  M.  Pinchart,  qui  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  dans  son  travail  intitulé  Rogier  van  der^  Wej^den  et  les 
tapisseries  de  Berne  Bruxelles  1S64..  Extri\'n  des  Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  2"  série;  t.  XVII  ri"  i. 
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immigrations  des  Gaulois  en  Italie  ont  dû  avoir  lieu  vers  le  temps  de 
Tarquin  le  superbe,  dans  les  dernières  années  du  6'=  siècle  avant  notre  ère. 
M.  Deloche  examine  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  dans  Tite-Live  par  le 
terme  de  Celtique,  employé  pour  désigner  le  territoire  soumis  au  roi 
Ambigat.  Il  estime  que  ce  terme  indique  un  territoire  plus  étendu  que 
celui  qui  est  désigné  sous  le  même  nom  par  César,  et  qu'il  équivaut  à  peu 
près  à  celui  de  Gaule.  Le  royaume  d'Ambigat  devait  embrasser  tout  le 
territoire  compris  depuis  la  Belgique  de  César  jusqu'un  peu  en  deçà  des 
Alpes  et  des  Pyrénées. 

M.  Egger  lit  un  travail  destiné  au  Journal  des  Savants,  dans  lequel,  à 
propos  de  plusieurs  publications  récentes  de  MM.  Miller,  Lentz  et  Fresnc, 
il  passe  en  revue  les  principaux  progrès  qui  ont  été  accomplis  de  nos  jours 
dans  les  études  helléniques  en  ce  qui  concerne  la  connaissance  de  la  gram- 
maire et  des  grammairiens  grecs.  Il  insiste  spécialement  sur  l'intérêt  des 
immenses  travaux  laissés  par  le  grammairien  Hérodien,  fils  d'Apollonius 
Dyscole,  lesquels,  il  est  vrai,  ne  nous  sont  point  parvenus  en  entier.  Cet 
Hérodien  avait  composé  jusqu'à  trente-et-un  ou  trente  deux  ouvrages  di- 
vers, dont  quelques-uns  avaient  une  vingtaine  de  livres.  11  y  traitait  toute 
sorte  de  questions,  relatives  au  lexique  ou  à  la  grammaire  de  la  langue 
grecque,  avec  l'attention  la  plus  minutieuse.  Parmi  ses  ouvrages  il  en  est 
un,  par  exeiiiplc,  qui  traite  spécialement  des  mots  uniques,  -spt  [xovTJpou;  Xi- 
Çeojç,  c'est-à-dire  des  mots  qui  présentent  chacun  une  particularité  dont 
il  n'y  a  pas  d'autre  exemple,  en  sorte  que  chacun  forme  une  classe  à  lui 
tout  seul. 

Une  singularité  qu'on  remarque  en  étudiant  ses  écrits,  c'est  combien,  à 
une  époque  où  l'étude  de  la  grammaire  avait  pris  un  tel  développement, 
la  langue  technique  des  grammairiens  était  encore  imparfaite.  Hérodien, 
par  exemple,  n'a  pas  de  mots  qui  répondent  à  ceux  de  pénultième,  d'anté- 
pénultième, de  régime,  et  il  est  obligé  pour  exprimer  ces  idées  de  recourir 
à  des  périphrases  qui  embarrassent  et  obscurcissent  son  style. 

M.  le  baron  Ad.  d'Avril  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  hié- 
rarchies des  églises  d'Orient.  De  l'étude  comparative  à  laquelle  il  s'est 
livré,  1  résulte  qu'il  y  a  parmi  les  chrétiens  d'Orient  autres  que  les  catho- 
liques romains  autant  de  hiérarchies  diverses  qu'il  y  a  de  races  et  de  gou- 
vernements. Nulle  part  le  clergé  d'un  pays  n'est  subordonné  hiérarchique- 
ment à  des  supérieurs  étrangers.  De  là  M.  d'Avril  conclut  que  loin  d'attri- 
buer comme  on  le  fait  souvent  aux  populations  orientales  une  tendance  au 
fanastismc  religieux,  il  faut  reconnaître  que  les  sentiments  de  race  et  de 
nationalité  l'emportent  beaucoup  chez  elles  sur  les  sentiments  religieux. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (oISe).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE   DE  CONDÉ,   27. 


phètes  était  l'éducation  morale   et  religieuse   du  peuple  ;  la  révélation  de 
l'avenir   était    subordonnée    à  ce   but.    Cf.  sur   cet   ouvrage  Rev.  Crit.^ 
1876,    II,    p.     21).    —     RoTHE,    Vorlesuhgen    uber     Kirchengeschichte, 
herausg.  v.  Weingarten,   II.    Heidelberg,  Mohr  ;  8  fr.  7 5  (ouvrage  de  se- 
conde main  :  le  but  de  Jésus-Christ  a  été  la  fondation  d'un  état,  Gottesstaat 
bien  plus  que  d'une  église}. —  Hausrath,  D.  F.  Strauss  und  die  Théologie 
seiner    Zeit,  I.    Heidelberg,    Bassermann  ;  10   fr.  (la  première    biographie 
complète  de  Strauss  ;  parfois  injuste  envers  lui  :  Strauss  est  dépassé,  mais  il 
n'a  pas  été  réfuté  ;  on  continue  d'employer  sa  méthode).    —  Zimmermann, 
Karten  und  Plane  zur  Topographie  des    alten  Jerusalcms.    Basel,  Bahn- 
maier  (tous  les  travaux   importants   faits   jusqu'à    ce  jour   sont  nettement 
coordonnés  sur  les  planches  et   analysés  dans  le  texte). —  Schmitz-Dumont, 
Zeit   und  Raum,  I.  Leipzig,  Koschny;  2  fr.  5o  (les  idées  de  temps  et  d'es- 
pace ne  sont  ni  des  formes  a  priori  ni  des  données  de  l'expérience.  L'arti- 
cle réfute  la  théorie  de  l'auteur  sur  l'idée  d'espace). —  Siebeck,  Das  Wesen 
der  "dsthetischen  Anschauung.  Berlin,  Dummler  ;  5  fr.  (fondé  sur  Herbart  et 
Steinthal  ;   recommandé  même  au    grand   public).    —   Bunsen,  Biblische 
Gleichzeitigkeiten.  Berlin,  Mitscher  u  Rôstell  ;  4  fr.  5o  (l'auteur  de  l'article, 
sans  vouloir  condamner  le  livre,    avoue  n'en  pas  comprendre  la  moitié)  — 
BiEDERMANN,  Deutschlaud  im  18.  Jahrhundert,  IL    2.  2.  Leipzig,  Weber  ; 
5  fr.  (une  histoire  delà  civilisation  allemande;  montre  très  bien  l'influence 
de  l'esprit  national  sur  la  littérature.  Cette  partie    est  consacrée  surtout  à 
l'époque  de  Frédéric  II  et  de  Lessing,  et  à  la  période  5/wrmw.  Drang).  — 
Arnold,  Ansiedelungen  und  Wauderungen  deutscher  St'âmme,  IL  Marburg^ 
Elwert  ;  i2fr.  5o  (modèle    de  recherches   archéologiques).  —  Barzilai,  le 
lettere  dell'  alfabeto  fenicio.    Triest,    Morterra   (sans   valeur).    -    Porges, 
Ueber  die  Verbalstammbildung  in  den   semitischen  Sprachen.  Wien,  Ge- 
rold's  S,  ;  i  fr.  5o  (connaissance    insuffisante  du  sujet.  —    Baethcke,  Das 
dodes  danz  nach  den  Lûbecker  Drucken  von  1489   u.  1496  herausg.  Tii- 
bingen,  Publ.  des  Lit.  Vereins   in    Stuttg.    (exemple    nouveau  et   curieux 
d'un  genre  littéraire  particulier  au  iS''  et  au  i6«  siècle;    édition    bien  faite). 
WiNCKLER,  Die  periodische  Presse  Oesterreichs.  Wien    Gerold'?  S.  ;  10  fr. 
(statistique  accompagnée  d'une   brillante   exposition    historique  ;  la  presse 
autrichienne  depuis  l'origine  jusqu'en  1862). 

—  N"  3i,  29  juillet.  Hildebrandt,  DerTraum.  Leipzig,  Schloemp  ;  i  fr.  25. 
VoLKELT,  Die  Traum-Phantasie.  Stuttgart,  Meyer  u.  Zeller;  3  fr.  75  (Deux 
ouvrages  sur  la  théorie  du  rêve  ;  le  premier  appartient  seul  à  la  psycho- 
logie scientifique  ;  dans  le  second  le  rêve  est  considéré  comme  produit 
par  l'union  de  l'âme  avec  l'Esprit  universel).  —  Sterne,  Werden  und 
Vergehen.  Berlin,  Borntraeger  ;  10  fr.  (dédié  à  Hiickel,  ce  qui  indique  l'es- 
prit du  livre  ;  bien  écrit.  —  Hermann,  Die  Sprachwissenschaft.  Leipzig, 
Teubner  ;  7  fr.  5o  (se  fonde  surtout  sur  les  langues  classiques  ;  explique 
les  problèmes  généraux  par  la  logique  plutôt  que  par  la  psychologie).  — 
Minutes  of  the  Sessions  of  the  Westminster  Assembly  of  Divines  éd.  by 
MiTCHELLandSTRUTHERs.  Ediubourgha.  London,  Blackwood  (compte-rendu 


officiel  d'un  epartie  des  délibérations  du  synode  de  Westminster  (nov.  1644* 
mars  1649,  accompagné  d'une  introduction,  de  remarques  et  de    renvois, 
d'une  liste  des  noms  propres  et  d'un  registre.  Un  volume  complémentaire 
contiendra  différends  appendices).  —  Creighton,  The  âge  of  Elizabeth. 
London,  Longmans  Green  et  Co  (partie  du  recueil  des  Epochs  of  Modem 
History  ;  étude  des  sources;  faits  bien  groupés.)  —  Hudemann,  Geschichte 
des  rômischen  Postwcsens.  Berlin,  Calvary  ;  2  fr.  5o  (contribution  intéres- 
sante à  l'histoire  des  antiquités  romaines  ;  montre   le  système   postal  des 
empereurs  comme  un  instrument  de  gouvernement  et  même  d'oppression). — 
LiNSMAYER,  DerTriumphzugdes  Germanicus.  Munchen,  Lindaner  ;  i  fr.  90 
(pour  l'inauguration  du  monument  d'Arminius;  rejette  le  récit  de  Strabon, 
d'après  lequel  la  femme  et  le  fils  d'Arminius  auraient  suivi  le  triomphe  de 
Germanicus). —  Samwer  et  Hopf,  Recueil  générai  de  traités  (continuation  du 
grand  recueil  dtMartens,  VII.  Gottingen,  Dieterich;  22  fr.  5o.  Table  générale, 
partie  chronologique  ;   10  fr.  (Ce  tome  VII  contient  des  additions  aux  tomes 
précédents  et  la  suite  des  documents  jusqu'à  l'année  1874).  —  Kornerup, 
Konge  hoine  i  Jellinge.    Kopenhagen  (relation  intéressante  des  fouilles  faites 
dans  les   anciens  tombeaux  des    rois  de    Danemark  près    de  la  résidence 
royale  de  Jellinge).  —  Sveriges  Historia,  i.  2.  Stockholm,  Hjalmar   Linns- 
trôm  (les  deux  premières  livraisons  d'une  histoire  de  la  Suède,  entreprise 
par  une  société  d'écrivains,  et  publiée  avec  un  grand  luxe.  Ces  deux  livrai- 
sons, dont  l'auteur  est  Oscar  MontelIus,  traitent  de  l'époque  préhistorique  : 
âge   de   pierre  et  âge  de    bronze.    L'ouvrage   complet   aura  6    volumes). 
Trumpp,     Einleitung  in  das  Studium    der  arabischen  Grammatiker.  Mun- 
chen, Franz  ;  3  fr.  (texte,    traduction,  commentaire  ;  livre  utile).  —  Kali- 
lagund  Damnag,  altc  syrischc  Uebersetzung  des    indischen    Fiirstenspie- 
gels.  Leipzig,  Brockhaus  ;  3o  fr.    (traduction    allemande  de  G.    Bickell  ; 
excellente  introduction  de    Benfey).  —  Die  Lieder  der   alteren  Edda  he- 
rausg.  von  K.  Hildebrand.  Paderborn,  Schoningh;  7  fr.  5o  (publié  et  ter- 
miné par  Môbius  ;  résumé   de    tous  les   travaux   critiques  sur  l'Ancienne 
Edda  ;  un  glossaire  rendrait  l'ouvrage  complet.)  —  Liliencron,  Ueber  den 
Inhalt  der   allgemeinen   Bildung  in  der   Zeit    der    Scholastik.   Munchen, 
Franz;  2  fr.   2  5   (un   discours   plein    d'excellentes  vues    générales   sur  la 
philosophie  du  moyen  âge). 


Vient  de  paraître  : 

DIVAN   DE   FÉRAZDAK 

Texte    arabe,    Tradiiction   française    et    Notes 

par   Richard    Boucher. 

Livraison  4,  formant  un  beau  volume  in-4*.  ...         1 5  fr. 
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L'ECOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES   VIVANTES 

Tome  I.  —  Histoire  de  l'Asie  centrale  (Afghanistan,  Boukhara,  Khiva. 
Khoqand;,  depuis  les  dernières  années  du  règne  de  Nadir-Chah  (ii53),  jus- 
qu'en 1233  de  rhégire  (1740-1818),  par  Mir-Abdoul-Kerim-Boukhary,  publié 
traduit  et  annoté  par  Gh.  Schefer,  premier  secrétaire-interprète  du  gouverne- 
nement.  Texte  persan,  in-4°,  imprimé  à  Boulaq i5  fr. 

Tome  II.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français,  par  Cri.  Schefer.  Un  beau 
volume  in-8°,  avec  carte  de  l'Asie  centrale  .    '. 12  fr. 

Tome  III.  —  Récit  de  Tambassade  au  Kharezm,  par  Riza-Qouly-Khax. 
Texte  persan,  publié  par  Ch.  Schefer.  Un  volume  in-8°,  imprimé  à 
Boulaq 1 5  fr. 

Tome   IV.  —    Le    même  ouvrage,    traduit  en   français,    par  Ch.   Schefer.    {En 
préparât  ion j  : 

Tome  V.  —  Histoire  de  Tambassade  de  France,  près  la  Porte  ottomane, 
suivie  d'un  Mémoire  sur  les  Capitulations  et  le  commerce  de  la  France  dans  le 
Levant,  par  le  comte  de  Saint-Priest,  ambassadeur  du  Roi,  à  Constantinople 
(1768-1782).  Avec  une  introduction  pa;  M.  Cii.  Schefer.  Un  beau  vol.  in-8". 
{Sous  presse' . 


PÉRIODIQUES. 

Tlie  Academy,  n»  221,  New  Séries,  29  juillet.  —  Papworth  and  Morant, 
An  Alphabetical  Dictionary  of  Coats  of  Arms  belonging  to  Familles  in 
Great  Britain  and  Ireland.  London  :  Issued  to  Subscribers  only  (Gh.  J.  Ro- 
binson).  —  Acts  of  the  Collegiate  Church  of  SS.  Peter  and  Wiifrid,  Ripon 
A.  D.  1452  to  A.  D.  i5o6.  Ed.  by  Rev.  J.  T.  Fowler.  Surtees  Society 
(E.  Peacock).  —  Notes  géographiques  (extrait  d'un  ouvrage  de  1642,  Ins- 
tructions for  Forreine  Travell^  relatif  à  la  découverte  de  la  vallée  des  Ba- 
tuecas).  —  Correspondance.  Antiquités  Elamites  (W.  St.  G.  Boscawen  :  dé- 
crit plusieurs  objets  et  inscriptions  trouvés  à  Suse  par  le  colonel  Ross  et 
envoyés  par  lui  au  Musée  britannique}.  —  Patrum  Apostolicorum  Opéra. 
Recenss.  deGebhardt,  Harnack,  Zahn.  Ed.  post Dresselianam  alteram  tertia, 
fasc.  I.  Lipsias,  Hinrichs(J.  B.  Lightfoot  :  cette  édition  bien  que  portant 
le  nom  de  Dressel  est  en  réalité  un  ouvrage  tout  nouveau  ;  le  premier  fasc. 
est  excellent). 

The  Athenaeum,  n"  2044,  29  juillet. —  Baedeker,  Palaestinaund  Syrien. 
Leipzig,  Baedeker;  Palestine  and Syria.  Dulau  (cf.  Rev.  Crit.  1876,  II,  p. 
49).  — Galendar  of  Documents  relating  to  Ireland,  preserved  in  Her  Majes^ 
ty  s  Public  Record  Office,  London,  1 171-1251.  Ed.  by  M.  S.  Sweetman. 
Longmans  and  Go.  —  Bibliographie  d'Edgard  Poe.  —  Notes  sur  les  noms 
donnés  par  Shakespeare  à  ses  héros.  —  Prof.  Ghilders  (notice  nécrologi- 
que). —  La  population  de  la  Turquie.  —  Notes  géographiques).  —  Ménard, 
L'art  en  Alsace-Lorraine.  Paris,  Librairie  de  l'Art. 

Bollettino  Italiano  degli  Stiidii  Orientali,  n<^s2-3.  par  xMM.  de  Guber- 
NATis,  Gastelli,  Lasinio,  Puini,  Severini.—  Steinschneider,  Die  hebrasis- 
chen  Handschriften  der  K.  Hof  und  Staatsbibliothek  in  Munchen  (cf.  Rev. 
Crit.,  1876, 1,  p.  201}.  —  Publicazioni  recenti  di  testi  arabi  (I.  Guidi).  — 
Firdusii  Schahname.  Ed.  Vullers,  Fasc.  I  (I.  Pizzi  ;  cf.  le  présent  numéro 
de  la  Rev.  Crit.  —  Tchoung-hoa  kou-kin  tsaï.  Textes  chinois  tr.  p.  L.  de 
RosNY.  Paris,  Maisonneuve.  —  Esame  critico  délie  traduzioni  dell'  Uki- 
yo  kata  roku-mai  fiyau-fu.  —  Notice  des  manuscrits  (Di  una  Relazione 
inedita  del  viaggio  al  Tibet,  del  P.  Ippolito  Desideri  da  Pistoia.  —  Le 
Garte  di-  Paolino  da  San  Bartolommeo.  —  Il  Godice  comano  délia  Mar- 
ciana  a  Venezia).  —  Variétés. 

Literarisches  C3iiMraiblatt,  n»   32,  5  août.  —   Dawkins,   Die   Hôhlen 

und  die  Ureinwohner  Europa's.  Leipzig,  Winter  ;  8  fr.  75  (traduction  alle- 
mande par  Spengel,  préface  de  Fraas.  Description  très  exacte  des  cavernes 
préhistoriques  de  l'Angleterre  ;  une  moindre  place  est  donnée  à  la  Belgique, 
à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Italie  ;  courte  mention  de  l'Allemagne.  Quel- 
ques erreurs  dans  les  chapitres  consacrés  aux  temps  historiques).  —  Heide- 
makn.  Peter  von  Aspelt.  Berlin,  Weidmann  ;  7  fr.  5o  (bonne   contribution 
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154.  —  Firdusii  liber  regum   qui  inscribitur  Schahname  etc.,    par    J. 

A.  Vullers,  t.  !«••,  fascic.  I.  Leidc,  in-S»,  128  p. 

Malgré  les  nombreux  travaux  dont  l'épopée  de  Firdawsi  a  été  l'objet  de* 
puis  Tannée  1774  où  William  Jones  publiait  ses  premiers  extraits,  une  édi- 
tion à  la  fois  complète  et  d'un  prix  raisonnable  manquait  jusqu'à  ce  jour 
aux  études  orientales.  Les  deux  grandes  éditions  entreprises  par  des  savants 
européens  sont  demeurées  inaccessibles  au  public  à  qui  elles  semblaient 
destinées.  L'une,  celle  de  Turner  Macan,  Calcutta  1829,  est,  il  est  vrai, 
simple  d'allures  et  d'un  format  commode,  mais  elle  s'est  enlevée  rapidement 
sur  place  et  le  petit  nombre  d'exemplaires  qui  sont  arrivés  en  Europe  ont 
bien  vite  atteint  à  des  prix  exagérés.  La  splendide  édition  de  Paris,  com- 
mencée en  i838  et  que  la  mort  de  M.  Mohl  laisse  inachevée  ^,  ne  s'est  ja- 
mais trouvée  que  par  occasion  entre  les  mains  des  travailleurs  sérieux.  En- 
treprise par  un  directeur  fastueux,  plus  soucieux  de  déployer  les  immenses 
ressources  dont  il  disposait  que  de  satisfaire  aux  besoins  réels  de  la  science, 
l'édition  de  l'imprimerie  royale  a  été,  dès  son  origine,  un  livre  de  luxe  des- 
tiné aux  cadeaux  diplomatiques,  aux  grandes  expositions,  à  quelques  bi- 
bliothèques privilégiées,  mais  on  la  chercherait  vainement  chez  ceux  qui 
pouvaient  en  faire  usage.  Avec  le  prix  que  le  Livre  des  Rois^  VHistoire 
des  Mongols  de  la  Perse  et  le  Baghavata  Purana^  tous  ouvrages  inachevés, 
ont  coûté  à  l'Etat,  on  aurait  pu  créer  une  vaste  collection  orientale  bien 
autrement  utile  et  variée.  Mais  ainsi  vont  les  choses  quand  la  vanité  de 
quelques-uns  prime  les  intérêts  du  public.  Puisse  du  moins  la  leçon  être 
profitable  pour  l'avenir  ! 

M.  V.  a  donc  fait  œuvre  bonne  et  profitable  en  mettant  à  la  disposition  de 
ceux  qui  lisent  une  édition  relativement  peu  coûteuse,  imprimée  sans  luxe 
mais  avec  soin,  et  qui  reproduira,  en  les  améliorant,  l'édition  de  Paris  et 
celle  de  Calcutta.  Un  prospectus  un  peu  laconique  qui  se  cache  en  un  coin 
de  la  couverture  nous  apprend  que  l'ouvrage  aura   cent    quarante  feuilles 

I.  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  c'est  notre  collaborateur  M,  Barbier  de 
Meynard  qui  est  chargé  de  terminer  l'édition.  {Red.) 

Nouvelle  Série  II.  34 
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qui  formeront  ensemble  quatre  volumes  in-8°  ;  chaque  volume  paraîtra  par 
fascicules  d'environ  1 6  feuilles;  le  prix  total  qui  est  de  87  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs sera  augmenté  plus  tard.  L'éditeur,  après  avoir  signalé  les  incon- 
vénients de  format  et  de  prix  et  les  incorrections  des  deux  précédentes  édi- 
tions, annonce  qu'il  s'est  décidé  à  les  fondre  en  une  seule  où  le  texte  de 
Paris,  étant  pris  comme  base,  les  variantes  et  additions  du  texte  de  l'Inde 
figurent  en  notes,  accompagnées  de  remarques  critiques.  Pour  faciliter  les 
recherches,  la  concordance  des  deux  éditions  est  indiquée  en  tète  de  chaque 
page.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  dit  le  prospectus  de  l'éditeur  ou  du  li- 
braire. Une  préface  n'eût  pas  été  de  trop  pour  nous  apprendre  à  l'aide  de 
quel  critérium  il  fallait  choisir  entre  deux  rédactions  parfois  très  dissembla- 
bles et  donner  la  préférence  à  telle  ou  telle  leçon. 

C'est  la  en  effet  la  grande  difficulté  de  l'entreprise  nouvelle,  et  M.  V.  ne 
pourra  se  dispenser  de  nous  donner  tôt  ou  tard  sa  méthode  et  les  règles  qui 
Font  guidé.  Le  texte  de  Firdawsi  n'a  jamais  été  en  Orient  l'objet  d'une  éla- 
boration suivie,  sauf  peut-être  au  comm.cncement  du  XV'^'  siècle,  lorsque 
par  ordre  de  Baïsonkor-Khân,  un  essai  d'épuration  fut  tenté,  mais  par  des 
Orientaux,  c'est-à-dire  sans  vue  d'ensemble  ni  critique.  De  tout  temps,  les 
lecteurs  et  les  copistes  du  Schali-Nameh  se  sont  octroyé  de  grandes  licences, 
les  uns  annotant  et  amplifiant,  les  autres  falsifiant  le  texte  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Delà  trois  sources  de  variantes  :  i»  les  interpolations  tirées 
des  poèmes  qui  forment  en  quelque  sorte  le  cycle  épique  de  la  Perse 
orientale,  comme  le  Guerschasp-Nameh^  le  Bar:^ou-Nameh^  etc.  ;  2»  les  am- 
plifications dans  la  manière  de  Firdawsi  dues  sans  nul  doute  à  des  lecteurs 
trop  érudits  ;  3°  enfin  les  variantes  qu'il  faut  attribuer  à  l'ignorance  ou  au 
sans-façon  des  copistes,  celles,  par  exemple,  qui  remplacent  par  un  équi- 
valent arabe  un  mot  persan  vieilli  et  peu  compris.  Autant  il  est  facile  de  re- 
connaître les  grandes  interpolations  et  leur  origine,  autant  il  est  délicat 
et  dangereux  de  tracer  des  règles  fixes  pour  l'adoption  de  telle  ou  telle 
leçon  dans  un  distique  isolé.  J.  Mohl  qui  avait-  à  sa  disposition  jusqu'à 
vingt-cinq  copies  partait  de  ce  principe  peut-être  trop  absolu  qu'entre  deux 
leçons  contestées,  celle  d'où  les  mots  arabes  étaient  exclus  méritait  la  pré- 
férence. Macan,  moins  exclusif  a  recueilli  de  l'héritage  de  Lumsden  et  de  ses 
propres  collations  un  nombre  considérable  de  vers,  d'apparence  plus  mo- 
derne, qu'il  a  insérés  dans  son  livre  avec  une  profusion  exagérée.  Entre 
deux  tendances  si  opposées  où  est  la  vérité  ?  Où  trouver  le  fil  conducteur, 
dans  ce  labyrinthe  de  variantes  accumulées  par  dix  générations  de  copistes? 
C'est  ce  que  nous  aurions  grand  besoin  desavoir  et  ce  que  M.  V.  ne 
nous  dit  pas  encore.  Toutefois  l'examen  du  premier  fascicule  que  nous  an- 
nonçons permet  de  croire  qu'il  se  décide  pour  le  système  de  l'éditeur  fran- 
çais. C'ertsans  doute  le  bon,  et  aucune  preuve  positive  ne  démontre  que  la 
rédaction  suivie  dans  l'Inde  soit  plus  rapprochée  de  l'original  perdu.  Tout 
au  plus  doit-on  faire  çà  et  là  quelques  réserves  en  faveur  des  révisionnistes 
musulmans  de  l'Inde  qui  ont  conservé  si  fidèlement  l'instinct  de   la  vieille 
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langue,  le  respect  des  formes  archaïques  et  de  la  prononciation  régulière. 
A  ce  titre,  bon  nombre  de  variantes  reléguées  parmi  les  notes  nous  parais- 
sent avoir  droit  de  figurer  dans  le  texte  de  la  nouvelle  édition. 

M.  V.  a  préféré  laisser  au  lecteur  le  soin  de  faire  lui-même  son  choix,  se 
bornant  à  lui  fournir  scrupuleusement  tous  les  éléments  de  comparaison.  Il 
n'a  pas  mis  moins  de  soin  à  corriger  les  fautes  de  scansion  malheureuse- 
ment trop  nombreuses  qu'une  fausse  appréciation  de  la  prosodie  persane 
a  laissées  s'introduire  dans  l'édition  de  Paris. 

Quant  à  la  traduction  française  dont  M.  V.  se  préoccupe  rarement  cl 
dont  à  vrai  dire  il  n'avait  pas  à  se  préoccuper,  elle  conservera,  croyons- 
nous,  toute  sa  valeur  à  côté  de  l'édition  de  Leide.  M.  Mohl  a  pu  se  laisser 
égarer  quelquefois  par  les  lexicographes  ou  par  de  fausses  leçons,  mais  il 
s'est  toujours  efîbrcé  de  reproduire  la  couleur  de  l'original,  le  ton  naïf  et 
sincère  du  conteur  persan,  tout  en  respectant  le  rigorisme  de  notre  langue. 
C'est  assurément  un  grand  progrès  sur  les  traductions  ambitieuses  et  infidè- 
les de  Champion,  de  Hammer  et  autres  imitateurs  qui  ont  si  cruellement 
mis  en  lambeaux  le  pauvre  poète  de  Thous.  Aussi  sommes-nous  heureux 
de  pouvoir  annoncer  comme  devant  paraître  prochainement  la  réimpression 
en  format  in-i8  de  la  partie  française  du  Livre  des  Rois.  Cette  traduction 
réimprimée  en  vertu  des  dernières  volontés  de  l'auteur  et  par  les  soins 
pieux  de  sa  veuve,  est,  à  vrai  dire,  la  seule  portion  de  cet  immense  travail 
dont  le  grand  public  se  soucie.  Elle  coïncidera  sans  doute  avec  l'achève- 
ment de  l'édition  de  Leide.  C'est  alors  que  la  critique  munie  de  ces  deux 
docum.ents  «  légers  au  pourchas  »  pourra  étudier  avec  sûreté  l'épopée  na- 
tionale de  la  Perse  et  se  prononcer  définitivement  sur  la  valeur  d'une  œu- 
vre grandiose  assurément,  mais  qui  a  pris,  dans  le  crépuscule  où  elle  était 
reléguée,  des  proportions  démesurées. 

îl  y  aurait  tém.érité  à  devancer  le  jugement  des  lettrés,  mais  nous  croyons 
pouvoir  exprimer  le  nôtre  en  toute  sincérité  et  avec  toutes  réserves.  Pour 
nous,  Firdawsi  a  été  placé  trop  haut,  on  s'est  trop  laissé  influencer  par 
l'engouement  d'ailleurs  légitime  de  ses  compatriotes.  Comme  artiste,  il  nous 
paraît  inférieur  à  son  contemporain  Anvari,  à  Saadi,  à  Hafiz,  peut-être 
même  à  Nizami.  C'est  un  versificateur,  plus  encore  qu'un  poète  ;  mais  un 
versificateur  d'une  fécondité  merveilleuse,  épris  des  gloires  du  vieil  Iran, 
amoureux  des  traditions  nationales,  assez  curieux  pour  les  recueillir  de  toute 
part,  et)  par  bonheur,  assez  ignorant  pour  les  reproduire  de  toute  pièce. 
Plus  instruit,  il  eût  laissé  une  œuvre  plus  parfaite  au  point  de  vue  de  l'es- 
thétique, mais  infiniment  moins  digne  de  confiance.  N'eût-il  d'autre  mérite 
que  de  nous  avoir  transmis  intégralement  le  dépôt  des  légendes  iraniennes 
telles  qu'elles  existaient  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Arsacides  et  sous  les  Sas- 
sanides,  le  vaste  poème  persan  mériterait  encore  une  place  d'honneur  dans 
les  archives  de  l'Orient. 

En  contribuant  à  le  faire  mieux  connaître,  M.  V.  adroit  lui  aussi  aux  en- 
couragements du  monde  savant.  Il  ne  pouvait  prendre  une  meilleure  revan- 
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chc  de  k  Chrestomathia  Schahnamiana  de    ]833,  ni  couronner   d'une  ma- 
nière plus  honorable  les  travaux  dont  il  a  enrichi  la    littérature  persane. 

Barbier  de  Meynard. 


i35.  —  Grammaire  théorique  et  raisonnée  de  la  langue  allemande,  ré- 
digée d'après  la  méthode  comparative  et  les  travaux  philologiques  les  plus  récents 
parK.  Drouin.  Paris,  librairie  Delagravc,  i876;xixet  ?.r|.  p.  gr.    in-8«. 

Ce  serait  une  entreprise  considérable  que  d'écrire  en  français  une  histoire 
comparée  des  langues  germaniques.  M.  Drouin  a  essayé  de  remplir  une 
partie  de  ce  programme.  Il  s'est  d'abord  proposé  de  donner  une  explication 
historique  de  ce  qui  constitue  aujourd'hui  la  langue  littéraire  de  rAllcma- 
gnc  ;  mais  il  a  été  amené  bientôt  à  donner  aux  anciens  dialectes  la  même 
importance  qu'au  langage  actuel.  Sa  grammaire  est  une  analyse  comparée 
du  gothique,  du  haut-allemand  ancien,  moyen  et  nouveau.  Le  présent  vo- 
lume contient  la  théorie  des  lettres  ou  Phonétique  (Lautlehre)^  et  la  théo- 
rie des  flexions  ou  Morphologie  {Formenlehre).  Le  prochain  volume  que 
l'auteur  nous  promet  devra  s'occuper  de  la  formation  des  mots  (  Wortbildung) 
et  de  la  composition  des  phrases  {Sat^Iehre).  Cette  division  est  de  tout  point 
rationnelle,  et  comprend  en  effet  toutes  les  parties  d'une  grammaire  scien- 
ifique.  M.  Drouin  s'est  guidé  d'après  les  recherches  et  les  découvertes  delà 
philologie  allemande.  Il  a  même  gardé  les  termes  techniques  employés  par 
les  grammairiens  allemands,  et  il  les  insère  couramment  dans  son  texte. 
S'agit-il,  par  exemple,  de  désigner  certaines  modifications  des  voyelles,  qui 
en  augmentent  ou  en  diminuent  la  valeur,  d'après  une  loi  d'équilibre  qui 
s'établit  entre  les  éléments  d'un  mot  ?  M.  Drouin  se  contentera  des  expres- 
sions consacrées  en  Allemagne  :  umlaut,  ablaiit  ;  il  dira  même,  une  voyelle 
umlautée.  Nous  croyons  qu'il  y  a  lu,  tout  à  la  fois,  une  hardiesse  inutile 
au  point  de  vue  de  la  langue  française,  et  une  crainte  exagérée  du  néolo- 
gisme. Il  faudra  bien  arriver,  si  nous  voulons  répandre  chez  nous  l'étude 
scientifique  des  langues,  à  créer  des  termes  qui  puissent  s'acclimater  dans 
notre  pays  et  prendre  place  dans  notre  vocabulaire.  Le  parti  adopté  par 
M.  D.  a  toutefois  un  avantage  que  nous  ne  voulons  pas  méconnaitrc. 
Comme  dans  sa  pensée  ce  livre  doit  servir  au  lecteur  d'introduction  à  des 
études  plus  complètes  faites  sur  les  grammairiens  allemands,  il  le  familiarise 
d'avance  avec  les  termes  techniques,  qui  autrement  arrêteraient  plus  d'un 
débutant.  v-u:.^u(v:      ^i    /    ..-...; 

Pour  rédiger  cette  grammaire,  M.  D.  a  lu  et  dépouillé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  déjà  assez  anciens,  d'autres  tout  récents,  dont  il  donne 
la  liste  p.  14.  Ses  guides  principaux  sont  d'une  part  Grimm,  d'un  autre  côté 
Bopp,  Schleicheret  Westphal.  Son  livre,  comme  l'indique  d'ailleurs  le  titre, 
est  surtout  un  ouvrage  de  grammaire  comparée,  «t  On  remarquera,  dit  M. 
D.  en  sa  préface,  que  notre  point  de  départ  dans  les  paradigmes  est  le 
sanscrit  et  même  quelquefois  V aryen  ou   le  germanique  primitifs  pour  rc- 
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descendre  ensuite  jusqu'à  Tallemand  moderne.  »  Les  mots  que  nous  avons 
soulignés  trahissent  une  1;ertainc  indécision  qui  se  retrouve  parfois  dans  le 
volume.  Mais  on  n'a  pas  le  droit  d'en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  car  la 
vraie  voie  en  ces  sortes  d'ouvrages  n'a  pas  encore  été  trouvée, «et  des  savants 
d'une  plus  longue  expérience  n'ont  pas  mieux  triomphe  de  cette  difficulté, 
c'est,  ce  qu'on  peut  voir  en  lisant,  par  exemple,  la  récente  histoire  des  lan- 
gues germaniques  par  Fôrstemann.  Ici  apparaît  nettement  1  avantage  que  la 
philologie  romane  a  et  aura  toujours  sur  la  philologie  germanique.  Comme 
les  romanistes  partent  d'une  langue  connue  et  transmise  jusqu'à  nous  à  peu 
près  en  son  entier,  ils  bâtissent  sur  le  roc,  tandis  que  le  germaniste  est 
obligé  d'établir  ses  fondations  d'une  manière  approximative  et  conjecturale. 
Celui-ci  retrouve  d'ailleurs  ses  avantages  dans  l'étendue  de  l'horizon  hn- 
guistique,  dans  l'antiquité  des  dialectes  et  l'imprévu  des  rapprochements. 

La  partie  qui  nous  a  paru  la  mieux  traitée  chez  M.  D.  est  la  théorie  du 
verbe  {p.  82-239}.  L'auteur,  sans  suivre  la  classification  de  Grimm,  a  tou- 
jours soin  de  la  rappeler  entre  parenthèses.  Des  paradigmes  présentent  la 
concordance  des  voyelles  en  gothique,  en  ancien,  moyen  et  nouveau  haut- 
allemand. 

On  aperçoit  à  difterents  indices  que  l'auteur  n'est  pas  philologue  de  pro- 
iession  <  :  nous  devons  d'autant  plus  rendre  hommage  à  la  force  de  travail 
et  d'assimilation  qu'iladéployée  pour  résumer  les  théories  souvent  divergen- 
tes et  toujours  laborieuses  de  tant  de  grammairiens.  A  notre  connaissance, 
depuis  les  mémoires  de  M.  Ad.  Régnier,  c'est  le  premier  essai  sérieux  tait 
chez  nous  sur  ce  domaine  de  la  linguistique,  qui  ne  devrait  pas  nous  rester 
plus  étranger  que  les  autres.  On  objectera  peut-être  que  l'allemand  étant 
indispensable  à  qui  veut  se  lancer  dans  cette  étude,  on  peut  se  contenter 
des  ouvrages  de  vulgarisation  rédigés  en  langue  allemande.  Mais  outre. que 
nous  ne  connaissons  aucun  livre  qui  soit  précisément  fait  sur  le  plan  du 
présent  volume,  nous  croyons  que  la  grammaire  de  M.  D.  épargnera  au  lec- 
teur français  beaucoup  de  tâtonnements  et  de  fausses  démarches.  Elle  indi- 
que sur  chaque  matière  les  traités  à  consulter,  elle  en  résume  la  doctrine, 
elle  en  juge  la  valeur.  Nos  candidats  h  l'agrégation  des  langues  vivantes  trou- 
veront tout  particulièrement  chez  M.  Drouin  un  premier  aperçu  des  ques- 
tions qui  doivent  leur  devenir  familières. 


i36. —  Ueber  deutsche  Volksetymologie,  von  Karl  Gustnf  Andrfsex.  Heil- 
bronn  am  Neckar,  Henninger,  1876,  viii-146  p.  in-S". 

«  On  peut  regarder  comme  un  fait  étrange  de  notre  époque  qu'on  n'ait 
pas  encore  écrit  un  livre  spécial  sur  un  sujet  qui  n'éveille   pas    seulement 

I.  Les  mots  grecs  et  latins  ne  sont  pas  toujours  correctement  cités.  Disons 
aussi  à  cette  occasion  que  les  fautes  typographiques  sont  plus  nombreuses  que 
de  raison,  même  en  un  volume  de  cette  difficulté,  Quelques  erreurs  en  histoire 
littéraire  décèlent  également  ce  queles  Allemands  appellent  cten  latent  ^  ut>*iin  ^ 
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la  curiosité  du  public  instruit,  mais  dont  môme  les  linguistes  les  plus  esti- 
més se  sont  en  diverses  occasions  occupés  avec  intérêt.  En  vérité,  sauf  une 
seule  et  remarquable  exception  (l'article  de  P'ôrstemann  dans  le  premier 
volume  delà  Zeitschrift  fiîrvergleichende  Sprachforschung)^  on  ne  rencon- 
tre pas,  à  ma  connaissance,  d'articles  un  peu  étendus  sur  Tétymologie  po- 
pulaire allemande  dans  nos  revues  philologiques,  et  pourtant  celles-ci  font 
entrer  dans  leur  cadre  tous  les  phénomènes  possibles  de  la  vie  du  langage.  » 
Ainsi  s'exprime  M.  Andresen  dans  la  préface  de  cette  étude  sur  i'étymolo- 
gie  populaire  en  allemand.  La  raison  de  la  négligence  ou  pour  mieux  dire 
du  dédain  que  les  linguistes  montrent  à  l'égard  de  l'étymologie  populaire 
est  que  celle-ci  ne  se  ramène  à  aucune  loi,  et  qu'ils  étudient  de  préférence 
les  phénomènes  qui  peuvent  se  ramener  à  des  lois.  Peut-être  aussi  voient- 
ils  d'un  œil  de  défiance  et  de  mécontentement  des  faits  en  quelque  sorte 
hors  série  exercer  une  influence  perturbatrice  sur  le  développement  mathé- 
mathique  des  lois  générales  du  langage.  Il  faut  pourtant  tenir  compte  de 
l'influence  exercée  sur  le  langage  humain  par  le  raisonnement  et  la  vo- 
lonté de  l'homme.  Il  est  aisé  de  voir,  ne  fut-ce  que  par  l'exemple  des  lan- 
gues vivantes,  et  malgré  l'action  conservatrice  de  la  littérature  et  de  la 
grammaire,  combien  sont  puissantes  ces  tendances  qu'on  peut  réunir  sous 
le  nom  d'iïncî/o^/e  ^,  par  exemple  dans  ia  conjugaison  dont  l'analogie  cher- 
che à  détruire  les  irrégularités  et  même  la  variété, 

L'étymologie  populaire  est  connue  ;  c'est  la  transformation  par  l'instinct 
populaire  d'un  mot  obscur  ou  étranger,  transformation  qui  lui  donne  l'ap- 
parence d'un  sens.  M.  Max  Mûller  a  consacré  quelques  pages  à  cette  ten- 
dance psychologique  dans  ses  nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage 
(trad.  franc,  t.  II,  p.  284  et  suiv.)  :  M.  Fôrstemann  a  écrit  sur  ce  sujet  l'étude 
précitée  ;  Wackernagel  s'en  est  quelquefois  occupé.  Mais  M.  Andresen  réu- 
nit le  premier  tous  les  exemples  de  cette  transformation  dans  la  langue  al- 
lemande, et  le  seul  fait-de  les  avoir  réunis  montre  qu'il  y  a  là  une  loi  du 
langage  dont  les  linguistes  les  plus  dédaigneux  doivent  tenir  compte,  comme 
les  marins  sont  forcés  de  tenir  compte  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée 
à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  le  Nord^. 

Après  avoir  défini  l'étymologie  populaire,  M.  A.,  pour  montrer  que  Ce 
mode  de  formation  est  commun  à  toutes  les  langues,  on  donne  des   exem- 


1.  C'est  ce  qu'un  savant  suisse,  M.  Hotz  appelle  la  «  loi  d'accomodation  »(ylcco- 
modationsgeset:{')  dans  une  série  de  quelques  articles  que  M.  Andresen  ne  semble 
pas  connaître  et  qui  lui  auraient  fourni  de  nouveaux  exemples  d'étymologie  po- 
^xAsàve  oW^m^nàQ:  D^  Woiz,  îiber  das  Accommodationsgeset:^  dans  les  Berichte 
der  antiquarîschen  Gesellschaft  (fUr  vaterlœndische  Alterthiimerj  in  Zurich j  i863, 
p.  45,  48  et  91. 

2.  Un  philologue  anglais,  M.  A.  S.  Palmer,  prépare  un  livre  sur  cette  classe  de 
mots  en  anglais.  Il  l'annonce  dans  une  note  des  Notes  and  Qiteries  {3  juin  1876, 
p.  445),  où  il  prie  les  lecteurs  de  ce  recueil  de  lui  communiquer  îes  «  corrup- 
ted  words  »  connus  d'eux,  «  I  propose,  dit-il,  publishing  a  glossary  of  this  inte- 
resting  dass  of  words  and  hâve  already  collected  some  hundreds  of  instances.  # 
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pies  en  latin,  en  grec,  en  français,  en  anglais,  en  italien  et  dans  quelques 
autres  langues  modernes  et  arrive  ensuite  à  l'allemand.  Il  s'arrête  peu  à 
l'ancien  et  au  moyen  haut-allemand  pour  s'occuper  du  nouveau  haut-alle- 
mand, c'est-à-dire  de  l'allemand  contemporain,  en  tenant  compte  quelque- 
fois de  ses  dialectes.  Il  distingue  soigneusement  entre  la  déformation  qui  est 
vraiment  une  étymologie  populaire,  et  celle  qui  a  une  origine  littéraire, 
c'est-à-dire  qui  est  le  plus  souvent  un  calembourg  intentionnel^ .  Il  passe 
en  revue  des  noms  locaux,  des  noms  de  rues,  des  noms  de  villes,  des  noms 
d'hommes,  et  traite  enfin  des  mots  de  la  langue,  classés  en  substantifs, 
verbes,  adjectifs,  adverbes,  et  autres.  Les  subsîantil^  sont  à  leur  tour  divisés 
en  séries  suivant  leur  signification. 

Nous  croyons  inutile  d'analyser  davantage  le  livre  de  'M.  A.  ;  ce  résumé 
suffit  à  en  indiquer  Tintérèt  pour  les  personnes  qui  s'occupent  de  linguisti- 
que et  de  philologie  allemande.  Il  faut  du  reste  être  assez  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'allemand  pour  saisir  le  sens  de  toutes  ces  transformations. 
Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  et  additions  de  .détail  : 

P.  21.  M.  A.  cite  une  expression  proverbiale  française  «  il  parle  es- 
pagnol comme  les  vaches  »  et  conjecture  que  vaches  est  ici  une  corruption 
de  Basques.  L'hypothèse  aurait  besoin  d'être  accompagnée  de  preuves  ;  au 
surplus,  nous  ne  connaissons  pas  cette  expression  ^. 

Le  mot  Tschibuky  sorte  de  pipe,  ne  peut  être  slave,  comme  le  dit  M.  A. 
(p.  38;.  Il  est  turc. 

Aux  mots  français  grotcsquemcnt  transformes  par  le  peuple  allemand 
p.  39)  nous  pouvons  ajouter  :  le  verbe  berlinois  cujeniren  a  ennuyer  »  (dont 
M.  A^  nous  dispensera  de  lui  dire  ici  l'origine),  rattaché  certainement  dans 
la  pensée  du  peuple  à  geniren  (prononcez  jeniren)  «  gêner  »  ;  l'expression 
just  am  End  ûo,  justement  ;  schandlicht  de  chandelle.  —  P.  41.  M.  A.  nous 
dit  que  le  \erhe fiittern  s  est  répandu  dans  toute  l'Allemagne  avec  le  sens  de 
«  jurer  »  et  il  le  rattache  au  mot  français /oî/^re:  Ne  se  trompe-t-il  pas  d'une 
lettre  ? 

Aux  noms  de  lieu  réunis  p.  5o  et  suiv.  on  peut  ajouter:  Neumagen  de 
Noviomagus.  Siebeneîch  de  Sebeiîiacum^  Rheinwald  du  roumanchc  Rin  Val 
((  vallée  du  Rhin  »,  et  Siebenburgen^  probablement  de  Cibînburg.  Dans  le 
Vorarlberg  les  gens  du  pays  disent  souvent  Voradelberg^  assure  M.  J.  Berg« 

I.  Il  faut  rattacher  à  œtte  seconde  série  les  mots  transformés  par  la  pruderie, 
pour  éviter  des  syllabes  mal  sonnantes,  par  exemple  béboucJie  pour  bégueule,  et 
il  y  a  un  siècle  ou  deux  cette  forme  citée  par  M.  Ch.  Nizard  dans  son  étude  sur 
les  Parisianismes  :  a  mal-au-dos...  est  dit  par  décence  pour  malotru,  populaire- 
ment prononcé  à  la  manière  italienne  »  {Revue  de  l'instruction  publique  en  JSel- 
gique,  nouv.  sér.  T.  XVIII,  p.  i32}.  Dans  cette  ordre  d'idées,  on  pourrait  citer 
les  patronymiques  de  signification  grossière  ou  obscène  qui,  avec  l'autorisation 
de  l'État,  sont  quittés  ou  modifiés,  et  les  noms  de  localités  de  même  signification 
qu'on  a  parfois  essayé  de  remplacer  par  des  appellations  nouvelles.  Nous  ne  ci- 
terons ici  aucun  exemple,  de  crainte  d'offenser  la  pudeur  des  lecteurs  dçURevue 
Critique. 

z.  Nous  disons*  parler  français  comine  une  vache  espaenolc,  » 
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mann  dans  un  article  sur  le  Vorarlberg  {Mitth.  der  K.  K,  geogr.  Gcs.    in 
Wien,  T.  V,  i%^i ^  Abhand.  p.  190). 

M.  A.  rappelle  qu'au  commencement  du  siècle  les  paysans  allemands  ap- 
pelaient notre  maréchal  Mortier  Mordthier^  et  il  donne  quelques  exemples 
de  mots  français  ainsi  déformés  pendant  la  dernière  guerre,  et  même  par 
les  journaux.  Ainsi  la  Galette  de  l'Allemagne  du  Nord  parlait  de  Freischœ- 
lern  (litt,  Francs-peleurs),  au  lieu  de  Freischœrern  «  bandes  de  Francs-ti- 
reurs ».  Après  la  bataille  du  Mans,  les  marchands  de  journaux  criaient  à 
Berlin  :  Grande  victoire  à  Lehmanns  (pour  Le  Mans).  Une  auberge  Au  che- 
val blanc  était  appelée  blanke  Schwalbe^  le  Mont  Valérien  devenait  Baldrian 
etc. 

P.  84,  M.  A.  (d'après  la  mythologie  de  Simrock  que  nous  n'avons  pas 
sous  les  yeux)  explique  Weichseltjopf  \y\tt.  queue  de  Vistule),  nom  allemand 
de  la  maladie  du  cuir  chevelu  que  nous  appelons  plique  polonaise^  par 
Wichtel^opf  (litt.  queue  de  lutin),  le  Wichtel  (lutin)  passant  pour  embrouiller 
les  cheveux.  Si  cette  étymologie  n'est  qu'une  hypothèse,  sans  appui  de  preu- 
ves positives,  il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  de  voir  là  un  mot  déformé 
par  l'étymologie  populaire.  M.  A.  convient  lui-même  que  cette  maladie  se 
rencontre  particulièrement  en  Pologne,  ce  que  témoigne  également  notre 
correspondant  français  plique  polonaise.  Cf.  les  noms  de  maladies,  tels  que, 
en  français,  mal  de  Naples^  mal  des  Barbades  ou  Elephantiasis  des  Arabes, 
mal  de  Crimée^  Pilaire  de  Me'dine^  et  en  anglais  Devonshire  Colic,  Jungle 
Fever^  Scurvy  of  the  Alps^  etc. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  l'ouvrage  de  M.  Andresen 
aux  savants  qui  croient  qu'on  peut  expliquer  avec  certitude  tout  mot  de 
toute  langue,  lors  même  qu'on  n'en  connaît  pas  la  généalogie.  Les  mots  de 
cette  sorte  sont  certainement  nombreux  dans  les  langues  anciennes  comme 
dans  les  nôtres,  et  plus  encore  parce  que  ces  langues  n'étaient  pas,  comme 
les  nôtres,  fixées  par  la  littérature  et  l'école.  Aux  chances  d'erreurs  qui 
proviennent  de  la  rareté  des  instruments  d'interprétation,  s'ajoutent  celles 
que  peut  causer  la  déformation  antérieure  du  mot  à  expliquer .  Dans  le 
nombre  des  mots  ou  noms  gaulois,  par  exemple,  de  ceux  que  nous  ont 
transmis  les  Latins,  de  ceux  même  que  les  Gaulois  nous  ont  laissé  sur  leurs 
monuments,  il  y  en  a  certainement  qu'on  explique  comme  nous  explique- 
rions courte-pointe  sans  être  renseigné  sur  son  histoire  ou  choucroute  sans 
connaître  son  origine  allemande.  Les  étymologistes  seraient  un  peu  plus 
sceptiques  s'ils  voulaient  bien  regarder  à  leurs  pieds  ce  que  l'étymologie  po- 
pulaire ou,  pour  parler  d'une  taçon  plus  générale,  l'analogie  fait  du  lexique 
traditionnel  des  langues, 

H.  Gaidoz. 
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i56.—  Neue  Studien  von  Karl  Rosenkranz,  2  vol.  in-8''.  Leipzig,  iSyS.  Erster 
Band:  Studien  zur  Gulturgeschichte.  Zweiter  Band  :  Studien  zur  Literatur» 
geschichte. 

Les  Nouvelles  études  de  M.  Karl  Roscnkranz  que  nous  annonçons  se 
composent  pour  la  plupart  d'articles  insérés  dans  diverses  revues  de  1837  à 
1872,  c'est-à-dire  pendant  trente-cinq  années  d'une  vie  consacrée  à  l'étude 
des  questions  les  plus  hautes  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  En  pu- 
bliant ces  articles,  l'auteur  les  a  répartis  lui-même  sous  deux  chefs  difte- 
rents  :  la  première  série,  qui  remplit  le  premier  volume,  renferme  vingt- 
trois  articles  sur  l'histoire  des  mœurs  ;  la  seconde,  qui  forme  le  tome  second, 
en  contient  vingt-et-un  ayant  trait  à  l'histoire  de  la  littérature.  Il  ne  peut 
être  question  de  faire  ici  l'analyse  d'une  pareille  publication  ;  mais  il  suffi- 
ra, je  crois,  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  qu'elle  peut  présenter,  de  ci- 
ter les  titres  de  quelques-unes  des  études  qui  la  composent.  Dans  le  premier 
volume,  il  faut  noter  surtout  les  suivantes  :  De  V émancipation  de  la  chaire 
(f).  De  l'idée  de  parti  en  politique  (4),  puis  les  discours  prononcés  en  1844, 
1846  et  1848  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Herder,  de  Pes- 
talozziet  de  Dinten  (5,  6,  7)  ;  ensuite  République  et  monarchie  constitution- 
nelle (8),  Du  sentiment  de  la  nature  aitx  différentes  époques  et  che^  les  dif- 
férent s  peuples  (10^,  De  la  preuve  de  V immobilité  finale  du  monde  d'après 
Helmholt{  {14J,  Des  nouvelles  découvertes  géographiques  (20J,  Le  théâtre 
des  Chinois  (21J,  Paris,  capitale  du  monde  (22),  Du  progrès  de  l'uniformité 
dans  notre  civilisation  (2  3),  etc. 

Le  second  volume  n'offre  pas  moins  de  variété  ;  il  s'ouvre  par  une  série 
d'articles  écrits  à  diverses  époques,  mais  sur  des  sujets  analogues,  et  réunis 
dès  lors  avec  raison  sous  le  titre  commun  de  Souvenirs  de  Kant  (i)  tel  que 
Kant  en  France,  Kant  et  Schopenhauer ,  Kant  et  Hamann,  etc.,  puis  vient 
une  étude  curieuse  sur  Rachel,  Bettina  et  Charlotte  Stieglit:^  (2)  ;  elle  est 
SMWie\)2iV  La  Métaphysique  en  Allemagtie  (3),  De  la  Psychologie  considérée 
comme  science  de  la  nature  [^]^  etc.iA  ces  articles  plus  particulièrement 
philosophiques  succèdent  un  certain  nombre  de  critiques  littéraires,  telles 
que  celles  qui  sont  consacrées  aux  Chevaliers  de  l'esprit  de  Gutzkow  (8), 
ainsi  qu'au  roman  de  la  môme  époque  Eritis  sicut  Deus  (9),  à  VHistoire  de 
la  littérature  allemande  d'après  ses  éléments  antiques  de  Cholevius  (11),  aux 
Salons  de  Paris  au  XVIII''  siècle  (14)  ;  puis  viennent  le  discours  prononcé  à 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Fichte  (i5)et  les  études  sur  le  Neveu  de 
Rameau  de  Diderot  et  de  Jules  Janin  (16),  le  Matérialisme  et  la  théologie 
en  Allemagne  (17),  Frédéric  Le  Grand  considéré  comme  philosophe  (18),  etc. 
On  voit  qu'il  est  difficile  de  rattacher  ces  articles  à  une  idée  commune  ; 
l'intérêt  du  moins  n'y  manque  pas  plus  que  la  diversité.  On  remarquera  en- 
tre autres  dans  le  premier  volume  l'éloge  de  Herder  ;  le  jugement  que  l'un 
des  premiers  K.  Rosenkranz  a  porté  sur  le  grand  écrivain  ne  se  distingue 
pas  seulement  par  la  hauteur  des  vues  et  la  nouveauté  des  aperçus,  il  est 
♦•«sté,  h  bien  des  égards,  détinitif,  Que  de  justesse  et  de  goût  également  dans 
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l'article  sur  le  sentiment  de  la  nature  !  Il  était  aussi  d'un  philosophe  de 
prédire,  dès  1840,  le  rôle  initiateur  que  le  Japon  vient  de  prendre  à  l'ex- 
trême Orient,  aussi  bien  que  de  montrer  dix  ans  à  l'avance  les  conséquen- 
ces, fécondes  pour  l'histoire  de  l'humanité  et  encore  à  peine  entrevues  au- 
jourd'hui, des  découvertes  faites  par  des  voyageurs  modernes  au  centre  de 
l'Afrique.  Que.  d'aperçus  encore,  nouveaux  alors,  mais  confirmés  maintenant 
dans  les  pages  consacrées  au  théâtre  chinois!  Mais  ce  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier,  c'est  le  discours  prononcé  en  novembre  1870  sur  Paris ^ 
capitale  du  monde  ;  l'énumération  impartiale  des  titres  de  la  ville  assiégée 
à  l'admiration  de  l'univers  fait  honneur  à  M.  R.,  si  l'on  songe  surtout  qu'à 
ce  moment,  de  toutes  parts  en  Allemagne,  on  réclamait  le  bombardement 
inutile  de  cette  patriotique  et  malheureuse  cité. 

Dans  le  second  volume,  les  articles  consacrés  à  la  philosophie  de  Kant  ré- 
clament tout  d'abord  Tattention  ;  dans  Tétude  sur  Kant  en  France  en  parti- 
culier, on  trouve  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  les  progrès  des 
doctrines  du  philosophe  idéaliste  dans  notre  pays.  On  ne  lira  pas  avec  un 
moindre  intérêt  les  pages  où  l'auteur,  dans  l'article  sur  Kant  et  Schopen- 
hauer,  apprécie  les  théories  nihilistes  du  prétendu  successeur  de  Kant,  ainsi 
que  le  parallèle  ingénieux  du  critique  de  la  raison  et  du  mystique  Hamann, 
ce  premier  représentant  de  la  philosophie  du  sentiment. 

On  trouvera  également  dans  l'article  intitulé  l'Indépendance  de  la  philoso- 
phie allemande  vis-à-vis  de  la  philosophie  française  des  faits  aussi  nouveaux 
qu'intéressants  sur  l'influence  exercée  par  les  philosophes  allemands  à  par- 
tir de  Leibnitz  sur  nos  écrivains  du  18°  siècle. 

Les  études  littéraires  n'offrent  pas  moins  d'attrait.  Il  y  a  des  détails  char- 
mants et  instructifs  sur  Rachel,  Bettina  et  Charlotte  Stieglitz,  ces  trois 
femmes  dont  la  vie  et  les  écrits  ont,  comme  l'auteur  le  remarque  avec  rai- 
son, influé  si  puissamment  sur  les  contemporains.  La  critique  des  Cheva- 
liers de  V esprit  et  du  roman  anonyme  Eritis  sicut  Deus  met  également  en 
évidence  et  présente  sous  son  jour  véritable  la  réaction  littéraire  qui  succé- 
da vers  i85o  aux  tendances  révolutionnaires  de  l'époque  précédente,  Lc- 
défaut  d'espace  m'empêche  de  continuer  cette  analyse  des  articles  qui  com- 
posent les  deux  volumes  de  M.  Rosenl{:ranz.  Je  me  bornerai  à  ajouter  un 
mot,  c'est  que  tous  se  distinguent  par  la  clarté  du  style  et  de  l'expression, 
non  moins  que  par  la  justesse  des  pensées  et  la  finesse  des  aperçus  :  tout  se 
réunit  donc  pour  rendre  la  lecture  de  ces  études  aussi  attrayante  qu'instruc- 
tive et  pour  leur  assurer  l'accueille  plus  empressé. 

C.  J. 
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157.  —  The  History  of  Music  (Art.  and  Science).    Vol.  I.  From    the    earliest 
records  to  the  fall  of  tbe  roman  Empire.  By  W.  Chappell.   London,  Ghappell 
.^i^^d  G».  In-8»,  LXXXIX-403  p. 

Histoire  de  la  musique  moderne  et  des  musiciens  célèbres  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  France,  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  avec  un  atlas 
de  22  planches,  par  F.  Marcillac  (membre  du  comité  du  Conservatoire  de 
musique  de  Genève) .   Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1876.  In-8°,  5 12  p. 

M.  Chappel  publie  le  P''  volume  d'une  série  qui  doit  embrasser  l'histoire  de 
la  musique  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge.  Un  volume  spé- 
cial sera  consacré  h  la  musique  des  Hébreux.  Dans  sa  première  partie  Tau- 
teur  a  réuni  à  dessein  l'histoire  des  musiques  égyptienne,  chaldéenne , 
grecque  et  romaine.  Sa  thèse  favorite,  le  point  de  départ  môme  de  son  ou- 
vrage, est  l'identité  originelle  de  la  musique  de  ces  divers  peuples  et  l'em- 
prunt fait  aux  Egyptiens  par  les  Grecs  de  leurs  système  musical.  Après  avoir 
mis  en  relief  dans  son  introduction  ce  point  selon  lui  capital,  l'auteur  y  re- 
vient longuement  dans  le  cours  de  son  livre.  Cette  thèse.  M-  Ch.  ne  l'ap- 
puie que  d'arguments  bien  insuffisants,  et  dans  le  fait  nous  ne  croyons  pas 
qu'en  l'état  actuel  on  puisse  arriver  sur  ce  terrain  à  des  résultats  sérieux  ^. 
Mais  m^îme  prouvé,  nous  nous  demandons  si  le  rapprochement  laborieuse- 
ment poursuivi  par  M.  Ch.  fournirait  de  notables  éclaircissements  sur  le-^ 
questions  obscures  de  l'histoire  de  la  musique  ancienne*  En  supposant  l'i- 
dentité établie  en  ce  qui  concerne  les  intervalles  de  la  gamme  diatonique 
le  seul  point  sur  lequel  il  existe  quelques  données  vraisemblables,  cett 
analogie  ne  nous  apprendrait  rien  des  idées  antiques  sur  la  tonalité  et  Tem 
ploi  des  modes,  sur  la  pratique  des  genres  connexes  au  diatonique,  le  chro 
matique  et  l'enharmonique,  sur  l'accord  particulier  de  certains  intervalle 
modifiés  par  les  xpoa,  ou  nuances^  enfin,  sur  l'harmonie  simultanée  :  ce 
sont  là  des  questions  où  notre  ignorance  touchant  la  Chaldée  et  l'Egypte 
est  encore  plus  profonde  qu'en  ce  qui  concerne  les  Grecs  :  et  cependant  ce 
sont  là  les  parties  vraiment  épineuses  de  l'ancienne  théorie.  A  vrai  dire,  au 
lieu  de  cherchera  résoudre  ces  difficultés,  M.  Ch.  les  supprime  en  partie. 
il  nie  chez  les  anciens  la  distinction  des  modes  au  point  de  vue  tonal,  il 
n'admet  qu'un  seul  et  universel  type  pour  la  gamme  antique,  à  savoir  notre 
gamme  mineure  descendante,  et  considère  les  modes  comme  de  simples 
transpositions  de  cette  échelle-type.  Mais  dans  sa  discussion  sur  ce  point, 
l'auteur  affirme  plus  qu'il  ne  prouve,  et  il  faudrait  une  argumentation  plus 
solide  pour  renverser  les  idées  généralement  reçues  sur  la  diversité  des 
modes  antiques,  diversité  qui  s'est  continuée  dans  les  chants  de  la  liturgie 
de  l'Eglise.  De  même,  les  pages  très  écourtées  de  l'auteur  sur  les  genres, 
sur  les  nuances,  sur  la  notation  sont  tout  à  fait  insuffisantes.  M.  Ch.,  qui 
critique  longuement  l'ouvrage  de  Burney,  vieux  d'un  siècle   (1776),  -  et  qui 


i»  yQiv  Gevaërt,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  L.  I,  ch.  j. 
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cite  plusieurs  fois  Hawkins  dont  Thistoire  de  la  musique  date  de  la  même 
époque,  ne  paraît  que  très  incomplètement  au  courant  des  grands  travaux 
de  l'Allemagne  sur  la  musique  ancienne.  Si  les  noms  de  Bellermann  et  de 
Boeckh  reviennent  à  deux  ou  trois  reprises  sous  sa  plume,  on  est  étonné  de 
l'absence  absolue  de  celui  deWestphal  :  l'auteur  ne  fait  pas  même  allusion  à 
l'ouvrage  capital  du  célèbre  philologue  allemand  :  la  lecture  de  ce  li\Te,  sans 
le  convaincre  sur  tous  les  points,  l'aurait  probablement  rendu  moins  hardi 
dans  ses  conclusions.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'ouvrage  de  M.  Gevacrt  paru 
à  peu  près  en  même  temps  que  celui  de  M.  Ch.  ^  et  que  ce  dernier  n'a  pu 
par  conséquent  consulter,  ce  qui  est  regrettable. 

M.  Marcillac  n'a  pas  eu  la  prétention  de  remonter  aussi  haut  que  l'au- 
teur du  précédent  ouvrage.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  de  son  histoire  de 
la  musique  l'ère  chrétienne  et  avoulurésumer  en  quelques  chapitres  misa  la 
portée  du  grand  public  le  développement  de  l'art  musical  depuis  cette  époque 
Jusqu'à  nos  jours.  La  première  partie  de  cette  histoire  est  encore  aujour- 
d'hui fort  difficile  à  écrire.  Malgré  les  travaux  récents,  la  lumière  est  loin 
d'être  complètement  faite  sur  la  musique  du  moyen-âge.  La  lecture  et 
l'interprétation  des  neumes,  les  principes  de  l'organum  et  du  déchant  offrent 
de  grandes  obscurités  et  il  est  malaisé  de  tirer  de  controverses  non  définiti- 
vement tranchées  une  image  concise  et  fidèle  des  transformations  de  l'art 
harmonique  à  cette  époque  lointaine.  Ayant  déclaré  dans  un  avant-propos 
qu'il  n'a  aucune  prétention  k  l'érudition,  M.  M.  se  contente  de  reproduire 
en  les  abrégeant  les  principales  conclusions  de  Coussemakcr  en  y  ajoutant 
quelques-unes  des  opinions  de  Fétis  et  de  Kiesewetter.  Il  accepte  les  idées 
de  ces  auteurs  souvent  sans  les  discuter.  Il  rapporte  même  avec  une 
trop  grande  indulgence  quelques-unes  des  conjectures  les  plus  aven- 
tureuses de  F'étis  sur  l'origine  des  chants  primitifs  de  l'église  et  sur  celle 
des  neumes.  En  général,  l'auteur  suit  fidèlement  Coussemaker  qui  est  d'ail- 
leurs jusqu'ici  le  meilleur  guide  en  ces  matières  bien  que  sur  certains 
points  il  prête  le  flanc  à  la  critique.  Le  principal  mérite  de  M.  M.  est  d'a- 
voir mis  de  la  clarté  dans  l'exposition  parfois  confuse  de  l'auteur  de  l'Har- 
monie au  moyen-âge.  L'auteur  résume  avec  une  netteté  relative  les  progrès 
de  l'art  depuis  Hucbald  (IX''  siècle)  et  les  origines  de  la  diaphonie  jusqu'à 
l'école  flamande  (XV"  siècle). 

A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de  la  musique  est  mieux  connue. 
Forkel,  Kiesewetter  et  d'autres  ont  étudié  à  fond  les  œuvres  des  contrepoin- 
tistes  contemporains  ou  successeurs  de  Dufay  et  les  ont  soigneusement  ana- 
lysées. Là  encore,  M.  M.  s'est  servi  des  travaux  de  ses  devanciers  sans 
paraître  les  contrôler  toujours  par  une  étude  approfondie  des  monuments 
musicaux.  En  ce  qui  concerne  la  période  primitive,  la  rareté  des  documents 
et  les  obscurités  de  l'interprétation   rendent  très  excusable   pour  l'auteur 
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d'une  histoire  abrégée  cette  façon  de  simplifier  sa  tache.  Lorsqu'il  touche 
aux  temps  plus  modernes,  on  voudrait  de  l'auteur  un  commerce  un  peu 
plus  intime  avec  les  sources.  M.  M.  semble  plusieurs  fois  juger  moins  par 
ses  yeux  qu'à  travers  les  vues  des  commentateurs  :  ses  appréciations  sont  en 
général  justes  ;  mais  l'impression  et  l'accent  personnel  manquent.  Si  le  sa- 
vant fait  défaut  dans  la  première  partie,  on  regrette  parfois  l'artiste  dans  la 
seconde. 

Sur  l'un  des  plus  illustres  produits  de  l'alliance  de  l'art  flamand  et  de  l'art 
italien,  sur  Palestrina,  auquel  il  consacre  d'assez  longues  pages,  le  livre  de 
M.  M.  renferme  quelques  inexactitudes.  L'auteur,  en  ce  qui  concerne  la 
naissance  et  l'enfance  obscures  du  grand  compositeur,  s'en  tient  au  livre  de 
l'abbé  Baini.  Depuis  cet  ouvrage,  des  documents  retrouvés  à  Palestrina 
même  ont  fourni  quelques  renseignements  sur  la  famille  du  jeune  musicien 
et  ont  un  peu  éclairci  l'histoire  des  premières  périodes  de  sa  vie'.  En  outre 
l'auteur  se  trompe  sur  le  nom  du  pape  qui  ôta  au  maître  ses  fonctions  dans 
la  chapelle  pontificale  sous  le  prétexte  qu'il  s'était  marié.  C'est  Paul  IV 
(i555)  qui  usa  ainsi  de  sévérité  envers  |Palestrina,  et  non  comme  le  dit 
M.  M.  Pie  IV  (1559)  qui  au  contraire  le  protégea  et  créa  pour  lui  le  titre  de 
compositeur  de  la  chapelle  papale. 

Le  chapitre  des  origines  de  TOpéra  au  XVI^  siècle  est  traité  d'une  façon 
assez  complète.  Cédant  là  encore  à  l'influence  de  Fétis,  M.  M.  fait  une 
place  trop  large  h  Monteverde  et  lui  attribue  une  part  excessive  dans  les 
transformations  techniques  qui  ont  été  le  signal  de  l'essor  prodigieux  de 
l'art  musical.  Les  exagérations  de  Fétis  sur  ce  point  ont  été  plusieurs  fois 
réfutées  et  les  innovations  dues  au  compositeur  florentin  appréciées  avec 
plus  de  justesse. 

En  voulant  classifier  les  écoles  modernes,  M.  M.  n'a  pas  été  sans  émettre 
quelques  affirmations  excessives.  C'est  ainsi  qu'après  Mozart  qui  lui  semble 
avec  raison  résumer  et  fondre  les  aspirations  et  les  procédés  des  trois  gran- 
des nationalités  musicales,  Italie,  Allemagne  et  France,  M.  M.  déclare  la 
musique  entrée  nécessairement  dans  une  ère  de  décadence,  décadence  illus- 
trée il  est  vrai  par  d'éminents  génies,  mais  qui  n'agrandissent  pas  le  do- 
maine de  l'art.  Parler  de  décadence  ou  même  clore  l'époque  classique  avant 
Beethoven,  Weber,  Mendelsohn  et  tant  d'autres  noms  célèbres,  c'est  se  pla- 
cer a  un  point  de  vue  étroit.  Nous  sommes,  croyons-nous,  trop  près  de  ces 
périodes  culminantes  de  l'histoire  musicale  pour  les  classer  définitivement. 

Nous  croyons  encore  M.  M.  trop  affirmatif  lorsqu'il  pose  en  principe  que 
«  toute  la  musique  du  XIX«  siècle  se  résume  en  deux  hommes  :  Beethoven 
et  Rossini  2.  »  N'est-ce pasbicn  hardi  de  resserrer  ainsi  entre   deux   grands 

T.  Voy.  Arrey  von  Dommer,  Handbuch  der  Musikgeschichte  p.  140.  M.  M. 
semble  ignorer  Texistence  de  ce  bon  ouvrage  qui  lui  aurait  fourni  d'utiles  indi» 
cations  et  aurait  pu  parfois  lui  servir  de  modèle. 

2.  Signalons  un  lapsus  :  M.  M.  écrit  :  «  Rossini  plus  jeune  que  Beethoven  d'une 
douzaine  d'années.  »  Il  fallait  dire  vingt-deux  ans  (1770-1792). 


126  REVUE    CRITIQUE 

noms  (d'ailleurs  inégaux)  un  champ  aussi  vaste  que  celui  de  l'art  musical 
moderne?  Les  influences  qui  ont  agi  sur  le  développement  de  cet  art  nous 
paraissent  plus  nombreuses  et  plus  complexes.  En  voulant  trop  simplifier 
et  généraliser,  on  donne  une  idée  insuffisante  et  incomplète  delà  transfor- 
mation des  principes  et  des  écoles. 

L'auteur  a  eu  la  bonne  idée  de  terminer  son  volume  par  une  suite  de 
planches  où  sont  reproduits  en  extraits  quelques-uns  des  monuments  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  la  musique.  Une  série  de  tableaux  de  ce  genre  bien 
choisis  peut  mieux  que  de  gros  volumes  résumer  pour  le  public  les  phases 
successives  du  développement  de  l'art,  de  même  qu'une  galerie  de  tableaux 
rangés  par  ordre  chronologique  est  la  meilleure  histoire  d'une  école  de 
peinture.  Après  avoir  donné  un  fac  simile  d'après  Coussemaker  et  Kiesewet- 
terdes  exemples  de  la  notation  primitive,  M.  M.  met  ses  extraits  à  la  portée 
du  grand  public  en  les  traduisant  en  notation  moderne.  C'est  là  une  chose 
utile.  JLi'atlas  aurait  évidemment  gagné  à  être  plus  complet,  et  les  XXIÏ 
planches  qui  le  composent  sont  insuffisantes.  Elles  permettent  cependant 
une  sorte  de  vue  d'ensemble  des  progrès  de  l'art.  M.  M.  ferait  bien  dans  une 
deuxième  édition  de  revoir  ses  planches  au  point  de  vue  de  la  correction 
typographique.  Nous  signalons  entre  autres  à  sa  révision  la  pi.  VI  et  la  pi. 
XV. 

E. 


VARIETES. 


L'Année  Géographique,  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de  mer,  des 
explorations,  missions,  relations  et  publications  diverses  relatives  aux  sciences 
géographiques  et  ethnographiques,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  T.  XIII 
(quatorzième  année  1873),  Paris,  Hachette,  1876.  xv-473  p.  in-12.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Nous  regrettons  d'annoncer  pour  la  dernière  fois  les  utiles  annuaires  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Ce  treizième  volume  est  le  dernier.  «  Le  travail 
qu'exigent  les  dernières  révisions,  la  lecture  des  épreuves,  et  la  surveillance 
de  l'impression  de  mon  Dictionnaire  de  géographie  moderne^  travail  encore 
très  considérable  malgré  le  zèle  des  laborieux  auxiliaires  qui  allègent  pour 
moi  cette  lourde  tâche  ;  l'achèvement  de  V Atlas  universel  dont  la  publica- 
tion va  marcher  de  front  avec  celle  du  Dictionnaire],  et'  enfin,  en  même 
temps  que  ce  double  devoir,  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  géographie 
historique^  œuvre  préparée  avec  amour  depuis  bien  des  années  et  dont  l'im- 
pression doit  succéder  immédiatement  à  celle  du  Dictionnaire  moderne, 
ces  travaux  multiples  me  mettent  désormais  dans  l'impossibilité  absolue 
-d'en  détourner  aucune  de  mes  heures.  »  Ces  promesses  compensent  en 
partie  l'interruption  de  Tannée  géographique  puisque  —  c'est  le  cas  d'em- 
prunter une  comparaison  à  la  géographie  —  puisque  le  fleuve  va  devenir 
estuaire. 

Sans  manquer  de  respect  au  labeur  et  au  dévouement  de  M.  V.  de   St-M. 
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et  sans  méconnaître  l'utilité  de  ses  annuaires,  nous  croyons  pouvoir  dire, 
qu'ils  commençaient  à  ne  plus  être  seuls  à  satisfaire  le  besoin  de  curiosité 
du  public.  La  connaissance  des  langues  s'étant  répandue,  on  lit  des  revues 
étrangères  de  géographie.  Bien  plus,  il  s'est  fondé  en  France  des  revues  de 
géographie  qui,  si  loin  qu'elles  soient  d'égaler  les  revues  étrangères,  ne  met- 
tent pas  moins  en  circulation  un  certain  nombre  de  faits  et  de  renseigne- 
ments. Quelques  grands  journaux  même,  comme  la  République  française^ 
grâce  Cl  la  collaboration  anonyme  d'un  éminent  géographe,  tiennent  régu- 
lièrement leurs  lecteurs  au  courant  des  progrès  de  la  géographie.  M.  V.  de 
St-M.,  qui  a  été  quelque  temps  seul  sur  la  brèche,  doit  être  heureux  d'as- 
sister à  ce  réveil  de  l'esprit  géographique,  bien  que  son  annuaire  ait  pu 
trouver  une  concurrence  dans  les  publications  qui  se  fondent  tous  les 
jours. 

Et  pourtant,  à  côté  des  revues  géographiques,  les  annuaires  de  M.  V.  de 
St-M.  ont  encore  leur  utilité  en  résumant  d'une  façon  claire  et  nette  les 
travaux  et  les  faits  de  toute  une  année  et  en  dressant  une  bibliographie 
systématique  et  bien  classée  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la  géographie  de 
tous  les  pays  du  globe.  Ace  titre,  la  série  de  ses  œuvres  géographiques  sera 
encore  longtemps  une  collection  utile,  un  instrument  de  travail,  pour  les 

hommes  d'étude. 

H.  G. 

P.  S,  Nous  apprenons  avec  satisfaction  que  V Année  Géographique  conti- 
nuera à  paraître  sous  la  direction  de  M.E.  Desjardins. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  ii  août  i8y6, 

M.  de  Longpérier,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France, 
annonce  que  cette  commission  a  décerné  les  trois  médailles  d'or  et  les  six 
mentions  honorables  de  l'année  1876  aux  auteurs  ou  éditeurs  des  ouvrages 
ci-après  désignés  : 

Médailles  d'or  :  i.  E.  Hucher:  Le  jubé  du  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg à  la  cathédrale  du  Mans. —  G.  d'EspiNAY  :  Notices  archéologiques 
sur  Angers  et  Saumur  ;  les  enceintes  d'Angers.  —  3.  Bélisaire  Ledain  :  La 
Gâtine  historique  et  monumxCntale,  province  de  Parthenay. 

Mentions  honorables  :  —  i .  A,  de  Bouteiller  (avec  la  collaboration  de 
MM.  L.  Gautier  et  Bonnardot)  ;  La  guerre  de  Metz  en  1324.  —  2.  H.  Her- 
viExix  :  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux  [travail  manuscrit).  — • 
3.  A.  LoNGNON  :  Les  limites  de  la  France  au  quinzième  siècle,  à  l'époque 
de  Jeanne  d'Arc.  — 4.  Germer  Durand:  Cartulaire  de  Notre-Dame  de 
Nîmes.  —  5.  D.  Brissaud:  Les  Anglais  en  Guyenne.  —  6.  L'abbé  J.  Cor- 
blet  :  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  t.  I-V. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  l'aca- 
démie pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1876.  Ce  rapport  sera  im- 
primé. 
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M.  Choisy  fait  une  communication  au  sujet  de  quelques  tombeaux  an- 
tiques récemment  ouverts  à  Sardes  et  explorés  par  lui.  Ces  tombeaux    font 
partie  d'une  nécropole  antique  qui  est  située  près  des  rives  de   l'ancien    lac 
Gygéeet  qui  répond  très  clairement  aux  indications  que  donnent  Hérodote 
et  Strabon  sur  les  tombeaux  des    rois    de   Lydie.    Elle   se    compose  d'un 
groupe  de    buttes  coniques  de    dimensions   diverses,    quelques-unes   très 
grandes;  les  Turcs  lui  donnent  le  nom  de  «  Mille  Tertres.»  Chaque  tom- 
beau consiste  en  une  salle  rectangulaire  plafonnée  en  dalles    et   recouverte 
d'un  tumulus^  a  laquelle  donnait  accès  un  couloir  ouvert  sur  le   côté    sud. 
Le  principal  caractère  de  ces  constructions,  c'est  leur  analogie  avec  certains 
monuments  grecs,  tels  que  le  temple  de  Ségcste  :  ce  sont  les  mêmes   pro- 
cédés pour  la  taille  des  pierres,  pour  l'appareil  et  la  construction  des  murs, 
pour  l'établissement  des  plafonds,  etc.  —  Parmi  les  objets   retrouvés   dans 
les  tombeaux,  M.  Choisy  signale  des  lits  en   pierre,  ornés  de  sculptures  et 
de  peintures  à  deux  couleurs  (vert  et  rouge),  sur  lesquels  on   étendait    les 
morts.  Ici  c'est  avec  les  procédés  des  Etrusques  que  l'analogie  est  frappante. 
Aussi  M.  Choisy  voit  dans  cette  analogie  un  argument  nouveau  à  invoquer 
pour  l'opinion  qui  place  chez  les  Lydiens  l'origine  des  Etrusques. 

M.  Clermont'Ganneau  lit  une  note  sur  trois  chapiteaux  encastrés  dans  la 
construction  d'un  minaret  de  Jérusalem,  qui  présentent  des  traces  de  sculp- 
tures très  mutilées.  Sur  un  seul  de  ces  chapiteaux  il  est  encore  possible  de 
se  faire  une  idée  du  sujet  représenté  :  il  semble  que  ce  soit  la  scène  de  la 
présentation  de  Jésus  au  temple,  comme  elle  est  racontée  dans  le  troisième 
évangile.  On  distingue  encore  un  personnage  que  l'on  peut  reconnaître 
pour  Siméon  étendant  les  bras  pour  recevoir  l'enfant  Jésus,  et  deux  autres 
personnages  qui  peuvent  être  Joseph  et  Marie.  Toutes  les  tètes  ont  disparu. 
On  aperçoit  aussi  une  aile  d'ange,  et  le  nimbe  crucifère  qui  devait  surmon- 
ter la  tète  de  Jésus,  ou  peut-être  celle  de  sa  mère.  Cherchant  ensuite  d'où 
peuvent  provenir  ces  sculptures,  M.  Clermont-Ganneau  arrive  à  conclure 
qu'elles  appartenaient  à  deux  chapelles  d'un  monument  octogone  construit 
autour  d'une  roche  sainte  dite  la  Saklira^  que  les  croisés  avaient  transfor- 
mé en  une  église  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  templiim  domini  et 
dont  plusieurs  auteurs  du  douzième  siècle  nous  ont  laissé  des  descriptions. 
Ouvrages  déposés:  D.  Goubareff,  La  force  sociale;  —  A.  T.  Laurianu  si  J.  G- 
Massimu,  Dictionariulu  limbei  romane,  t.  II,  i-z  (Bucuresci,  1876,  gr.  in-8");  — 
Annalile  societatci  academicc  romane,    t.  VIII  (Bucuresci,  gr.  in-8°). 

Présentés  :  —  Par  l'auteur  :  Ernest  Desjardins,  Desiderata  du  corpus  inscrip. 
tionum  latinarumde  l'académie  de  Berlin,  t.  I,  notice  pouvant  servir  de  cinquième 
supplément  (Paris,  in-folio);  — Par  M.  G.  Perrot,  de  la  part  de  l'auteur:  Ch. 
CmRPiEZ,  Histoire  critique  de  Torigine  et  de  la  formation  des  ordres  grecs. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE),  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27, 


à  rhistoire  politique  et  religieuse  de  l'Allemagne  au  XIII*'  et  au  XIV"  siècle). 
—  RôssLER,  Das  deutsche  Reich  und  die  kirchliche  Frage.  Leipzig,  Gru- 
now;  12  fr.  5o  (l'auteur  cite  tour  h  tour  Schopenhauer,  Strauss,  Darwin, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Kant,  Fichte,  Hegel,  Schiller,  Goethe,  etc.» 
pour  arriver  h  établir  qu'il  faut  élever  le  protestantisme  au  rang  d'une  re- 
ligion d'état).  —  Calinich,  Aus  dem  sechszehnten  Jahrhundert.  Hamburg, 
Mauke  Sôhne  ;  5  fr.  (recueil  de  bons  articles).  —  Beitrage  zur  Geschichte 
des  Geschlechts  von  Nostitz.  Bautzen,  Weller  ;  5  fr.  —  Die  Donin's, 
Aufzeichnungen  liber  die  erloschenen  Linien  der  Familie  Dohna.  2  Th. 
Berlin.  —  Steglich,  Skizzen  uber  Schrift-und  Bucherwesen  der  Hebrîier. 
Leipzig,  Hinrichs  ;  i  f.  25  (examendes  mots  de  la  langue  hébraïque  qui  se 
rapportent  à  la  notion  d'écrire  :  l'auteur  se  fonde  sur  cette  vérité,  que  le 
vocabulaire  d'une  nation  donne  la  mesure  de  sa  culture  intellectuelle).  — 
RoEMER,  Die  Werke  der  Aristarcheer  im  Cod.  Ven.  A.  Mûnchen  (excellente 
étude  sur  les  scolies  d'Homère,  extraits  des  comptes-rendus  de  l'académie 
des  sciences  de  Bavière).  —  Ley,  Grundziige  des  Rhythmus,  des  Vers-und 
Strophenbaues  in  der  hebraïschen  Poésie.  Halle,  Buchh.  des  Waisenhauses  ; 
II  fr.  25  (Long  article  :  la  prosodie  hébraïque  repose,  d'après  M.  Ley,  sur 
l'accent  tonique  ;  le  critique  lui  oppose  la  théorie  nouvelle  fondée  sur  la 
strophe  et  le  nombre  des  syllabes).  —  Schillér's  Briefwechsel  mit  dem 
Herzog  Fr.  Chr.  von  Schleswig-Holstein-Augustenburg,  eingel,  u.  hcrausg. 
von  F.  Max  Mîjller.  Berlin,  Gebr.  Paetel  ;  3  fr.  (réimpression  de  cette 
correspondance  qui  avait  paru  d'abord  dans  larevue«  Deutsche  Rundschau  ». 
L^ne  partie  importante  reste  encore  inédite). 

Zeitschrift  fiir  Kirchengeschichte,  T.  I,  !•«  partie.  —  Hermann 
Weingarten,  L'origine  du  monachisme  dans  la  période  postérieure  à 
Constantin  (critique  bien  tranchante  du  De  Vita  Paiili  monachi  et  de  la  vie 
de  St-Antoine). —  Hermann  Reuter,  Bernhard  de  Clairvaux  (esquisse  litté- 
raire remarquable,  sans  textes,  ni  faits  nouveaux).  —  A.  Rjtschl,  L'origine 
de  l'église  luthérienne.  —  Paul  Tschackert,  De  Tinauthenticité  de  deux 
traités  attribués  à  Pierre  d'Ailly).  —  Voigt,  Christoph  Walther,  correcteur 
d'imprimerie  à  Wittenberg  (XV!»  s.).  —  Arn.  Sch^fer,  Contribution  à 
l'histoire  de  la  persécution  contre  les  protestants  en  France  (au  XVI II"  siè- 
cle). —  Comptes-rendus. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE. 

Delaunay,  Alain  Chartier  (Paris,  Thorin).  —  Der  Marner,  hrsg.  v. 
Strauch  (Strassburg,  Triibner).  —  Dieterici,  Die  Naturanschauung  und 
Naturphilosophie  der  Araber  im  X.  Jahrh.  2^*  Aufg.  ;  Die  Philosophie  der 
Araber  im  X.  Jahrh.  i  Th.  Einleitung  und  Makrokosmus  (Leipzig,  Hin- 
richsy.  —  DuPRÉ,  Etude  sur  les  Institutions  municipales  de  Blois  (Orléans, 
Herluison).  —  Géorgian,  Essai  sur  le  Vocalisme  roumain  (Bucarest,  Goebl}. 
—  Labour,  La  Chatellenie  suzeraine  d'Oissery  (Dammartin,  Lemarié).  — 


Land,  Principles  of  hcbrew  Grammar  transi,  froni  the  Dutch  by  R.  Lane 
PooLE.  Part.  I  and  II  (London,  Triibner).  —  Méray,  La  vie  au  temps  des 
cours  d'amour  (Paris,  Claudin).  —  Nervo  (De).  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
(Paris,  G.  Lévy). —  Peiper,  Valerius  CatuUus.  Beitr.  zur  Kritik  seiner 
Gedichte  (Breslau,  Gosohorsky).  —  Sievers,  Grundzuge  der  Lautphysiolo- 
gie  (Leipzig,  Breitkopf  u.  Hartel).  —  Szavits,  Der  Serbisch-Ungarische 
Aufstand  vom  Jahre  1735  (Leipzig,  Schmaler).  —  Thomas,  Records  of  the 
Gupta  Dynasty  (London).  —  Wagner,  Ueber  den  Mônch  von  Heilsbronn 
(Strassburg,  Triibner).  —  Wekerle,  Zeitgerechte  Reform  der  Philosophie 
(Leipzig,  Koschny).  —  Zimmer.  Die  Nominalsuffixe  aund  â  in  den  germa- 
nischen  Sprachen  (Strassburg,  Triibner). 
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1876.  —    1'"    ANNÉE.  —   ABONNEMENT  :    30  FRANCS. 

Sommaire  du  iY°  i.  —  Itinéraire  et  Notes  de  voyage  d'Ernest  Linant  de 
Bellefonds.  —  Le  territoire  des  Beni-Amcr  et"  des  Habab,  par  Th.  de 
Heuglin.  —  Notice  nécrologique  sur  Munzigcr-Pacha,  par  Dor-Bey.  — 
Compte-Rendu  des  Séances' de  la  Société.   2  cartes. 

Sommaire  du  A'°  2.  —  Les  progrès  de  la  Géographie  en  Algérie,  par  H. 
Duveyrier.  —  Notes  sur  les  nègres  qui  habitent  du  Bahr-el-Abiad  jus- 
qu'à l'Equateur  et  à  l'ouest  du  Bahr-el-Abiad  jusqu'à  Makraka-Niam- 
Niam,  par  le  colonel  Long  Bey.  —  Compte-rendu  des  Séances  de  la 
Société. 

•       

Pour  tous  renseignements  concernant  la  Société  Khédiviale  de  Géographie, 
s'adresser  à  M.  Ernest  Leroux,  Agent  de  la  Société  pour  l'Europe. 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  222,  New  Séries,  5  août.  —  Lindsay,  History  ot 
Merchant  Shipping  and  Ancient  Commerce.  London,  Sampson  Low  and 
Co.  (Travers  Twiss).  — Rawson  Gardiner,  The  First  Two  Stuart§,  and  the 
Puritan  Révolution  (i6o3-i66o};  Hale,  The  Fall  of  the  Stuarts  and  Wes- 
tern Europe  from  1678  to  1697.  London,  Longmans  (J.  Bass  Mullinger; 
appréciation  favorable  surtout  du  premier  de  ces  deux  ouvrages).  —  Valen- 
tine  Baker,  Clouds  in  the  East;  Travels  and  Adventures  on  the  Perso-Tur- 
koman  Frontier.  London,  Chatto  and  Windus  (F.  J.Goldsmid).  — Murray, 
Mythology;  lUustratedchiefly  from  the  Myths  and  LegendsofGreece.  Edin- 
burgh,  Chambers  (D.  B.  Monro:  ne  satisfera  pas  complètement  les  mytho- 
logues). —  Balasque,  Etudes  historiques  sur  la  ville  de  Bayonne  ;  Poyde- 
NOT,  Récits  et  légendes  relatifs  à  l'histoire  de  Bayonne.  Fasc.  i,  2  et  3 
(Wentworth  Webster  :  le  premier  de  ces  ouvrages  est  d'une  grande  valeur  ; 
le  second  est  l'œuvre  d'un  amateur).  —  Prof.  Childers  (notice  nécrologique 
sur  cet  orientaliste  regretté,  par  T.  W.  Rhys  Davids}.  —  Notes  géographi- 
ques. —  Lettre  de  Paris  (G.  Monod).  —  Brachet,  Nouvelle  grammaire 
française,  fondée  sur  l'histoire  de  la  langue,  à  l'usage  des  établissements 
d'instruction  secondaire.  Paris,  Hachette  (Henry  Nicol  :  article  générale- 
ment défavorable). —  Marsden's  Numismata  Orientalia.  A  new  Edition. 
ï*aft'ir.' Coins  of  theUrtuki  Turkumans.  By  Stanley  Lanc  Poole.  London, 
Trubrier  (W.  G.  Searle  :  exécuté  avec  soin  et  conscience). 

The  Athenaeum,  n"  2545,  5  août.  —  Fac-similé  of  the  original  Domcs- 
day  Book,  or  the  Great  Survey  of  England,  A.  D.  1080,  in  the  Reign  of 
William  the  Conqueror.  With  Translation  by  General  PlantagenetHARRis- 
soN.  Reproduced  and  published  by  Head  and  Meek  (très  mauvais).  —  Ra- 
dulphi  de  Coggeshall  Chronicon  Anglicanum,  De  expugnatione  Terrae 
Sanctae  Libellus,  Thomas  Agnellus  de  morte  et  sepultura  Henrici  Régis 
Angliae  Junioris,  etc.  Ex  Codd.  mss.  éd.  J.  Stevenson.  Longmans  and  Co. 
(mauvais).  —  Dante  dans  la  rue  du  Fouarre  (H.  C.  Barlow),  —  Noms 
préhistoriques  de  Thomme  et  du  singe  (Hyde  Glarke).  —  Notes  du  comité 
de  Palestine  (nouvelles  découvertes  topographiques  du  Lieut.  Conder).  — 
La  bibliographie  d'Edgar  Poe  (H.  Buxton  Forman).  —  Notes  sur  les  noms 
donnés  par  Shakespeare  à  ses  héros  (W.  C.  S.) 


.,^_  livres  déposés  au  bureau  de  la  revue  critique. 

Descriptiones Terrœ Sanctae  exsœculo  VIII,  IX,  XII  et  XV...  nach  Hand- 
und  Druckschriften  hersg.  v.Tobler  (Leipzig,  Hinrichs).—  Gotschlich,  Lcs- 
sing's  Aristotelische  Studien  und  der  Einfluss  derselben  auf  seine  Werke 
(Berlin,  Vahlen),  —  Lange,  Geschichte  des  Materialismus,  3^»  AuH.  i  Bd. 
(Iserlohn,  Baedeker).  —  Oberdick,  Aeschyli  Persae  (Berlin,  Vahlen).  — 
Vaihinger,  Hartmann,  Dûhring  und  Lange.  Zur  Geschichte  der  deutschen 
Philosophie im  19.  Jahrh.  (Iserlohn,  Bœdeker). 
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Sommaire  :  i5g.  Le  Rig-Veda,  tr.  p.  Ludwig.  —  i6o.  Le  fragment  perdu  du 
4*  Livre  d'Ezra,  découvert  et  p.  p.  Bensly.  —  i6i.  Keil,  Communications  sur 
Goethe.  —  162.  Markham,  La  mission  de  Bogie  au  Tibet.  —  Académie  des  Ins- 
criptions. 


159.  —  Der  Rig-Veda  oder  die  heiligen  Hymnen  der  Brâhmana,  zum 

ersten  Maie  vollstaendig  ins  deutsche  ûbersetzt  mit  Commentar  und  Einlei* 
tung  von  Alfred  Ludwig.  —  Erster  Band.  —  Prag.  1876,  Tempsky.  —  I  vol. 
in-80  VIII  et  476  p. 

L'œuvre  hâtivement  tentée  en  France  par  Langlois,  et  depuis  lors  tou- 
jours différée  ^,  d'une  traduction  complète  du  Rig-Veda,  est  enfin  entre- 
prise en  Allemagne  par  deux  savants  à  la  fois,  et  sera  selon  toute  apparence 
rapidement  achevée  de  part  et  d'autre.  Nous  sommes  en  1876  et  la  dernière 
livraison  du  dictionnaire  de  Pétcrsbourg  est  de  1875.  Le  simple  rapproche- 
ment de  ces  dates  suffirait  pour  faire  apprécier  l'importance  de  l'œuvre  de 
M.  Roth2  si  réloge  en  était  encore  à  faire.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que 
l'un  des  deux  nouveaux  interprètes,  M.  Grassmann,  a  pour  sa  part  largement 
contribué  à  faciliter  la  tâche  de  ses  émules,  présents  ou  futurs,  par  la  pu- 
blication de  son  lexique  spécial  dont  l'achèvement  a  coïncidé  avec  celui  du 
grand  dictionnaire  sanskrit.  Nous  rendrons  compte  plus  tard  de  sa  traduc- 
tion dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître,  et  qui,  sauf  des  perfection- 
nements plus  ou  moins  importants,  est  déjà  virtuellement  contenue  dans  le 
Wœrîerbuch  des  Rtg-  Veda . 

Quant  à  celle  de  M.  L.,  bien  qu'elle  comprenne  déjà  dans  le  premiervo- 
lume  que  nous  annonçons  la  moitié  du  recueil  des  hymnes,  nous  ne  pour- 
rons lui  consacrer  une  étude  approfondie  avant  l'achèvement  de  la  publica- 
tion entière.  Les  notes  et  éclaircissements  étant  renvoyés  au  troisième  et 
dernier  volume,  nous  sommes  obligé  d'attendre  ce  complément  pour  ne  pas 
nous  exposer,  soit  à  lui  faire  des  objections  qu'il  aura  prévues,  au  moins 
en  partie,  soit  même  à  mal  interpréter  sa  pensée  qu'il   n'est  pas  toujours 

1.  La  traduction  de  M.  MaxMûller  en  était  restée  depuis  i86g  au  premier  vo- 
lume contenant  la  traduction  de  c/oM;fe  hymnes.  On  annonce  qu'elle  paraîtra 
enftn  dans  la  grande  collection  des  livres  sacres  de  tous  les  peuples,  dont  le  plan 
a  été  récemment  tracé  par  le  savant  professeur  d'Oxford. 

2.  La  collaboration  de  M.  Roth  au  dictionnaire  a  porté  principalement,  comme 
on  sait,  sur  les  textes  du  Rig  et  de  l'Atharva-Veda.  —  La  même  année  1875  a  vu 
l'achcvemcnt  de  l'édition  du  Rig-Veda  avec  le  commentaire  de  Sâya?ia  due  à  M. 
Max  Mûller. 
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facile  de  saisir  dans  la  traduction  même.  Cette  dernière  réflexion  n'est  pas 
nécessairement  une  critique.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient  que 
le  meilleur  argument  en  faveur  d'une  traduction  du  Rig-Veda,  soit  le  de- 
gré de  simplicité  et  de  clarté  jiju'elle  peut  présenter.  Sauf  les  reproches  d'obs- 
curité que  le  traducteur  aurait  encourus  dans  l'usage  qu'il  a  fait  de  sa  propre 
langue,  reproches  qu'un  étranger  hésite  naturellement  à  accentuer,  nous  ne 
saurions  nous  étonner  que  les  hymnes  ne  soient  pas  d'une  lecture  plus 
courante  dans  sa  traduction  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  texte  môme  pour  ceux 
auxquels  ce  texte  est  le  plus  familier.  Toute  traduction  fidèle  du  Rig-Veda 
sera,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  inintelligible  sans  commentaire.  Reste  à 
trouver  pour  le  commentaire  la  forme  la  plus  claire,  la  plus  brève,  et  comme 
il  doit  servir  non  seulement  à  éclaircir,  mais  à  justifier  la  traduction,  la 
plus  convaincante.  Or,  sans  rien  préjuger  de  celui  que  M.  L.  nous  promet, 
nous  croyons  que  ces  trois  conditions  seront  toujours  moins  bien  remplies 
par  un  commentaire  proprement  dit,  que  par  un  travail  d'ensemble  où  tou- 
tes les  idées  exprimées  dans  les  hymnes  seraient  classées  et  élucidées  par  la 
comparaison  même,  en  un  mot  par  une  sorte  d'Index  sententiarum  du  Rig- 
Veda.  Il  y  aurait  d'ailleurs  tout  avantage  pour  les  lecteurs  à  ce  que  la  pu» 
blication  d'un  travail  de  ce  genre  précédât  celle  de  la  traduction,  comme  il 
y  a  eu  nécessité  pour  le  traducteur  d'en  faire,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  la  base  de  son  interprétation. 

M.  L.  a,  il  estvrai,  publié  l'année  dernière  so\xs,\e^ûx.vcs  àcDie  Nachrîch" 
ten  îlber  Géographie^  Geschichte^  Verfassung  des  alten  Indien  (tirage  à 
part  des  mémoires  de  l'académie  de  Bohème),  et  de  Diephilosophischen  iirid 
religiœsen  Anschauungen  des  Veda  in  ihrer  Entwicklung  (Prague,  Temps-» 
ky),  deux  opuscules  qui  peuvent,  dit-il,  être  considérés  comme  le  «  pro* 
gramme  »  de  sa  traduction  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  le  prendre  au  mot.  Le 
premier  révèle  bien  une  tendance,  selon  nous  exagérée,  à  reconnaître  aux 
noms  propres  du  Rig-Veda  une  valeur  historique  ou  géographique  réelle  K 
Cependant  les  données  de  ce  genre  n'auront  jamais,  même  pour  l'auteur, 
qu'une  importance  infime  relativement  à  la  mythologie,  à  la  liturgie,  à  la 
théologie,  qui  sont  la  vraie  matière  des  hymnes.  Or,  sur  tous  ces  points, 
l'étude  personnelle  et  obstinée  que  suppose  le  travail  de  traduction  d'un 
texte  aussi  difficile,  lui  a  certainement  suggéré  plus  d'idées  neuves  que 
n'en  pouvait  renfermer  le  second  des  opuscules  cités,  simple  brochure  de 
circonstance,  é(îrite  pour  une  fête  universitaire  -.  Nous  devons  dire  toutefois 
que^  là  où  il  s'y  est  montré  original,  nous  sommes  rarement  d'accord  avec 
lui.  D'autre  part,  l'ordre  qu'il  a  cru  devoir  adopter  pour  le  classement 
des  hymnes    dans  sa  traduction   ne  répond  pas  précisément   à  l'idée  que 

1.  M.  L.  paraît  surtout  nes'être  pas  assez  rendu  compte  de  ce  fait  que  les  hym- 
nes mêmes  qui  peuvent  avoir  conservé  le  souvenir  d'événements  historiques  réels^ 
les  racontent  en  tout  cas  dans  un  langage  presque  constamment  mythologique, 
â  peu  près  comme  les  épopées  primitives  de  tous  les  peuples; 

2,  L'inauguration  de  l'Université  de  Gzernowitz. 
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nous  nous  faisons  de  la  place  des  différentes  divinitc's  dans  le  panlhcon  védi- 
que et  de  leurs  rapports  entre  elles.  ~  p,  _  ,  - 
Le  nom  même  de  M.  L.  éveille  en  outre  une  inquiétude  que  nous^'ilC^au"- 
rions  passer  sous  silence.  Les  passages    obscurs   du  Rig-Veda,  et    ils  sont 
nombreux  encore,  sont  autant  de  cas  graves  qui  semblent  appeler  naturel- 
lement une  consultation  des  différents  interprètes  :  mais  l'esprit,   sinon   la 
lettre  des  diverses  réponses  pourrait  souvent  être  deviné   sans  peine.  L'un 
proposera  de  préférence  des  suppressions  ou  des    interversions  de   vers,    de 
mots,  de  lettres,  ou  quelque  autre   des    expédients   d'une  critique  verbale 
d'ailleurs  purement  conjecturale  ;  celui-ci  saisira  l'occasion  d'enrichir  le  dic- 
tionnaire, celui-là  les  paradigmes  de  la  grammaire,  un  quatrième  la  mytho- 
logie, d'un  sens,    d'une    forme,    d'un  mythe  nouveau.  M.  L.  ne  s*cst  pas 
dissimulé  le  danger   qu'il  courait  pour  son  propre  compte,   en  offrant  ses 
avis  les  plus  désintéressés,  d'être  accueilli  par  cette  objection  «  Vous  êtes 
linguiste  »,  et,  qui  pis  est,  linguiste  hétérodoxe,  promoteur  de  la  théorie  de 
l'adaptation.  Il  a  cherché  à  la  prévenir  dans  sa  préface:  «  Je  fais  remarquer, 
dit-il,  que  je  ne  poursuis  pas  dans  ma  traduction   le  but  de  démontrer  ou 
de  réfuter  uile  théorie  linguistique  ;  je  ne  me  suis  laissé  guider  partout  que 
par  les  considérations  philologiques  et  par  celles  qui  touchent  au  fond  des 
choses.  »  Cette  protestation  toutefois  ne  nous  rassure  qu'à  moitié  ;  car  nous 
avons  déjà  trouvé  dans  la  traduction  plus  d'une  preuve  que  M.  L.  ne  fait  pas 
complètement  amende  honorable,  nous  ne  disons  pas  de  la  théorie  de  l'a- 
daptation qui  renferme  une  idée  juste  (cf.  Revue  Critique^  iSyS.  L  p.  385}, 
mais  de  la  façon  dont  il  a  voulu  la  confirmer  en  cherchant  dans  le  Rig-Veda 
les  traces  d'une  période  où  toutes  les  formes  auraient  été  employées  l'une 
pour  l'autre.  Hâtons-nous  d'ajouter  pourtant  qu'il  a  senti   lui-même    les 
dangers  qu'une  pareille  doctrine  ferait  courir  à  l'interprétation,  et  qu'il  en 
a  usé   beaucoup  moins  que  ses   précédents   travaux  auraient  pu   le  faire 
craindre. 

Sous  ces  réserves,  et  tout  en  suspendant  nôtre  jugement  jusqu'au  jour  où 
M.  Ludwigaura  lui-même  présenté  dans  son  troisième  volume  la  défense  de 
son  œuvre,  nous  ne  voulons  pas  retarder  l'expression  de  l'estime  qui  est  due 
en  tout  cas  à  un  effort  considérable  poursuivi  avec  une  incontestable  corn* 
pétenée. 

L'exécution  typographique  du  volume  est  remarquablement  belle. 

Abel  Bergaigne. 


iCjo.  —  Robert  L.  Benslv^  The  lilissing  fragment  ôf  the  latin  translation 
'of  the  fourth  book  of  Ezra,  discovered  and  edited^    with  an  introduction 
and  notes.  Cambridge,  1875.  g5  p.  grand  in-40. 

Un  lecteur  même  superficiel  du  livre  pseudo -apocryphe,  connu  sousic 
nom  du  quatrième  livre  d'Ezra,  s'aperçoit  qu'entre  le  verset  35  et  le  verset 
36  du  septième  chapitre  il  y  a  une  lacune  qu'aucun  artifice  cxégétiquc  ne 
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saurait  combler'.  Depuis  le  XVI"  siècle,  de  vaines  tentatives  avaient  été 
faites  dans  ce  sens,  lorsque,  en  171 1,  Ockley  publia  une  traduction  anglaise 
d'une  version  arabe  de  ce  livre  2;  cette  version  fournit  entre  les  deux  ver- 
sets en  question  un  long  passage  qui  rétablit  d'une  manière  naturelle  la 
suite  du  récit  d'Uriel,  contenu  dans  le  septième  chapitre.  L'authenticité  de  ce 
passage  fut  d'abord  contestée  ;  la  doctrine  eschatologique,  quelque  peu 
hétérodoxe  3,  exposée  dans  ce  morceau,  déplut  aux  théologiens,  et  suffit 
pour  le  rendre  suspect.  Mais  après  la  publication  successive  des  versions 
éthiopienne,  arménienne  et  syriaque,  qui,  à  quelques  variantes  près,  repro- 
duisaient toutes  les  trois  le  même  texte  que  l'arabe,  le  doute  n'était  plus 
permis. 

Cependant  il  importait  de  découvrir  également  l'original  latin  de  ce 
passage.  Il  est  bien  entendu  qu'en  parlant  de  l'original  latin,  nous  ne  signa- 
lons que  l'état  de  choses  actuel  ;  car  le  texte  latin  lui-même  n'est  que  la 
version  d'un  texte  grec  perdu,  et,  selon  Ewald,  le  quatrième  livre  d'Ezra 
aurait  été  rédigé  primitivement  en  hébreu ''.  De  plus,  il  est  incontestable 
que  Saint-Ambroise  cite  certains  passages  de  notre  livre,  que  les  Bénédic- 
tins, éditeurs  de  ses  œuvres,  y  cherchaient  en  vain  et  qui  se  lisent  dans  la 
portion  qui  manquait  (voy.  p.  74-76).  D'un  autre  côté,  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit, le  n«  ii,5o5,  fonds  latin,  de  la  bibliothèque  nationale,  qui  a  été 
écrit  en  822,  le  fameux  Codex  Sangermanensis^  coUationné  de  nouveau  par 
M.  Gildemcister  en  1 865,  ne  renferme  déjà  pas  plus  ce    morceau,  que   les 

1.  Les  meilleures  éditions  de  ce  livre  sont  celles  de  Volkmar  (Tûbingen,  i863), 
et  de  Hilgenfeld  (Messias  Judœorum,  Leipzig,    1869). 

2.  Le  texte  arabe  ne  fut  publié  qu'en  i863  par  Ewald.  Voy.  les  détails  biblio- 
graphiques chez  notre  auteur,  p.  2,  note  2.  On  vient  de  découvrir  un  second 
manuscrit  de  cette  version  au  Vatican,  qui,  comme  le  démontre  M.  B.  (p.  76  et 
suiv.},  n'est  qu'une  copie  du  manuscrit  de  la  Bodléicnnc. 

3.  Volkmar,  Das  vierteBuch  Ei^ra,  p.  92  et  376. 

4.  Voyez  en  dernier  lieu  Geschichte  des  Volkes  Israël,  VII,  69-82.  Hilgcn- 
fed  (Le.)  a  essayé  depuis  de  donner  une  restitution  du  texte  grec;  ce  savant  in- 
cline généralement  dans  cette  litérature  plutôt  vers  une  origine  hellénique  et 
alexandrine  que  vers  un  texte  primitif  hébreu  et  palestinien.  La  question  estd'autant 
plus  difficile  à  résoudre  pour  le  quatrième  livre  d'Ezra,  que  nous  n'en  possédons 
pas  même  le  texte  grec.  Cependant  une  citation  de  M.  Bensly,  p.  4,  note,  mérite 
peut-être  de  fixer  sous  ce  rapport  notre  attention.  Dans  la  Bible  latine  de  Henri 
Etienne  (i545)  Petrus  Cholinus  ajoute  à  la  marge  du  ch.  VII,  vers.  33  :  et  Ion- 
ganimitas  congre gabitiir,  le  mot  hébreu  yêàsèf.  Or,  le  sens  de  cette  phrase  doit 
être:  et  la  longanimité  cessera,  ce  qui  serait  en  grec  :  /ai  îj  TzaxpoOyjxia  ûcpOrî<3£T«t  (cf. 
Isàie,  XVI,  10),  mais  n'expliquerait  nullement  l'expression  latine  co«^re^£it/Y«r.  Le 
vcrbe  hébreu  àsaf^  au  contraire,  réunit  parfaitement  les  deux  sens  de  rassembler 
et  d'ôter,  tout  aussi  bien  au  propre  et  au  figuré.  Il  y  aurait  donc  à  supposer  un 
origmal  hébreu:  wêârék  appayim  yédséf,  mal  rendu  parla  version.  Etait-ce  là  la 
pensée  de  CholÎRus  en  écrivant  sa  glose  ?  —  Le  nom  diligentia  (III,  19),  et  dili- 

gentice  (VII,  37),  employé  comme  l'équivalent  de  Icx  ou   mandatum,  fait  penser  à 
^hébreu  pikkoud,  p\.  pîkkoudîm,  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  le  GXIX''  psau« 
me;  la  racine  pdkad  a  le  sens  de  diligerej  avoir  soin. 
Peut-être  y  a-t-il  également  au  fond  du  mot  difficile  converteris  (XIV,  9),  une 

confusion  entre  waMdschoub  et  waMéschéb. 
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"autres  manuscrits  de  ce  pseudo-apocryphe,  qui,  selon  le  jugement  du  savant 
professeur  de  Bonn,  ne  seraient  que  des  copies,  tirant  directement  ou  indi» 
rectement  leur  origine  du  Codex  de  Paris.  Mais  une  circonstance  impor- 
tante qui  avait  passé  inaperçue  jusque-là,  a  été  remarquée  par  M.  Gilde* 
meister.  En  examinant  le  manuscrit,  il  reconnut  que  les  mots  non  dormi" 
bunt  (ch.  VII,  verset  3 5) terminaient  le  verso  d'un  feuillet,  tandis  quQ  primus 
Abrahan  (verset  36),  avec  un  p  miniscule  commençait  le  feuillet  suivant 
et  qu'entre  les  deux  feuillets,  il  se  voyait  distinctement  la  marge  intérieure, 
longue  d'environ  un  centimètre  d'un  feuillet  coupé,  qui  sans  aucun  doute, 
avait  renfermé  le  long  passage  qu'on  avait  cherché  en  vain.  Cette  mutilation 
était-elle  le  fait  d'un  trop  zélé  théologien,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  en- 
trevoir ?  Car  ce  livre,  tout  rempli  des  choses  messianiques,  et  sorti  évidem- 
ment d'une  plume  juive,  écrivant  peu  de  temps  après  la  destruction  du  Tem- 
ple, ^,  passait  bientôt  entre  des  mains  chrétiennes  qui  en  altéraient  bien 
des  passages  2,  et,  transformé  ainsi,  la  lecture  en  fut  chaudement  recomman* 
dée  aux  fidèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bensly,  à  qui  M.  Gildemeister  avait  communiqué 
sa  découverte  à  Paris,  conçut  de  nouvelles  espérances  de  trouver  enfin  un 
manuscrit  indépendant  du  Codex  Sangermanensis,  et  il  eut  «le  bonheur  de 
les  réaliser  à  la  Bibliothèque  communale  d'Arras.  Il  faut  lire  dans  le  mé- 
moire de  M .  Bensly  tous  les  détails  de  cette  heureuse  trouvaille.  Le  savant 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Cambridge  nous  donne  une  description  di- 
plomatique minutieuse  du  manuscrit  nouveau,  qui  remonte  également  au 
IX«  siècle,  et  qu'il  compare  avec  celui  de  Paris  ;  il  en  note  consciencieuse- 
ment toutes  les  particularités  d'orthographe  et  de  grammaire.  Les  observa» 
tions  qu'il  fait  à  cette  occasion  sur  certains  passages  du  texte  latin  et  des 
versions  arabes  et  syriaques  sont  riches  en  aperçus  neufs  et  utiles  pour 
l'exégèse  du  livre,  et  il  est  impossible  de  les  citer  ici  ^  ?  Une  explication  du 
fameux  pays  d'Ar^erath  (ch.  XIII,  v.  4^),  due  à  M.  Schiller-Szinessy,  mérite 
cependant  d'être  signalée.  D'après  cet  habile  hébraïsant,  c'est  la  transcription 
en  grec  des  mots  hébreux  eref  ahérct  (Dent.  XXIX,  27).  L'ancienne  pro- 
nonciation de  e'ré^  était  jrf ,  et  celle  de  àhérét^  àhart  ;  puis  le  het  étant 
souvent  rendu  en  grec  par  s,  la  transcription  exacte  devenait  donc  ap^aspO  et 
par  une  métathèse  de  la  voyelle  àp^apsO.  La  supposition  de  M.  S.  est  encore 
confirmée  par  la  Mischna  Sanhédrin^  X,  3,  où  le  verset  du  Deutéronome 
«  il  les  jeta  dans  un  autre  pays  [éré^  ahére't)  »  est  appliqué  aux  dix  tribus 
amenées  en  captivité  par  Salmanassar,  et  c'est  de  ces  mêmes  dix  tribus  qu'il 

1.  C'est  l'opinion  de  Gfroerer,  Das  Jahrhundert  des  Heils,  I.  69-98,  suivie 
par  de  notables  théologiens.  Voy.  du  reste  la  controverse  chez  Hilgenfeld,  /.  c, 
p.  Liv  et  suiv. 

2.  Voir  les  introductions  de  Volkmar  et  de  Hilgenfeld. 

3.  Nous  renvoyons  cependant  à  p.  24  pour  l'ingénieux  changement  fait  à  ch.I, 
y.  38  ;  à  p.  25  pour  II,  i5;  à  p.  28  et  56  sur  III,  7,  19  et  VII,  3j  ;  à  p.  58,  note 
pour  l'explication  du  texte  syriaque  de  Ben-Sira,  XXX,  4,  etc.,  etc. 
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s'agit  dans  le  verset  du  quatrième  livre  d'Ezra.  Il  semble  également  digne 
^g  remarquer  que  dans  un  autre  passage  de  la  Bible  [Jérémie^  [XXII,  26)  on 
jit^^^réf<iher^7  avec  l'artiçjp,  devant  le  nom  sans  qu'il  soit  répété  devant 
l'adjectif,  ce  qui  ne  serait  possible  qu'en  prenant  les  deux  mots  comme  étroi- 
tement unis  et  ne  formant  plus  qu'un  tout  inséparable. 
,^j^]L'exécution  typographique  est  parfaite.  En  tète  du  volume  se  trouve  la 
reproduction  par  la  photographie  d'une  page  du  manuscrit  d'Arras,  qui  ji 

fort  bien  réussi. 

J.  Derenbourg. 


161.— •  Robert  Keil,  Ver  Hundert  Jahren.  Mittheilungen  ûber  Weimar, 
Gœthe  und  Corona  Schrôter,  aus  den  Tagen  der  Genie-Periode . 
Pestgaba  zur  Sâkularfeier  von  Gœthe's  Eintritt  in  "Weimar,  2  vol . 

in-8",  Leipzig, -Veit,  1875.  (vni-2bo  ot  vi-296  pages).  Prix:  12  fr.  5o. 

' '  it y^avàit,  ïé  '7'novembre  dernier,  cent  ans  que  Gœthe  arriva  à  Weimar. 
"C'est  pour  célébrer  l'anniversaire  de  cette  date  qu'qnt  été  publiés  les  4çux 
volumes  ci-dessus  indiqués. 

Le  premier,  outre  quelques  lettres  ^  et  une  poésie,  contient  le  Journal  de 
Cœthe  du  1 1  mars  iyy5  ati  S  mars  1782.  On  savait  depuis  longtemps 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Weimar,  Gœthe  avait  pris 
.'habitude,  à  laquelle  il  resta  toujours  fidèle,  dénoter  jour  par  jour  ses  sou- 
venirs et  ses  impressions.  Lui-même  fait  allusion  à  ce  Journal  dans  une  let- 
tre à  Mme  deStein,  et  Riemeren  avait  déjà  publié  des  passages  dans  son  li- 
vre intitulé:  Mittheilungen  liber  Gœthe.  Enfin  tout  récemment,  M.  Bur- 
khardten  avait  donné,  dans  les  Gren^boten,\xn  extrait  appartenant  à  la  pé- 
riode même  qu'embrasse  le  livre  de  M.  Keil. 

Par  un  heureux  hasard,  M.  Keil  se  trouve  avoir  en  sa  possession,  pour 
les  années  1776  à  1782,  deux  copies  complètes  2  de  ce  Journal^  dont  l'ori- 
ginal repose  avec  tant  d'autres  précieux  documents  dans  les  archives  de  la 
famille  de  Gœthe  toujours  obstinément  fermées  à  tous  les  regards  ^.  De  tel- 
les communications  sont  une  bonne  fortune  trop  rare  pour  les  amis  de  la 
littérature  allemande.  Ce  Journal  contient  jour  par  jour,  ou  peu  s'en  faut, 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  occupations  de  Gœthe,  ses  rela- 
tions ?ivec  ses  amis,  ses  travaux,  ses  lectures,  ses  voyages,  etc.  Ce  sont  des 

I".  La  lettre d'Aser  à  Gœthe,  que  M.  Keil  publie  sous  le  n"  i,  n'est  pas  inédite 
comme  il  semble  le  croire  ;  elle  a  déjà  été  publiée  dans  les  Lettres  de  Gœthe  à 
ses  amis  de  Leipzig,  1^  édition,  p.  166. 

2.  Si  ces  deux  copies  reproduisent  intégralement  l'original,  ce  dernier  n'est  pas 
sans  offrir  de  grandes  lacunes  ;  les  plus  considérables  s'étendent  du  11  sept.  177g 
au  16  janvier  1780  et  du  18  janvier  au  3i  juillet  1781.  La  raison  de  la  seconde 
n'est  pas  facile  à  trouver;  la  première  s'explique  facilement;  c'est  précisément 
l'époque  du  voyage  de  Goethe  avec  Charles-Auguste  en  Suisse. 

3.  Un  volume  contenant  la  correspondance  de  Gœthe  ^avec  les  frères  De  Hum- 
boldt  vient  pourtant  enfin  d'en  sortir. 
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notes  jetées  à  la  hâte  sur  le  papier,  d'une  rédaction  toujours  courte,  le  plus 
souvent  énigmatique,  surtout  par  suite  des  signes  conventionnels  que  Gœthç 
emploie  pour  désigner  le?  principau^c  personnages  dont  il  est  amonç  à 
parler  ^.  De  temps  à  autre,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de 
ce  Journal^  le  paragraphe  se  termine  par  quelques  mots  relatant  la  disposi* 
tion  d'esprit  de  Goethe,  l'impression  produite  sur  lui  par  une  lecture,  une 
conversation,  une  visite,  etc.  C'est,  on  le  voit,  pour  la  période,  malheureu-» 
sèment  bien  courte,  que  fait  connaître  le  livre  de  M.  K.,  une  histoire 
complète  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  poète,  éclairée  et  commentée  par  ses 
propres  confessions  intimes  :  confessions  d'autant  plus  précieuses  et  plusj 
dignes  de  foi  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  elles  n'étaient  destinées  qu'ft 
lui  seul  ;  elles  se  trouvent  par  là  complètement  exemptes  de  ces  réticences 
et  de  ces  réserves  auxquelles  l'auteur  le  plus  sincère  n'échappe  pas,  quand 
il  entretient  le  public  de  sa  personne. 

Malheureusement,  M.  K.  ne  paraît  pas  encore  s'être  fait  une  idée  nette 
de  la  méthode  qui  doit  présider  à  la  publication  de  pareils  documents,  et 
nous  regrettons  d'avoir  à  constater  ici  les  mêmes  défauts  qui  déparent  son 
édition  des  Lettres  delamère  de  Gœthe.  Réduits  pour  de  longues  années  en- 
core à  ces  deux  copies  peut-être  incomplètes,  en  tout  cas  divergentes  et  par 
là  même  fautives,  d'un  seul  et  même  texte  inaccessible,  nous  aimerions  à 
avoir  sur  ces  deux  copies  les  renseignements  les  plus  précis  afin  de  nous 
former  une  opinion  au  moins  probable  sur  leur  valeur  respective,  sur  les 
causes  de  leurs  divergences.  De  tout  cela,  pas  un  mot  dans  la  préface,  qui 
est  cependant  assez  longue  2.  Quelles  sont  ces  deux  copies  ?  Où,  quand  et 
par  qui  ont-elles  été  faites  sur  l'original  ?  Quelles  considérations  ont  décidé 
M.  K.  à  prendre  pour  base  de  son  texte  Vune  plutôt  que  Vautre^  (ce  sont 
les  seules  désignations  sous  lesquelles  M.  K.  en  parle)  ? 

Nous  devons  ajouter  que  le  travail  d'annotation  entrepris  par  M.  K, 
pèche  également  par  une  absence  complète  de  méthode.  S'il  destinait  son 
livre  aux  hommes  spéciaux,  plus  des  trois-quarts  de  ses  notes  sont  inutiles  ; 
elles  ne  se  composent  guère  que  d'extraits  de  lettres  et  de  mémoires,   tous 

1.  Ces  signes  sont  pour  la  plupart  ceux  employés  en  astronomie  pour  dési- 
gner les  planètes.  II  en  est  un  dont  M.  K .  n'a  pas  cru  pouvoir  se  hasarder  à 
donner  la  clef,  et  pour  lequel  cependant  le  nom  de  Wieland  se  présente  tout 
d'abord;  quoi  de  plus  naturel  que  de  désigner  par  le  signe  de  Mercure  le  rédac- 
teur du  Mercure  allemand  ?  Que  M.  K.  substitue,  comme  nous  l'avons  fait,  ce 
nom  au  signe  dans  tous  les  passages  qui  le  contiennent,  il  se  convaincra  que 
presque  partout  cette  interprétation  se  trouve  d'accord  avec  les  faits  déjà  connus 
et  que,  dans  les  rares  endroits  où  aucun  document  n'en  confirme  directement 
l'exactitude,  rien  du  moins  ne  vient  l'infirmer. 

2.  Il  est  vrai  que  les  10  dernières  pages  sur  18  se  composent  exclusivement 
d'extraits  du  Journal;  M.  K.  aurait  bien  pu  laisser  au  lecteur  le  soin  d'aller  les 
chercher  lui-même  dans  le  texte  quelques  pages  plus  loin. 

3.  On  aimerait  d'autant  mieux  à  être  fixé  sur  ce  point  qu'au  premier  abord 
les  variantes  de  Vautre  copie  sont  souvent  plus  complètes  et  plus  claires  que  le 
texte  même. 
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aussi  connus  les  uns  que  les  autres  :  tout  au  plus  était-il  nécessaire  d'y  ren- 
voyer le  lecteur.  Si  au  contraire  M.  K.  a  voulu  rendre  la  lecture  de  son 
livre  facile  pour  le  grand  public,  son  commentaire  est  loin  d'être  complet  : 
à  côté  des  choses  les  plus  simples  qu'il  explique  avec  prolixité,  il  laisse  sans 
éclaircissement  les  noms  et  les  faits  les  moins  connus  < .  Ces  remarques, 
est-il  besoin  de  le  dire  ?  ne  tendent  nullement  h  déprécier  le  service  qu'a 
rendu  M.  K.  en  mettant  au  jour  un  des  documents  les  plus  propres  à  faire 
pénétrer  dans  l'intimité  de  Gœthe  :  elles  ont  surtout  pour  but,  dans  le  cas 
bien  désirable  où  il  aurait  encore  de  telles  communications  à  faireÇ^l 
d'appeler  son  attention  sur  des  défauts  qui  rendent  l'usage  de  son  livrô'^ 
moins  profitable  et  moins  agréable  et  dont  il  lui  serait  facile  de  s'affranchir,' 
en  s'astreignant  un  peu  plus  rigoureusement  aux  règles  universellement  ad- 
nïises  en  matière  de  publication  de  textes. 

Nous  pouvons  être  plus  bref  pour  le  second  volume,  dans  lequel  M.  K. 
retrace  la  vie  de  la  célèbre  actrice  et  cantatrice  de  Weimar,  Corona  Schrœter. 
Aussi  bien  n'y  a-t-il  qu'un  seul  reproche  à  adresser  à  M.  K.,  son  excessive 
partialité  pour  Corona,  partialité  qui  trop  souvent  lui  fait  oublier  jusqu'aux 
plus  simples  convenances.  Nous  rendons  pleine  justice  au  zèle  avec  lequel 
il  a  rassemblé  les  traits  encore  épars  de  cette  physionomie  intéressante.  Il 
a  beaucoup  ajouté,  par  ses  recherches  personnelles,  à  ce  que  l'on  savait  de 
Corona,  surtout  jusqu'à  son  arrivée  à  Weimar,  et  le  tableau  qu'il  nous  fait 
de  sa  jeunesse,  quoique  péchant  peut-être  par  un  petit  excès  d'enthousiasme, 
n'en  est  pas  moins  très  agréable  et  très  réussi. 

Mais,  dès  l'arrivée  de  Corona  à  Weimar,  la  manièfe  dé  M.  K.  change 
absolument.  Désormais  c'est  bien  moins  à  glorifier  Corona",  qu'à  écraser 
Mme  de  Stein,  qu'il  emploie  tous  ses  efforts.  Dès  la  première  entrevue  de^ 
Gœthe  et  de  Corona  à  Leipzig,  une  secrète  sympathie  les  avait  poussés  l'un 
vers  l'autre.  Cette  sympathie  se  changea-t-elle  en  un  violent  amour  de  la 
part  du  poète,  dès  qu'il  vécut  à  Weimar,  dans  la  société  de  Corona  ?  Goethe 
sohgea-t-il  un  moment  à  associer  à  son  existence  cette  femme  digne  de  lui 
sous  tous  les  rapports?  M.  K.  n'en  doute  pas;  et,  s'il  n'en  fut  pas  ainsi, 
Mme  de  Stein  est  seule  coupable  à  ses  yeux.  Aussi  la  prend-il  à  partie  avec 
toute  l'ardeur  d'une  rancune  personnelle.  Dénigrement  systématique,  re- 
proches injustes,  allusions  blessantes,  soupçons  injurieux,  il  ne  lui  épargne 
rien;  il  reprend  pour  son  compte  les  accusations  de  M.  Stahr,  et  les  aggrave 
encore  par  son  ton  sarcastique.  Naturellement  tous  les  prétendus  défauts 
de  Mme  de  Stein  sont  soigneusement  mis  en  parallèle  avec  les  qualités  cor- 
respondantes de  Corona,  et  la  coquetterie  sensuelle  et  raffinée  de  Mme  la 
baronne,  comme  il  affecte  ironiquement  de  l'appeler,  ne  sert  qu'à  relever  la 
pureté  ingénue  et  la  candeur  virginale  de  la  jeune  cantatrice.  Pour  rester 
conséquent  avec  lui-même,  M.  Keil  n'hésite  même  pas  à  torturer  dans  tous 

I.  Parfois  même,  trompant  par  un  renvoi  le  lecteur   qui  s'attend  à    quelques 
mots  d'éclaircissement,  i!  lui  offre  pour  toute  note un  point  d'interrogation  ! 
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les  sens,  à  révoquer  en  doute  au  besoin  ce  Journal  qu'il  publie  dans  le  pre* 
mier  volume,  la  Correspondance  de  Gœthe  avec  Mme  de  Stein^  bref  tous  les 
témoignages  positifs  qui  pourraient  contredire  son  système  préconçu. 

A-t-il  du  moins  le  mérite  d'être  arrivé  à  son  but  ?  Nullement.  Le  por- 
trait de  Corona  est,  nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  volontiers,  très 
réussi  de  tous  points.  On  voit  bien  qu'il  y  avait  en  elle  plus  qu'une  actrice 
et  qu'une  cantatrice.  Son  génie  et  ses  grandes  qualités  incontestables  appa- 
raissent dans  tout  leur  éclat,  comme  elles  le  méritent.  Mais  le  point  qui 
pour  nous  était  le  plus  intéressant  reste  aussi  obscur  après  qu'avant.  Quelle 
a  été  l'attitude  de  Gœthe  vis-à-vis  de  Corona,  quelle  a  été  l'influence  de  la 
grande  actrice  sur  le  poète?  On  ne  le  savait  guère  avant  le  livre  de  M.  Kcil, 
on  ne  le  sait  pas  beaucoup  plus  après,  et  ce  n'est  pas  son  ouvrage,  tout  de 
tendances  et  de  suppositions,  qui  nous  permettra  de  nous  former  une  opi- 
nion à  ce  sujet.  Quant  à  ce  que  Mme  de  Stein  a  été  pour  Gœthe,  nous  le 
savions  par  le  livre  bien  autrement  impartial  de  M.  Duntzer  et  ce  n'est  pas 
celui  de  M.  Keil  qui  nous  fera  changer  d'avis. 

Albert  Féc.^mp. 


162.  —  Narratives  of  the  mission  of  George  Bogie  to  Tibet,  and  of  the 

Joumey  of  Thomas  Manning  to  Lhasa    by  Cléments    R.    Markham.    London, 
Trûbner  and  C«  1876.  In-S"  pp.  clxi-354. 

% 
Les  papiers  de  Bogie  ont  excité  pendant  un  quart  de  siècle   une  curiosité 

qui  ne  fut  point  satisfaite  ou  ne  le  fut  que  très  imparfaitement.  On  n'espé- 
rait plus  guère  les  voir  imprimer.  En  nous  en  donnant  la  meilleure  partie, 
M.  Markham  comble  une  lacune  regrettable,  un  véritable  desideratum. 

En  1774,  Warren  Hastings,  ayant  sur  le  développement  du  commerce  de 
rinde  anglaise  des  vues  très  étendues  et  très  élevées,  qui  n'ont  pas  été  adop- 
tées par  ses  successeurs,  profita  d'une  circonstance  favorable  pour  envoyer 
une  ambassade  aux  chefs  du  Boutan  et  du  Tibet:  cette  importante  mission 
fut  confiée  à  un  jeune  employé  delà  compagnie  des  Indes,  George  Bogie.  En 
1777  et  en  1779,  le  docteur  Hamilton,  qui  avait  accompagné  Bogie,  fut  encore 
envoyé  deux  fois  de  suite  au  Tibet  par  le  gouverneur-général.  Bogie  lui-même 
se  disposait  à  renouveler  son  voyage  lorsqu'il  mourut  en  1781,  âgé  seule- 
ment de  34  ans.  Privé  du  concours  de  cet  homme  capable,  W.  Hastings  ne 
se  découragea  pas  ;  il  confia  la  nouvelle  ambassade  au  capitaine  Samuel 
Turner,  un  de  ses  parents.  Un  indigène  de  l'Inde,  le  Gosaïn  Purangir,  qui 
avait  accompagné  tous  les  envoyés  du  gouverneur-général,  était  encore  en 
mission  au  Tibet  quand  Warren  Hastings  fut  rappelé  en  Angleterre  dans 
l'année  1785  qui  suivit  le  retour  de  Turner.  Depuis,  il  n'y  eut  plus  de  re- 
lations diplomatiques  entre  l'Inde  et  le  Tibet.  En  1811,  Thomas  Manning 
alla  jusqu'à  Lhasa.  mais  sans  être  investi  d'une  mission  officielle.  A  plu- 
sieurs reprises,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  des  difficultés  de  voisinage 
amenèrent  des  relations  politiques  extraordinaires  avec  le  Boutan,  et  avec  le 
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Boutan  seulement  (]C  dis  le  «  Boutan  seulement  »  à  l'exclusion  du  Tibet, 
car  il  y  eut  aussi  des  relations  avec  le  Népal).  En  outre,  des  voyages  d'explo- 
ration, exécutés  principalement  par  des  naturels  sous  la  direction  d'Euro- 
péens, ont  été  entrepris  récemment,  d'une  manière  systématique,  et  pous- 
sés même  assez  avant  dans  le  Tibet,  mais  dans  des  vues  purement  sciçntift- 
quçs,  sans  aucun  apparat,  et  surtout  sans  étiquette  officielle. 

Samuel  Turner  publia  à  Londres,  en  1800,  une  relation  de  son  ambas- 
sade. Cet  ouvrage,  complété  par  les  travaux  de  R.  Saunders,  compagnon 
d§  Turner,  sur  l'histoire  naturelle  du  pays,  et  augment4  d'un  atlas  rçnfer- 
mant,  avec  des  cartes  et  des  fac-similé  d'écriture,  les  vues  prises  par  le  lieu- 
tenant Davis,  autre  membre  de  l'ambassade,  a  été  pendant  longtemps  le  seul 
ouvrage  sur  le  Tibet  un  peu  complet  et  lisible  qui  ait  été  à  la  disposition  de 
tous  les  lecteurs.  Il  fut  immédiatement  mis  à  la  portée  du  public  français  p^x 
Gftstera.  Une  publication  semblable  à  celle  de  Turner,  et  môme  plus  im" 
portante,  à  cause  de  la  part  que  l'administration  de  l'Inde  se  proposait  d'y 
prendre,  devait  être  la  conséquence  de .  la  mission  de  Bogie.  Bogie  avait 
en  effet  réuni  de  nombreuses  notes  que  sa  fin  prématurée  l'empêcha  de 
coordonner  pour  en  faire  la  matière  d'un  grand  ouvrage  quasi-officiel,  pro- 
jeté par  Warrenn  Hastmgs.  La  mort  de  l'ambassadeur  et  la  cessation  des 
pouvoirs  du  gouverneur-général  impliqué  dans  un  long  et  difficile  procès, 
mirent  obstacle  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Néanmoins,  les  papiers  de 
Bogie,  dont  on  connaissait  l'existence,  excitaient  une  vive  curiosité;  quel- 
ques personnes  en  avaient  eu  communication,  en  possédaient  même  des  co- 
pies plus  ou  moins  complètes.  Il  s'en  fit  des  publications  partielles.  Une 
lettre  de  M.  Stewart,  rendant  compte  de  la  mission  de  Bogie,  parut  en  1777 
dans  les  «  Philosophical  transactions  »  ;  elle  fut  traduite  en  français  et  publiée 
en  1796  par  Parraud,  le  même  qui  avait  fait  passer  dans  notre  langue  (avec 
plus  de  zèle  que  de  bonheur)  la  célèbre  version  anglaise  du  Bhagavat-Gîtâ 
de  C.  Wilkins.  En  même  temps  Billecocq  publiait  un  Extrait  du  voyage  de 
Bogie  emprunté  a  un  ouvrage  anglais  intitulé:  «  Essai  sur  l'histoire  etc.  des 
Hindous,  par  Craufurd.  »  Ces  deux  opuscules,  suivis  de  morceaux  relatifs 
aux  missions  de  Turner  et  de  Purangir,  etprécédés  delà  relation  desvoyages 
du  jésuite  portugais  Antonio  d'Andrada,  parurent  en  un  petit  volume  in- 
18  de  XII-214  pages  sous  ce  titre:  Voyages  au  Thibet  faits  en  i6i5et  1626 
par  le  père  d'Andrada^  et  en  1  ^^^4^  1^84  et  i  y  85  par  Bogle^  Turner  et  Pou^ 
runguir^  traduits  par  J.  P.  Parraud  et  J.  B.  Billecocq.  Paris,  an  IV.  Ce  petit 
volume  qui  témoigne  de  l'intérêt  avec  lequel  on  suivait  en  France  les  pu- 
blications étrangères  et  notamment  celles  qui  se  rapportent  à  l'Asie  n'est 
pas  inconnu  à  M.  M.,  car  il  le  cite  à  propos  des  voyages  d'Andrada,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  du  volume  qui  a  le  moins  rapport  au  sujet  principal  de 
son  livre  (p.  LVI,  note)  mais  il  n'en  a  qu'une  connaissance  très  imparfaite, 
car  il  ignore  le  nom  de  Parraud  qu'il  appelle  «  Pérou  »  et  semble  ne  pas  se 
douter  de  l'importance  relative  avec  laquelle  la  mission  de  Bogie  est  représcn 
tée  dans  cette  publication.  Par  contre,  ilcite(p.CLîI)unetraduction  française 
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de  la  lettre  de  Stewart,  qui  doit  être  peu  connue  ;  clic  aurait  paru  à  Péking 
en  1789  sous  le  nom  de  Bryltophend^  et  devait  «  se  trouver  à  Paris,  a  — 
Nous  croyons  qu'on  aurait  de  la  peine  à  trouver  à  Paris  en  1876  le  volume 
de  Bryltophend  (!)  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  remercier  M,  M.  delà  ré- 
vélation de  cette  rareté  bibliographique. 

Que  M.  M.  soit  mal  instruit  de  ce  que  contient  le  volume  de  Parraud  et 
Billecocq,  nous  n'en  sommes  point  étonné  ;  nous  sommes  plus  surpris  de 
voir  qu'il  ignore  les  extraits  de  Craufurd.  Car  il  ne  cite  pas  cet  auteur  et  il 
déclare  (p.  CLII)  que  «  la  lettre  de  M,  Stewart  est  le  premier  et  jusqu'à 
présent  le  seul  compte-rendu  de  la  mission  de  Bogie  qui  ait  vu  le  jour.  »  — 
Or,  il  n'est  point  douteux  que  l'ouvrage  de  Craufurd  publié  en  1792  con- 
tient des  extraits  textuels  du  journal  de  Bogie.  Dans  VAvis  prélijnmaire  qui 
précède  la  traduction  de  Billecocq,  emprunté  selon  toutç  apparence  à  Crau- 
furd lui-même,  on  lit  cette  phrase,  a  Comme  j'ai  eu  l'avantage  de  lire  une 
grande  partie  de  ces  manuscrits,  je  vais  en  donner  un  extrait  ^  »  —  Ces 
extraits,  guillemetés  dans  la  traduction  de  Billecocq,  sont  d'une  authenticité 
incontestable,  car  j'en  ai  retrouvé  le  texte  dans  le  volume  de  M.  M.;  et 
comme  le  remarquent  les  éditeurs  de  Voyages  au  Thibet,  etc.,  ils  ne  font 
pas  double  emploi  avec  les  renseignements  fournis  par  Stewart,  de  sorte 
que,  en  réunissant  le  tout,  on  avait  un  aperçu  déjà  assez  intéressant  des 
papiers  de  Bogie.  Assurément  les  maigres  extraits  recueillis  par  Craufurd, 
si  précieux  qu'ils  fussent  dans  le  temps  où  ils  parurent,  ne  peuvent  rien  rc" 
trancher  h  l'importance  de  la  publication  de  M.  Markham  ;  mais  dans  l'his- 
torique des  papiers  de  Bogie  et  des  effort  tentés  pour  en  livrer  le  contenu 
au  public,  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  Craufurd,  ni  môme  son  modeste 
traducteur  Billecocq. 

Parmi  les  personnes  qui  possédaient  des  copies  plus  ou  moins  complètes 
des  papiers  de  Bogie,  il  faut  compter  William  Markham,  qui  avait 
été  secrétaire  particulier  de  W.  Hastings.  Quant  aux  papiers  eux-mêmes,  1^ 
famille  les  conserva  en  Ecosse  avec  le  dessein  de  les  publier.  Après  bien  des 
retards,  elle  conclut  en  janvier  1792  2,  un  arrangement  avec  Al.  Dalrympleà 

1.  J'avoue  que  je  ne  connais  pas  autrement  l'ouvrage  de  Craufurd.  Je  le  trouve 
porté  dans  le  dernier  numéro  du  Catalogue  de  la  librairie  Qûaritch  de  Londres 
(Bibliotheca  orientalis,  May  1876)  sous  le  n°  logSô,  en  cette  manière:»  Craufurd's 
Sketches  relating  to  the  history,  religion,  learning  and  manners  of  the  Hindoos 
2  vols.  8°,  1792.  —  C'est  une  deuxième  édition  ;  l'ouvrage  avait  paru  d'abord  en 
un  volume  en  1790. 

2.  II  est  à  remarquer  que  cette  année  1792  est  la  date  de  la  publication  de 
Craufurd  ;  cette  coïncidence  est-elle  purement  synchronique  ?  Ne  peut-on  pas 
supposer  que  Craufurd  a  connu  parDalrymple  les  extraits  insérés  dans  son  ou- 
vrage i  Et  s'il  en  est  ainsi,  dans  quelles  conditions  la  communication  s'est-elle 
faite  :■  La  publication  de  Craufurd  aurait-elle  été  l'exécution,  au  moins  partielle 
et  provisoire,  des  engagements  pris  par  Dalrymple?  —  Je  me  permets  d'appeler 
l'attention  de  M.  M.  sur  ces  questions  qui  paraissent  lui  avoir  échappé,  quoiqu'il 
ait  mis  dans  la  phrase  relative  à  Dalrympeune  expression  légèrement  dubitative 
(«  it  seems  »  p.  clfv). —  Peut-être  y  a-t-il  ici  un  point  assez  intéressant  de  l'his- 
toire des  papiers  de  Bogie  à  éclaircir. 
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qui  les  manuscrits  devaient  être  livrés;  Dalrymple  dut  même  recevoir  copie 
d'une  portion  importante  du  journal  de  Bogie;  mais  aucune  publication 
ne  fut  faite,  et  le  manuscrit  que  Dalrymple  avait  reçu  fut  plus  tard  acquis 
par  le:  British  Muséum,  où  il  est  encore  (p.  cliv-clv).  M.  Cléments 
Markham,  petit-fils  de  William,  ayant  retrouvé  la  copie  du  journal  de  Bogie 
qui  avait  appartenu  à  son  grand-père,  fut  amené  par  cela  même  à  s'occu- 
per de  la  mission  accomplie  par  l'envoyé  de  W.  Hastings.  Il  fut  parfaite- 
ment secondé  dans  ses  recherches,  et  reçut  de  Miss  Martha  Brown  de 
Lanfine,  représentant  de  la  famille  Bogie,  tous  les  papiers  du  célèbre  voya- 
geur, déjà  classés  par  les  soins  de  M.Gairdner  de  Kilmarnock.  Il  se  livra  à 
un  travail  très  minutieux,  lut  tous  ces  papiers  et  put  ainsi  en  extraire  une 
relation  de  la  mission  de  Bogie  dans  les  termes  mêmes  de  l'auteur,  en  pre- 
nant pour  base  le  journal  complété  par  des  extraits  de  la  correspondance. 
Les  notes  de  Thomas  Manning  furent  également  remises  par  son  neveu  à 
M.  M.  qui  les  publie  pour  la  première  lois,  et  réunit  ainsi  en  un  volume  les 
deux  premières  visites  faites  par  des  Anglais  aux  deux  capitales  du  Tibet 
(Digartchi,  de  la  province  de  Tsang,  et  Lhasa  de  la  province  de  Uï)  et  aux 
deux  pontifes  tibétains  (Le  Pantche  ria-po-tche  et  le  Dalai-Lama). 

M.  M.  a  eu  l'excellente  idée  de  joindre  à  ces  deux  documents  si  impor- 
tants et  inédits  un  travail  d'ensemble  sur  le  Tibet,  les  recherches  de  tout 
genre,  explorations,  travaux  historiques,  philologiques,  géographiques  et 
autres  dont  il  a  été  l'objet,  ainsi  que  certaines  relations  de  voyageurs  non 
anglais.  L'exécution  de  ce  plan  si  largement  conçu  a  produit  le  volume  que 
nous  annonçons  et  dont  nous  allons  énumérer  les  diverses  parties  qu'on 
sera  sans  doute  bien  aise  de  trouver  indiquées  ici  : 

I.  Dédicace  (p.  I-IV)  adressée  au  gouverneur-général  de  l'Inde,  Lord 
Northbrook,  l'un  des  successeurs  de  W.  Hastings,  parce  que  Bogie,  s'il 
avait  publié  lui-même  le  récit  de  sa  mission,  l'aurait  dédié  au  gouverneur- 
général.  (La  figure  de  W.  Hastings  plane  sur  tout  l'ouvrage  de  M.  M.  et  le 
portrait  de  ce  personnage  est  en  tête  du  volume). 

II.  Préface  (p.  V-XX)  faisant  connaître  sommairement  le  plan  du  livre,  les 
parties  qui  le  composent,  l'origine  des  documents  sur  lesquels  il  repose  en 
même  temps  que  la  manière  dont  ils  sont  parvenus  à  l'éditeur  et  finissant 
par  une  table  très  complète  qui  donne  avec  toutes  les  divisions  de  l'ou- 
vrage l'indication  page  par  page  des  matières  traitées. 

\l\.  Introduction  (p.  XXI-CXXIII)  où  l'on  trouve  une  esquisse  géographi- 
ques (p.  XXIII-XL),  et  historique  (p.  XLII-LV)  du  Tibet,  une  revue  de 
tous  les  travaux  des  missionnaires,  des  diplomates,  des  savants  qui  sont  al- 
lés au  Tibet,  au  Boutan  et  au  Népal,  ou  qui  se  sont  occupés  de  ces  pays 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  semble  n'avoir  rien 
omis  de  ce  qui  s'est  fait  ;  il  est  même  informé  de  ce  qui  se  fera,  car  il  nous 
apprend  (p.  LIX)  qu'il  se  prépare  une  publication  d'un  haut  intérêt  sur  le 
P.  Desideri  dont  on  n'a  jamais  publié  que  de  courts  fragments,  mais  qui  a 
laissé  un  manuscrit  daté  de  1727,  formé  de  5 00  pages  d'une  écriture  serrée, 
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mais  claire  et  lisible.  Ce  manuscrit  conservé  à  Pistoia  dans  une  bibliothè- 
que privée   sera  mis  en  œuvre  et  probablement  publié  par  M.  Carlo  Puini. 

IV.  Note  sur  les  cartes  du  Tibet,  du  Népal,  du  Sikkim  et  du  Boutan  (p. 
CXXIV-CXXX).  L'auteur  y  retrace  en  quelque  sorte  Thijtorique  de  la  science 
géographique  en  ce  qui  concerne  le  Tibet.  Il  constate  l'importance  capitale 
de  la  carte  de  d'Anville,  importance  qui  subsiste  encore  malgré  les  résultats 
acquis  depuis  ce  géographe  jusqu'à  présent  ;  aussi  a-t-il  joint  à  son  ouvrage 
un  fac  simile  de  la  carte  de  d'Anville.  Il  l'a  également  enrichi  d'une  autre 
pièce  fort  curieuse,  la  reproduction  d'une  carte  manuscrite,  conservée  au 
musée  de  Middelbourg,  celle  du  voyageur  hollandais  Van  de  Putte,  mort 
en  1745  à  Batavia  à  45  ans,  sans  avoir  pu  préparer  la  publication  des  notes 
nombreuses  et  de  tout  geni  e  recueillies  par  lui  dans  ses  voyages  à  travers 
l'Asie.  Cette  carte  faite  à  Lhasa  sur  les  indications  d'un  prince  tibétain  et 
où  les  noms  sont  écrits  en  italien,  est  un  des  rares  débris  des  papiers  de 
Van  de  Putte  échappés  à  la  destruction  ordonnée  par  le  voyageur  lui- 
même.  A  ces  deux  cartes  anciennes  M.  M.  en  a  ajouté  deux  modernes, 
l'une  du  Tibet  et  des  pays  limitrophes  du  Sud,  sur  laquelle  sont  tracés  les 
itinéraires  des  voyageurs  dans  ces  cent  dernières  années  (depuis  Bogie  1774 
jusqu'à  Przewalski,  1774- 1874) —  et  une  carte  spéciale  des  itinéraires  de 
Bogie  et  Turner(qui  ont  fait  le  même  trajet)  et  de  Manning. 

Vet  VI.  Esquisses  biographiques  de  George  Bogie  (p.  CXXXI-CXLIV)  et 
de  Thomas  Manning  (p.  CLV-CLXI).  Le  lecteur  y  suit  les  deux  voyageurs 
dans  leur  carrière  aventureuse,  et  y  apprend  à  connaître  le  caractère  de  ces 
deux  hommes,  les  inoflfensives  excentricités  de  Manning,  qui,  entre  autres 
singularités,  portait  une  barbe  descendant  jusqu'à  la  ceinture,  et  les  quali- 
tés affectueuses  de  Bogie,  son  attachement  à  son  protecteur,  W.  Hastings, 
son  dévoûmçnt  à  sa  famille  qu'il  ne  revit  plus  après  l'avoir  quittée  à  l'âge 
de  2  3  ans,  mais  qu'il  n'oublia  jamais,  avec  laquelle  il  ne  cessa  de  corres- 
pondre, qu'il  aida  puissamment  dans  ses  difficultés  financières  lui  faisant 
d'importants  envois  d'argent  pour  lui  conserver  le  domaine  de  Daldowie, 
sur  les  bords  de  la  Clydc,  où  lui-même  était  né  et  avait  passé  son   enfance. 

VI.  Récit  de  la  îuission  de  George  Bogie  (p.  1-2 10).  C'est  le  journal  de 
Bogie,  complété  de  la  façon  expliquée  ci-dessus,  et  distribué  en  19  chapitres. 
Les  six  premiers  sont  relatifs  au  Boutan  que  l'ambassadeur  traversa  d'abord. 
Les  chapitres  VII  à  IX  contiennent  le  récit  du  voyage  dans  le  Tibet  ;  — 
les  chapitres  X  à  XVI  le  récit  du  séjour  de  Bogie  au  Tibet,  des  entrevues, 
négociations,  excursions,  observations  qui  signalèrent  son  ambassade  ;  — 
le  chapitre  XVII  est  consacré  au  retour  ;  le  XVIII»  est  le  rapport  de  Bogie 
à  Hastings  sur  sa  mission  ;  le  XIX«  est  un  mémorandum  sur  le  voyage  du 
Lama  à  Péking,  où  Bogie  propose  de  le  rejoindre  ;  ce  mémorandum  com- 
plète heureusement  les  pièces  relatives  à  cette  affaire  ajoutées  en  appendice 
à  l'ouvrage  de  Turner  et  auxquelles  il  faut  joindre  le  récit  du  voyage  et  de 
la  mort  du  Lama  par  Purangir,  récit  inséré  par  Dalrymple  dans  l'  «  Oriental 
rcpertory  »,  et  dont  Castera  a  mis  la  traduction  à  la  suite  de  son  Ambas» 
sade  au  Thibet  et  au  Boutan  de  S.  Turner. 
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VIII.  Voyage  de  Thomas  Manning  à  Lhasa  (p.  213-294)  :  neuf  chapitres 
consacrés  le  premier  à  l'aller,  le  deuxième  au  retour  (simples  notes  de 
voyageur  d'une  concision  parfois  extrême),  les  autres  à  la  description  de  la 
ville,  aux  événements  généraux,  aux  aventures  personnelles  du  voyageur, 
à  la  résidence  et  à  la  personne  du  Lama.  Manning  qui  avait  fait  de  très 
fortes  études  à  Cambridge,  où  il  excellait  surtout  dans  les  mathématiques 
commença  a  apprendre  le  Chinois  en  France,  ayant  eu  de  bonne  heure 
l'intention  de  visiter  l'Orient.  La  guerre  de  i8o3  le  força  de  partir,  et  le 
passeport  qu'il  obtint  est  le  seul  que  Napoléon  ait  signé  pour  un  Anglais 
après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Manning  rappela  cette  cifconstance  à 
l'empereur  déchu  lorsqu'il  le  vit  à  Ste-Hélène  en  revenant  d'Asie.  C'est  en 
septembre  181 1  qu'il  était  parti  de  l'Inde  pour  le  Tibet;  il  dut  quitter  Lhasa 
le  19  avril  181 2.  Il  voyageait  en  faisant  de  la  médecine,  procédé  qui  peut 
donner  de  grandes  facilités,  mais  n'est  pas  toujours  une  garantie  certaine 
contre  les  dangers  et  peut  lui-môme  en  faire  naître.  Si  Manning  avait  pro- 
longé son  séjour  dans  la  capitale  du  Tibet  ou  tenté  d'allef  plus  loin,  l'em- 
pereur de  Chine  «  aurait  envoyé  demander  sa  tête  ;  mais  aimant  mieux  la 
garder  sur  ses  épaules  »,  il  avait  pris  le  parti  de  s'en  aller.  Son  interprète 
chinois  avait  été  arrêté  et  mis  aux  fers. 

IX.  Trois  appendices  savoir:  i«  Récit  des  voyages  du  Jésuite  Grlîbcr  vers 
1660  (p.  295-302)  extrait  de  la  «  Collection  of  voyages»  de  Ashley;  20  Let- 
tre du  Jésuite  Desideri  (p.  3o2-3o8)  traduite  des  Lettres  curieuses  et  édifian- 
tes; 3"  Compte-rendu  du  Royaume  du  Tibet  par  Prazio  dclla  Penna 
(p.  309-340)  traduit  du  Journal  asiatique  de  Paris,  où  Klaproth  en  avait 
publié  le  texte  italien  en  i83b. —  La  relation  desvoyagesdu  P.  d'Andrada, 
le  premier  explorateur  du  Tibet  qui  ait  donné  un  récit  suivi  de  ses  péré- 
grinations, méritait  une  place  dans  cet  appendice  ;  nous  en  regrettons  l'ab- 
sence. 

X.  Index  alphabétique  très  complet  terminant  l'ouvrage. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  en  tête  du  volume  un  portrait  de  W.  Has- 
tîngs;  on  y  trouve  aussi  un  fac-similé  d'une  de  ses  lettres  à  Bogie;  nous 
eussions  mieux  aimé  que  ces  deux  pièces  fussent  directement  relatives  à 
Bogie  lui-même.  Des  huit  gravures  qui  achèvent  l'ornement  du  volume  une 
seule  est  originale,  c'est  le  dessin  du  triple  collier  enchanté  offert  par  le 
Lama  à  Bogie;  car  la  vue  du  Potala  (résidence  du  Dalaï-Lama),  interca- 
lée dans  le  texte  comme  la  figure  précédente,  est  empruntée  a  l'ouvrage  de 
Kirche,  et  les  six  autres  vues  de  Boutan  et  du  Tibet  proviennent  de  l'atlas 
de  S.  Turner.  La  remarque  faite  sur  les  gravures  s'applique  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  publication  tout  entière.  En  paraissant,  l'une  après  cent 
ans,  l'autre  après  64  ansj  les  relations  de  Bogie  et  de  Manning  se  sont 
laissé  devancer  la  première  par  celle  de  Turner,  la  deuxième  par  celle  de 
Hue.  On  ne  peut  nier  que  l'intérêt  ne  s'en  trouve  quelque  peu  atténué» 
Mais  ce  sont  des  documents  qui  conservent  néanmoins  toute  leur  valeur  • 
et  quand  il  s'agit  de  contrées  si  peu  accessibles  et  si   rarement  visitées,   la 
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multiplicité  des  témoignages  ne  peut  jamais  être  trop  grande.  Le  lecteur  pour 
qui  la  réalité  du  voyage  de  Hue  et  Gabet  est  encore  l'objet  d'un  doute  est 
sûr  de  trouver  dans  le  récit  de  Manning  des  détails  parfaitement  authenti- 
ques. Même  après  Turner,  Bogie  nous  instruit,  soit  qu'il  confirme  ce  que  dit 
son  successeur  en  ambassade  qui  est  son  prédécesseur  en  publication,  soit 
qu'il  nous  donne  des  détails  sur  des  points  différents  ou  raconte  des  faits 
que  lui  seul  a  vus  et  pu  voir. 

En  terminant  nous  rendrons  encore  une  fois  hommage  au  soin  minutieux 
apporté  par  l'auteur  k  la  composition  de  son  ouvrage.  Ce  soin  est  particu- 
lièrement apparent  dans  les  noms  propres  surtout  les  noms  géographiques  ; 
il  a  toujours  soin  de  citer  la  forme  donnée  à  chacun  d'eux  par  les  divers 
auteurs.  Il  est  avec  raison  très  réservé  dans  le  choix  de  la  forme  la  meilleure 
et  encore  plus  dans  la  restitution  de  la  forme  originale  ^  Dans  toutes  ses 
parties,  le  travail  de  M.  Markham  atteste  les  recherches  les  plus  étendues, 
Inexactitude  la  plus  scrupuleuse,  les  connaissances 'les  plus  sûres.  Tant  par  la 
partie  qui  lui  est  propre  que  par  celle  dont  les  matériaux  ont  été  fournis 
par  d'illustres  voyageurs,  M.  Markham  a  fait  une  publication  qui  a  droit  à 
Testime  des  historiens,  des  orientalistes  et  du  public  lettré. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  18  août  iSyO. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  l'estampage 
d'une  inscription  grecque,  envoyé  par  le  président  de  l'association  évangé- 
lique  de  Smyrne.  Cet  estampage  est  remis  à  M.  Egger,  qui  se  charge  de 
l'examiner. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publi- 
que, M.  Geffroy,  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  directeur 
de  l'école  française  de  Rome,  présente  à  l'académie  un  article  qu'il  a  publié 
dans  \^  Revue  des  Deux-Mondes  au  sujet  de  cette  école,  et  ajoute  sur  le 
même  sujet  quelques  observations  complémentaires.  Il  défend,  contre  les 
objections  qui  ont  été  présentées  par  plusieurs  personnes,  le  titre  donné  à 
«Jette  école,  à' école  française  de  Rome  :  ee  titre,  répondant  exactement  k 
celui  de  V  école  française  d'Athènes^  indique  bien  l'analogie  des  deux  insti- 
tutions; Il  suffit  d'ailleurs  de  quelque  attention  pour  distinguer  l'école 
française  de  Rome  de  V académie  de  France  à  Rome,  spécialement  destinée 
aux  artistes.  M.  Geffroy  indique  ensuite  quelques  perfectionnements   dont 


I.  Je  dois  cependant  signaler  l'altération  du  terme  (sanskrit)  Botf/ziWfy^,  main- 
tenant bien  connu,  et  que  M.  M.  écrit  à  tort  Buddhisattva.  —  A  la  page  26,  il 
oppose  la  leçon  Rimpochi  de  Schlagintweit  à  la  leçon  Rimboché  de  Bogie,  don- 
nant raison  à  Bogie.  La  différence  est  légère  :  cependant  c'est  plutôt  Schlagintweit 
qui  a  raison. 
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les  règlements  qui  régissent  aujourd'hui  l'école  lui  paraissent  susceptibles. 
Les  élèves  de  l'école,  par  exemple,  sont  tenus  de  remettre  chacun  un  mé- 
moire, dès  la  première  année  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  Or, 
les  élèves  nommés  chaque  année  au  mois  d'octobre,  ne  pouvant,  à  cause 
des  délais  nécessaires  pour  le  voyage  et  pour  quelques  travaux  préparatoi- 
res, commencer  à  travailler  avant  la  fin  de  janvier,  n'ont  que  quatre  mois 
pour  rédiger  le  mémoire  qui  leur  est  demandé:  c'est  un  délai  trop  court, 
qu'il  faudrait  étendre.  M.  Geffroy  trouve  également  regrettable  le  règlement 
qui,  en  obligeant  les  membres  de  l'école  d'Athènes  à  passer  d'abord  un  an  à 
Técole  de  Rome,  exige  en  même  temps  que  leur  nomination  à  Athènes  pré- 
cède cette  année  d'études  préparatoires  à  Rome.  Il  peut  arriver  que  dans 
son  séjour  à  Rome  un  membre  désigné  de  l'école  d'Athènes  soit  amené  à 
reconnaître  que  ses  aptitudes  et  ses  goûts  le  portent  plutôt  vers  les  études 
qui  se  poursuivent  à  l'école  de  Rome,  et  il  est  fâcheux  en  pareil  cas  qu'il  se 
trouve  lié  par  une  nomination  antérieure  qui  l'empêche  de  suivre  sa  voca- 
tion. —  M.  Geffroy  indique  en  outre  quelques  mesures  qui  ont  été  prises 
par  la  direction  de  l'école.  Il  a  été  ouvert  un  registre  où  sont  indiqués  les 
objets  de  travaux,  les  questions  importantes  que  divers  savants  signalent  à 
l'attention  des  membres  de  l'école.  Ce  registre  doit  servir  à  aider  les  nou- 
veaux arrivants  dans  le  choix  de  leurs  sujets  de  travaux.  En  outre  \les  con- 
férences intérieures  ont  été  organisées,  dans  lesquelles  chaque  membre  vient 
tour  a  tour  rendre  compte  des  résultats  de  ses  recherches  personnelles.  A 
propos  de  cette  communication,  M.  L.  Quicherat  émet  le  vœu  qu'il  soit 
créé  un  journal  dans  lequel  seraient  publiés  à  mesure  de  leur  achèvement 
les  divers  travaux  des  membres  de  l'école.  Cette  proposition,  sur  la  de- 
mande de  M.  Egger,  est  renvoyée  à  la  commission  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome 

M.  Duruy,  continuant  la  série  de  ses  lectures  sur  la  société  romaine  au 
second  siècle  de  notre  ère,  lit  un  morseau  sur  les  idées  et  la  littérature  de 
cette  époque.  Il  passe  en  revue  les  principaux  auteurs  latins  du  second  siè- 
cle. Chez  tous  également,  si  l'on  excepte  les  écrits  philosophiques  de  bénè- 
que  et  les  ouvrages  des  jurisconsultes,  il  trouve  un  fond  d'idées  très  faible  à 
côté  d'un  grand  raffinement  dans  la  forme  :  même  chez  les  plus  grands, 
comme  Tacite,  on  ne  rencontre  qu'une  profondeur  plus  apparente  que 
réelle  ;  Tacite  ne  fut  ni  un  philosophe  ni  un  politique.  Cette  époque  où  le 
goût  des  lettres  fut  si  répandu  fut  une  époque  pauvre  en  littérature. 

Julien  Havet. 


ERRATA. 

N"  34,  p.  11 3,  12  lignes  avant  la  fin,  au  lieu  de  Baghavata^  lisez  Blia- 
gavata.  —  Ibid.^  p.  120,  1.  33,  au  lieu  de  laissé^  lisez  laissés. 
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PERIODIQUES. 

The  Academy,  n°  223,  New  Séries,  12  août.  Vambery,  Der  Islam  im 
XIX  ten  Jahrh.  Leipzig,  Brockhaus  (Stanley  LanePooLEt  la  conclusion  de 
l'auteur  est  que  si  la  civilisation  marche  lentement  en  Asie,  elle  marche 
pourtant). —  Merle  d'Aubigné,  History  of  the  Reformation  in  Europe  in 
the  time  of  Calvin.  Transi,  by  Cates.  Vol.  VTI.  London,  Longmans  (Ni- 
cholas  Pocock).  —The  Indian  Song  of  Songs.  By  E.  Arnold.  London, 
Trûbner  (T.  W.  Rhys  Davids  ;  l'article  apprécie  surtc^it  le  côté  littéraire 
delà  traduction;  sur  sa  valeur,  cï.  Rev.  Crit.^  1876,  I,  p.  i53).  —  Littéra- 
ture courante  [nolQs  sur  divers  ouvrages  relatifs  à  l'état  politique  et  social  de 
l'Inde).  —  Notes  géographiques. — Les  lettres  de  Marie  Stuartà  Bothwell, 
conservées  à Hatfield  (i^^  article:  John  Hosack).  —  Correspondance.  VOe- 
raLinda  5oc»A:(Edmund  W.  Gosse  :  La  famille  Over  de  Linden  a  enfin  con- 
senti à  laisser  examiner  une  page  du  manuscrit  original  de  l'Oera  Linda 
Book  ;  un  expert  en  écriture,  M.  F.  Millier  d'Amsterdam,  le  directeur  de  la 
fabrique  de  papier  dApeldoorn,  M.  Van  Geldner,  et  enfin  le  chimiste  Hel- 
der  s'entendent  à  dire  que  l'écriture  et  le  papier  ne  remontent  guère  au-delà 
de  trente  ans).  —  Sayce,  The  principles  of  comparative  Philology.  2.  Ed. 
London,  Triibner  (AugustusS.  Wilkins  :  article  très  favorable). 


The  Athenœum,  n"  2546,  12  août.  Taine,  Les  origines  de  la  France 
contemporaine:  the Ancient  Régime,  transi,  by  Durand.  Daldy,  Isbister 
aadCo.  (le  traducteur  n'a*pas  toujours  compris  l'original).  —  Bibliotheca 
Historica  Italica.  Vol.  I.  Milan,  Brigola  (ce  premier  vol.  contient  une  his- 
toire de  Milan,  par  ScipioVego  et  Gaudentius  Merula,  qui  s'étend  de  i5i5  à 
1 52  5  ;  un  récit  de  la  captivité  de  François  I^»-;  deux  chroniques  anonymes 
de  Crémone,  1 899-1442  et  1494-1525).-*^  Telfer,  The  Crimea  and  Trans- 
causasia.  King  and  Co  (intéressant).  —  Paroles  attribuées  à  Nelson  (G.  B. 
AiRY  :  établit  que  Nelson,  à  Trafalgar,  répondit  aux  officiers  qui  l'enga- 
geaient à  quitter  un  habit  chamarré  et  couvert  de  décorations  qui  pou- 
vait servir  de  point  de  mire  aux  tireurs  français  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  parler  de  changement  d'habits.  »  Dans  les  biographies  de  Nelson,  on 
prétend  qu'il  aurait  répondu  :  «  In  honour  I  hâve  won  them,  andinhonour 
I  will  wear  them  »).  —  La  société  asiatique  royale  d'Angleterre  (analyse  du 
rapport  annuel).  —  La  Pierre  Moabite  (F.  A.  Klein  :  se  défend  contre  cer- 
-taines  imputations  de  M.  Burton).  —  Notes  de  Rome  (R.  L.).  —  Fouilles 
à  Kâyal. 
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i63.  —  Middle-breton  hours  edited  with  a    translation   and  glossarial  index 
by  Whitley  Stokes.  Calcutta,  1876,  in-8",  104  pages. 

Il  existe  en  Bretagne  deux  exemplaires  d'un  livre  d'heures  imprimé  en  go- 
thique, sans  date,  mais  qui  contient  un  calendrier  pour  l'année  1524.  Une 
partie  du  texte  est  en  breton.  M.  W.  S.  a  réimprimé  cette  partie;  à  la  suite 
il  a  mis  des  extraits  bretons  du  missel  de  Léon  de  i526  et  du  catéchisme  de 
Gilles  de  Keranpuil,  i5yG  ;  il  a  accompagné  le  tout  d'une  traduction  en 
anglais  et  placé  à  la  fin  un  glossaire  qui  donne  :  i"  les  différentes  formes 
sous  lesquelles  chaque  mot  apparaît  dans  les  textes  qui  précèdent  ;  2^  la  tra- 
duction en  anglais;  3° 'un  certain  nombre  d'indications  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  grammaire  comparée. 

La  publication  de  M.  W.  S.  est  la  quatrième  qui  ait  été  faite  dans  notre 
siècle  pour  mettre  à  la  portée  des  celtistes  des  textes  écrits  en  moyen  bre- 
ton: on  connaît  les  éditions  de  la  Vie  de  sainte  Nonne,  du  Grand  mystère  de 
Jésus,  du  Catholicon,  données  par  l'abbé  Sionnet,  M.  de  La  Villemarqué 
et  M.  Le  Men:  mais  la  grammaire  comparée  est  restée  étrangère  à  ces  trois 
ouvrages:  et  notamment  ni  l'abbé  Sionnet,  ni  M.  de  La  Villemarqué  n'ont 
placé  de  glossaire  à  la  suite  des  textes  si  précieux  qu'ils  ont  mis  dans  la 
circulation.  M.  W.  S.  donne  un  exemple  qui,  j'espère,  trouvera  des  imita- 
teurs. Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  l'éloge  de  son  livre  qui  est  un  titre  nou- 
veau du  savant  irlandais  à  la  reconnaissance  des  linguistes.  Tout  le  monde 
connaît  la  valeur  de  ses  travaux  :  les  vanter  est  superflu  ;  il  sera  plus  utile 
de  lui  soumettre  quelques  critiques. 

P.  2.  Les  mot  latins  adveniat  regnuni  tinim  sont  rendus  en  breton  par  : 
deiiet  dcomp  hel  ho^  reuantele^.  Au  lieu  de  Iiel,  rendu  en  anglais  par  •.coni- 
fortingly,  lisez  /zo/,  en  anglais  all\  le  sens  du  membre  de  phrase  breton  est 
«  que  votre  règne  vienne  pour  nous  tous.  » 

P.  19.  Au  lieu  de  hequen  dans  la  phrase  uar  an  douar  nen  deux  hcqucn 
bras  paourcnte^,  il  faut  lire  hep  qucn  et  la  traduction  de  M.  W.  S.  «  on  thc 
carth  there  is  nought  but  great  povcrty  »  (sur  la  terre  il  n'y  a  rien  que 
grande  pauvreté)  devrait  être  «  on  the  carth  there  is  not  only  great  po- 
verty  »  (sur  la  terre  il  n'y  a  pas  seulement  grande  pauvreté). 

Nouvelle  Série,  II.  36 
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P.  33.  Goiiel  an  bade-^yantpe  ar  rouane^  a  été  traduit  par:  «  the  feast  of 
thebaptism  [Epiphany]  orof  the  Quecn  [Purification];  en  français:  «  la  fètc 
du  baptême  [Epiphanie]  ou  de  la  reine  [Purification],  »  Au  lieu  de  Queen, 
il  faut  kings  «  rois  »  :  gond  ar  Rouanc:;  est  «  la  fête  des  Rois.  »  Roiiane^  est 
une  variante  de  rouanet^  aujourd'hui  rouaned^  pluriel  de  roue  «  roi.  »  La 
Grammatîca  celtica^  2''  édition,  p.  293,  ne  parle  que  de  rouanet  :  wràis  roua- 
;zef  est,  je  crois,  aujourd'hui  tout  aussi  usité. 

C/e5«ef  (maladie)  «  sickness  »,  p.  5/,  68,  est  une  faute  de  copie  pour 
clefuet. 

Le  glossaire  contient  des  observations  du  plus  haut  intérêt.  Citons  par 
exemple  dans  l'ordre  des  études  néo-latines  le  breton  mespcrcn  dérivé  du 
latin  mespihun  qui  est  devenu  «  nèfle  »  en  français  ;  dans  un  ordre  plus 
élevé  le  breton  bro  «  pays,  »  en  gaulois  brogi,  en  moyen  irlandais  brugh^ 
même  sens,  plus  anciennement  en  vieil  irlandais  mrug  :  comparez  le  latin, 
marge ^  le  zend  mere^u  «  limite  »,  le  germanique  marka^  même  sens,  d'où 
le  vieux  français  «  marche  »  qui  se  trouve  être  presque  le  même  mot  que 
bro  :  les  suffixes  seuls  diffèrent,  la  racine  est  la  même. 

Je  suis  étonné  que  M.  Stokes  qui  connaît  si  bien  l'irlandais  ait  dans 
quelques  circonstances  négligé  de  rapprocher  des  formes  bretonnes  celles 
que  l'irlandais  nous  fournit.  Ainsi,  il  fait  observer,  p.  72,  que  le  participe 
passé  diuset  «  choisi  »  a  perdu  un  g  entre  Vi  et  Vu  :  d{-[g]us-et  ;  que  par 
conséquent  la  racine  est  eus.  Puis  il  renvoie  à  Fick^S*'  édition,  p.  27  (lisez 
77),  où  l'on  trouve  réunies  les  formes  sanscrite,  grecque,  latine,  perse,  go- 
thique. Pas  un  mot  de  l'irlandais  :  cependant  la  Gr^mmjf/c^  celtica  nous 
fournit  to-gu  {qW^o)  ~~  do-vo-Gvs-u  (p.  429)  et  tuicse  (electus)  =(io-vo-Gus- 
tia-s  (p.  429,  801, 883).  La  racine  eus  a  donné  le  verbe  français  choisir  par 
l'intermédiaire  du  germanique  kausjan.  Ainsi,  le  breton  di-us-et^  l'irlan- 
dais tuicse  et  le  français  «chois-i,  »  qui  en  est  la  traduction,  viennent  de  la 
même  racine  ^ 

M.  W.  S.  se  trompe,  quand  il  croit  que,  dans  le  breton  techel  «  fuir;?, 
il  y  a  une  faute  d'impression,  et  quand  il  propose  de  lire  techet.  La  forme 
techel^  malgré  le  silence  de  Le  Gonidec,  a  pour  elle  de  bonnes  autorités. 
M.  W.  S.  a  négligé  au  glossaire  de  reproduire  pour  les  mots  car  et  cares 
le  sens  «  d'ami  »  «  amie  »  justifié  par  son  texte,  p.  58.  Même  oubli  pour 
le  mot  persson^  qui  ne  signifie  pas  seulement  «  personne  »,  mais  encore 
«  curé  »  comme  on  peut  le  voir  à  la  même  page  :  comparez  l'anglais  ^^r50«, 

Mais  ce  sont  dss  détails  sans  importance.  Dieu  veuille  que  quelque  savant 
breton  se  décide  bientôt  à  imiter  l'exemple  du  savant  irlandais  et  le  fasse 
avec  autant  de  compétence  et  de  soin. 

H.    d'ARBOIS  de  JuBAINVlLI.E. 

I.  Dans  tuicse,  tu  =  dfo  =  dofo  ==  dovo;  /  est  une  voyelle  parasite  introduite 
en  conséquence  de  la  règle  qui  exige  une  voyelle  milice  devant  une  voyelle  mince 
{i  et  <?sont  minces^:  ;  C5<?  =  ^ustias:  Vu  est  tombé  comme  atone,  puis  le  j^- s'est  as- 
sourdi pour  s'assimiler  à  Vs;  le  t  s'est  assibilé  à  cause  de  1"/  et  de  Va  suivants,  1"/ 
s"est  changé  en  e  par  Tintlucncc  de  Va  :  1'^,  étant  atone,  est  tombé  avec  Vs  suivant. 
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i6.\.—  Le  cardinal  de  Bérulle  et  le  cardinal  de  Richelieu  1625-1629 

par  M.  l'abbc  M.  Houssaye,  prêtre  du  clergé  de  Paris.  —  Paris,  Pion,  1875,  gr. 
in-S"  de  60 1  p.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Liouis  XIII  et  Richelieu,  étude   historique  accompagnée  des  lettres 
inédites  du  roi  au  cardinal  de  Richelieu   par  Marius  Topix.    Deuxième 

édition,  Paris,  Didier,  l'Sj'î,  ia-8^  de  xi-449  p.  —  Prix:  7  fr.  5o . 

I,a  Vie  du  cardinal  de  Bérulle  par  M.  l'abbc  Houssaye  est  divisée  en  trois 
parties,  dont  chacune  forme  un  épais  volume  :  1°  AL  de  Bérulle  et  les  car- 
mélites de  France  {1575-1C1  0  ;  1''  Le  P.  de  Bérulle  et  V Oratoire  de  Jésus 
(i6ir-iG25);  3" /e  cardinal  de  Bérulle  et  le  cardinal  de  Richelieu  (ib25- 
1Ô2  ",^\  Nous  laisserons  de  côté  les  deux  volumes  de  1872  et  de  1873,  ainsi 
qu'une  brochure  qui  sert  d'appendice  au  premier  volume  :  Les  Carmélites 
de  France  et  le  cardinal  de  Bérulle^  courte  réponse  à  l'auteur  des  Notes 
historiques  (gr.  in-8«',  1873),  et  nous  nous  occuperons  seulement  de  la 
troisième  et  dernière  partie  de  l'important  ouvrage  consacré  par  M.  l'abbc 
H .  à  Pierre  de  Bérulle. 

On  a  donné  déjà,  de  divers  côtés,  beaucoup  d  éloges  au  nouvel  historien 
du  fondateur  de  l'Oratoire.  Le  volume  dont  j'ai  à  rendre  compte    ne   di- 
minuera pas  la  réputation  de  bon  travailleur  et  de  bon  écrivain  si  légiti- 
mement acquise  par  M.  l'abbé  H.  :  il  y  expose  avec  savoir,  avec    habileté, 
les  événements  qui  remplirent  les  cinq  dernières  années  de  la  vie  de  Pierre 
de  BëruUe,  son  voyage  à  la  cour  d'Angleterre,  son   retour  en    France,    ses 
négociations  avec  le  légat  Barberini  et  avec  l'Espagne,  la  part  considérable 
qu'il  prit  à  diverses  afïaires  d'Eglise  (Assemblée  du  clergé,  livre  du  P.  San- 
tarelli,  ordres  religieux)  et  à  diverses  affaires  d'Etat  (siège  de  La  Rochelle, 
siège  de  Casai,  retraite  de  Gaston  d'Orléans,  contrarié  dans  ses  amours  avec 
la  princesse  Marie  de  Gonzague,  etc.),  sa  promotion  au  cardinalat,  sa   no- 
mination de  chef  du  conseil  de  la  reine-mère,  etc.  M.  l'abbé  H.  ne  se   con- 
tente pas  de  compléter  et  de  rectifier  les  récits  de  ses  devanciers  (notamment 
ceux  de  Tabaraud),  en  se  servant  îles  documents  récemment  imprimés  :  à 
une  connaissance  profonde  des  travaux  qui,  de  nos    jours,    ont    renouvelé 
rhistoire  de  l'époque  de  Richelieu,  il  a  joint  l'étude  des  principaux  manus- 
crits de  nos  grands  dépôts  publics  relatifs  à  cette  même  époque.  C'est  ainsi 
que  les  Archives  des  affaires  étrangères,  les  Archives  nationales,  la  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  concurremment  avec  les  papiers  de  l'Oratoire  et 
les  papiers  conservés  dans  divers  couvents  de  Carmélites,  lui  ont  fourni  des 
renseignements  fort  curieux  ^.  Je  me  figure  que  M.  Victor  Cousin,  si  sou- 
vent cité  par  l'auteur,  aurait  été  ravi  de  toutes  ces  trouvailles,  qui  lui  au- 

I.  T)  me  semble  toutefois  que  M.  l'abbé  H.  a  néglige  de  consulter  un  volume 
des  Mélanges  de  Clairanibault ,  au  département  des  niss.  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale ;  c'est  le  volume  io63  où  bien  des  renseignements  sur  Bérulle  ont  été 
réunis  f"  7?,  82,  83,  irf),  iih» 
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raient  rappelé  ses  propres  bonnes  fortunes,  <  et  qu'il  n'aurait  pas  été  moins 
ravi  de  l'art  avec  lequel  le  résultat   de  ces  trouvailles   nous  est  présenté. 

Mais  aurait-il  approuvé  tous  les  éloges  que  l'enthousiaste  biographe  pro- 
digue au  rival  du  cardinal  de  Richelieu  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  y  a  deux 
hommes  dans  Pierre  de  Bérulle,  l'homme  d'Eglise  et  l'homme  d'Etat. 
L'homme  d'Eglise  est  admirable  et,  quand  M.  l'abbé  H.  le  proclame  un 
saint  -*,  je  ne  suis  nullement  tenté  de  contredire  ;  l'homme  d'Etat,  au  con- 
traire, me  semble  beaucoup  trop  vanté  dans  tout  l'ouvrage  et  principale- 
ment dans  le  dernier  volume.  Je  parlais,  tout  à  Theure,  de  M.  Cousin.  On 
lui  a  justement  reproché  d'avoir  surfait  le  connétable  de  Luynes  :  je  crains 
qu'on  n'accuse  M.  l'abbé  H.  de  n'avoir  pas  moins  exagéré  le  mérite  politi- 
que de  Pierre  de  Bérulle.  Les  idées  de  Richelieu  étaient  toujours  raisonna- 
bles, même  quand  elles  avaient  le  plus  de  hardiesse  et  de  grandeur  :  celles 
du  conseiller  favori  de  Marie  de  Médicis  étaient  trop  souvent  chimériques. 
Le  premier,  par  exemple,  qui,  pendant  tout  son  glorieux  ministère,  travailla 
d'une  âme  inflexible  à  l'anéantissement  de  la  prépondérance  de  la  maison 
d'Autriche,  n'hésita  pas  h  favoriser,  pour  atteindre  ce  but  patriotique,  les 
protestants  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  :  le  second,  dans 
SCS  pieux  scrupules,  regardait  l'alliance  du  fils  aîné  de  l'Église  avec  des  na- 
tions hérétiques  comme  V Abomination  de  la  désolation.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  de  la  rigueur  avec  laquelle  le  grand  politique  a  jugé,  quand 
il  a  écrit  ses  Mémoires,  un  personnage  en  qui  il  avait  maintes  fois  trouvé 
l'adversaire  de  ses  plus  chers  projets  et  de  ses  plus  nobles  ambitions. 

M.  l'abbé  H.  se  plaint  très  vivement  des  soupçons  injurieux  que  ces  Mé- 
moires laissent  planer  sur  la  loyauté  du  fondateur  de  l'Oratoire,  et  il  va 
jusqu'à  traiter  Richelieu  de  calomniateur  (p.  46)  3.  Croyons  aux  droites  in- 
tentions de  Pierre  de  Bérulle,  mais  pardonnons  à  l'évéque  de  Luçon  la  ran- 

î.  Mentionnons  spécialement  ce  qui  regarde  (p.  589)  les  rapports  du  cardinal 
de  Bérulle  avec  Descartes.  Il  y  a  là  une  indication  nouvelle  qui,  comme  le  cons- 
tate l'auteur,  mérite  l'attention  des  érudits. 

2.  Voir,  aux  Pièces  justificatives,  n"  8,  Canonisation  du  cardinal  de  Bérulle  (p. 
548-549).  Parmi  ces  mêmes  pièces  justificatives,  on  remarquera:  Deux  lettres 
inédites  de  Charles  !•=«'  au  duc  de  Buckingham  tirées  du  British  Muséum  par  M. 
Gustave  Masson,  une  note  sur  les  portraits  gravés  du  cardinal  de  Bérulle  com- 
muniquée à  l'auteur  par  M.  le  vicomte  Delaborde,  etc.  A  ce  propos,  n'oublions 
pas  de  dire  qu'en  tête  du  présent  volume  le  burin  de  M.  Morse  a  très  bien  repro- 
duit le  beau  portrait  de  Bérulle  par  Philippe  de  Champagne.  ".'  '^'^'.*^^  .'!'?.' 

3.  M.  l'abbé  H.,  qui  reconnaît  (p.  460,  note  2)  que  l'opinion  de  M.  Avenël  est 
«  d'un  si  grand  poids,  »  s'élève  (p.  542)  contre  cette  même  opinion  parce  qu'elle 
est  défavorable  à  Bérulle:  «  M.  Avenel,  »  dit-il,  «  d'ordinaire  si  impartial,  se  laisse 
entraîner  par  son  admiration  pour  son  héros.  »  Combien  on  appliquerait  à  meil- 
leur droit  cette  phrase  au  biographe  de  Bérulle!  M.  l'abbé  H.  regrettera,  j'ensuis 
sûr,  d'avoir  un  moment  méconnu  \me  des  plus  hautes  qualités  de  M.  Avenel, 
quand  il  lira,  dans  les  Additions  et  Corrections  qui,  avec  la  Table  alphabétique 
des  matières,  rempliront  le  tome  viii  du  Recueil  des  lettres  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, quelques  lignes  empreintes  d'une  excessive  bienveillance  (p.  192)  consa- 
crées par  le  vénérable  érudit  à  la  première  partie  de  la  Vie  du  cardinal  de 
Bérulle. 
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cune  qu'il  garda  contre  un  homme  qui,  par  une  étrange  fatalité,  fut  pres- 
que toujours,  h  l'intérieur  comme  h  l'extérieur,  du  côté  de  ses  ennemis.  Si 
Richelieu  a  eu  tort  de  constester  la  bonne  foi  du  chef  du  conseil  de  la  reine- 
mère,  il  a  été  plus  juste  en  lui  refusant  cette  largeur  et  cette  solidité  d'esprit 
sans  lesquelliîs  il  n'est  point  d'homme  d'État,  et,  pour  exprimer  un  double 
jugement  en  un  seul  mot,  je  crois  pouvoir  dire  que,  dans  la  vie  politique  du 
cardinal  de  Bérulle,  comme  dans  les  éloges  que  l'abbé  H.  répand  à  profusion 
sur  cette  vie,  rillusion  a  trop  pris  la  place  delà  réalité  K 

De  même  que  M.  l'abbé  H.  a  trop  voulu  réhabiliter  le  ministre  de  Marie 
de  Médicis,  M.  Marius  Topin  a  trop  voulu  réhabiliter  Louis  XlII.  S'il  s'é- 
tait contenté  de  soutenir  que  ce  prince  valut  mieux  que  sa  réputation,  qu'il 
ne  fut  pas  «  l'esclave  couronné  de  Richelieu,  »  mais  son  «  collaborateur  in- 
cessant, actif,  intelligent,  »  on  n'aurait  pas  eu  d'objections  à  lui  adresser. 
J'ajouterai  même  que,  restreinte  dans  ces  sages  limites,  la  thèse  de  M.  T. 
n'aurait  paru  nouvelle  à  aucun  de  ceux  qui  ont  attentivement  lu  les  mémoi- 
res et  les  recueils  relatifs  à  l'histoire  delà  première  moitié  du,XVIIe  siècle, 
surtout  les  MemozVe^  de  Puységur,  le  /o«r;2^/de  Jean  Herouard  et  le  recueil 
intitulé  :  le  Mercure  français.  Ces  mémoires,  ces  recueils  laissent  voir  un 
Louis  XIII  qui  n'a  rien  du  «  roi  fainéant,  de  l'automate  "que  dirigeait  à  sa 
guise  le  cardinal,  »  un  Louis  XIII  laborieux,  zélé,  s'occupant  avec  persévé- 
rance de  toutes  les  affaires  de  son  royaume,  mais  particulièrement  des  af- 
faires militaires,  et  suppléant  par  un  grand  bons  sens  aux  brillantes  quali- 
tés qui  lui  manquaient.  C'est  grâce  à  ce  bon  sens  que  Louis  XIII  a  conservé, 
pendant  dix-huit  années,  un  ministre  qu'il  n'aimait  pas,  mais  dont  mieux 
que  personne  il  appréciait  le  prodigieux  mérite.  Comprenant  que  Richelieu 
lui  était  indispensable  pour  assurer  la  prospérité  de  son  règne,  Louis  XIII 
ne  consentit  jamais  aie  sacrifier  à  la  haine  de  ceux-là  mômes  qui  avaient 
le  plus  d'influence  sur  son  faible  cœur.  Homme,  il  n'éprouvait  pour  lui  au- 
cune sympathie;  roi,  il  l'a  toujours  couvert  de  sa  protection,  et  l'on  pour- 
rait résumer  toute  l'histoire  des  grandes  choses  accomplies  de  1624  a  1642, 

I .  Je  n'ai  à  relever  dans  tout  le  volume,  quoique  des  milliers  de  noms  y 
soient  mentionnés  (Voir  l'excellente  Table  analytique  qxii  occupe  les  pages  563- 
604),  aucune  de  ces  erreurs,  même  légères,  qu'il  est  si  difficile  d'éviter,  quand  on 
touche  à  tant  de  points.  J'avait  noté  (p.  3o8)  une  méprise  au  sujet  du  cardinal  de 
Sourdis  transformé  en  oncle  de  l'évêque  de  Maillezais,  Henri  de  Sourdis,  dont  il 
était  le  frère  aîné,  mais  l'auteur  a  devancé  ma  critique  dans  son  Errata  (p.  604). 
A  force  de  chercher  pourtant,  je  finis  par  trouver  (p.  SSq)  une  assertion  qui  n'est 
pas  entièrement  exacte:  Vanini,  le  9  février  1619,  ne  fut  pas  «  brûlé  vif,  »  car  le 
parlement  de  Toulouse  avait  eu  la  précaution  d'ordonner  que  le  libre  penseur 
serait  étranglé  avant  que  le  feu  ne  fût  mis  au  bûcher  élevé  sur  la  place  du  Salin. 
Je  regarde  naturellement  comme  une  faute  d'impression  la  transformation  du 
nom  du  P.  Arcère,  de  l'Oratoire,  le  savant  historien  de  La  Rochelle,  en  celui  de 
M.  d' Arcère  (p.  2-5),  et  j'en  dis  autant  de  la  transformation  du  nom  de  Donna- 
dieu  de  Griesc,  évêque  de  Gomminges  ^Voir  Gallia  Christiana,  t.  I,  col.  iio8>,  en 
celui  de  Donn.idieu  de  Grist, 
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en  déclarant  que  ce  fut  l'œuvre  commune  dé  Tincomparable  génie  de    Ri- 
chelieu et  de  la  haute  raison  de  Louis  XIII. 

M.  T.  a  entrepris  de  démontrer  que  si  Louis  XIII  n'a  jamais  voulu  se 
séparer  de  son  ministre,  ce  n'était  point  par  besoin,  mais  par  affection.  Sur 
quoi  s'appuie-t-il  pour  substituer  cette  étrange  explication  à* l'explication 
qu'acceptait  l'histoire  et  qui  paraissait  si  naturelle  ^  ?  Sur  des  considérations 
qui  me  paraissent  peu  concluantes  et  sur  plus  de  deux  cents  lettres  inédites 
trouvées  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  toutes  écrites  à  Richelieu  de 
la  main  même  du  roi.  Loin  d'y  reconnaître  les  traces  «  d'une  profonde  et 
sincère  affection  pour  le  cardinal,  »  je  ne  saurais  y  voir,  en  dehors  des  féli- 
citations et  des  protestations  obligatoires  adressées  à  l'homme  public,  que  de 
banales  formules  de  politesse  adressées  à  l'homme  privé.  Pour  des  esprits 
non  prévenus,  rien  de  tout  cela  ne  tire  à  conséquence.  Prenons  un  des 
exemples  qui  ont  le  plus  frappé  M.  T.  Quand  Louis  XIII  écrit  à  Richelieu  : 
t  Assurez-vous  que  je  ne  changerai  jamais,  et  que  quiconque  vous  attaque- 
ra, vous  m'aurez  pour  votre  second  -,  »  il  se  préoccupe  uniquement  du 
ministre  que,  par  une  sorte  d'instinct,  il  veut  à  tout  prix  garder  auprès  de 
lui.  C'est  là  un  programme  politique  :  on  y  chercherait  en  vain  la  moindre 
étincelle  d'affection.  Comment,  si  M.  T.  avait  eu  raison  d'assurer  (p.  121) 
que  de  pareilles  phrases  «  achèvent  de  prouver  jusqu'à  l'évidence  les  liens 
d'amitié  étroite  qui  n'ont  cessé  d'unir  le  souverain  et  son  immortel  conseil- 
ler, »  un  savant  aussi  judicieux  que  xM.  Avenel,  qui  avait  eu  connaissance 
des  deux  cents  lettres  de  Louis  XIII,  qui  en  a  même  publié  plusieurs  dans 
son  inappréciable  recueil,  aurait-il  persisté  à  déclarer  que  jamais  Louis 
XIII  n'aima  Richelieu  ?  M.  Avenel,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  me  re- 
mettant le  manuscrit  de  son  dernier  volume,  me  parla  du  travail  de  M.  T., 
(dont  il  venait  de  lire  la  première  édition  dans  le  Correspondant,  et  il  me 
dit  :  «  l'auteur  de  Louis  XIII  et  Richelieu  ne  m'a  pas  converti,  Il  faudra 
que  nous  ajoutions  une  note  pour  bien  établir  que,  malgré  son  plaidoyer, 
on  doit  rester  convaincu  que  Louis  XIII  tint  à  Richelieu  comme  on  tient  à 
un  instrument,  non  comme  on  tient  à  un  ami.  »  La  mort  de  l'excellent 
éditeur  des  Lettres  de  Richelieu  arriva  malheureusement  trop  tôt  pour  qu'il 

1.  Le  meilleur  de  tous  les  historiens  de  Louis  XIII,  le  P.  Griffet,  d'accord  en 
cela  avec  tous  les  témoignages  contemporains,  a  dit  (t.  3,  p.  G 16)  :  «  Sa  fermeté 
inébranlable  à  le  soutenir  (le  cardinal),  contre  sa  propre  inclination,  est  une  mar- 
que de  sagesse,  de  discernement  et  peut-être  de  grandeur  d'âme  qui  fait  honneur 
à  sa  mémoire.  »  M.  T.  a  reproduit  ces  paroles  (p.  9),  avec  un  nombre  infini  d'au- 
tres citations,  dont  quelques-unes  sembleront  superflues,  comme  celles  qui  sont 
tirées  de  VHistoire  d'Anquetil  et  d'un  article  de  M.  de  Laporte.  On  se  heurte, 
dans  le  volume  de  M.  Topin,  à  bien  d'autres  communications  d'une  médiocre 
utilité,  et  l'on  se  demande,  notamment,  ce  que  vient  faire  (p  3i)  l'énumération 
des  maîtresses  de  Henri  IV.  Un  autre  hors-d'œuvre,  c'est  une  tirade  des  plus  vio- 
lentes (p.  13-14)  contre  Michelet  considéré  comme  historien.  Toutes  sortes  de 
convenances  interdisaient  à  M.  T.  ce  langage  injurieux. 

2.  Lettre  du  9  juin  1626  (p.  134).  Cette  lettre  avait  été  publiée  par  le  P.  Griflet 
(t.  L,  p.    5oo).  " 
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pût  me  dicter  sa  protestation  contre  la  théorie  développée  par  M.  T.,* 
mais  en  consignant  ici  ce  que  je  n'ai  pas  osé  introduire  dans,  le  volume 
dont  j'ai  surveillé  l'impression,  je  suis  persuadé  que  je  réalise  un  des  vœux 
de  1  eminent  érudit  dont  je  m'honorerai  toujours  d'avoir  obtenu  la  pater- 
nelle affection  3. 

Ces  réserves  faites,  je  suis  heureux  de  dire  que  Louis  XIII  et  Richelieu 
est  l'ouvrage  d'un  homme  de  talent  qui,  dans  ses  récits  et  dans  ses  notes, 
a  su  nous  instruire  et  nous  intéresser.  Les  lettres  de  Louis  XIII,  sans  être 
en  général  d'une  grande  importance,  ne  sont  point  h  dédaigner,  et  ce  que 
M,  Avenel  nous  en  a  donné,  ne  suffisait  pas  à  notre  curiosité.  Il  ne  faut  pas 
seulement  remercier  M.  T.  d'avoir  fidèlement  publié  cette  série  de  docu^ 
mcnts:  il  faut  le  remercier  aussi  d'avoir,  selon  son  expression,  (p.  8)  «  en- 
cadré »  ces  documents  dans  des  résumés  historiques  où  «  sont  passés  en  re- 
vue les  principaux  événements  du  règne.  »  —  «  Parla,  »  ajoute-t-il  très  jus- 
tement (p.  9J,  «l'intérêt  des  documents  est  accru,  et,  mis  à  leur  place  véri- 
table, ils  acquièrent  leur  signification  réelle  et  toute  leur  valeur.  ••  » 

1.  Je  dis  développée,  car  elle  avait  été  indiquée  déjà  par  deux  écrivains  dont 
l'un,  M.Victor  Cousin,  n'a  guère  de  compétence  en  matière  d'histoire,  dont  l'au- 
tre, M.  Capetiguc,  n'en  a  pas  du  tout.  M.  T.  a  salué  en  termes  très  tiatteurs  ses 
deux  précurseurs,  célébrant  (p.  i8)  autant  «  la  perspicacité  de  M.  Gapetigue,  »  que 
file  génie  clairvoyant  de  M.  Cousin.  »  Puisque  nous  en  sommes  au  biographe  des 
Femmes  illustres  du  XVII«  siècle,  disons  que  M.  T.  nous  fournit  (p.  gi)  une 
piquante  preuve  de  la  légèreté  avec  laquelle  cet  académicien  travaillait  :  if  n'avait 
pas  même  lu  une  lettre  qu'il  mentionne  dans  Madame  de  Hautefort  (p.  Soy)  et 
où  se  trouve  le  nom  d'une  gouvernante  des  tilles  de  la  reine,  nom  qu'il  se  plaint 
de  ne  pas  connaître. 

2.  M.  Avenel  n'aurait  pas  manqué  d'approfondir  la  question  soit  dans  l'étude 
sur  le  caractère  de  Louis  XIII  promise  par  lui  à  la  Revue  des  questions  historiques, 
soit  dans  un  travail  plus  étendu  qu'il  comptait  consacrer  à  l'appréciation  détail- 
lée de  l'administration  de  Richelieu,  et  où  il  aurait  résumé  avec  son  immense 
autorité  tout  ce  que  plus  de  trente  années  de  patientes  recherches  et  de  péné- 
trantes réflexions  lui  avaient  appris  sur  une  des  plus  belles  époques  de  notre 
histoire. 

3.  Si  l'on  venait  à  réimprimer  Louis  XIII  et  Richelieu,  je  conseillerais  d'y 
rectifier  quelques  petites  erreurs.  Vittorio  Siri  (p.  7)  n'a  pas^publié  une  histoire 
de  Louis  XllI  en  1644,  Si  M.  T,  a  voulu  parler  du  Mercurio,  ce  recueil  qui  est 
une  histoire  de  l'Europe  (de  i635  à  i655)  parut  de  1644  à  1682.  S'il  a  voulu 
parler  des  Memorie  recondite  qui  embrassent  la  période  comprise  entre  1601  et 
1640,  j'observerai  que  le  recueil  parut  de  1677  à  1679.  —  Il  n'est  pas  établi  (p.  8) 
que  ['Histoire  du  règne  de  Louis  XIII  {1646,  2  vol.  in-S"),  soit  de  Malingre,  tan- 
dis que  l'H/^/ofre  dece  prince  (1616,  in-f")  est  incontestablement  de  cet  auteur.— 
On  ne  connaît  pas  d'Histoire  de  Louis  XIII  par  Aubery:  l'ouvrage. que  cite  M.  T, 
{Ibid,),  avec  la  date  de  1660,  n'est  autre  chose  que  le'recueil  intitulé  -.Mémoires 
pour  l'histoire  du  cardinal  de  Richelieu  (2  v.  in-f°  ou  5  v.  in-12),  —  La  Biographie 
universelle  (p.  10)  n'est  point  de  Michaud  et  Poujoulat:  M.  T.  a  confondu  la  bio- 
graphie éditée  par  Michaud  avecla  collection  des  Mémoires  où  ce  même  Michaud 
a  eu  M.  Poujoulat  pour  collaborateur.  —La  comtesse  d'Etange,  dénoncée  (p.  3i) 
comme  une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  est  une  personne  imaginaire.  —  L'abbé 
de  Saint-Germam,  mentionné  à  la  page  55,  ne  s'appelait  pas  Mourgues,  m£\is 
Morgues  ^Matthieu  de),  ainsi  que  le  montrent  la  signature  de  ses  lettres  et  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages.—  Le  Circk  de  la  p.  188  est  assurément  la  ville  de  Sierck 
(pays  messin),  et  quand  M.  T.  avance  que   les  dictionnaires    de    géographie   ne 
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Il  en  sera  du  Louis  XIII  et  Richelieu  comme  de  Y  Homme  au  masque  de 
fer  du  môme  auteur:  M.  T.  n'aura,  quant  au  fond,  eu  complètement  raison 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  ouvrages,  mais  il  n'en  aura  pas  moins 
rendu  un  double  service  à  l'histoire  du  XV!!**  siècle  par  tous  les  nouveaux 
éclaircissements  qu'il  a  eu  le  mérite  de  réunir  autour  de  ces  sujets  si  souf 
vent  traités,  et,  somme  toute,  chaque  fois  qu'il  s'agira  du'  Masque  de  fer 
et  de  Louis  XIII ^  il  sera  nécessaire  de  consulter  les  travaux- de  celui  qui  a 
été  déjà  trois  fois  le  lauréat  de  l'Académie  française.       'iiAn)b?^W\î^i: 

i65.  -r  Die'  deutsche  Literatur  1770-1870.  Beitrœge  zu  ihrer  Geschichte 
mit  Benûtzung  handschriftlicher  Quellen  von  Eduard  Griesebach.  (Lichten- 
berg.  Herder.  Bûrger.  Die  Parodie  in  Oesterreich.  Die  Romantik  und  Cl.  Bren- 
:tano.  Heinrich  Heine).  Wien,  in-i8.  Verlag  von  L.  Rosner,    etc.,    Tuchlauben, 

''^  lue  titré  ê^énéral  de"  icët'buTf âge  S\^it 

par  le  sous-titre  qui  le  suit  ;  il  eût  sans  cela  donné  une  idée  aussi  fausse 
qu'inexacte  du  livre  qui  le  porte.  Il  ne  s'agit  point  ici,  en  effet,  d'une  his- 
toire complète  de  la  littérature  allemande  de  1770  à  1870  —  histoire  d'ail- 
leurs qu'on  s'imaginerait  difficilement  pouvoir  être  résumée  en  284  pages 
in- 18,  —  mais  de  contribiuions  à  cette  histoire,  c'est-à-dire  d'essais  sur 
quelques  écrivains  qui  ont  vécu  ou  quelques  événements  littéraires  qui  se 
sont  passés  pendant  ce  siècle.  C'est,  on  le  voit,  quelque  chose  de  fort  diffé- 
rent, et  Ton  s'explique  peu  que  M.  Gr.  ait  ainsi  voulu  donner  le  change  sur 
la  valeur  de  l'œuvre  qu'il  publiait,  surtout  quand  il  avait  tout  intérêt,  ce 
semble,  à  limiter  ses  prétentions  et  à  ne  point  vouloir  paraître  donner  plus 
qu'il  ne  pouvait  et  ne  faisait  en  réalité. 

Les  six  études  comprises  dans  son  livre  sont,  en  effet,  fort  inégales,  et  les 
deux  qu'il  a  consacrées  en  particulier  à  Herder  et  à  Henri  Heine  sont  évi- 
demment insuffisantes.  Qu'est-ce  par  exemple  qu'une  étude  sur  Herder  où  il 
n'est  fait  mention  ni  de  ses  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ni  de  ses 
écritâdephilosopliîe  spinoziste.  Les  jugements  de  M.  Gr.  sont  loin  également 
de  pouvoir  toujours  satisfaire.  Ainsi,  on  ne  s'explique  pas  qu'il  se  soit  cru 
obligé  de  tant  déprécier  Lessingpour  exalter  Herder,  et  l'on  comprend  en- 
core moins  qu'il  fasse  de  Lenz  un  rival  de  Gœthe  et  comme  son  égal.  On 
peut  trouver  aussi  que  les  pages  consacrées  à  la  Parodie   en  Autriche   sont 

donnent  plus  ce  nom,  il  se  trompe,  car  on  le  trouve,  dans  le  Dictionnaire  des 
communes  de  France  de  M.  Ad.  Joanne,  et  aussi  dans  le,  Dictionnaire  historique  de 
la  France  de  M.  Lud.  Lalanne. —  A  la  p.  23 1,  M.  T.  se  demande  si  par  les  mots  : 
«  II  faut  attendre  le  boiteux,  »  Louis  XIII  veut  désigner  le  temps,  et,  après  avoir 
cite  la  Suite  du  Menteur,  il  ajoute  :  «  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  notre 
supposition  fût  vraie.  »  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  M.  T.  présente  comme 
une  supposition  ce  qui  est  cent  fois  prouvé:  ce  n'est  pas  en  ertet  Corneille  seule- 
ment qui  a  employé  cette  expression  proverbiale,  mais  aussi  Malherbe,  mais 
aussi  Biaise  de  Monluc,  et,  on  peut  le  dire,  la  plupart  de  nos  vieux  auteurs. 
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trop  exclusivement  une  apologie  de  Blumauer,  précédée  tout  au  plus  de 
quelques  considérations  générales  sans  grand  intérêt  ni  nouveauté.  Au  con- 
traire, les  trois  études  sur  Lichtenberg,  sur  Blirger,  ainsi  que  sur  l'école 
romantique  et  Clemens  Brcntano  offrent  des  faits  bien  présentés  et  peu 
connus. 

Il  était  peut-être  inutile,  il  est  vrai,  de  donner  en  entier  certaines  lettres 
de  Lichtenberg^,  trop  peu  instructives  pour  mériter  cet  honneur,  tout  inédi- 
tes qu'elles  étaient  ;  mais  c'est  là  un  inconvénient  sans  importance  et  une 
faute  bien  légère.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  d'avoir  exagéré  le  rôle  et  la 
valeur  de  Lichtenberg  et  d'en  avoir  fait  presque  l'égal  de  Kant.  On  trouvera 
aussi  avec  raison  que  M.  Gr.  a  exalté  outre  mesure  le  mérite  de  Biirger,  ce 
qui  choque  d'autant  plus  qu'il  a  traité  Schiller  avec  plus  de  dédain.  Mais  il 
y  a  sur  la  vie  agitée  et  malheureuse  de  l'auteur  de  Lénore  des  détails  qui 
plaisent  et  intéressent.  Il  n'y  a  aussi  presque  qu'à  louer  dans  l'étude  consa- 
crée à  Clemens  Brentano  ; — j'en  excepte  toutefois  les  quatre  pages  sur 
l'école  romantique,  qui  n'ont  aucune  espèce  de  valeur.  —  L'existence  bril- 
lante non  moins  que  troublée  du  petit-fils  de  M.  de  Laroche,  sa  nature 
exaltée  et  sans  consistanc^j^y  ^QÇLtpeiptes  av^ec  une  vérité,  une  chaleur  qui 
saisit  et  attache.  ,  •  "•      .   .  -^^ 

On  le  voit,  les  puges  intéressantes  ne  manquent  pas  dans  ce  petit  volume  ; 
ce  qu'on  y  voudrait  trouver,  ce  serait  une  plus  juste  mesure  dans  le  blâme 
et  dans  l'éloge  et  une  connaissance  générale  de  la  littérature  allemande  plus 
exacte  et  plus  complète.  Mais  il  est  une  chose  qu'il  faut  y  louer  sans  réserve  : 
c'est  l'exécution  typographique  ;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'impri- 
meur et  à  l'éditeur  de  l'ouvrage  de  M.  Griesebach. 

Charles  Joret. 


i66.  Les  Causes  finales,  par  Paul  Janet,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Germcr-Baillièrc  et  G'*",  1876.  8",  747  p. 
—  Prix  10  fr. 

Voici  déjà  plus  de  deux  mille  ans  qu'on  agite  la  question  de  savoir  s'il 
faut  attribuer.l'ordre  du  monde  et  plus  particulièrement  l'organisation  des 
êtres  vivants  au  concours  d'actions  aveugles  et  purement  mécaniques  ou  à 
l'industrie  d'une  cause  intelligente  dirigée  par  la  prévision  d'un  but,  d'une 
fin.  Les  physiciens  et  les  naturalistes  de  tous  les  temps,  à  commencer  par 
Démocrite  et  Anaxagore  et  à  finir  par  Darwin  et  Helmholtz,  sont  portés  à 
ne  reconnaître  dans  la  nature  que  des  causes  efficientes,  agissant  conformé- 
ment aux  lois  générales  de  la  mécanique,  avec  une  nécessité  géométrique  ; 
les  philosophes,  qui  prennent  leur  point  de  départ  dans  l'étude  du  moral 
de  l'homme,  à  commencer  par  Socrate,  Platon,  Aristote,  ont  toujours  été 
portés  à  attribuer  à  l'intelligence  une  action  directrice  sur  les  forces  aveu- 
gles qui  remuent  le  monde  matériel.  La  lutte  dure  encore,  et  n'est  pas 
près  de  finir,  parce  que  la  solution  du  problème  est  placée  en  dehors    des 
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limites  de  rexpérience,  dans  les  régions  élevées  mais  obscures  de  la  méta- 
physique, où  la  discussion  remplace  la  démonstration,  où  la  certitude  fait 
place  à  la  probabilité,  et  où  par  compensation  les  questions  deviennent 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  sont  moins  susceptibles  d'être  résolues. 

Le  problème  étant  un  problème  de  métaphysique,  et  même  qui  touche  îi 
toutes  les  questions  de  la  métaphysique,  doit  être  traité  suivant  la  méthode 
propre  à  la  métaphysique  ;  il  faut  poser  la  question  en  séparant  les  diffé- 
rentes difficultés,  chercher  en  chaque  partie  les  raisons  pour  et  les  raisons 
contre,  les  comparer,  les  peser,  et  juger  de  quel  côté  penche  la  balance  ;  en 
xm  mot  il  ftiut  être  dialecticien.  Ce  talent  distingue  tous  les  ouvrages  que 
M.  Janet  a  publiés,  et  on  le  retrouve  dans  celui-ci  comme  dans  les  précé- 
dents. 

Il  commence  par  une  remarque  importante.  C'est  que  le  principe  de  fina- 
lité, toute  chose  a  unefin^  n'est  pas,  comme  le  principe  de  causalité,  tout 
jphénomène  a  une  cause^  une  loi  nécessaire  et  un  principe  a  priori  de  l'es- 
prit. Nous  ne  savons  pas  d'avance  que  toute  chose  a  une  fin  :  il  faut  que 
nous  constations  en  particulier  que  quelque  chose  a  une  fin  ;  et  pour  le 
constater,  il  faut  que  nous  sachions  à  quel  signe  une  fin  se  distingue  d'un 
résultat  ;  et  quand  nous  avons  cette  pierre  de  touche,  nous  étendons  par  une 
généralisation  plus  ou  moins  légitime  la  finalité  qui  se  constate  dans  un 
ordre  de  phénomène  à  toute  la  nature.  M.  J.  ajoute  que  quand  nous  avons 
établi  que  la  finalité  est  une  loi  de  la  nature,  nous  cherchons  quelle  est  lu 
cause  première  de  cette  loi,  et  que  cette  question  est  très  distincte  de  l'au- 
tre. Il  semble  pourtant  qu'elle  y  est  déjà  engagée:  on  ne  peut  constater 
qu'une  chose  a  une  fin  sans  constater  qu'elle  a  été  produite  par  sa  cause 
en  vue  d'un  but,  et  par  conséquent  on  prononce  déjà  sur  le  caractère  de  la 
cause.  En  outre,  il  eût  été,  je  crois,  désirable  que  l'équivoque  qui  se  ren- 
contre dans  l'emploi  du  mot  de  cause  eût  été  démêlé.  Aristote  emploie 
al'x'.ov,  aiTt'a,  non-seulement  de  la  cause  efficiente,  qui  est  pour  nous  la  vraie 
cause,  mais  aussi  de  la  matière,  comme  les  matériaux  d'une  maison,  de  la 
forme,  comme  la  disposition  des  matériaux  de  la  maison,  et  du  but,  comme 
le  logement  dans  la  maison  ;  alors  le  mot  cause  prend  le  sens  de  condition 
d'existence.  On  dit  souvent  que  dans  les  ouvrages  où  il  y  a  appropriation 
des  moyens  à  un  but,  l'effet  et  sa  cause  sont  intervertis,  que  le  but  qui  est 
le  conséquent  devient  l'antécédent,  puisqu'il  est  la  cause  de  l'effet  ;  et  Spi- 
noza tire  de  cette  interversion  un  argument  contre  les  causes  finales:  «  Le 
premier  défaut  de  cette  doctrine  »  !  dit-il  E/Zi.  I,  appendice)  «  est  de  considé- 
rer comme  cause  ce  qui  est  effet  et  réciproquement.  »  Mais  en  réalité  il  n'y  a 
pas  interversion,  puisque  le  but  ne  peut  être  atteint  sans  la  cause  efficiente 
qui  se  le  représente,  dont  l'action  est  toujours  antérieure  à  l'effet  et  qui  seu 
mérite  le  nom  de  cause^  à  prendre  le  mot  dans  son  sens  propre:  et  en  ce 
sens,  le  but  n'est  pas  plus  une  cause^  que  ne  le  sont  la  matière  et  la 
forme, 

M.  J.  fait  de  la  distinction  qu'il  a  établie  entre  les  deux  parties  du  pro- 
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blême  des  causes  finales,  le  fondement  de  la  division  de  son  ouvrage  ;  it  re- 
cherche d'ahord  si  la  finalité  est  une  loi  de  la  nature,  ensuite  quelle  est  la 
cause  première  de  cette  loi. 

M.  J.  étudie  la  finalité  dans  les  phénomèmes  naturels  où  elle  se  montre 
avec  le  plus  d'évidence,  dans  les  êtres  organisés.  Il  montre  par  de  nombreux 
exemples  que  l'on  rencontre  souvent  dans  l'organisation  et  dans  les  actes 
des  animaux  une  combinaison  complexe  de  phénomènes  hétérogènes, 
comme  la  structure  de  l'œil,  qui  se  trouve  concorder  avec  la  possibilité 
d'un  acte  futur,  comme  la  vision.  Or  nous  concluons  en  vertu  d'une  analo- 
gie fondée  sur  la  conscience  que  nous  avons  de  nos  propres  actions,  que  l'acte 
futur  a  dû  préexister  sous  forme  idéale  dans  la  cause  efficiente  qui  a  préparé 
les  phénomènes  complexes  qui  s'accordent  avec  lui.  M.  J.  n'ignore  pas  que 
le  raisonnement  par  analogie  ne  peut  donner  qu'une  conclusion  probable, 
puisqu'il  repose  sur  une  induction  incomplète.  Il  a  cherché,  et,  ce  me  sem- 
ble, il  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  apprécier  le  degré  de  probabilité  de 
cette  conclusion,  et  il  croit  pouvoir  lui  attribuer  le  même  degré  de  proba- 
bilité qu'à  la  conclusion  par  laquelle  nous  attribuons  à  nos  semblables  et 
aux  animaux  d'agir  en  vue  d'un  but;  probabilité  qui  touche  à  la  certitude. 
'Voici  la  marche  qu'il  a  suivie. 

Nous  concluons  i°  par  analogie  avec  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes 
que  nos  semblables  agissent  en  vue  d'un  but  ;  2»  par  analogie  avec  nous  et 
avec  nos  semblables  que  les  animaux,  quand  ils  obéissent  à  l'intelligence  et  à 
la  sensibilité,  agissent  en  vue  d'un  but  ;  3«»  par  analogie  avec  les  actions  ac- 
complies sciemment  que  les  actions  instinctives  sont  dirigées  vers  un  but  ;  4» 
par  analogie  avec  les  actions  instinctives,  que  le  fonctionnement  des  organes 
est  dirigé  vers  un  but,  que  c'est  un  enchaînement  de  moyens  adaptés  à  une 
fin  ;  par  exemple,  l'incubation  interne  des  vivipares  et  l'incubation  externe 
des  ovipares  sont  des  degrés  d'une  seule  et  même  fonction  instinctive; 
5«  par  analogie  avec  les  opérations  des  organes,  que  la  formation  de  ces 
organes  eux-mêmes  suppose  Tidée  du  but  ;  il  n'y  a  qu'une  différence  de 
degré  entre  la  reproduction  de  la  patte  de  la  salamandre  par  la  nutrition  et 
la  formation  originaire  de  cette  patte. 

M.  J.  a  très-bien  senti  (p.  {35)  que  le  nœud  de  toute  sa  déduction  est 
dans  le  passage  des  actions  externes  et  instinctives  de  l'animal  aux  opéra- 
tions internes,  au  fonctionnement  des  organes.  On  peut  lui  contester  la  lé- 
gitimité de  ce  passage.  Les  fonctions  qu'il  cite  en  exemple  sont  sans  doute 
analogues  aux  opérations  instinctives  parce  qu'on  peut  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'appropriation  des  moyens  au  but.  Mais  c'était  l'assimilation  et  la 
réparation  qu'il  fallait  comparer  aux  opérations  instinctives.  Or  cette  fonc- 
tion n'a  aucune  analogie  avec  les  opérations  intelligentes  ou  instinctives  des 
animaux.  Nous  ne  faisons  pas  plus  d'ustensiles  qui  se  réparent  d'eux-mêmes 
que  nous  n'en  faisons  qui  en  engendrent  d'autres,  et  nous  ne  pouvons  même 
concevoir  l'ajustement  et  le  fonctionnement  de  telles  machines.  L'analogie, 
sur  ce  point,  nous  abandonne. 
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D'ailleurs  c'est  précisément  en  ce  qui  touche  la  formation  des  corps  or- 
ganisés qu'on  trouve  de  la  force  h  l'objection  naïve  ^  opposée  par  Aristodème 
à  Socrate  qui  vient  de  lui  développer  les  merveilles  de  l'art  qui  se  remarque 
dans  l'organisation  des  animaux  :  «  Mais  je  ne  vois  pas  »  dit  Aristodème 
«  ceux  qui  président  à  ces  ouvrages,  comme  je  vois  les  artisans  qui  fabriquent 
nos  ouvrages.  »  Et  en  effet  nous  voyons  l'artisan,  nous  voyons  la  manière 
dont  il  s'y  prend  pour  atteindre  son  but  ;  de  même  nous  voyons  l'animal, 
nous  le  voyons  travailler  et  façonner  son  ouvrage,  et  alors  nous  n'avons 
pas  de  peine  à  admettre  la  finalité  dans  les  produits  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  vu  faire,  quand  même  nous  n'avons  vu  ni  l'ouvrier  ni  le  travail 
qui  a  fabriqué  ces  produits:  mais  nous  ne  voyons  ni  la  cause  qui  produit  et 
conserve  l'être  organisé  ni  la  manière  dont  elle  le  produit  et  le  conserve; 
et  il  ne  me  semble  pas  qu'en  présence  d'une  différence  aussi  notable  dans 
les  conditions  où  la  cause  intelligente  exerce  son  action,  on  soit  autorisé 
à  affirmer  avec  M.  J.  (p.  149}  que«  la  certitude  du  procédé  analogique  dans 
les  deux  premiers  degrés  de  cette  induction  décroissante...  doit  s'appliquer 
aux  cas  suivants.  »  La  probabilité  de  la  conclusion  diminue  plutôt  à  me- 
sure que  les  dissemblances  augmentent,   tout  en  restant  assez  forte. 

lien  est  de  cette  question  comme  des  autres  questions  métaphysiques. 
On  y  réussit  mieux  h  détruire  qu'à  édifier.  M.  J.  pousse  à  bout  l'hypothèse 
qui  exclut  absolument  les  causes  finales  pour  n'admettre  que  le  concours  de 
forces  aveugles  et  la  réduit  h  l'absurde  par  une  argumentation  nouvelle  2, 
et  pourtant  très  simple.  Il  représente  (p.  208  et  suiv.)  que  l'homme  ne  peut 
faire  exception,  et  ne  peut  pas  agir  en  vue  d'un  but,  si  tout  le  reste  dans 
la  nature  résulte  du  concours  de  forces  purement  mécaniques.  «  Comment 
dans  une  nature  sans  but,  apparaît-il  tout  h  coup  un  être  qui  est  capable  de 
poursuivre  un  but?  Cette  capacité,  dit-on,  est  le  produit  de  son  organisa- 
tion. Mais  comment  une  organisation  qui  par  hypothèse  ne  serait  qu'une 
résultante  de  causes  physiques  heureusement  entrelacées  donnerait-elle 
naissance  à  un  produit  tel  que  l'être  ainsi  formé  pourrait  deviner,  prévo-ir,- 
calculer,  préparer  des  moyens  pour  des  fins  ?» 

Quand  on  passe  -au.  monde  inorganique^-il  est-difficile  d'établir  que  tout 
ordre,  même  physique  et  mécanique,  implique  une  certaine  finalité.  M.  J. 
résume  ainsi  lui-même  son  argumentation  (p.  259);- si  l'on  ramène  «  h\ 
nature  à  '  l'ensemble  des  choses,  c'est-à-dire  des  corps,  les  forces  de 
la  nature  aux  propriétés  de  ces  corps  ;  les  lois  de  la  nature  aux  rapports 
dérivant  de  ces  propriétés  :  dès  lors  ce  n'est  plus  que  par  des  rencontres 
fortuites    et   des    relations  extérieures    que    le    monde    a  pu    se    former. 

1.  Xénophon,  Memorabilia,  1,  4,  9.  -  >'  --fJ  /- 

2.  Le  germe  de  l'argumentation  se  rencontre  dans  Spinoza  qui  était  conduit  par 
la  logique  de  son  système  à  nier  toute  cause  finale  même  chez  l'homme.  11  dit 
(^Eth.  ]3.  ly  def.  7)  «  per  tinem  cuiuscausa  aliquid  facimus  appetitum  intelligo,» 
et  il  détinit  (p.  ni,  prop.  9,  scholie)^  Vappetitus  «  ipsa  hominis  essentia  ex  cuius 
natura  ea  quae  ipsius  conservationi  inserviunt  necessario  sequuntur.  »  Ainsi  tout 
est  ramené  à  la  cause  efliciente. 
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En  un  mot  ou  l'ordre  du  monde  est  une  résultante,  c'est-a-dirc  un  ac- 
cident, et  il  est  l'effet  du  hasard  ;  ou  il  est  essentiel,  dès  lors  il  y  a  dans  la 
nature  un  principe  d'ordre,  c'cst-h-dire  un  principe  qui  ramène  la  multi- 
plicité à  l'unité,  qui  dirige  le  présent  vers  l'avenir,  et  qui  par  conséquent 
obéit  (qu'il  le  sache  où  qu'il  l'ignoi-e),  à  la  loi  de  finalité.  »  &  qu'il  faii- 
drait  démontrer,  c''ést  que  si  l'ordre  du  monde  est  une  résultante,  il  est 
l'eïïet  du  hasard.  Or,  en  considérant  la  propriété  de  là  pesanteur,  et  la  Idji 
cïé  fa" réciprocité  'de 'la"  pesanteur  au  carre  tles  (ïîsVnceè,  T^o'rdté  àvC  sys- 
teme  solaire  et  même  sa  stabilité  en  résultent^  et  en  résultent  avec  une  né- 
cessité mathémathique,  qui  est  le  contraire  du  hasard.  On  pourrait  môme 
se'd'emâhà!ér  si  Wih'asafci'^éstladmissible  dansTemohd^tiHysTqiié/siîe  Àasàra 
n  est  pas  toujours,  comme  le  pensait  Aristote»,  relatit  a  des  actions  accom- 
plies en  vue  d'un  but  et  par  consé(^uent  ne  suppose  pas  la  finalité.  De  nicnic 
îitféeiie^  cfràds  suppoècT  ceiTe  dWdreVnieë  dé  Vîiîdetàrmtnç  siipposp  lé'rfè'- 
termine.  Ces  idées  se  m  oient  purement  négatives  et  sont  postérieures  aux 
idées  relativement  auxquelles  elles  sont  négatives.  Elles  ne  peuvent  donc 
servir  d  hypothèses  et  de  points  de  depaft,  .,.  ,    , 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  J.  dans  la  discussion  des  objections  diri- 
gées contre  la  finalité  par  le  Positivisme,  le  Darwinisme  et  l'Evolutionnismc. 
M.  |]r.  nè^ipepa^^^             négligé  rien  '^^,^^^.^\.y^y^}^^^}\^9y^^,  ^\BW^y^  WS 
ce  sujet  par  ses  devancierSj^  ;,  et  on^reççn^^  partou^  ^<^^  rena^ 
de  discussion.   .     L..  ,,.._..,.  ..,,,    ../,,     : ;  ;,..-.  ,?:  .,.,....;* 

.-Noii^  dç^ypii^îr^qus,  l^c^^if^^r^à  recommander  la  seconde  partie  jdçj/j^uviragîs. 
où  M.  J.  traite  de  la  cause  première  de  la  finalité.  Il  discute  la  critique  que 
Kant  a  fait  de  la  preuve 'de  l'existence  de  Dieu  par  les  causes  finales,  et  il 
fait  à  Kant  des  objections  qui  méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considéra- 
tion. Kant  toutefois  a  soulevé  des  difficultés  dont  il  ne  paraît  pas  facile  de 
se  tirer  '^  M.  J.  établit  ensuite  que  la  finalité  n'est  pas  une  vue  subjective 
de  notre,  esprit  ;  que  la  finalité  ôax.^  immanente  ne  se  distingue  pas  de  la  fi- 
nalité que  Kant  appelle  z;i/^r«<?,  et  que  cette  finalité  immanente  suppose  un 
terme  transcendant  ;  que  la  cause  de  la  finalité  ne  peut-être  instinctive  ;  enfin 


1.  Voir  Phys.  Aitçult.  II,  4-6.  M.  Torstrik  a  proposé  des  restitutions  heureu- 
ses de  ces  textes  importants  {Hennés^  IX,  p.  425).  \  .  ..j--^ 

Il  est  certain  que  les  expressions  dont  on  est  obligé  de  se  servir,  cas  favorables, 
cas  possibles,  supposent  des  actions  accomplies  en  vue  d'une  fin.  Pans  un  monde 
régi  par  des  lois  purement  mécaniques,  ou  tout  est  nécessaire,  rien  n'est  favora- 
ble ni  défavorable,  et  il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  est  réel. 

2.  On  trouve  dans  Helmholtz, populœre  wissenschaftliche  Vortrœge,  II,  204-208, 
une  application  des  principes  de  Darwin  pour  expliquer  l'accord  entre  les  sensa- 
tions et  leurs  objets  comme  résultant  d'une  accommodation  {Ànpassiing)  indivî-' 
duellc,  produit  de  l'expérience,  de  l'exercice  et  de  la  réminiscence  des  cas  sem- 
blables, indépendamment  de  toute  finalité  dans  la  structure  de  l'œil.  L'argument 
ne  me  paraît  pas  solide  ;  mais  il  méritait  d'être  discuté,  attendu  le  mérite  énjirri 
ncnt  de  celui  qui  l'a  présenté. 

3.  M.  Lotze  {Mikrokosmiis  Ifl)  553-555)  a  reproduit  ces  objections  en  les  forti- 
fiant. -  '  ■'  '    ■"-''• 
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qu'elle  ne  peut  être  ridec  pure.  M.  Janct  ne  se  montre  pas  moins  bon    dia- 
lecticien dans  cette  seconde  partie  que  dans  la  première. 

Y. 


167.  —  "Wôrterbucli  der  deutschen  Sprache,  mit  Bcîegen  von  Luther  bis 
auf  die  Gegcnwart,  von  D'"  Daniel  Saxders.  Nouvelle  réimpression  en  36  li- 
vraisons. Livr.   1-6  grand  in-40,  Leipzig,  Wigand  1876. 

M.  D.  Sanders  a  débuté  dans  la  lexicograpiiie  par  quelques  brochures 
violentes  contre  les  premières  livraisons  du  dictionnaire  des  frères  Grimm. 
Mais  il  ne  s'en  tintpas  à  la  critique  :  il  se  mit  à  l'œuvre  et  publia  lui-même, 
de  i863  à  i8(j5.  en  trois  parties,  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  alle- 
mande, et  ensuite  plusieurs  autres  travaux  lexicographiques,  dont  quelques- 
uns  ont  été  appréciés  dans  cette  Revue.  Si  l'on  fait  abstraction  de  la  partie 
étymologique,  son  grand  dictionnaire  est  certainement  le  meilleur  ouvrage 
de  ce  genre,  attendu  que  celui  de  Grimm  est  loin  d'être  terminé  et  qu'il  est 
en  outre  rédigé  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Les  qualités  du  diction- 
naire de  M.  S.  sont  trop  connues  pour  que  nous  en  parlions  longuement  ici  ; 
nous  nous  bornons  à  signaler  cette  nouvelle  réimpression  et  à  la  recomman- 
der vivement  à  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  de  la  langue  allemande  et 
qui  ne  possèdent  pas  encore  cet  excellent  ouvrage. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  1 5  août  i8y6. 
L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rapport  de    la 
commission  des  comptes. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  de  Saulcy  présente  de  la  part  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée  gallo-romain  de  Saint-Ger- 
main-en-Layc,  la  photographie  d'une  statue  colossale  d'Apollon  assis,  quia 
été  trouvée  à  Entrains  (Nièvre),  dans  la  propriété  de  M.  le  comte  d'Hunols- 
tcin  et  dont  M.  dHunolstein  a  fait  don  au  musée  de  Saint-Germain. 

M.  Léon  Renier  communique  le  texte  d'une  inscription  latine  qui  a  été 
trouvée  sur  le  versant  du  Liban,  non  loin  de  Beyrouth,"  et  dont  une  copie 
et  un  estampage  lui  ont  été  transmis  par  M.  de  Saulcy.  Cette  inscription 
doit,  selon  M .  Renier,  se  lire  ainsi  : 

deae  fORTVN  et  geN.  COL 
t.  fl.  foRTVNATVS.  GENIVM  CVM 
coluiMNIS  ET  AETOMATE  ET  INCRVSTA 
tione  MARM  DE  SVO  FEC  PRO  SALVTE 
SVA  SVORVMQ.  OMNIVM.  ET.  COMMV 
NIS.  TRICENSLMAE.  V.  L.  A.  S. 

...muMMIVS  MAGNI  LIbertu? 
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«  Deac  Fortunae  et  Gcnio  coloniae.  T.  Flauius  Fortunatus  Geniuni  cum 
columnis  et  actomatc  et  incrustatione  marmorea  de  suo  fccit  pro  salute  sua 
suorumque  omnium  et  communis  tricensimae.  Votum  libens  animo  so- 
luit...  Mummius  Magni  libertus.  »  Il  y  a  dans  ce  texte  plusieurs  mots  inté- 
ressants:—  i°ûe?omd[,  nom  neutre,  transcription  du  grec  oiixb)[j.x  fronton; 
ce  mot,  dont  on  n'a  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  se  rencontre  le  plus 
souvent  au  féminin  avec  la  déclinaison  de  rosa^  génitif  aetomae^  ablatif 
actoma^  ce  qui  est  évidemment  fautif  ;  ici  on  a  l'ablatif  correct  aefowza/e;  — 
2"  iiîcnistatio,  revêtement;  on  n'avait  jusqu'ici  de  ce  mot  que  deux  exem- 
ples, dans  des  textes  des  jurisconsultes  Proculus  et  Paul  (Digeste,  8,  2,  i3, 
et  5o,  16,79); — 2>'^  communis  tricensimae;  ces  mots  sont  assez  obscurs. 
Pour  le  mot  tricensima^  M.  Renier  penche  à  le  rapprocher  du  grec  -r.ota/à:, 
qui  désigne  un  collège  de  trente  membres;  tricensima  aurait  le  même  sens, 
et  désignerait  probablement  une  subdivision  de  la  curie.  Quant  à  communis^ 
M.  Renier,  s'autorisant  d'une  autre  inscription  où  les  mots  paganis  com^ 
miinibits  paraissent  pouvoir  se  traduire  par  «  les  habitants  du  même  pagus^  » 
suppose  qu'ici  communis  tricensima  signifie  le  collège  de  trente  membres 
dont  Fortunatus  faisait  partie.  —  Cette  explication  est  combattue  par  MM. 
Naudet  et  L.  Quicherat:  M.  Naudet  ne  pense  pas  que  communis  puisse 
jamais  avoir  le  sens  que  M.  Renier  lui  attribue  ;  M.  Quicherat  croit  qu'on  a 
ici  le  génitif  du  nom  neutre  commune^  le  bien  commun,  l'intérêt  commun. 
M.  Bréal fait  remarquer  que  l'étymologie  du  mot  communis  permettrait 
très  bien  de  lui  attribuer  la  signification  indiquée  par  M.  Renier. 

M.  Renier  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Egger,  qui  a  examiné 
l'inscription  grecque  dont  un  estampage  adressé  par  la  société  évangélique 
de  Smyrne,  lui  avait  été  remis  à  la  séance  précédente,  et  qui  en  envoie  la 
transcription.  Tant  d'après  cette  transcription  que  d'après  une  autre  copie 
imprimée  à  Smyrne,  M.  Renier  donne  de  cette  inscription  la  lecture  sui- 
vante: AÙTO/pà-zwp  Kaîaap  Oùsazay.avô;  ilsSaîTÔ;,  zaTr-jp  TraToioo;  G^iaTO;  -.0  rj', 
aÙTO/.pà-rwp  Tito;  Kaîaap  SsoaaToij  u'.ô;  o'-aTo;  to  ;',  -iivir-,^'.,  [tJfjV  yîVjoav  -/.atTîîy.sua- 
aav  l'A  ôr,jj.O(Jiwv  otà  A.'OiCTaoJiOu  Mc[JLopo;  rcpîaSs'jTOu  7.a\  àvTiîtca-rlvou,  -j-atou  àr.o- 
Ô£0£'.Yasvo-j  ;  «  L'empereur  César  Vespasien  x^uguste,  père  de  la  patrie,  con- 
sul pour  la  8"  fois,  et  l'empereur  Titus  César,  fils  d'Auguste,  consul  pour 
la  G«  fois,  censeurs,  ont  fait  construire  ce  pont  aux  frais  du  trésor  public, 
par  les  soins  de  Lucius  OctaviusMemor,  légat  propréteur,  consul  désigné.  » 
L'inscription  a  été  en  effet  trouvée  parmi  les  pierres  d'un  pont,  à  Séleucic 
sur  le  Calycadmis,  en  Cilicie.  Elle  est  de  l'an  77.  Elle  nous  donne  le  nom 
du  légat  propréteur  de  Cilicie  en  cette  année  et  nous  apprend  qu'il  fut  aussi 
l'un  des  consuls  5«^(ec// de  l'an  78.  Il  dut  être,  en  cette  qualité,  collègue 
d'Agrippa,  beau-père  de  Tacite,  qui  fut  aussi  consul  suffectus  en  cette  an- 
née. 

M.  Léopold  Delisle  lit  une  note  sur  les  poésies  de  Richard  de  Poitiers, 
religieux  de  l'ordre  de  Cluny,  du  i2«  siècle,  connu  aussi    sous   le   nom    de 
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Richard  de  Cluny,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  qui  nous 
sont  parvenues.  On  savait  qu'il  avait  aussi  fait  des  poésies,  mais  on  les 
croyait  perdues.  Or,  il  vient  de  paraître  dans  le  Nettes  Archiv  dcr  Gesell- 
schaft  fîir  œltere  deutsche  Geschichtskunde  sept  pièces  devers  latins  copiées 
dans  un  manuscrit  de  Londres  par  M.  K.  Pertz,  et  publiées  par  M.  Wat- 
tenbach,  qui  les  a  données  sans  nom  d'auteur.  M.  Delisle  a  reconnu  deux 
d'entre  elles,  un  éloge  de  l'Angleterre  et  un  éloge  de  la  ville  de  Londres, 
pour  deuxpièccs  citées  par  Jean  Balée,  auteur  du  16"  siècle,  sous  le  nom 
de  Richard  de  Cluny.  On  peut  dès  lors  avec  vraisemblable  attribuer  à  Ri- 
chard toutes  les  pièces  publiées  par  M.  Wattenbach,  et  par  conséquent  on  est 
désormais  en  possession  d'une  portion  notable  des  poésies  de  Richard  de 
Poitiers. 

M.  de  Longpérier  lit  au  nom  de  M.  Chabas  une  note  sur  un  vase  égyp- 
tien, de  la  collection  Posno,  qui  permet  d'établir  la  capacité  de  la  mesure 
égyptienne  appelée /zm.  M.  Chabas  était  parvenu,  par  des  travaux  anté- 
rieurs, à  fixer  la  contenance  du  hîn  à  46  centilitres.  L'examen  du  vase  en 
question,  dont  la  capacité  était  marquée  par  une  inscription,  lui  a  permis 
de  vérifier  l'exactitude  de  cette  évaluation,  quoique  les  Egyptiens  n'aient  pas 
toujours  mis  une  grande  rigueur  dans  la  fixation  de  leurs  mesures. 

M .  le  docteur  Lagneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Des 
Alains^  des  Théiphalcs  et  des  Agathyrses  en  Gaule. 

M.  Costa  adresse  de  Constantine  à  l'académie,  pour  la  commission  des 
inscriptions  sémitiques,  les  estampages  de  1 3  inscriptions  puniques. 

Julien  Havet. 
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169.  —  Geschichte  der  europâischen  Staaten.  Geschichtc    Griechcnlands, 
von  Gustav  Friedrich  Hertzberg.  Erster  Theil.  Gotha,  1876. 

Ecrire  l'histoire  de  la  Grèce  proprement  dite  depuis  la  conquête  romaine 
jusqu'à  nos  jours  n'est  pas  chose  si  facile  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  et 
nous  ne  serions  pas  surpris  que  le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le  titre 
eût  coûté  plus  de  temps  et  plus  de  recherches  à  M.  Hertzberg  que  les  trois 
volumes  de  son  Histoire  de  la  Grèce.soiis  la  domination  romaine. 

On  sait  que,  pendant  la  longue  durée  de  l'empire  byzantin,  c'est  à  peine 
si  les  chroniqueurs  mentionnent,  à  de  longs  intervalles,  cette  petite  pro- 
vince de  Grèce  alors  oubliée  et  si  profondément  déchue  de  son  antique 
splendeur.  M.  H.  a  donc  dû  feuilleter,  plume  en  main,  la  Byzantine  presque 
entière  pour  y  recueillir  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  passages  ayant  trait  à  la 
Grèce.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  a  rempli  cette  tâche  ardue  de  la  façon  la 
plus  scrupuleuse,  et  que,  dans  l'état  actuel  des  études  historiques,  son  travail 
est  aussi  complet  et  aussi  exact  qu'on  peut  le  désirer. 

Ce  premier  volume  va  depuis  la  prise  de  Corinthe  par  les  Romains  jus- 
qu'à la  conquête  franque.  Un  des  plus  intéressants  chapitres  du  livre  est 
celui  où  M.  H.  expose  la  fameuse  théorie  de  Fallmerayer  et  résume  à 
grands  traits  la  polémique  que  cette  question  souleva  jadis  en  Allemagne. 
M.  H.,  comme  feu  Charles  Hopf,  incline  à  croire  que  la  Grèce  fut  quelque 
temps  occupée  et  dominée  par  les  Slaves,  mais  il  repousse  et  réfute  victo- 
rieusement les  conclusions  de  ceux  qui  prétendent  que  l'élément  hellénique 
fut  complètement  absorbé  par  la  race  conquérante.  On  sait,  du  reste,  que  la 
théorie  de  Fallmerayer  est  depuis  longtemps  tombée  en  discrédit,  et  on 
peut  dire  à  l'honneur  de  la  science  allemande  que  ce  sont  Zinkeisen,  Hopf 
et  Hertzberg  qui  lui  ont  porté  les  plus  rudes  coups  ^ . 

Le  livre  dont   nous   nous  occupons  est,  à  notre  avis,   mieux   conçu  et 
plus    méthodiquement   développé  que  les  précédents  ouvrages  de   M.  H. 


I.  Charles  Hopf,  ayant  examiné  le  célèbre  manuscrit  de  Pittakis,  dans  lequel 
Fallmerayer  a  puisé  la  plupart  de  ses  arguments,  reconnut  promptcmcnt  que, 
égaré  par  un  excès  de  zèle  slavophile,  son  compatriote  avait  falsifié  cet  impor- 
tant document,   en  y  interpolant  des  mots  et  des  phrases  entières. 

Nouvelle  Série,  II.  37 
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Il  ne  faudrait  cependant  pas  s'imaginer  qu'il  soit  impossible  d'écrire  une 
histoire  de  la  Grèce  plus  complète,  plus  nourrie  de  faits  que  celle  de  M.  H. 
Celui-ci  nous  l'avons  dit^  n'a  mis  en  œuvre  que  les  documents  publiés 
et  depuis  longtemps  connus  ;  mais  il  est  des  sources  plus  abondantes,  (et 
dont  M.  H.  n'a  pas  l'air  d'avoir  même  soupçonné  l'existence)  auxquelles 
devra  nécessairement  puiser  l'historien  désireux  de  faire  quelque  chose  de 
définitif  ;  nous  voulons  parler  des  précieux  documents  conservés  aux  archi- 
ves de  S.  Marc  de  Venise.  Là  est  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen-âge,  et  les 
autres  bibliothèques  de  l'Europe  ne  fourniront  en  comparaison  de  ces  tré- 
sors qu'une  bien  maigre  moisson  ^. 

De  même,  la  géographie  de  la  Grèce  pendant  la  période  obscure  de  l'em- 
pire byzantin  ne  pourra  être  traitée  d'une  façon  irréprochable  que  lorsqu'on 
aura  publié  les  vies  des  saints  du  Péloponèse,  qui  se  trouvent  en  si  grand 
nombre  dans  notre  bibliothèque  nationale.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  et  de  l'importance  des  documents  de  tout  genre  que  fourni- 
ront ces  vieux  synaxaires  étudiés  avec  prudence  et  critique. 

Nous  ne  reprochons  nullement  à  M.  H.  de  n'avoir  pas  mis  à  profit  ces 
divers  documents,  difficiles  à  consulter  ;  nous  ne  voulons  que  les  signaler  à 
son  attention  et  à  celle  des  futurs  historiens  de  la  Grèce  au  moyen-âg 

Nous  relèverons,  en  terminant,  quelques  petites  négligences.  Pourquoi, 
tandis  que,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine^  M. 
H.  cite  les  sources  avec  tant  de  soin  et  d'exactitude,  indique-t-il  à  peine 
dans  le  présent  ouvrage  le  nom  des  auteurs  où  il  a  puisé  ?  Pourquoi  aussi 
ne  citer  des  livres  d'une  importance  capitale  pour  son  sujet  que  d'après  les 
analyses  faites  dans  des  revues  allemandes  ?  Pourquoi  enfin  faire  à  un  livre 
aussi  médiocre  que  VHistoire  d'Athène  par  Sourmélis  l'honneur  de  le  citer  ? 
Pour  la  suite  de  son  travail,  M.  H.  fera  bien  de  n'accepter  que  sous  contrôle 
les  affirmations  de  cet  historien. 

On  a  reproché  avec  amertume  à  M.  H.  de  n'avoir  pas  consulté  quelques 
travaux  publiés  par  des  Grecs  sur  le  sujet  qu'il  a  traité.  Si  les  Grecs  met- 
taient un  peu  plus  d'empressement  à  faire  connaître  en  dehors  des  étroites 
limites  du  royaume  hellénique  les  productions  de  leur  littérature  contem- 
poraine, on  serait  peut-être  en  droit  de  blâmer  M.  H.  ;  mais  nous,  qui  sa- 
vons par  expérience  combien  il  est  difficile  de  se  procurer  les  livres  grecs^ 
nous  nous  garderons  bien  de  faire  à  ce  sujet  la  moindre  observation. 

Nous  recommanderons  encore  à  M.  Hertzberg  de  soigner  davantage  la  cor- 
rection des  passages  grecs  qu'il  cite  en  note.  Page  208,  par  exemple,  il  ne 
s'est  pas  même  donné  la  peine  de  mettre  les  accents.  Ce  ne  sont  là,  il  est 
vrai,  que  de  bien  légères  taches  et  qui  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de 
son  livre.  Puissions-nous  bientôt  annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  second 
volume  a  paru.  Emile  Legrand. 

I.  Les  documents  relatifs  à  la  Grèce  conservés  à  S.  Marc  forment  plus  de  trois 
ecnts  volumes  in-folio.  Nous  en  avons  eu  quelques-uns  entre  les  mains,  et  M. 
Sathas  en  a  copié  ou  fait  copier  une  partie. 
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169.  —  Herrn  Gustav  Friedrich  Haenel...  zur  Feier  seines  sechzigjaehrigeiiDoc- 
torjubilaeums  am  18  April  1876  ùberreicht  von  der  Juristen  Facultact  zu  Leip- 
zig. Einc  neue  kritische  Ausgabe  des  corpus  juris  canonici.  i.  Das  decre- 
tum  Gratiani  von  Emil  Friedberg,  Leipzig.  Druck  von  AlexanderEdelmann. 
Universitasts-buchdrucker,  gr.  in-S"  3g  p. 

L'édition  du  Corpus  juris  canonici  de  Richter  étant  épuisée,  Tauchnitz  a 
prié  Emile  Friedberg  de  donner  ses  soins  à  une  édition  nouvelle  du  Corpus  ; 
et  cette  proposition  a  été  acceptée.  M.  Friedberg  nous  expose  aujourd'hui  ce 
qu'il  a  fait  pour  la  publication  du  décret  de  Gratien  et  nous  annonce  l'ap- 
parition prochaine  de  la  première  livraison  du  Décret. 

Nous  ne  pouvons  guère  douter  que  ce  grand  travail  ne  réalise  un  sensible 
progrès  sur  les  éditions  précédentes.  Chaque  page  de  cet  exposé  révèle  un 
éditeur  qui  se  fait  de  sa  tâche  une  idée  très  juste  et  qui  a  pu  apporter  à  la 
réalisation  d'un  programme  excellent  une  somme  de  travail  extrêmement 
considérable.  Le  futur  éditeur  du  Corpus  passe  tout  d'abord  en  revue  les 
travaux  antérieurs  au  sien  ;  ses  appréciations  de  l'édition  romaine,  des  édi- 
tions de  Bôhmer  et  de  Richter  m'ont  particulièrement  intéressé.  11  est  bien 
plus  juste  que  Schulte  envers  les  Correctores  Romani  ;  ceux-ci  n'avaient 
pas  nos  idées  modernes  sur  la  tâche  de  l'éditeur  ;  leur  but  principal  n'était 
pas  de  publier  un  Gratien  aussi  semblable  que  possible  au  Gratien  origi- 
nal; il  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir.  Je  doute  même  qu'en  leur  temps, 
ce  but  eût  été  le  plus  désirable,  le  plus  critique.  L'effort  principal,  au  début 
d'une  entreprise  de  ce  genre,  doit  porter,  quand  la  chose  est  possible,  sur  la 
comparaison  des  textes  originaux  avec  ces  mêmes  textes  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent dans  l'œuvre  qu'on  édite.  On  mesure  ainsi  les  points  extrêmes  et  on 
jalonne  la  route  ;  puis,  quand  on  le  peut,  on  réunit  à  l'aide  des  anneaux  in- 
termédiaires, ces  deux  anneaux  extrêmes.  Les  Correctores  Romani  ont 
surtout  abordé  la  première  partie  de  la  tâche.  C'était  la  plus  importante  ;  la 
nécessité  de  connaître  le  texte  exact  d'un  père  de  l'église,  d'un  concile,  au 
lieu  de  citer  aveuglément  d'après  Gratien  dont  le  texte  est  fautif,  prime  la 
nécessité  de  savoir  par  quelle  voie  l'erreur  a  pénétré  dans  Gratien.  Malheu- 
reusement, dans  cette  tâche  que  leur  dictait  un  sentiment  de  respect  et  de 
critique  pour  les  anciens  textes  ecclésiastiques,  les  Correctores  n'ont  pas  fait 
preuve  d'assez  de  respect  ni  de  critique  pour  Gratien  lui-même. 

Bôhmer  et  Richter  ont  utilisé  quantité  de  travaux  qui  n'avaient  pas  paru 
au  XVIe  siècle  ;  éditions  des  pères,  éditions  des  conciles,  collections  inter- 
médiaires, travaux  critiques  tels  que  ceux  de  Berardi. 

Néanmoins  on  demeure  surpris  du  peu  que  ces  deux  éditeurs  ont  fait  pour 
une  si  grande  entreprise.  Bôhmer  a  collationné  quatre  manuscrits  du  décret  de 
Gratien,  cinq,  si  on  compte  pour  un  manuscrit  le  décret  suivant  l'ordre  des 
Décrétales  par  Turrecremata  (éd.  de  Rome,  1727);  Richter  n'en  a  pas  colla- 
tionné un  seul,  mais  il  a  eu  la  naïveté  de  faire  ce  travail  sur  neuf  éditions 
du  XV«  et  du  XYI^  siècle.  En  maint  passage,  son  œuvre  est  inférieure  à 
celle  des  Correctores  alors  qu'il  croit  les  corriger  (p.  2 3).  Comment  en  se- 
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rait-il  autrement  ?  Les  Correctores  avaient  utilisé  douze  manuscrits  du  Va- 
tican et  avaient  ainsi  sensiblement  amélioré  le  texte  vulgaire .  Richter,  en  col- 
'lationnant  ces  neuf  éditions  échelonnées  entre  1471  et  i554,  a  retrouve 
souvent  le  texte  défectueux  que  la  collation  avec  les  manuscrits  du  Vatican 
avait  fait  disparaître.  Richter  sort  cruellement  maltraité  de  cette  révision 
générale  des  éditions  du  Corpus. 

Quant  à  M.  Fr.,  qui  profite  ^à  son  tour  des  divers  travaux  publiés 
depuis  Richter  et  qui  pourra,  en  bien  des  cas,  utiliser,  pour  les  collections 
intermédiaires,  des  textes  excellents,  il  a  coUationné  huit  manuscrits  :  les 
deux  principaux  sont  les  mss.  A  et  B  de  Cologne.  M.  Fr.  ne  se  fait  au- 
cune illusion  sur  l'insuffisance  de  ce  travail  comparatif;  mais  il  pense,  et  il 
a  parfeitement  raison,  qu'un  seul  homme  ne  saurait  entreprendre  une  édi- 
tion du  Corpus  qui  réponde,  en  tous  points,  aux  exigences  de  la  critique 
moderne.  Il  faudrait,  pour  une  pareille  œuvre,  une  action  collective  à  la- 
quelle un  directeur  intelligent  pourrait  facilement  imprimer  l'unité  néces- 
saire. En  attendant  il  faut  songer  à  faire  mieux  que  les  éditeurs  précédents, 
sans  pourtant  que  le  mieux  devienne  l'ennemi  du  bien  et  que  cette  aspiration 
vers  une  œuvre  parfaite  paralyse  entièrement  les  forces.  Nous  ne  pouvons 
que  souscrire  h  ces  vues  pratiques,  et  aussi  remercier  M .  Friedberg  de  la 
sincérité  avec  laquelle  il  apprécie  ses  propres  efforts,  les  plaçant  lui-môme 
au  rang  et  au  lieu  qui  leur  appartient. 

Nous  demanderons  en  finissant  à  l'éditeur  s'il  ne  jugerait  pas  utile  de 
publier  en  appendice  un  choix  de  commentaires  inédits  du  Décret.  Ce  tra- 
vail beaucoup  plus  doux  pour  lui  que  le  pénible  labeur  des  collations  serait 
accueilli  avec  reconnaissance  et  ajouterait,  semble-t-il,  beaucoup  de  valeur  à 
l'édition. 

Çaul  VlOLLET. 


Ï70.  ~  Le  marquis  dePezay.  Un  touriste  parisien  en  Alsace  au  XVIII'" 
siècle  par  Rodolphe  Reuss,  conservateur  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Strasbourg.  Mulhouse,,  1876,  grand  in-8°  de  52  p. 

C'est  sur  les  quais  de  Paris  que  M.  R.  Reuss,  <f  fouillant  les  boîtes  des 
bouquinistes  étalées  sur  les  parapets  bordant  la  Seine,  »  tomba,  l'année  der- 
nière «  sur  un  vieux  bouquin  »  qui  contenait  un  éloge  enthousiaste  de 
l'Alsace.  Il  se  hâta  d'acquérir  ce  bouquin  intitulé  :  Les  Soirées  Helvétien- 
nés.,  Alsaciennes  et  Franc-Comtoises.  Londres,  1772.  Une  main  contem- 
poraine avait  ajouté,  en  jolie  bâtarde,  par  le  marquis  de  Pe^ay.  Le  volume, 
continue  M.  R.,  (p.  4),  «  m'intéressa  par  les  idées  saines  qui  s'y  trouvaient 
exprimées  au  milieu  du  fatras  humanitaire,  mis  à  la  mode  par  J.-J. -Rous- 
seau, et  surtout  le  grand  et  vif  intérêt  porté  par  l'auteur  à  l'Alsace  m'at- 
tira vers  lui  ;  je  voulus  connaître  l'homme  qui,  au  XVIII*?  siècle,  avait  ad- 
miré nos  Vosges  et  parcouru  nos  campagnes  alors  bien  peu  connues  des 
touristes  de  la  capitale.  Mais  ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  dans  les  livres 
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les  renseignements  plus  détaillés  que  j'aurais  désiré  trouver.  Quelques  ar- 
ticles écourtés  dans  les  dictionnaires  biographiques  anciens  et  modernes, 
quelques  passages  dans  les  Chroniqueurs  de  la  seconde  moitié  du  siècle 
passé,  c'est  tout  ce  que  j'ai  réussi  à  découvrir.  » 

M.  R.  s'excuse  trop  modestement  de  nous  présenter  a  le  maigre  résultat» 
de  ses  recherches.  Son  travail  est  excellent,  et  on  le  lit  avec  beaucoup  de 
plaisir,  quoi  qu'il  en  ait  pensé,  quand  il  a  dit  (p.  4)  :  «  Si  les  quelques  li- 
gnes par  moi  consacrées  à  l'auteur,  n'offraient  point  un  intérêt  suffisant  au 
lecteur,  je  crois  pouvoir  lui  promettre  quelque  dédommagement  dans  la 
lecture  des  pages  nombreuses  que  j'ai  l'intention  d'emprunter  à  son  ou- 
vrage. »  C'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  extraits  des  Soirées 
Helvétiennes ,  quoique  fort  bien  choisis,  quoique  parfois  assez  curieux,  sont 
loin  de  valoir  le  récit  de  M.  R.,  et  tout  le  monde  avec  moi  jugera  que,  s'il 
faut  au  lecteur  un  dédommagement^  il  le  trouvera  plutôt  dans  les  pages  du 
savant  critique  que  dans  celles  du  touriste  du  XVI1I«  siècle. 

M.  R.  retrace  d'une  main  sûre  et  habile  la  biographie  d'Alexandre- Fré- 
déric-Jacques Masson,  qui,  selon  de  mauvaises  langues,  s'intitula  sans  fa- 
çon marquis  de  Pezay  à  cause  d'une  petite  habitation  de  ce  nom  qu'il  pos- 
sédait près  de  Blois,  mais  qui,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  R., 
était  fils  d'un  homme  assez  riche  pour  avoir  acheté  le  titre  de  marquis  ^. 
Quand  on  aura  lu  la  rapide  notice  de  M.  R.,  on  connaîtra  aussi  bien  que 
possible  la  vie  de  celui  qui  fut  tour  à  tour  mousquetaire,  capitaine  de  dra- 
gons, professseur  de  tactique  du  futur  Louis  XVI,  maréchal-général  des 
logis  de  l'état-major,  colonel  (à  32  ans),  inspecteur-général  des  côtes  du 
royaume  (avec  un  traitement  de  60,000  livres),  et  qui,  disgracié,  mourut, 
dans  sa  terre  de  Pezay,  le  6  décembre  1777'^,  à  l'âge  de  36  ans.  M.  R.  n'a 
pas  moins  heureusement  résumé  l'histoire  de  la  vie  littéraire  de  l'auteur  de 
Zélis  au  bain^  de  la  Rosière  de  Salency^àe  VEpitre  à  la  maîtresse  que  j'au- 
rai, etc.,  sans  le  vanter  autant  que  l'a  fait  le  baron  de  Grimm,  sans  le  mal- 
traiter autant  que  l'a  fait  le  haineux  La  Harpe.  A  côté  de  divers  renseigne» 
ments  sur  les  œuvres  badines  ou  sérieuses  de  Pezay  (parmi  ces  dernières 
figure  honorablement  VHistoire  des  campagnes  de  Maillebois,  Imprimerie 
royale,  1775,  3  vol.  in-4°),  M.  R.  n'a  pas  manqué  de  placer  divers  rensei- 
gnements sur  les  relations  de  l'élégant  écrivain  avec  Dorât,  Diderot,  J. -J.- 
Rousseau et  Voltaire.  Tout  cela  est  présenté  avec  esprit,  avec  finesse,  avec 
agrément,  et  M.  R.  a  eu  cent  fois  raison  de  dire,  en  terminant  sa  sympathi- 
que notice  sur  le  marquis  de  Pezay  :  «  J'espère,  en  ressuscitant  un  moment 
l'auteur  presque  oublié  des  Soirées  Alsaciennes  et  Franc-comtoises^  avoir 
en  même  temps  payé  notre  dette  envers  celui  qui  parla  si  bien  de  nos  an- 
cêtres, et  n'avoir  pas  trop  ennuyé  leurs  descendants  3.  »  T.  de  L. 

1.  Jacques  Masson,  citoyen  de  Genève,  fut  directeur  général  des  finances  du 
duc  Léopold  de  Lorraine." 

2.  Par  une  faute  d'impression,  Pezay  (p.  14)  meurt  en  1779. 

3.  M.  R.,  qui  aime  beaucoup  plus,  jV  le  sais,  les  observations    que   les  éloges, 
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îyi.  --'  Histoire  des  littératures  étrangères,  par  Alfred  Bougeault.  Paris, 
Pion,  1876,  3  vol.  in-8°,  vii-522,  Syo  et  58q  p.  —  Prix:  i5  fr. 

Dans  ces  trois  volumes,  M.  Bougeault  a  fait  tenir  l'histoire  des  littératu- 
res allemande,  —  Scandinave,  — finnoise, — hongroise,  — .anglaise,  — 
néerlandaise,  —  slaves  (russe,  polonaise,  tchèque  et  serbe),  italienne,  — 
espagnole,  —  portugaise  et  grecque  moderne.  C'est,  comme  on  voit,  le  plan 
des  livres  de  géographie  où  on  décrit  «  l'Europe  moins  la  France.  »  Il  va 
sans  dire  qu'une  pareille  conception  exclut  chez  celui  qui  l'exécute  toute 
réelle  originalité  ;  mais  nous  irons  plus  loin  :  elle  ne  pouvait  être  bien 
exécutée  que  par  quelqu'un  qui  fût  hors  d'état  de  travailler  de  première 
main.  Jusqu'à  quel  point  M,  B.  réalise-t-il  ce  programme  et  est-il  étranger 
aux  littératures  qu'il  traite,  nous  n'oserions  le  préciser  ;  mais  en  parcou- 
rant son  ouvrage,  nous  n'avons  nulle  part  trouvé  la  trace  de  recherches  per- 
sonnelles. L'auteur  s'est  abstenu  d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé:  «  La 
liste,  dit-il,  en  serait  longue  et  fastidieuse  pour  la  plupart  des  lecteurs.  » 
Elle  nous  aurait  intéressé,  en  nous  permettant  de  savoir  si  notre  apprécia- 
tion est  rigoureusement  exacte,  c'est-à-dire  si  ces  sources  sont  exclusive- 
ment françaises.  Nous  sommes  d'ailleurs  portés  à  le  croire. 

Etant  donné  le  plan  que  l'auteur  s'était  tracé,  il  nous  paraît  l'avoir  assez 
bien  rempli.  La  proportion  entre  les  diverses  littératures,  et  dans  chacune 
d'elles,  entre  les  périodes  et  les  auteurs  est  bien  observée  ;  tous  les  faits  im- 
portants sont  mentionnés  ^  ;  les  jugerhents  spéciaux  sont  expliqués  et   élar- 


trouvera  bon  que  je  lui  signale  quelques  addenda  ou  corrigenda.  Il  mentionne 
(p.  5)  la  commune  de  Pezay,  située  près  de  Blois;  or,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
une  commune  de  ce  nom  dans  le  département  de  Loir-et-Cher.  —  Aux  sources 
(même  page),  il  n'indique  ni  la  France  littéraire  de  Quérard,  ni  la  Biographie 
universelle  des  frères  Michaud,  et  le  docte  conservateur  de  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Strasbourg  me  permettra  de  lui  dire  que  ces  deux  recueils  sont  indis- 
pensables dans  la  collection  qui  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains 
que  les  siennes.  Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  sur  Pe:^ay,  article  ré- 
digé par  par  M.  Weiss,  il  aurait  trouvé  d'utiles  indications,  notamment  sur 
l'existence  d'une  première  édition  des  Soirées,  non  en  1770,  comme  il  le  marque 
avec  doute,  mais  en  1771  (in-8°,  Amsterdam  pour  Paris).  Je  trouve,  au  moment 
même,  à^inslt  Catalogue  de  livres  et  pièces  rares  sur  Paris  et  les  provinces 'ç>Mh\\Q^ 
sous  le  n"  16,  par  le  libraire  A.  Chossonnery  (1876)  cette  mention  (article  i83): 
«  M'*  DE  Pezay.  Les  Soirées  Helvétiennes,  A  Isaciennes  et  Franc-comtoises.  Amster- 
dam, 1771,  in-8°,  rare.  »  A  propos  delà  Traduction  de  Catulle,  Tibulle  et  Gallus 
Ci'JJi),  je  rappellerai  que  l'on  se  moqua  beaucoup,  en  ce  temps-là,  de  ces  asser- 
tions du  traducteur  :  «  pour  bien  rendre  des  poètes  comme  Anacréon,  Catulle  et 
Tibulle,  il  faut  connaître  un  peu  l'ivresse  du  vin  de  Tokai  et  les  caprices  d'une 
jolie  femme,  il  faut  avoir  aimé  ce  dont  Vaugelas  et  d'Ablancourt  ne  se  sont 
doutés  de  leur  vie;  »  —  «  des  vers  inspirés  dans  l'Alcôve  de  Bélis  seront  difficile- 
ment sentis  et  rendus  par  un  professeur  des  Quatre-Nations.  »  Enfin,  M.  R.  sera 
bien  aise  de  savoir  qu'avant  lui,  dans  le  livre  de  1771  sui  sa  chère  Alsace,  sur 
notre  chère  Alsace,  on  a  signalé  (Biogr.  universelle)  «  des  descriptions  intéres- 
santes. » 

I.  Naturellement  ils  sont  bien  ou  mal  connus  et  appréciés  suivant  la  date  et 
la  valeur  des  sources  de  l'auteur.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  croie  à  l'authenticité 
du  Jugement  de  Liboucha  ou  de  la  chronique  des  Malespini,  etc. 
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gis  par  des  considérations  générales  ;  le  style  est  clair  et  sans  prétention. 
L'esprit  du  livre  devrait  être  dit  catholique  et  libéral,  si  les  deux  termes  ne 
s'excluaient  pas  ;  ajoutons  que  l'auteur,  en  ne  perdant  jamais  sa  base  chré- 
tienne quand  il  parle  de  philosophes,  catholique  quand  il  a  affaire  à  des 
hérétiques,  est  assez  large  et  tolérant  dans  le  détail. —  En  somme,  l'ouvrage 
semble  avoir  été  composé  en  vue  d'être  donné  en  prix  aux  élèves  de  rhéto- 
rique, et  il  nous  paraît  convenir  parfaitement  à  cette  destination.  Il  sera 
pour  les  jeunes  gens  agréable  et  instructif,  et  il  déposera  dans  leur  esprit, 
par  la  comparaison  de  littératures  aussi  variées,  des  germes  d'étude  et  de 
réflexion. 


172.—  English-Gipsy  Songs  in  Rommany  with  metrical  english  trans- 
lations, by  Charles  G.  Leland,  professer  E.  H.  Palmer.  and  Janet  Tuckey. 
London,  Trûbner.  iSyS.  Pet.  in-8°,  XII  et  276  p.  —  Prix:  9  fr. 

Voici  un  volume  d'aspect  charmant,  et  qui  se  recommande  tout  d'abord 
par  les  noms  de  ses  auteurs,  mais  dont  la  conception  paraît  étrange.  C'est 
un  recueil  de  ballades,  composées  dans  le  dialecte  rommany  ^  des  Gipsies 
ou  Bohémiens  d'Angleterre,  par  des  Anglais  fort  distingués,  qui  ont  joint 
à  leurs  compositions  en  gipsy  une  traduction  anglaise  ^  également  en  vers. 
On  s'est  mis  depuis  quelque  temps  à  recueillir  en  divers  pays  des  poésies  et 
surtout  des  contes  tsiganes  ;  et  l'utilité  de  cette  récolte,  encore  peu  avancée, 
se  comprend  d'elle-même.  On  conviendra  que  l'intérêt  de  poésies  bohé- 
miennes composées  par  des  gadjé  (des  gorgie  ou  gorgios  comme  on  écrit 
dans  le  dialecte  des  Gipsies  anglais  3],  c'est-à-dire  par  des  personnes  étran- 
gères à  cette  race,  saute  moins  aux  yeux.  Les  seuls  ouvrages  écrits  en  lan- 
gue bohémienne  par  des  non-Bohémiens,  et  publiés  jusqu'ici  à  ma  connais- 
sance, les  seuls  du  moins  qui  aient  quefque  étendue,  sont  VÉvangile  de 
St-Luc{Embéo  e  Majaro  Lucas)  traduit  par  M.  Borrow  en  dialecte  gitano, 
c'est-à-dire  dans  la  langue  des  Bohémiens  d'Espagne,  et  dont  il  publia  la  l'-e 


1.  Romano,  fém.  romani,  p\.  romane,  est  l'adjectif  de  Rom,  fém.  Romni,  pi.  m. 
Roma,  qui  signifie  Bohémien,  Tsigane.  Les  Anglais,  sans  doute  à  l'imitation  des 
Gipsies,  dont  le  dialecte  est  fort  altéré,  emploient  trop  souvent  la  forme  romany 
ou  rommany  (qu'ils  prononcent  romane  on  rommané)  sans  distinction  de  genre, 
de  nombre  et  de  cas,  soit  substantivement,  soit  adjectivement,  soit  même  ad- 
verbialement (ils  disent  le  plus  souvent  «  parler  ro  nmany  »  au  lien  de  «  par- 
ler rommanèsj.  Tout  cela  est  incorrect,  je  crois  que  le  doublement  du  m  {rom" 
many)  l'est  aussi;  et  je  ne  suis  pas  convaincu  que  ces  incorrections  particuliè- 
rement   choquantes   soient    exigées    par    la  fidélité    au  dialecte. 

2.  C'est  du  moins  ainsi  que  la  chose  est  présentée;  mais  il  est  clair  que  cha- 
que auteur  a  pu  à  son  gré  commencer  par  l'une  ou  l'autre  langue  et  se  traduire 
lui-même  alternativement  suivant  les  convenances  de  sa  double  composition. 

3.  La  forme  normale  du  mot  est  gadjo,  fém.  gadji,  pi.  m.  gadjé  ;  mais  les  An- 
glais disent  un  gaujo,  ou  gaiijer,  ou  gorjer,  ou  gorgio  (cette  forme  est  la  plus 
usitée)  ou  enfin  gorgiko  ;  et,  au  pluriel  des  gorgie  ou  des  gorgios  etc.  —  Voy, 
d'ailleurs,  p.  200,  l'étymologie  persane  que  M.  Leland  propose  de  ce  mot. 
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édition  à  Badajoz  en  iSSy  ^  (une  2^  édition  revue  et  corrigée  a  paru  à  Lon- 
dres en  1872);  et  le  Cantique  des  Cantiques {I  Ghilengheri  Ghilia  Salomun^ 
éskero)  publié  avec  le  texte  italien  en  regard  par  M.  James  Pincherle, 
Trieste,  iSyS,  gr.  in-8»  devi  et  >i4  p.  —  Le  but  du  St-Luc  en  gitano  se 
comprend  :  l'auteur  très  connu  4e  The  Zincali  or  Gipsies  of  Spain^  de  The 
Bible  in  Spain  et  de  plusieurs  autres  œuvres  bohémiennes,  n'est  pas  seulement 
un  écrivain  humoristique  et  pittoresque,  d'un  talent  incontestable,  et  un 
polyglotte  renommé;  il  voyageait  en  Espagne  comme  agent  de  la  Société  bi- 
blique de  la  Grande-Bretagne,  et  la  publication  de  cet  évangile,  qui  lui 
valut  par  parenthèse  quelques  persécutions  de  la  police  espagnole,  était  une 
œuvre  de  propagande,  dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  les  résultats  plus  ou 
moins  sérieux.  —  Quanta  M.  Pincherle,  sa  traduction  du  Cantique  des 
Cantiques  est  destinée  dans  sa  pensée  (voir  sa  préface)  à  servir  de  contribu- 
tion aune  collection  polyglotte  publiée  par  la  librairie  Williams  et  Nor- 
gate  de  Londres,  et  qui  comprend  le  Cantique  des  Cantique^, et  l,§.^JUivre  de 
Ruth  dans  presque  tous  les  idiomes  ou  dialectes  de  l'Europç^.,,  ,„; .., 
.La  pensée  quia  inspiré  le  présent  recueil  de  Ballades  gipsy  n'est  peut-être 
pas  aussi  facile  à  préciser.  M.  Lelan.d,  ji'auxeur . de  la  préface  du  livre,  dit, 
au  commencement  de  cette  préface,., g,i^^  lorsqu'il  écrivait  The  English 
Gipsies  and  their  Language{yo\nmQ  publié  en  1874),  il  avait  regretté  de 
ne  pouvoir  joindre  à  la  collection  de  proverbes  et  de, contes  ou  récits  en 
langue  gipsy  contei^ue  dans,  c^x, ouvrage,  quelques  échantillons  de  chansons 
ou  poésies  «  rommany  »,  mais  qu'il  n'avait  pu  en  recueillir  qui  eussent  quel- 
qy^(?. intérêt  autrement ^que  comme  spécimens  très  médiocres  de  la  langue . 
Jq  sais  en  effet  de  bonne  sQurcpqi^ç^  ^^  populaire  ^QsBohémiens^ 

qui  paraît  n'être  riche  nulle  part,  exception  faite  pour  les  contes  en  quelques 
contrées  de  l'Orient,  est  très  pauvre  en  Angleterre,  surtout  en  «  poésies  », 
pt  que  là,  comme  ailleurs  du  |cçSjtÇp,^l^,,pJ]^part  dç,  leur^  chansons  sont  mê- 
lées de  détails  obscènes  ou  grossiers  qui  ne  permettraient  pas  de  les  offrir  au 
^rand  public,  auquel  s'adresse  le  livre  que  j'ai  sous  les  yeux.  C'est  pour 
suppléer  à  cette  lacune  que  M.  Leland,  s'associant  deux  collaborateurs  de 
mérite,  qui,  avant  toute  entente,  se  trouvaient  avoir  déjà  composé  plusieurs 
des  pièces  qui  figurent  ici,  a  publié  le  présent  recueil.  Les  auteurs  se  sont 
proposé  en  effet  de  populariser  la  langue  gipsy,  et  ils  ont  voulu,  tout  en 
fournissant  au  public  une  lecture  agréable,  donner  à  ce  public  anglais  une 
certaine  teinture  de  l'idiome  que  parlent  les  Bohémiens  du  pays,  et  même 
faciliter  l'étude  sérieuse  de  ce  dialecte  à  ceux  qui  voudraient  en  acquérir  la 

"'X  M.  Borrow  en  a  reproduit  un  fragment  à  la  fin  de  The  Zincali,  i»"*  éd.  ,1841, 
\i1^  avec  quelques  prières  et  autres  morceaux  également  traduits  en  gitano.  ~ii 
a  publié  dans  le  même  vol.  deux  poèmes,  le  Déluge  et  la  Peste  (la  peste  de  Sé- 
ville  en  1800),  composés  dans  un  jargon  bohémien  tout  à  fait  corrompu,  par  cer- 
tains Andaloux,  grands  amateurs  de  gitanerie,  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
Los  deV  Aficion  (voir  Borrow,  ibid.,  p.  58  et  tout  le  curieux  chap.  qui  précède  ces 
deux  morceaux),  expression  qu'on  retrouvera  dans  la  préface  de  notre  volume,  p. 
V1I_,  et  qui  demandait  à  être  expliquée. 
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connaissance  (v.  la  préface).  On  peut  croire  aussi  que  l'idée  de  fournir  et  de 
laisser  à  la  science  européenne  un  petit  monument  exact  et  durable' "cfûri* 
dialecte  qui  va  s'effaçant,  et  qui  a  môme  subi  depuis  peu  des  altérations' de 
plus  en  plus  profondes,  n'a  pas  été  étrangère  à  leur  entreprise.  Enfin,  il 
est  clair  que  l'attrait  d'une  tâche  difficile  et  singulière,  mais  amusante,  ïes'  a 
aiguillonnés.    '         ,^   .  ,,  •,-    ,.- '.ih^/.tM  .>r. ,  >. 

Avant  d'apprécier' 'autant que  je  le  pourrai,  côminefi!t  îls'^'' Jiït' 'tëtik^î, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  des  trois  collaborateurs -'et 
de  donner  l'indication  exacte  dés  diverses  parties  du  livre. 

M.  Charles  Leland  est  un  Américain,  qui,  après  avoir  parcouru  et  même, 
je  croîs,  habité  l'Allemagne,  s'est  fixé  depuis  quelques  années  à  Londres,  et 
quis'estfait  connaître  surtout  par  un  recueil  de  poésies  populaires  publiées' 
en  plusieurs  séries,  c'est-à-dire  en  plusieurs  petits  volumes  successifs,  sous 
le  titre  et  le  pseudonyme  de  Hans  Breitmann's  Ballads  ;  cet  ouvrage,  qui  a 
eu  du  succès,  se  compose,  m'a-t-on  dit,  de  récits  bizarres  écrits  en  vers  dans 
la  langue  interlope  de  la  colonie  allemande  de  Philadelphie.  M.  Leland 
est  d'ailleurs  un  esprit  vif  et  très  ouvert,  qui  a  les  connaissances  les  plus 
variées  :  ici  même,  en  rendant  compte  d'un  livre  où  il  soutient  que  les  Chi- 
nois bouddhistes  ont  découvert  l'Amérique  mille  ans  avant  Christophe 
Colomb,  un  de  nos  collaborateurs  le  représentait  comme  un  homme  très 
versé  dans  la  littérature  allemande  et  «  qui  s'intéresse  presque  autant  à 
l'Inde  qu'à  l'Amérique  ^  »  —  Un  pareil  esprit  devait  s'intéresser  aussi  aux 
Bohémiens  ;  et  il  a  publié  en  effet  sur  les  Bohémiens  d'Angleterre  un  cu- 
rieux volume  dont  j'ai  déjà  donné  letitre,  The  English  Gipsies  and  their 
Language^  London,  1874.  Dèslé  coinniencement  de  1871,  j'avais  entendu 
parler  à  Londres  de  M.  Leland  comme  d'un  gentleman  qui  conversait  en 
langue  romani  avec  les  Gipsies.  Il  paraît  avoir  poussé  loin  ses  études  avec 
eux,  car  dans  l'Introduction  au  présent  volume  [Engl .-Gipsy Songs^  p.  2)  il 
dit  avoir  recueilli  plus  de  quatre  mille  mots  de  leur  langue,  ce  qui  est  beau- 
coup. Il  ajoute  (p.  3)  que,  d'après  ses  recherches,  le  dialecte  anglo-rommany 
contient  beaucoup  plus  de  mots  hîndis  et  persans  qu'aucun  des  dialectes  du 
continent  2  ;  et  ceci  peut  paraître  tout-à-fait  surprenant. 

M.  Palmer  est  bien  connu  de  tous  les  orientalistes.  Jeune  encore  (avan- 
tage dont  jouissent  aussi  ses  deux  collaborateurs),  il  est  depuis  quatre  ou 
cinq  ans  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Cambridge  ;  on  lui  doit  la  pu- 
blication toute  récente  des  Poèmes  de  Beha  ed  din  Zoheir  d'Egypte^  avec 
une  traduction  anglaise  en  ver5  dont  on  fait  grand  éloge.  M.  Palmer  passe 
d'ailleurs  pour  apprendre  les  langues  avec  une  facilité  merveilleuse  ;  aussi 
est-il  plus  ou  moins  indianiste,  et  a-t-il  dû  devenir  assez  aisément  tsigano* 
logiie. 

Enfin  Miss  Janet  Tuckey  s'était  déjà  fait  connaître   par    quelques    «vers 

I.  Rev.  Crit.  du  3i  juillet  iSyS,  p.  65. 
■1.  Cf.  p.  VIII. 
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de  société  »  publiés  dans  le  Chambers' s  Journal.  Ainsi  que  M.  Palmer,  elle 
débute  ici  dans  la  littérature  gipsy. 

Voici  maintenant  la  composition  du  volume:  —  Préface  de  4  p.  par  M. 
Leland,  qui  est  aussi  l'auteur  de  l'Introduction  et  des  notes  dispersées  dans 
l'ouvrage.  —  Table  des  morceaux.  —  Introduction  de 4  p.  —  Poésies,  p.  5- 
336.  —  Remarques  sur  la  prononciation  par  Leland,  4  p.  —  Diction,  des 
rimes  gipsy  par  Miss  Tuckey.  —  Glossaire  (dressé  par  M.  Palmer),  p.  25 1- 
276. 

Sur  les  56  morceaux,  tous  en  «  rommany  »  et  en  anglais,  dont  se  com- 
pose le  recueil,  il  y  en  a  i5,  texte  et  traduction,  qui  sont  de  M.  Leland,  12 
de  M.  Palmer,  et  i5  de  Miss  Tuckey.  En  outre,  M.  Palmer  a  traduit  en 
«  rommany»  une  pièce  (la  v^  du  recueil)  qui  est  une  poésie  de  M.  Tenny- 
son  (à  qui  le  livre  est  dédié};  et  M.  Leland  a  fourni  le  texte  «  rommany  » 
de  3  morceaux  traduits  par  Miss  Tuckey.  Il  faut  ajouter  trois  pièces  in- 
formes venant  du  Gipsy  Matthew  Cooper  et  traduites  par  M.  Leland;  une 
du  Gipsy...  Lee,  trad.  par  le  même  ;  une  pièce  fournie,  texte  et  traduction, 
par  M.  Hubert  Smith,  l'auteur  d'un  livre  étrange,  Tent  Life  with  English 
Gipsies  in  Norway  (London,  1873,  in-8°  de  XXIII  et  540  p.),  l'époux  mal- 
heureux de  la  jeune  Gipsy  qui  avait  été  l'héroïne  de  ce  livre,  et  de  laquelle 
il  a  dû  se  séparer  par  un  divorce  que  la  Cour  a  prononcé  au  mois  de  mars 
dernier.  Il  y  a  en  outre  deux  petites  pièces,  texte  et  trad.  (p.  141  et  201) 
sans  noms  d'auteurs;  et  deux  autres  (p.  233-236)  qui  viennent  de  Gipsies 
anonymes.  Enfin  les  auteurs  ont  fait  entrer  dans  leur  recueil  (p.  184-185) 
une  chanson  en  «  rommany»  allemand,  publiée  en  i863  par  M.  Liebich  et 
traduite  dernièrement  en  latin  par  M.  Miklosich. 

Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  l'œuvre,  et,  pour  ce  qui  regarde  la  par- 
tie anglaise,  ce  n'est  pas  bien  difficile.  Ces  petits  récits  sont  généralement 
agréables,  quelquefois  charmants  ;  et  les  personnes  plus  compétentes  que 
moi  en  matière  de  forme  littéraire  anglaise  sont  unanimes  dans  leur  appro- 
bation. La  rime^  n'est  pas  riche,  le  style  est  populaire  ;  mais  tout  cela  était 
dans  les  conditions  mêmes  de  l'œuvre,  dont  le  ton  peut  sans  inconvénient 
se  rapprocher  quelquefois  de  celui  de  la  complainte.  Dog^  g^P^Xt  de  M. 
Leland,  est  très  comique;  Preaching  Charlie^  du  professeur  Palmer,  est  aussi 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  et  la  touchante  histoire  Told  near  Windsor^ 
de  Miss  Tuckey,  n'est  pas  moins  réussie.  J'ajouterai,  chose  importante,  que 
la  connaissance  des  Gipsies  est  manifeste  chez  les  trois  auteurs,  et  que  l'es- 
prit bohémien  est  très  bien  saisi. 

Quant  à  la  partie  «  rommany  »,  je  serais  fort  embarrassé  pour  l'appré- 
cier, si  je  n'avais  pour  m'y  aider  un  article  très  substantiel  ^  d'un  des  hom- 

1.  A  propos  de  rimes,  on  croira  volontiers  que  le  Dictionnaire  qu'en  a  dressé 
Miss  Tuckey  ne  paraît  pas  irréprochable. 

2.  Expression  populaire  intraduisible.  Coq-à-Vane  gipsy  ne  serait  qu'un  loin- 
tain équivalent. 

3.  Dans  The  Academy  du  9  octobre  1875. 
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les  les  plus  compétents  du  monde,  M.  H.  T.  Grofton,de  Manchester,  Tun 
des  deux  auteurs  du  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  publié  sur  la  langue  des 
Bohémiens  d'Angleterre^,  laquelle  a  été  depuis  quelque  temps  l'objet  de  tra- 
vaux importants.  Avant  tout  cependant,  je  ferai  une  remarque  que  M.  Crof- 
ton  n'a  pas  faite,  c'est  que  l'idée  d'écrire  le  «  rommany  »  en  vers  ne  paraît 
pas  heureuse.  L'écrire  convenablement  en  prose  était  déjà  assez  malaisé, 
surtout  si  l'on  remarque  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  langue  romani,  passable- 
ment pure  et  soumise  à  des  lois  grammaticales  presque  régulières,  telle 
qu'elle  se  rencontre  dans  l'Europe  orientale  et  centrale,  mais  que  le  dialecte 
anglo-gipsy  est  un  dialecte  bâtard,  très  mélangé,  et  qui  a  subi  de  nos  jours 
des  altérations  telles  qu'il  faut  en  ressaisir  les  formes  archaïques  pour  lui  rendre 
quelquefigure.  Ajouter  à  ces  difficultés  celles  delà  versification,  c'est  se  con- 
damner à  une  tâche  presque  impossible.  D'ailleurs  quelles  règles  de  versifi- 
cation appliquer  à  cet  idiome  ?  Il  faudrait  au  moins  quelques  modèles  qu'on 
pût  suivre  de  loin,  sauf  à  en  perfectionner  le  type.  Or,  M.  Leland  nous  le 
dit  lui-même  (p.  5),  «  il  y  a  sans  doute  en  rommany  (dans  le  «  rommany  » 
anglais)  beaucoup  de  choses  qui  se  chantent  ;  mais,  comme  chez  les  In- 
diens d'Amérique,  cela  n'a  ni  mètre,  ni  rime,  ni  valeur  musicale.  »  Les  au- 
teurs, ainsi  privés  de  toute  espèce  de  spécimens  originaux,  ne  pouvaient 
donc  donner  à  leur  poésie  «  rommany  »  qu'une  forme  arbitraire,  et  ils  se 
condamnaient  à  produire  quelque  chose  de  plus  ou  moins  factice.  De  sim- 
ples récits  en  prose,  même  traduisant,  et  traduisant  alors  exactement  2,  les 
vers  anglais,  si  l'on  avait  tenu  à  laisser  à  la  partie  anglaise  sa  forme  poéti- 
que, qui  d'ailleurs  n'en  aurait  été  que  plus  libre,  m'auraient  donc  paru  à 
certains  égards  préférables. 

Les  auteurs  en  ayant  décidé  autrement,  il  reste  à  savoir  si  leur  «  romma- 
ny »  est  du  bon  rommany,  «  perfectly  idiomatic  »  (p.  6),  si  c'est  du  «  real 
English  Rommany  »  {ibid.)  dépourvu  de  toute  affectation,  et  qui  puisse 
vraiment  servir  à  populariser  l'étude  sérieuse  de  ce  dialecte.  Je  suis  obligé 
de  dire  que  les  appréciations  si  compétentes  de  M.  Crofton  sur  ce  point  im- 
portant ne  sont  pas  très  favorables.  Je  renvoie  à  son  article  pour  les  remar- 
ques de  détail  sur  lesquelles  il  fonde  sa  critique.  Je  noterai  seulement  avec 
lui  que  le  dialecte  «  anglo-rommany  »  ne  pouvant  s'écrire  sans  mélange 
d'éléments  anglais,  il  aurait  été  très  utile  pour  les  étrangers  qui  veulent  l'é- 
tudier, de  distinguer  ces  éléments  par  des  caractères  différents.  «  Il  y  a, 
dit-il  aussi,  un  chapitre  sur  la  prononciation,  mais  il  laisse  l'orthographe 
plus  inintelligible  que  jamais  :  elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  uniforme, 
et  elle  est  hérissée  d'accents  placés  au  hasard.  »  Je  n'en  suis  pas  surpris  ; 
j'avais  moi-même  remarqué  que  le  texte  de  la  petite  pièce  en  dialecte  roma- 

1.  The  Diaîect  of  the  English  Gipsies,  by  B.  C.  Smart  and  H.  T.  Crofton. 
London,  iSyS,  in-8°  de  XXIII  et  3o2  p. 

2.  Inévitablement  les  deux  textes  gipsy  et  anglais  en  vers  ne  se  traduisent  pas 
l'un  l'autre  exactenient  ;  en  sorte  que  l'un  des  buts  que  les  auteurs  se  sont  pro- 
posés, celui  de  faciliter  l'étude  du  dialecte  gipsy,  est  manqué. 
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no  d'Allemagne  n'était  pas  très  correctement  reproduit,  soit  d'après  Liebich 
{Die  Zigeuner^  p.  loi),  soit  d'après  Miklosich  (III,  p.  28)  qui  en  a  modifié 
l'orthographe,  et  que  les  petits  changements  qu'on  y  a  apportés  manquaient 
de  conséquence.  La  ponctuation  aussi  y  est  fautive,  et  l'on  y  a  mal  à  propos 
supprimé  les  guillemets  qui  expliquent  qu'il  y  a  deux  interlocuteurs.  Ce  sont 
là  de  menues  négligences,  mais  qui  suffisent  à  mettre  en  défiance  contre 
la  rigueur  scientifique  de  l'œuvre. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  insister  sur  ces  critiques.  La  vérité  est  que  le 
tour  de  force  tenté  par  les  trois  auteurs  était  impossible  à  exécuter  en  toute 
perfection;  ils  y  ont  réussi  à  demi,  ce  qui  me  semble  déjà  remarquable. 
Mais  je  n'engage  personne  à  marcher  sur  leurs  traces  ;  c'est  se  donner  trop 
de  peine  pour  un  résultat  qui  ne  saurait  être    complètement  satisfaisant. 

J'aime  mieux,  en  terminant,  recommander  les  principales  notes  que  M. 
Leland  a  jointes  aux  ballades,  et  dont  la  plupart  sont  instructives,  par 
exemple  celles  qui  se  rapportent  à  Un  enterrement  gipsy  dans  V ancien  temps 
(p.  3 1-32),  à  la  Mort  d'une  Gipsy  par  amour,  (p.  45-46},  au  dépit  d'un  Gipsy 
que  sa  fiancée  a  laissé  en  plant  le  jour  où  devait  avoir  lieu  la  noce  (p.  68-69), 
à  l'ancienne  manière  gipsy  défaire  la  cour  (^p.  1 10),  à  certaines  abstinences 
en  souvenir  des  morts  (p.  124).  —  Plusieurs  ballades,  l'oiseau  gipsy  (p.  83, 
86),  le  forgeron  et  le  vieux  diable  {^.  i35-i38),  /es  sept  marcheurs  de  nuit 
(p.  207-209),  et  surtout  la  Sorcière  (p.  190-195),  donnent  une  idée  des 
superstitions  de  cette  race  ;  et  c'est  là  un  sujet  intéressant,  car  il  importe  de 
savoir  à  quel  point  ces  gens  qui  exploitent  le  merveilleux  y  croient  eux- 
mêmes.  —  La  note  qui  suit  la  récolte  du  houblon  dans  le  Kent  (p.  59-60)  ren- 
seigne sommairement  sur  les  manières  dont  les  Bohémiens  anglais  gagnent 
leur  vie  ;  l'auteur  affirme  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  voleurs  qu'on  le  dit,  et  que 
la  plupart  sont  laborieux.  On  peut  rapprocher  de  cette  note  l'histoire  de 
Frank  Cooper,  texte  et  note  (p.  i53-i63),  qui  montre,  entre  plusieurs  au- 
res,  combien  la  nature  gipsy  est  complexe,  et  pleine  d'apparentes  contra- 
dictions. La  note  qui  sert  de  commentaire  à  Dog  Gipsy  (p.  118)  explique 
très  bien  la  manière  singulière  dont  les  Gipsies  traduisent  souvent  les  mots 
anglais  ;  et  j'ajouterai  que  les  Tsiganes  du  Continent  procèdent  de  même  à 
l'égard  des  langues  des  pays  où  ils  vivent.  —  Celle  qui  suit  Dead  Pig  et  qui 
affirme  le  goût  particulier  des  Gipsies  pour  la  chair  du  cochon  mort  (elle 
remplit  près  de  3  pages  assez  compactes,  p.  i3i-i34),  a  aussi  son  intérêt, 
quoique  quelques-uns  des  rapprochements  qui  la  terminent  soient  peut- 
être  un  peu  hasardés.  J'y  remarque  dix  lignes  sur  les  Dom  de  l'Inde  (cf. 
Pott,  Die  Zigeuner^  t.  I,  p.  42),  en  qui  M.  Leland  est  disposé  à  voir  les 
ancêtres  des  Bohémiens  fVoy.  aussi  p.  2,  et  p.  269  au  mot  Rom)  ;  ces  quel- 
ques lignes  font  désirer  des  renseignements  plus  précis:  on  voudrait  savoir 
à  quelles  sources  l'auteur  a  puisé  certains  détails  que  je  ne  retrouve  pas  dans 
le  passage  de  M.  Pott  indiqué  plus  haut,  ni  dans  quelques  informations  com- 
plémentaires sur  les  Dom,  que  M.  Pott  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  der- 
nièrement. —  h^  h^\\2i(Xe  Un  cas  pendable  (p.  221-222),    où  l'on  voit  des 
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Gipsics  encore  imbus  de  l'idée  que  parler  leur  langue  est  un  crime  capital, 
montre  combien  certains  souvenirs  sont  persistants;  M.  Crofton  rappelle  en 
effet,  dans  l'article  que  j'ai  indiqué,  que  l'Acte  de  1 562,  ch.  20,  étendait  la 
peine  de  mort  contre  les  Gipsies  à  tous  ceux  qui  auraient  imité  leur  cos- 
tume, leur  langage  ou  leur  manière  de  vivre.   Cet  acte,  et  le  précédent  (de 

ce   X  '   '    u        '  on  ^^^riii'jfi  2'3rjn   . 

1554)  ont  ete  abroges  en  1783.  , 

On  voit  que,  même  étant  admis  que  la  langue  et  la  versification  de  la 
partie  «  rommany  »  ne  sont  pas  irréprochables,  la  lecture  de  ce  petit  livre 
étrange  promet  autant  de  profit  que  d'agrément. 

Paul  BaTAILL ARD.  ,    "'^'".'  '^, 

!>  ayjon  >..    .    .      ,  VARIÉTÉS. 

'Mjwy.  ^v^\■^^^s^  ^^(h't.  -iy:v  Philippe  d'Aubigny.  ■•-,..■..  :■-:  rup  ■:A'-x,  .rir^/-  -• 
-'Dtol^-  Révite^rittqtte du 2-/  juillet  1876, p.  yy^  M.  âcKlùnibèfrger  exprime 
le  désir  de  voir  donner  «  quelques  indications  »  sur  un  personnage  du  nom 
do  Philippe  d'Aiibigny.  dont  la  tombe  a  été  trouvée  à  Jérusalem  en  1867, 
L'inscription  de  cette  tombe,  publiée  par  M.  Clermont-Ganneau  dans  le 
Musée  archéologique^  t.  I,  p.  241,  est  ainsi  conçue  'yHîc  iacet  Philippits  de 
Aubingni  cuius  anima  requiescat  in pace.  Amen.  ' 

Si  les  caractères  archéologiques  et  paléographiques  du  ■rtîônUrtîértt'(d'6n1:-M''. 
Clermont-Ganneau  ne  dit  rien),  permettent  de  le  rapporter  environ  au  tn'î- 
lieudu  i3«  siècle,  il  est  bien  probable  que  ce  Philippus  de  Aubingni  est  fc 
môme  que  le  chevalier  Philippus  de  Albineto^  dont  le  chroniqueur  anglais 
Mathieu  Paris  rapporte  la  mort  et  l'enterrement  en  terre  sainte  en''î2'36î 
«,..  Philippus  de  Albineto,  postquam  militauerat  Deo  in  terra  sanctà'pe- 
regrinando  pluries,  tandem  in  eadem  diem  claudens  extremum  et  fihem 
faciens  laudabilem,  sanctam  meruit  in  terra  sancta,  quod  uiuus  diu  desidc- 
rauerat,  sepulturam  »  *.  Il  était  parti  pour  la  terre  sainte  en  1222  ;  on  lit 
à  cette  date  dans  Mathieu  Paris  :  «  Philippus  de  Albineio,  miles  strenuùs  ac 
morum  honestate  commendabilis,  regisque  Anglorum  magister  et  eruditor 
fidehssimus,  iter  Hierosolymitanum  arripiens,  illuc  cum  prosperitate  ac 
sine  rerum  diminutione  peruenit  »  ;  ensuite  est  rapporté  in  extenso  le  texte 
d'une  lettre  que  Philippe  d'Aubigny  écrivit  de  Jérusalem,  à  son  arrivée,' ïrtl 
comte  de  Chcster  2.  '^^ 

Philippe  d'Aubigny  appartenait  à  une  famille  noble  de  Normandie.  Il  fut 
un  des  principauxserviteursdu  roi  Jean  Sans-Terre  et  de  Henri  III  son  fils. 
On  vient  de  voir  que  Mathieu  Paris  l'appelle /e  maître  et  le  précepteur  fidèle 

1.  Historia  viaior,  édition  de  1606,  p.  417. 

2.  Hist.  maior,  éd.  de  jGo6,  p.  3oi.  Le  même  passage  se  retrouve  sans  grande 
différence  dans  VHist.  minor  (éd.  Madden,  dans  les  Rerum  britannicariim  medii 
ceviscriptores,  t.  II,  p.  149)  ;  Philippe  d'Aubigny  y  est  qualitié  :  «  régis...  informa- 
tor  et  magister  d. 
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du  jeune  roi  Henri  III.  Sous  Jean  Sans-Terre,  il  est  nommé  dans  le  préam- 
bule de  la  grande  charte,  au  nombre  des  nobles  hommes  dont  le  roi  déclare 
avoir  pris  le  conseil.  Il  fut  en  outre,  sous  ces  deux  rois,  gardien  ou  bailli 
[custos^  balliiius)^  c'est-à-dire  gouverneur,  des  îles  de  Jersey,  Guernesey, 
Auregny  et  Serk,  seule  partie  du  duché  de  Normandie  qui  fût  restée  à 
Jean  Sans-Terre  après  sa  guerre  avec  Philippe  Auguste.  Lors  de  son  départ 
pour  la  terre  sainte,  en  1222,  le  gouvernement  de  ces  îles  passa  à  un  autre 
Philippe  d'Aubigny,  «  Ph.  de  Albin,  iunior  » ,  son  fils  probablement  ' . 

Sur  le  tombeau  de  Philippe  d'Aubigny,  d'après  la  description  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  est  figuré  un  écu  triangulaire,  portant  ^Ma^re/w5ee5.  Sur  son 
sceau,  qui  nous  est  parvenu  d'un  autre  côté  2,  on  trouve  également  pour 
armes  quatre  fusées  enfasce. 

Julien  Havet. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du   j«i'  septembre  i8y6. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  premier 
rapport  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  sur 
le  voyage  d'exploration  accompli  en  Asie  mineure  par  MM.  l'abbé  Du- 
chesne,  membre  de  l'école  française  de  Rome,  et  Collignon,  membre  de 
l'école  française  d'Athènes.  Ces  messieurs  sont  arrivés  en  Asie  Mineure  le  2 
mai  et  ont  terminé  leur  voyage  le  20  juillet.  Ils  ont  traversé  la  Pérée  Rho- 
dienne,  la  Phrygie,  la  Pisidie,  la  Pamphylie,  ont  gagné  par  mer  la  Cilicie 
Trachée  et  en  ont  suivi  le  littoral  depuis  l'ancienne  Coracesium,  aujour- 
d'hui Alaga,  jusqu'à  Mersina.  Ils  ont  particulièrement  exploré  la  Pérée  Rho- 
dienne  et  la  Cilicie  Trachée  et  ont  résolu  la  plupart  des  questions  relatives 
à  la  géographie  ancienne  de  ces  contrées  ;  ils  ont  aussi  reconnu  les  ruines 
de  plusieurs  villes  antiques  et  exploré  quelques  nécropoles  chrétiennes.  En- 
fin, ils  ont  recueilli  plus  de  3oo  inscriptions  (la  plupart  sont  des  inscriptions 
votives  ou  funéraires  en  grec)  et  plus  de  70  dessins  de  monuments  divers, 
édifices,  sculptures  taillées  dans  des  rochers,  statues  de  divinités  locales, 
etc. 

M.  Duruy  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  la  société  romaine  au  se- 
cond siècle  de  notre  ère.  Il  étudie  principalement  les   philosophes  de  cette 


1.  Sur  le  gouvernement  des  deux  Philippe  d'Aubigny  dans  les  îles  normandes, 
voir  Gustave  Dupont,  Histoire  du  Cotentinet  de  ses  îles,  t.  II  (Caen,  1873,  in-8°), 
et  Julien  Havet,  Série  chronologique  des  gardiens  et  seigneurs  des  îles  norman- 
des, dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  année  1876. 

2.  Ce  sceau  se  trouve  au  bas  de  deux  pièces  conservées  aux  archives  du  dé- 
partement de  la  Manche,  fonds  du  Mont  Saint-Michel.  11  porte  pour  légende 
+  S'PHILIPPI  DE  ALBIGNEI.  Il  a  été  moulé  pour  la  collection  des  sceaux  des 
Archives  nationales,  et  il  y  figure  sous  le  n«  16748. 
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époque  et  le  progrès  moral  dont  ils  témoignent.  Il  s'attache  en  particulier  à 
faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétien  dans  cette  philosophie,  soit  dans 
la  morale,  soit  dans  les  pratiques,  on  pourrait  presque  dire  les  pratiques  de 
piété,  qu'elle  recommande.  Les  philosophes  du  -second  siècle,  aussi  bien  ceux 
de  l'école  stoïque,  comme  Sénèque,  Épictète  et  Marc  Aurèle,  que  ceux  qui 
n'appartiennent  à  aucune  école  déterminée,  comme  Plutarque,  font  tous 
également  de  la  morale  l'objet  principal  de  la  philosophie  ;  tous  recomman- 
dent à  l'homme  de  dompter  ses  passions,  de  fuir  la  volupté,  de  tenir  pour 
rien  le  plaisir  ou  la  douleur  du  corps,  de  ne  chercher  que  le  bien  moral  ; 
d'avoir  pitié  des  malheureux,  des  pauvres,  des  étrangers,  des  esclaves,  de 
considérer  ceux-ci  comme  des  é^aux  et  comme  des  frères.  On  trouve  déjà 
alors,  comme  dans  le  christianisme,  la  pratique  de  l'examen  de  conscience, 
la  prédication,  la  direction  des  âmes  ;  aux  approches  de  la  mort,  on  appe- 
lait un  philosophe,  comme  on  appelle  aujourd'hui  un  prêtre  ;  sur  un  cas  de 
conscience,  on  consultait  un  philosophe,  comme  une  sorte  de  directeur  spi- 
rituel. 

M.  Derenbourg  lit  un  travail  intitulé  Quelques  réflexions  sur  le  livre  de 
Job. —  r^ans  cette  étude,  M.  Derenbourg  s'attache  principalement  à  recon- 
naître le  caractère  littéraire  du  livre  de  Job,  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
littérature  hébraïque.  Il  voit  dans  le  sujet  du  livre^  non  une  fiction  du 
poète,  mais  une  légende  ancienne  ^,  analogue  à  celles  de  Thésée  ou  d'Iphi- 
génie  chez  les  Grecs,  et  qui,  comme  celles-ci,  dut  souvent  être  traitée  par 
les  poètes.  Si  une  seule  version  nous  en  est  parvenue,  c'est  que  la  supério- 
rité littéraire  de  cette  version  aura  fait  oublier  toutes  les  autres.  De  même 
la  littérature  juive  n'a  conservé  qu'un  seul  spécimen  du  genre  erotique,  dans 
le  Cantique  des  Cantiques,  qu'un  seul  spécimen  de  prédication  philosophi- 
que et  morale,  àdinsV Ecclésiaste.  —  Le  livre  de  Job  présente  d'ailleurs  avec 
ces  deux  derniers  une  autre  ressemblance.' Comme  eux,  il  appartient  aux 
Ketoubini  ou  hagiographes,  la  troisième  classe  et  la  moins  révérée  des  livres 
saints,  celle  qui  est  l'œuvre,  non  des  cohens  ou  prêtres,  interprètes  de  la  loi, 
non  des  nâbîs  ou  prophètes  inspirés  de  Dieu,  mais  des  simples  sages,  hâ- 
châm^  littérateurs  profanes  dont  les  écrits  n'étaient  admis  que  difficilement 
au  nombre  des  livres  saints.  «  Le  hâchâm^  dit  M.  Derenbourg,  puise  peu 
pour  ses  conceptions  dans  les  souvenirs  nationaux  ;  il  n'a  rien  à  faire  avec 
la  casuistique  religieuse,  et  il  s'abstient  même  de  l'emploi  du  tétragramme 
pour  désigner  Dieu.  Ni  le  Cantique  ni  l'Ecclésiaste  ne  renferment  le  nom 
de  lahwé^  l'auteur  de  Job  ne  s'en  sert  qu'une  seule  fois,  chap.  xii,  v.  9,  où 
il  répète  une  phrase  qui  se  lit  également /5aï^,  xli,  20  (cf.  Psaumes^  cxvni, 
23)  et  qui  paraît  avoir  été  d'un  usage  général.  »  —  M.  Derenbourg  signale 
ensuite,  comme  une  interpolation,  le  discours  qui  est  placé  à  la  fin  du  livre, 
dans  la  bouche  d'un  personnage  nommé  Elihou  ben  Bârâchêl.  Il  pense  que 
ce  nom  est  celui  de  l'auteur  même  de  l'interpolation  :    «  Cet  Elihou    ben 

I.  Il  est  fait  allusion  à  cette  légende  dans  un  passage  d'Ezéchiel,  xiv,  12-19 
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Bârâchcl  me  paraît  le  seul  personnage  réel  du  livre;  il  avait  Iule  poème 
sublime  de  Job,  et  il  composa  son  apostrophe  violente  qu'en  auteur  con- 
vaincu il  croyait  supérieure  aux  discours  des  trois  amis....  Il  est  si  fier  de 
son  œuvre  qu'il  n'estpasfâché  delasigner.  »  Tandis  que  pour  chacun  des  trois 
autres  amis  de  Job  nous  n'avons  qu'un  seul  nom  sans  autre  indication,  Elihou 
nous  fait  connaître  à  la  fois  son  nom,  celui  de  son  père,  celui  de  son  grand' 
père  et  celui  du  chef  de  sa  famille.  —  M.  Derenbourg  termine  par  un  rap- 
prochement entre  le  livre  de  Job  et  le  récit  intercalé  dans  le  livre  des 
Nombres  (ch.  xxi-xxiv)  relatif  aux  prophéties  de  Balaam,  récit  qui  paraît 
interpolé  là  où  il  se  trouve,  et  dont  certains  détails  en  rappellent  d'autres 
qui  se  trouvent  dans  Job  *. 

M.  le  docteur  G.  Lagneau  termine  la  lecture  de  son  travail  smv  les  Alains ^ 
les  Théiphales,  les  Agathyrses  et  autres  peuplades  sar mates  ou  slaves  dans 
les  Gaules.  — Après  avoir  mentionné,  en  ce  qui  concerne  les  Alains,  les 
travaux  de  MM.  Miller  et  L.  Marcus,  M.  Lagneau  rappelle  que  les  Alains, 
qui  habitaient  anciennement  entre  le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  le  Tanaï; 
et  les  Palus  Méotides,  furent  vers  la  fin  du  4«  siècle  de  notre  ère  chasses 
par  les  Huns,  et,  traversant  l'Europe  de  Test  à  l'ouest,  pénétrèrent  en 
Gaule,  d'où  ils  passèrent  plus  tard  dans  l'Espagne  et  jusque  dans  la  Mauré- 
tanie.  Il  est  encore  fait  mention  de  ce  peuple  en  Gaule  à  plusieurs  reprises 
pendant  le  5«  siècle  ;  en  45 1,  des  Alains  occupaient  Orléans.  Ensuite  on 
n'en  trouve  plus  de  traces.  —  Les  Théiphales  ou  Taïfales,  peuple  origi- 
naire de  Thrace,  sont  indiqués  dans  la  Notitia  dignitatutn  comme  campés 
dans  le  Poitou  ;  Grégoire  de  Tours  parle  plusieurs  fois  du  pays  occupé  par 
eux  sous  le  nom  de  Teiphalia  ou  Teofalgicus pagus.  Ce  nom  s'est  conserve 
dans  celui  de  la  ville  de  TifFauges  (Vendée).  —  A  l'égard  des  Agathyrses, 
autre  peuple  originaire  du  sud-est  de  l'Europe,  il  n'est  pas  certain  qu'ils 
aient  émigré  dans  la  Gaule.  —  Enfin  des  campements  de  Sarmates  sont  men- 
tionnés sur  divers  points  des  Gaules,  auprès  de  Paris,  de  Langres,  de  Reims, 
d'Amiens,  et  dans  le  Bas  Calaisis  on  trouve  des  Ruthènes,  dont  l'origine 
doit  peut-être  être  rapportée  aux  Ruthènes  de  Russie.  —  Tels  sont  les  élé- 
ments d'origine  slave,  bien  peu  importants  comme  on  voit,  qui  ont  pu  en- 
trer dans  la  formation  de  la  population  actuelle  de  la  France. 

Julien  Havet. 


ERRATUM. 

N»  35,  p.  104,  note    r,  1.  1,  au  lieu  d'Aser,  lisez  Œser. 

I.  Incidemment,  M.  Derenbourg  présente  deux  rapprochements  étymologique?, 
d'abord  entre  le  nom  du  pays  d'Ous,  l'Idumée,  où  se  passe  la  scène  "de  Joè,  et  la 
racine  eus,  d'où  dérive  êt^àn,  la  sagesse,  ensuite  le  nom  de  Job  (lyyob)  et  la  ra- 
cïnt  ydbab,  se  plaindre. 

Le  Propriétaire-Gérant :ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISe).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   2J. 
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173.  —  Index    Alphabétique  de  tous  les  mots  contenus  dans  le  livre 

des  Morts  par  J.  Lieblein.  Paris,  Vieweg,  1875  in-i6.  186  pp.  autographiées. 
Prix:  12  fr. 

VIndex  de  M.  Lieblein  renferme  en  ordre  alphabétique  tous  les  mots 
contenus  au  Livre  des  Morts  et  renvoie  à  tous  les  endroits  où  ces  mots  se 
rencontrent.  Depuis  plus  de  six  mois  que  j'ai  occasion  de  m'en  servir  pres- 
que chaque  jour,  je  n'y  ai  découvert  aucune  erreur  importante.  Ceux-là 
seuls  qui  ont  étudié  avec  suite  les  Rituels  de  l'ancienne  Egypte  peuvent  se 
figurer  ce  qu'il  a  fallu  de  patience  et  de  temps  à  M.  Lieblein  pour  dépouiller 
exactement  l'énorme  fatras  de  formules  et  de  pièces  dont  ils  se  composent. 

G.  H. 


174.— Nâradîya  Dharmasàstra  or  the  Institutes  of  Nârada.  Translated, 
for  the  first  time,  from  the  unpublished  sanskrit  original  by  D*"  Julius  Jolly. 
London,  Trùbner  et  C°.    1876.  —  XXXV-144  p.,  in-8''. 

Je  ne  doute  pas  que,  dans  le  cas  présent,  M.  Jolly  n'ait  eu  d'excellentes 
raisons  pour  déroger  à  l'usage  généralement  adopté,  quand  il  s'agit  de  tex- 
tes inédits,  de  les  publier  d'abord  et  de  les  traduire  ensuite.  Il  n'en  est  pas 
moins  à  souhaiter  que  l'exécution  de  sa  promesse  de  nous  donner  sous  peu 
une  édition  critique  du  texte  même  de  Nârada  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps 
attendre.  Tant  que  ce  complément  indispensable  fera  défaut,  la  critique  sera 
embarrassée  de  rendre  pleine  justice  à  son  travail.  Sa  traduction  paraît  mériter 
une  entière  confiance  et  il  y  a  tout  lieu  de  la  croire  aussi  exacte  quant  au 
fond,  que  la  forme  en  est  certainement  élégante  et  précise.  Mais  c'est  là  une 
impression  qui,  ne  reposant  sur  aucun  moyen  direct  de  contrôle,  ne  peut 
aboutir  qu'à  des  compliments  trop  vagues  pour  que  M.  J.  y  tienne  beau- 
coup. Encore,  est-ce  là  le  petit  côté  de  l'inconvénient:  M.  J.  prendra  pa- 
tience et  la  critique  se  tirera  d'affaire  comme  elle  pourra.  Mais  il  en  est  un 
autre,  plus  fâcheux.  Dans  Tétatactuel,  l'œuvre  de  M.  J.  est  en  réalité  bien  plus 
incomplète,  bien  moins  propre  à  rendre  vraiment  service  qu'on  ne  croirait  à 
Nouvelle  Série,  II.  38 
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première  vue.  A  peu  près  sans  utilité  directe  pour  ceux  qui  exercent  des 
fonctions  judiciaires  dans  le  pays  même,  où  une  littérature  spéciale  répond 
aux  besoins  de  la  pratique,  la  publication  isolée  d'un  des  anciens  livres  de 
lois  tels  que  le  code  de  Nârada,  s'adresse  principalement  à  ceux  qui,  au 
point  de  vue  de  l'archéologie  indienne,  s'occupent  de  comparer  entre 
eux  ces  vieux  monuments,  c'est-à-dire  à  des  personnes  qui,  tout  en  atta- 
chant le  plus  grand  prix  à  une  traduction  bien  faite,  ont  besoin  avant  tout 
de  pouvoir  recourir  au  texte  original  .Je  sais  bien  que,  sans  parler  des  sim- 
ples curieux,  il  est  encore  pour  cette  sorte  de  livres  une  autre  classe  de  lec- 
teurs, ceux  qui  étudient,  soit  en  philosophes,  soit  en  jurisconsultes,  les  lé- 
gislations des  différents  peuples.  Ce  sont  les  émules  de  Montesquieu,  et  je 
voudrais  ne  rien  leur  dire  de  désagréable.  Mais,  dans  la  Revue  Critique^ 
je  puis  bien  leur  avouer,  qu'ici  particulièrement  je  me  défie  de  leur  compé- 
tence. Actuellement,  et  pour  longtemps  encore,  l'étude  du  vieux  droit  hin- 
dou est  inséparable  de  celle  des  antiquités  de  l'Inde  en  général  :  elle  sup- 
pose par  conséquent  la  connaissance  de  la  langue  et  l'usage  des  textes.  On 
n'admettrait  pas  qu'on  prétendît  s'occuper  sérieusement  des  institutions  ro- 
maines sans  savoir  le  latin,  ni  du  droit  hellénique  sans  posséder  le  grec.  A 
plus  forte  raison  les  exigences  équivalentes  sont-elles  de  rigueur  ici  où  le 
terrain  est  infiniment  plus  mouvant  et  plus  perfide.  M.  J.  semble  avoir  eu 
particulièrement  en  vue  cette  classe  de  lecteurs,  et  je  ne  le  lui  reproche  pas. 
Mais,  d'indianiste  à  indianiste,  je  le  prie,  maintenant  qu'il  a  si  libéralement 
pourvu  aux  besoins  du  dehors,  de  vouloir  bien  songer  sans  retard  à  ceux 
de  la  famille. 

Il  faut  avouer  du  reste  que,  s'il  est  un  de  ces  vieux  codes  qui  pût  sans  trop 
grand  inconvénient  être  présenté  au  public  en  une  simple  traduction,  c'est 
bien  celui  de  Nârada.  Plus  que  tout  autre,  il  est  simple,  clair,  méthodique. 
Il  ne  touche  que  très  peu  aux  institutions  et  aux  théories  sociales,  et  ne 
donne  que  le  droit  positif,  soigneusement  séparé  de  tout  ce  qui  relève  de  la 
religion  ou  de  la  morale  plutôt  que  de  la  loi  ^  En  somme,  si  l'on  excepte  les 
monuments  de  la  législation  romaine,  l'antiquité  ne  nous  a  peut-être  rien 
laissé  qui  soit  aussi  strictement  juridique,  et  j'imagine  qu'un  juriscon- 
sulte doit  immédiatement  se  sentir  comme  chez  lui  à  parcourir  ces  défini- 
tions et  ces  prescriptions  nettement  formulées  et  disposées  suivant  un  plan 
simple  et  bien  conçu. 

Le  code  de  Nârada  se  divise  en  deux  parties  ;  la  première  traite  de  l'orga- 
nisation judiciaire  et  de  la  procédure,  particulièrement  de  l'administration 
des  diverses  sortes  de  preuves,  pièces  écrites,  témoignages  oraux  et  épreu- 
ves judiciaires.  La  deuxième  contient  les  lois  civiles  et  criminelles  rangées 


I.  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  d'une  façon  générale.  Dans  le  détail,  il  arrive 
assez  souvent  au  code  de  Nârada  de  confondre  la  prescription  impérative  avec  la 
simple  maxime  et,  au  lieu  de  distinguer  entre  le  juste  et  l'injuste,  de  distinguer 
entre  l'homme  vertueux  et  le  méchant. 
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SOUS  18  sortes  de  causes  ou  d'actions  ',  dont  les  i3  premières  sont  civiles  et 
les  5  autres  criminelles,  à  savoir  i.  dettes  (voir  la  note),  2.  dépôts,  3.  partages 
entre  associés,  4.  donations,  5.  prestations  de  services,  6.  paiements  de  gages, 
7.  ventés  illicites,  8.  refus  de  livraison,  9.  résiliation  d'un  acte  de  vente,  10. 
infractions  aux  règlements  et  coutumes  de  certaines  associations  et  corpora- 
tions (ce  chapitre  en  bien  des  points  est  spécial  à  la  législation  hindoue^,  1 1 . 
limites  et  abornements,  12.  mariage,  1 3,  successions,  14.  violences  contre  les 
personnes  et  les  choses,  i5.  injures,  16.  outrages,  17,  jeux  et  paris,  enfin  sous 
la  rubrique  «  divers  »  18.  ce  qui  est  relatif  à  la  police  générale  et  à  la  sécu- 
rité de  l'état. 

Ce  plan  n'est  sans  doute  pas  développé  avec  la  rigueur  que  l'antiquité  clas- 
sique et  les  modernes  ont  portée  dans  ces  matières  ;  en  bien  des  endroits 
même,  l'ordonnance  générale  est  rompue  d'une  façon  qui,  à  première  vue, 
peut  paraître  arbitraire  2.  Tel  qu'il  est,  il  suffit,  néanmoins,  pour  prouver 
deux  choses,  d'abord  que  ce  traité,  quelle  qu'en  soitl'origme,  est  une  com- 
position homogène  et  d'un  seul  jet;  en  second  lieu,  qu'à  l'époque  où  il  a 
été  rédigé,  la  science  du  droit  était  parvenue  à  un  état  systématique  bien 
plus  avancé  que  celui  que  révèlent  la  plupart  des  œuvres  analogues,  presque 
aussi  avancé  que  celui  où  nous  la  trouvons  dans  les  écrits  des  juristes  du 
moyen-âge.  Dans  sa  préface,  qui  est  un  exposé  très  sage  des  principales 
questions  que  soulève  le  code  de  Nârada,  M.  J.  n'a  pas  manqué  de  signaler 
ce  caractère,  et  il  y  a  vu  avec  raison  la  preuve  que  la  composition  de  l'ou- 
vrage doit  être  assez  moderne.  La  doctrine  du  livre  confirme  cette  conclu- 
sion ou  du  moins  n'y  contredit  pas.  La  grande  place  faite  à  la  procédure 
écrite  est  caractéristique  sous  ce  rapport  '^.  D'autres  particularités  encore, 
telles  que  la  mention  expresse  qu'au  défaut  du  père,  la  mère  peut  devenir 
chef  de  la  famille,  qu'un  Brahmane  est  passible  de  la  peine  capitale  (^il  faut 
seulement  que  l'exécution  soit  prompte)  et,  comme  le  fait  remarquer  M.  J., 
les  dispositions  relatives  aux  jeux  de  hasard,  vont  à  même  fin,  en  tant  qu'elles 
accusent  une  tendance  nettement  pratique. 

En  général,  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux  considérations  de  cette  dernière 


1.  En  réalité,  elle  ne  traite  que  de  17  sortes,  l'action  en  recouvrement  de  dettes, 
par  suite  d'une  infraction  au  plan  général,  ayant  passé  dans  la  i'"^  partie,  dont 
elle  forme  le  3^  chapitre. 

2.  Ainsi  la  prescription,  le  taux  de  l'intérêt,  la  caution,  d'autres  ordonnances 
encore  relatives  à  la  dette  sont  traitées  à  propos  delà  preuve  écrite  ;  la  fraude  en 
matière  douanière  et  fiscale  et  le  droit  de  déshérence  sont  rattachées  au  chapitre 
qui  traite  de  l'association  commerciale.  Il  n'est  pas  difficile  de  saisir  les  motifs 
qui  ont  déterminé  ces  rapprochements:  en  pareille  occurence,  les  commentateurs 
scrupuleux  ont  coutume  d'invoquer  la  maxime  a  l'occasion  prime  l'ordre  de  ma- 
tière. 

3.  I,  16  et  3 r,  n'impliquent  pas  forcément  l'usage  dans  les  tribunaux  d'un 
cxcii^plaire  matériel  de  la  loi.  En  tous  les  cas,  un  témoignage  de  Nàrada  ne  sau- 
rait réfuter  celui  de  Mégasthène,  à  savoir  que  les  Indiens  du  III*  siècle  av.  J.^C; 
ne  se  servaient  d'aucune  pièce  écrite  en  justice. 
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sDrte.  L'esprit  plus  ou  moins  rigoriste  ou  indulgent,  spéculatif  ou  pratique 
des  écrits  qui  prétendent  faire  partie  de  l'ancienne  littérature  juridique,  peut 
tenir  à  des  causes  trop  diverses  et  trop  difficilement  appréciables,  pour  être  un 
sûr  indice  chronologique  ^.  Il  faudrait  pouvoir  préciser  les  sources  auxquel- 
les ils  ont  puisé,  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  été  produits,  le  but  que  pour- 
suivait l'auteur,  l'autorité  qu'il  pouvait  ou  qu'il  prétendait  avoir,  autant  de 
questions  auxquelles  il  n'est  pas  aisé  de  répondre.  Si  nous  avions  à  faire  à 
de  véritables  documents  législatifs,  le  problème  serait  plus  simple.  Mais  la 
plupart  de  ces  écrits  ont  pour  le  moins  autant  d'affinité  avec  les  lois  de  Pla- 
ton qu'avec  celles  de  Solon.  En  fait  de  législation,  l'Inde  n'en  a  jamais 
connu  qu'une  seule,  la  coutume  traditionnelle,  la  législation  de  Manu,  qu'elle 
n'a  jamais  coniondue  avec  le  Code  de  ce  nom,  ni  avec  aucun  autre.  Nous  sa- 
vons d'autre  part  que  cette  coutume  n'était  pas  uniforme,  qu'elle  variait  se- 
lon les  pays  et  les  sectes  ;  mais  de  ces  variations  quelques  indices  à  peine 
nous  sont  parvenus.  Nous  ignorons  quels  changements  plus  ou  moins  du- 
rables ont  pu  y  introduire  la  domination  étrangère  et  les  grandes  monar- 
chies puissamment  organisées,  qui  se  sont  succédé  à  partir  du  IV«  siècle 
avant  notre  ère.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  tradition 
brahmanique  n'a  pas  cessé  de  réagir  contre  ces  diversités  et  que,  en  apparence 
du  moins,  dans  les  livres,  elle  a  eu  le  dessus;  que  cette  tradition  nous  estprinci- 
palement  parvenue  dans  deux  sortes  d'écrits,  i°  les  Sûtras^  traités  essentielle- 
ment ésotériques,  destinés  à  l'enseignement,  de  dates  incertaines,  mais  se  rat- 
tachant aux  écoles  védiques  et  présentant  en  général  des  garanties  d'authen- 
ticité ;  2»  les  codes  de  lois  proprement  dits,  dont  le  caractère  est  bien  plus 
varié  et  le  rôle  immédiat  plus  difficile  à  déterminer,  dans  leur  état  actuel, 
tous  uniformément  apocryphes  et  paraissant  avoir  été  tels  dès  l'origine  ; 
que  pris  en  masse,  les  écrits  de  la  première  classe  sont  probablement  plus 
anciens  que  ceux  de  la  seconde  ;  que  les  Codes,  pour  une  partie  du  moins 
de  leur  contenu,  paraissent  être  des  Sùtras  remaniés  ;  mais  que,  pour  le 
reste,  le  droit  proprement  dit,  dont  les  Sûtras,  autant  que  nous  pouvons 
voir,  ne  s'occupent  guère,  la  source  à  laquelle  ils  ont  puisé  est  inconnue  ; 
qu'enfin  l'une  et  l'autre  classe  d'écrits  est  venue  se  fondre  dans  les  traités, 
commentaires  et  compilations  des  juristes  du  moyen-âge,  dont  les  travaux, 
à  partir  du  XI«  siècle,  constituent  la  véritable  littérature_jury[iaue  de 
l'Inde. 

Aussi  conçoit-on  qu'en  raison  du  caractère  apocryphe  de  ces  écrits  et  de 
l'obscurité  qui  pour  nous  en  voile  l'histoire,  une  induction  tirée  de  tel  ou 
tel  point  de  doctrine  ne  saurait,  par  elle-même,  avoir  une  bien  grande  por- 
tée. Pour  le  code  de  Nârada,  toutefois,  il  est  d'autres  preuves  qui,  jointes  à 
celle  que  fournit  l'arrangement  systématique  du  traité,  nous   obligent  d'en 

I.  Les  jeux  de  hasard,  par  exemple,  que  Manu  interdit  absolument,  que  Nàrada 
tolère  en  les  réglementant,  sont  recommandés  dans  les  Sûtras  d'Apastamba,  II, 
25,  55.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  du  jeu  du  roi  et  que  l'auteur  veut  qu'on  n'y  ad- 
mette que  des  joueurs  honnêtes. 
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reculer  la  composition  assez  bas.  Le  nom  même  sous  lequel  il  s'abrite,  ac- 
cuse une  tradition  récente  ^  Dans  l'ancienne  littérature,  Nârada  n'est  point 
un  législateur.  C'est  un  sage  sous  les  traits  duquel  se  déguise  à  peine  une 
ancienne  personnalité  mythique,  un  génie  de  la  pluie  et  des  nuages  2  », 
Comme  beaucoup  de  ses  congénères,  il  est  très  savant  et  très  loquace.  «  Na- 
rada  interrogé  en  un  vers,  répondit  en  dix  vers  »  dit  VAitare y a-'Brâhmana. 
Dans  la  Chândogya-Upanishad  il  paraît  comme  un  puits  de  science  (cf. 
Mh.  Bhrt.  II,  i36  etc.},  mais  d'une  science  plus  verbeuse  qu'efficace.  Dans 
V Aîtareya-Brâhmana^  dans  le  Sâmavidhâna  (III,  9,  8)  il  figure  comme  un 
docteur.  Dans  le  Mahâbhârata  enfin,  il  a  passé  au  rôle  de  grande  utilité. 
Eternellement  cheminant  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  est  toujours  prêt  à  in- 
tervenir ;  c'est  l'homme  des  bons  conseils  et  des  longs  récits.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  qu'on  lui  ait  attribué  peu  à  peu  une  Çîxâ^  une  Upanishad,  des 
Purânas  ;  que  des  sectes  l'aient  choisi  pour  leur  patron  ;  que  dans  le  Mahâ- 
bhârata il  soit  l'apôtre  de  quelque  chose  comme  une  religion  nouvelle,  rôle 
dans  lequel  il  apparaît  définitivement  dans  le  Nârada-pancarâtra.  Ce  qui 
étonne  plutôt,  c'est  qu'on  ait  songé  si  tard  à  le  gratifier  d'une  Smriti.  Il  ne 
figure  ni  parmi  les  législateurs  énumérés  par  Yâjnavalkya,  ni  parmi  ceux  que 
donne  Parâçara.  Il  n'apparaît  en  cette  qualité  que  dans  la  liste  du  Padma- 
Piirâna  (Stenzler),  dans  \q  Pancatantra  (p.  65  éd.  Kosegarten)  et  chez  les 
commentateurs  et  les  juristes  du  moyen-âge.  Il  n'y  a  donc  guère  de  doute 
que  le  code  de  Nârada  ne  soit  postérieur  à  ceux  de  Manu  et  de  Yâjnavalkya, 
probablement  aussi  à  celui  de  Parâçara.  D'autre  part  M.  J.  est  porté  à 
croire  qu'il  est  plus  vieux  que  la  plupart  des  autres,  plus  vieux 
notamment  que  ceux  qui,  comme  lui,  traitent  de  préférence  du  droit 
proprement  dit,  Kâtyâyana,  Bn'haspati,  Pitâmaha,  etc.  Gomme  limi- 
tes extrêmes,  il  admet  d'un  côté  Yâjnavalkya,  qu'il  place  avec  M. 
Stenzler  à  la  fin  du  II"  siècle  ap.  J.  C,  de  l'autre  la  Mitâxarâ^  le  pre- 
mier ouvrage  daté  où  le  code  de  Nârada  soit  positivement  cité,  qui  est  du 
XI«,  et  c'est  là  en  effet  tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  les  données  actuelles, 
M.  J.  croit,  il  est  vrai,  pouvoir  préciser  davantage  :  De  l'absence  de  toute 
allusion  au  bouddhisme,  il  conclut  que  le  code  de  Nârada  date  d'une  époque 
où  cette  religion  avait  à  peu  près  disparu,  ce  qu'il  pense  avoir  été  le  cas  au 


1.  Le  code  n'est  attribué  à  Nârada  que  dans  le  morceau  en  prose  qui  sert  d'in- 
troduction et  que  M.  J.  estime  être  «  évidemment  une  addition  postérieure.  » 
Cela  est  possible,  mais  ne  me  paraît  pas  évident.  Il  faut  remonter  assez  haut 
pour  trouver  des  ouvrages  indiens  qui  ne  soient  pas  précédés  d'une  introduction; 
si  celle-ci,  qui  ne  présente  du  reste  rien  de  particulièrement  suspect,  n'est  pas  de 
Fauteur  lui-même,  il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elle  n'est  pas  postérieure  de 
beaucoup  au  reste  de  l'ouvrage. 

2.  Le  nom  même  signifie  «  nuage  ».  De  là  son  association  constante  avec  Par- 
vata  (déjà  dans  VAitareya-Brdhmana),  qui  est,  lui  aussi,  un  génie  de  la  pluie.  De 
là  encore  son  titre  de  roi  des  Gandharvas,  dans  le  Mahâbhârata  et  le  rôle,  assez 
singulier  pour  un  législateur,  d'ami  de  la  discorde  et  des  querelles,  qu'il  a  dans 


la  tradition  postérieure. 
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VIII^  OU  au  IX'=  siècle.  Mais,  en  raison  du  caractère  strictement  juridique 
de  l'ouvrage,  j'estime  que  c'est  là  forcer  singulièrement  l'argument  a  silen^ 
tio.  Même  au  IX«  siècle  d'ailleurs,  le  Bouddhisme  n'était  pas  tombé  au-des- 
sous de  la  polémique  et,  en  tous  les  cas,  il  restait  le  Jaïnisme,  alors  floris- 
sant, et  dont  il  n'est  pas  question  davantage  dans  le  traité. 

Outre  la  Préface^  M.  J.  a  ajouté  à  sa  traduction  un  relevé  de  tous  les  vers 
que  le  codedeNârada  a  en  commun  avec  ceux  de  Manu  et  deYâjnavalkya, 
ainsi  que  des  passages  reproduits  dans  les  principales  compilations  des  temps 
plus  récents.  A  ce  relevé  sont  jointes  des  note?»  critiques  qui  n'auront  toute 
leur  utilité  que  quand  le  texte  même  qu'elles  discutent,  aura  été  publié. 

A.  Barth. 


175.  —  Notice  des  monuments  provenant  de  la  Palestine  et  conservés 
au  Musée  du  Louvre  (salle  judaïque),  par  Ant.  Héron  de  Villefosse, 
attachée  la  conservation  des  Antiques,  —  Paris,  1876,  viii-54  pp.  (avec  une 
planche). 

Les  objets  exposés  dans  la  salle  judaïque  du  Louvre  sont  généralement 
décrits  avec  soin  dans  cette  notice,  et  la  bibliographie  des  questions  qui  s'y 
rattachent  est  détaillée.  L'auteur,  il  est  vrai,  n'est  pas  hébraïsant,  mais  il  a 
mis  une  louable  diligence  à  s'éclairer  auprès  de  divers  savants  compétents. 
On  ne  saurait  nier  cependant  que  ce  genre  d'information  ait  ses  inconvé- 
nients, et  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  si,  malgré  la  meilleure  volonté  du 
monde,  l'attention  de  M.  Héron  de  Villefosse  s'est  parfois  trouvée  en  défaut. 
Son  travail  n'en  est  pas  moins  estimable,  et  les  quelques  observations  qu'il 
nous  pourra  suggérer  ne  lui  retireront  rien  de  sa  valeur. 

Le  Louvre  n'est  pas,  à  proprement  parler,  «  le  seul  musée  européen  qui 
ait  consacré  une  salle  spéciale  aux  antiquités  de  la  Palestine  »  :  il  y  a  en  ef- 
fet au  South  Kensington  Muséum  une  fort  belle  salle  réservée  aux  objets 
recueillis  par  le  Palestine  Exploration  Fund. 

La  dénomination  de  Salle  judaïque ^  acceptable  dans  le  principe,  n'est 
peut-être  plus  bien  exacte  aujourd'hui  ;  celle  de  Salle  Palestinienne  serait 
plus  juste,  car,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  H.  de  V.,  nombre  de  monu- 
ments décrits  par  lui  «  proviennent  bien  de  la  Palestine  mais  n'appartien- 
nent pas  à  l'art  judaïque.   » 

Ce  Musée  palestinien  est,  bien  entendu,  un  musée  en  miniature  :  les 
cinquante-quatre  pages  de  la  notice,  dont  les  douze  premières  sont  absor- 
bées par  la  seule  stèle  de  Mésa  se  répartissent  sur  quatre-vingt-deux  nu- 
méros ;  et  parmi  ces  numéros,  il  y  en  a  quelques-uns  comme  ceux-ci  : 
n*»  3o,  «  Lampe  moderne  en  terre  cuite  achetée  au  bazar  de  Jérusalem  »  ^  ; 
n»  82  :  «  Epitaphe de  dame  Rachel,  juive  polonaise,  décédéeà  Tibériade  en 
1823  de  l'ère  chrétienne.  » 


I.  Elle  offre  un  certain  intérêt    comme   type  de    comparaison   avec    des    spé- 
cimens anciens. 
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Lesn<"'2,  3,  8,  i3,  14,  i5,  17,  17',  17",  4^,  47,  48,  5o,  5i,  52,  53, 
76,  ne  sont  en  outre  que  des  copies,  estampages  ou  surmoulages  en  plâtre. 

Néanmoins,  tel  qu'il  est,  ce  noyau  de  collection  dû,  en  grande  partie,  à  l'i* 
nitiative  et  à  la  libéralité  de  M.  de  Saulcy,  a  bien  son  prix  ;  il  contient  d'ex- 
cellents éléments  qu'on  pourrait  si  on  le  voulait,  et  avec  une  dépense  mi- 
nime, décupler  largement  en  quelques  mois. 

La  stèle  de  Mésa  qui  ouvre  le  catalogue  est  qualifiée  d'inscription  «  sémi* 
tique  »  :  on  aurait  pu  l'appeler  hardiment  hébraïque^  Moab  ayant  autant  de 
droit  qu'Israël  à  prendre  place  dans  le  groupe  traditionnel  hébreu.  Une 
planche  héliographique  ^  montre  le  monument  restauré,  de  sorte  que  les 
étudiants  peuvent  se  procurer  dès  aujourd'hui,  et  à  un  prix  extrêmement 
modéré,  une  reproduction  satisfaisante  du  texte . 

M.  H.  de  V.  a  adopté  la  transcription  et  la  traduction  données  dans  mes 
premiers  mémoires  en  mettant  à  profit  plusieurs  rectifications  dues  à  M.  E. 
Renan.  Il  est  à  regretter  que  M.  H.  de  V.  n'ait  pas  connu  les  nombreuses 
et  importantes  modifications  que  j'ai  introduites  dans  ce  texte  ici  même  2  par 
ex.  les  mots  remplissant  la  lacune  de  la  ligne  8  ;les  nouvelles  lectures  des  li-» 
gnes  i5,  17,  34,  etc.  De  plus  la  transcription  contient  des  fautes  ou  des  ac- 
cidents fâcheux  :  ligne  7,  omission  d'une  barre  séparative  ;  1.  9,  l'adjonc- 
tion gratuite  de  gam  esta  rejeter;  l.  11,  un  tet  pour  un  ain\  l.  i5,  un 
rech  pour  un  dalet  ;  1.  iG  un  kaf^  pour  un  beth  ;  1.  17,  barre  séparative  omise  ; 
1.  19  un  /r//e?  pour  un  ^^;1.  .23,  une  barre  séparative  arbitraire,  un  yod 
omis  ;  1.  3o,  un  samech  pour  un  mêm  etc.. 

Le  mêm  signalé  (p.  12)  comme  «  très  visible  »  sur  un  éclat  de  basalte,  non 
utilisé  par  moi  dans  la  restauration,  ne  m'avait  pas  échappé  ;  M.  H.  de  V, 
peut  s'en  assurer  en  lisant  l'article  déjà  cité  de  la  Revue  Critique^  ;  si  je  me 
suis  abstenu  de  le  placer,  c'est  que  ce  caractère  isolé  est  susceptible  d'occu- 
per diverses  positions  indiquées  sur  ma  maquette  et  comprenant,  entr'au- 
très,  la  ligne  28  '*. 

La  révélation  des  fraudes  moabites  semble  dévolue   (p.  12)  par  M.  H. 


1.  Réduction  d'une  des  grandes  planches  destinées  à  la  nouvelle  édition  que 
je  prépare. 

2.  Revue  critique  11  sept.  1875.  Ces  nouvelles  lectures  sont  le  résultat  des 
longues  études  nécessitées  par  la  restauration  dé  l'original  tel  qu'il  est  actuelle- 
ment exposé. 

3.  «  L'un  contient  un  mêm  précédé  peut-être  d'un  point,  ce  qui  indiquerait 
un  mêm  initial  »  {Revue  Critique,  11  sept.  1875,  p.   168). 

4.  Au-dessus  de  ce  mêm  il  y  a  peut-être  un  trait  appartenant  à  la  queue  d'un 
beth  ou  d'un  yod;  les  positions  marquées  comme  j7055/éZe5  sur  ma  maquette  dans 
le  cas  où  le  caractère  serait  initial  sont  aux  lignes  10,  12,19,  28,  3o.Si  le  mêm  n'est 
pas  initial,  ce  qui  est  fort  possible,  il  conviendrait  bien  à  la  fin  de  la  ligne  5. 
Peut-être  le  nouveau  fragment  recueilli  par  M.  de  Niemeyer  et  qui  appartient  à 
cette  région  (1  1.  3-4),  confirmera-t-il  cette  dernière  conjecture,  en  fournissant  un 
bon  contact;  M.  Euting  a  bien  voulu  me  promettre  un  moulage  de  ce  petit 
morceau,  parfaitement  conforme  d'ailleurs  à  ma  restitutioyi^  et  j'espère  pouvoir 
prochainement  l'encastrer  dans  la  partie  restaurée. 
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de  V.  à  M.  M.  Kautzsch  et  Socin,  auteurs  d'un  bon  historique  de  la  ques- 
tion ;  les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  se  souviendront  peut-être  que  la 
France  n'avait  pas  été  précisément  la  dernière  à  faire  justice  de  cette  mys- 
tification archéologique. 

M.  H.  de  V.  pencherait  à  admettre  que  le  bas-relief  moabite  de  Chihân 
(n°  5)  pouvait  porter  sur  la  face  postérieure  une  inscription  qu'on  aurait  fait 
disparaître  en  amincissant  le  bloc.  Voilà  qui  serait  en  effet  bien  regrettable  ; 
mais  c'est  peu  vraisemblable.  J'ai  interrogé  des  ouvriers  arabes  chargés  au- 
trefois de  cette  opération  ;  ils  m'ont  dit  que  la  face  postérieure  était  polie 
comme  un  miroir  (c'est  le  même  cas  pour  la  stèle  de  Mésa).  S'il  y  a  jamais 
eu  une  inscription  elle  devait  être,  à  mon  sens,  sur  la  même  face  que  le 
bas-relief  et  au-dessous  de  lui ,  toute  la  partie  inférieure  du  monument 
est  absente,  peut-être  une  exploration  attentive  des  ruines  de  Chihân  et  de 
Fougo'û  permettrait-elle  de  la  retrouver  et  avec  elle  un  texte  faisant  le  pen- 
dant de  la  stèle  de  Mésa. 

—  N»  8.  M.  H.  de  V.  aurait  dû  inscrire  dans  sa  bibliographie,  à  propos 
de  la  stèle  du  Temple  d'Hérode,  l'important  mémoire  où  M.  J.  Deren- 
bourg  ■>  s'applique  à  réfuter  sur  un  point  essentiel  mon  interprétation  de 
l'inscription. 

—  N»  9.  Le  pied  votif  de  Pompeia  Lucilia,  provient  d'un  domaine  de 
l'Etat  (l'église  de  sainte  Anne  à  Jérusalem,  propriété  du  gouvernement  fran- 
çais) ;  c'est  donc  à  tort  qu'il  est  indiqué  comme  dû  à  un  donateur  particu- 
lier. 

—  Pourquoi  a-t-on  distrait  de  sa  place  naturelle  le  vase  intéressant  (n»  1  o) 
trouvé  à  Jérusalem  (Voie  douloureuse),  pour  le  noyer  dans  la  Salle  asiati- 
que ?  Ce  classement  arbitraire  a  sa  contre-partie  ailleurs,  au  n°  78  p.  ex.  : 
médaillon  en  terre  émaillée  bleue,  trouvé  à  Alep,  et  «  exposé  néanmoins 
dans  la  salle  de  la  Palestine  à  cause  de  son  ornementation  purement  ju- 
daïque. »  La  présence  d'une  simple  grappe  de  raisin  nous  paraît  insuffisante 
pour  justifier  une  attribution  aussi  péremptoire. 

Il  y  aurait  eu  plus  de  raisons  pour  mettre  dans  la  salle  judaïque  un  objet 
qui  y  a  figuré  autrefois,  si  je  ne  m'abuse,  et  que  j'ai  vainement  cherché  dans 
le  catalogue  :  c'est  un  précieux  cachet  hébraso-phénicien  portant  le  nom  de 
Chebaniah  serviteur  d'Ou:(pah  ;  ces  noms  appartiennent  incontestablement 
à  des  adorateurs  de  Jehovah . 

—  N"  12.  Dans  le  fragment  d'inscription  en  hébreu  carré,  s'il  y  a  bien  un 
mêm  à  la  troisième  ligne,  ce  ne  peut  être  qu'un  mem  final. 


I.  Journal  asiatique.  Août-sept.  1872,  p.  178:  Une  stèle  du  Temple  d'Hérode. 
J'espère  avoir  à  revenir  prochainement  sur  les  conclusions  de  M.  Derenbourg, 
qui  ont  rencontré  au  sein  même  de  l'Académie  de  résolus  contradicteurs. —  Cette 
inscription,  reléguée  entre  deux  portes,  est  déplorablement  éclairée  ;  elle  pour- 
rait avantageusement  meubler  une  des  parois  nues  de  la  salle  même  et  y  ferait 
aussi  bonne  figure  que  d'autres  moulages  moins  importants  (on  sait  que  l'ori- 
ginal a  disparu). 
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—  N*  23.  Le  sarcophage  provenant  d\x«Mekeineh  (lisez  Mehkemeh)  ou  tri- 
bunal de  Jérusalem  »  est  dit  avoir  servi  «  d'auge  aux  jz/^es 71/ z/5  pour  se  laver 
les  mains  (?)  »  Le  Mehkemeh  est  le  tribunal  musulman  ;  les  juges  juifs  sont 
donc  hors  de  cause.  J'ajouterai  qu'il  existe  encore  à  Jérusalem  deux  ma- 
gnifiques cuves  de  sarcophage  sculptées  absolument  semblables  à  celles  du 
Louvre  ^ 

M.  H.  de  V.,  qui  décrit  complaisamment  l'extérieur  de  ce  sarcophage,  ou- 
blie de  nous  dire  une  chose  essentielle  ;  cette  cuve  contient-elle  un  dor' 
mitoire  comme  le  n"  28  ?  Comment  ce  dormitoire  est-il  disposé  ?  Le  cata- 
logue peut  seul  nous  renseigner  là-dessus,  le  couvercle  empêchant  d'exami- 
ner l'intérieur. 

Il  y  a  entre  la  rubrique  générale  des  numéros  1 7-45  et  celle  qui  figure 
sur  l'étiquette  même  du  n«  33,  compris  dans  cette  série,  une  différence  qui 
est  probablement  le  résultat  d'une  inadvertance. 

—  N»  44.  Il  paraît  que  ce  fragment  d'architecture  est  placé  à  l'envers 
puisque  M.  H.  de  V.  invite  le  public  à  le  «  retourner  par  la  pensée.  » 
Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  alors  tout  bonnement  remis  dans  sa  position  nor- 
male ?  A  propos,  il  serait  expédient  de  faire  subir  la  même  opération  à  cer- 
taine inscription  hébraïque  qui  est  scellée  à  l'envers  dans  le  mur  de  la  gale- 
rie algérienne. 

—  N»  64.  La  tète  de  la  déesse  du  curieux  bas-relief  d'Ascalon  est  à  rappro- 
cher d'un  double  masque  de  verre  bleu  trouvé  par  moi  au  même  endroit 
(aujourd'hui  au  British  Muséum)  '^. 

—  Lesn°s  65  et  67  (poisson  votif  en  pierre  et  figurine  en  or  massif  de 
style  égyptien)  sont  présentés  comme  provenant  d'Ascalon.  Les  deux  objets 
ont  été  acquis,  sur  mes  indications,  par  les  soins  de  M.  de  Saulcy  :  c'est  à 
Gaza  que  j'avais  vu  le  premier  ;  j'ai  trouvé  le  second  entre  les  mains  de  Fellahs 
de  Djaura  (Ascalon)  ;  il  ne  résulte  pas  de  mes  informations,  si  mes  souve- 
nirs sont  exacts,  que  cette  figure  ait  été  découverte  «  dans  un  tombeau  avec 
les  n°*  68-71.  »  Quant  au  lion  d'or  massif  qui  serait  sorti  du  même  tombeau 
d'Ascalon  et  qu'on  n'a  pu  se  procurer  (p.  47  en  note),  c'est  à  Gaza  que  je 
l'avais  signalé  ;  il  est  à  craindre  que  cette  pièce  unique  en  son  genre  n'ait 
été  fondue  par  l'orfèvre  qui  la  possédait.  J'ai  pris  un  croquis  du  monument 
et  l'empreinte  du  cartouche  hiéroglyphique  qu'il  portait.  On  aurait  pu  à 
ce  moment  (mars  1870)  acquérir  ces  objets  précieux  pour  la  valeur  de  l'or  à 
peu  près;  je  n'avais  malheureusement  pas  à  cette  époque  les  moyens  de 
le  faire. 

—  N®  73.  Fragment  de  mosaïque  trouvé  aux  environs  d'Ascalon,  dans 
une  «  construction  phénicienne.  »  Cette  attribution  nous  paraît  bien  risquée 
dans  sa  précision  ;  il  convient  d'être  aussi  mén^^Qv  à\i phénicien  en  Palestine 

1.  Sans  compter  un  troisième  sarcophage  du  type  de  celui  de  la  reine  Saddan 
(face  ornée  de  disques  saillants^ 

2.  Et  aussi  d'un  double  masque  de  même  matière,  tout  à  fait  analogue  qu'on 
peut  voir  dans  la  salle  égyptienne,  Vitrine  L.,  n"  i68q. 
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que  du  celtique  en  France.  Même  observation  à  propos  du  n°  Sy  ;  «  Scorie 
provenant  de  «  V Incendie  du  palais  d'Hérode  »  à  Masada. 

—  N»  74.  A  propos  de  Gadara,  il  eût  peut-être  été  plus  utile  au  lieu  de 
renvoyer  à  un  travail  de  M.  Guérin,  encore  à  naître,  de  mentionner  l'explo- 
ration consciencieuse  de  ces  ruines  faite  par  le  major  Wilson,  R.  E.  [The 
Recovery  of  Jérusalem^  pp.  Syi-SyS). 

Ceci  dit,  qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'émettre,  h  l'occasion  de 
cette  petite  mais  intéressante  notice,  un  vœu  qui  concerne  en  général  tous 
les  catalogues  de  nos  Musées. 

On  sait  combien  sont  rares,  au  Louvre,  par  exemple,  les  explications 
fixées  sur  les  monuments  même  qu'elles  concernent.  Il  y  a,  je  le  sais,  des 
exceptions,  et  il  semble  qu'on  songe  à  remédier  progressivement  à  cet  état  de 
choses  par  l'apposition,  jusqu'ici  sporadique,  de  notices  manuscrites  rédigées 
avec  soin.  En  attendant,  des  milliers  d'objets  ne  portent  qu'un  simple  numéro, 
et  il  faut  se  référer  perpétuellement  aux  catalogues  pour  savoir  ce  qu'on  a 
sous  les  yeux  ;  autant  dire  que  tout  cela  demeure  lettre  close  pour  les  neuf 
dixièmes  des  visiteurs.  Les  catalogues  du  Louvre  seuls  forment  une  petite 
bibliothèque  d'une  trentaine  de  volumes  coûtant  au  moms  quarante^  francs. 
Bien  des  gens  reculent  devant  l'encombrement,  ou  le  prix,  d'une  pareille 
acquisition.  Pourquoi  ne  pas  mettre  gratuitement  tous  ces  catalogues  à  la 
disposition  du  public?  Dans  chaque  salle,  un,  deux  ou  plusieurs  (suivant 
l'importance)  exemplaires  du  catalogue  afférent,  retenus  par  une  chaîne,  de- 
vraient être  placés  en  évidence,  de  façon  à  être  à  volonté  feuilletés  par  le 
visiteur. 

Cela  serait,  à  la  rigueur,  suffisant,  mais  on  pourrait  faire  davantage  :  cha- 
que notice  pourrait  être  découpée  dans  les  catalogues  imprimés  —  en  attendant 
mieux — et  disposée  sous  l'objet  même  qu'elle  explique^  ou  à  côté  2.  Un 
simple  coup  d'œil,  et  l'on  serait  renseigné  sur  ce  que  l'on  voit.  Les  galeries  de 
nos  Musées,  affranchies  de  ce  déplaisant  et  incommode  numérotage  devien- 
draient aussi  attrayantes,  aussi  instructives  h  parcourir  que  les  allées  d'un 
jardin  zoologique  ou  botanique,  où  chaque  animal,  chaque  plante  a  son 
nom  marqué  pour  tous  sur  unécriteau.  Ne  serait-ce  pas  un  excellent  moyen 
pour  stimuler  l'attention  un  peu  indolente  du  public  et  lui  apprendre, 
presque  malgré  lui,  une  foule  de  choses  qu'il  n'ira  guère  chercher  dans  le 
catalogue,  c'est-à-dire  dans  un  ou  plusieurs  volumes  qu'il  lui  faudrait  non- 
seulement  porter  et  ouvrir,  mais  payer  ? 

Cela  n'empêcherait  pas  du  reste  les  travailleurs  —  qui  en  ont  les  moyens,  et 
les  curieux  qui  en  ont  la  fantaisie,  d'acheter  les  livrets  pour  leurs  bibliothè- 
ques, et  comme  il  n'existe  en  somme  que  cette  catégorie    d'acheteurs,  l'ad- 


1.  _F2n  vente  dans  les  principales  salles.  —  Je  ne  parle  pas    des   édition     in-8", 
car  alors  cela  monterait  à  une  somme  beaucoup  plus  considérable. 

2.  Cela  a  été  fait  pour  quelques  objets  des  salles  égyptiennes. 
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ministration  des  Musées  ne  perdrait  rien  ou  presque  rien  du  profit  qu'elle 
peut  tirer  de  cette  vente,  si  tant  est  qu'il  y  ait  profit. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


17G.  •— Symbolae  ad  emendandos  scriptores  latines.  I.  Scripsit  H.  J. 
MuELLER.  (Ex  programmate  gymnasii  Friderico-WerderaniBerolinensis),  Berol. 
Ferd.  Duemmler.  1876.  3o  pages  in-4«.  —  Prix:  i  fr.  25. 

Ce  «  programme  »  dédié  à  M.  H.  Usener  (p.  i),  contient  : 

i"  (p.  2  à  14).  Des  notes  critiques  sur  les  scolies  de  Lucainp.p.  M.  Usener 
(Lucani  Commenta  Bernensia.  Lips.  1869).  —  Il  y  a  des  observations  pa- 
léographiques utiles.  Les  corrections  du  texte  sont  faites  avec  un  soin  mi- 
nutieux et  une  grande  sûreté  de  méthode.  Elles  sont  généralement  proba- 
bles et  en  bien  des  endroits  certaines.  On  peut  regretter  seulement  que  la 
justification  soit  un  peu  prolixe. 

2«  (p.  i5  à  23).  M.  M.  prouve  (beaucoup  trop  longuement) que  l'édition 
des  distiques  de  Caton  de  M.  Hauthal  (Berlin,  1869)  est  mal  faite  ^,  et  que  le 
ms.  de  Leyde  Voss.  Q.  86  est  un  des  meilleurs.  Suit  une  collation  de  ce  ms. 
faite  par  M.  M. 

3°  (p.  24  à  28)  Disputatiuncula  Ausoniana  :  rectifications  des  collations 
du  Sangall.  899  [Mosella)  par  Boecking  et  du  Voss.  1 1 1  par  M.  Axt  ; 
émendations   de  M.  M.,  très  probables. 

40  (p.  29  et3o).  L'élégie  de  Paul  Diacre  sur  le  lac  de  Come  p.p.  Haupt 
d'après  un  ms.  de  Leipsic  {Opuscula,  I,  p.  292  s.),  rééditée  d'après  un  ms.  de 
Saint-Gall  (899).  Ce  ms.  a  fourni  une  correction  certaine  du  dernier  vers 
{nette  pour  ne),  une  autre  assez  probable  (18  Epirique),  et  deux  vers  qui 
manquent  dans  le  ms.  de  Leipsic  ;  mais  ces  vers  défigurent  le  petit  poème 
par  une  répétition  fastidieuse  de  l'hémistiche  Cedat  et  ipse  tibi^  et  ils  pour- 
raient bien  n'être  qu'une  interpolation,  ou  tout  au  plus  une  autre  rédaction 
des  vers  17  et  18. 

Chacun  de  ces  articles  remplit  deux  conditions  essentielles  d'un  bon 
«  programme  de  gymnase  »  :  ils  prouvent  que  l'auteur,  au  milieu  des  de- 
voirs de  sa  vocation  pratique,  continue  à  cultiver  la  science,  dans  un  esprit 
et  avec  des  méthodes  vraiment  scientifiques,  et  en  même  temps  ils  fournis- 
sent à  la  science,  chacun  dans  sa  partie,  des  matériaux  utiles.  Mais  pour- 
quoi M.  M.  a-t-il  réuni  en  une  seule  brochure  ces  quatre  articles  si  dispara- 
tes? C'était  les  cacher  en  quelque  sorte  à  ceux  qui  devront  s'en  servir,  et  il 
est  déjà  si  difficile  d'avoir  connaissance  des  publications  de  ce  genre  et  de 
se  les  procurer  ! 

Max  Bonnet. 


I.  Le  soupçon  de  M.  M.  à  propos  des  mss.  de  Paris:  niim  sollerter  collati  sint 
dubito  (p.  23),  n'est  que  trop  fondé.  Cescollations  sont  faites  avec  une  incurie  ou 
une  ineptie  incroyables. 
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177.  —  Beaudouin  DE  CouRTENAY.  Opy t  foiietiki  resianskih  govorov.  (Essai 
sur  la  phonétique  des  patois  de  Résia.)  In-8°  XVI-128  p  p. 

Reziansky  catichisis  kak  prilojenie  k  opytu  fonetiki...  (Catéchisme  de 
Résia  pour  servir  d'appendice  à  l'essai  sur  la,  phonétique.)  V-48  p  p.  Péters- 
bourg,  librairie  Kojantchikov. 

L'auteur  de  ces  deux  opuscules,  écrits  en  langue  russe,  est  un  Polonais 
d'origine  française.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Beaudouin  de  Courtenay 
a  pris  un  rang  distingué  dans  la  philologie  slave.  Quelques-uns  de  nos 
lecteurs  connaissent  déjà  les  notes  qu'il  a  fournies  aux  Beitrœge  ^itr  ver- 
gleichenden  Sprachforschung.  Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  encore  une 
savante  étude  sur  la  langue  polonaise  jusqu'au  quatorzième  siècle  *  et  de 
nombreux  articles  critiques  dans  les  Revues  russes  et  polonaises.  M .  Beau- 
douin de  Courtenay  est  aujourd'hui  professeur  de  philologie  slave  à  l'uni- 
versité de  Kazan.  Ajoutons  que  V Essai  sur  la  phonétique  a  valu  à  l'auteur 
le  titre  de  Docteur  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  opuscule  est 
le  résultat  d'une  excursion  chez  les  slaves  méridionaux,  exécutée  pendant  les 
années  1872  et  1873.  Les  habitants  de  la  vallée  de  Résia  appartien- 
nent aux  populations  slaves  qui  débordent  sur  la  frontière  de  la  Vénétie  ; 
on  en  compte  environ  3oooo  ;  la  vallée  de  Résia  est  comme  celle  des  Batue- 
cas,  dont  il  était  dernièrement  question  ici  même,  un  canton  isolé  dont  les 
mœurs  et  la  langue  offrent  d'intéressantes  particularités.  Les  Résians 
avaient  déjà  attiré  l'attention  de  quelques  slavistes,  notamment  de  Kopitar. 
[Kopitar' s  KleineSchr if ten,  Vienne  1857.  Tome  !«••  p.  323-33o),  de  Do- 
browski  (S/^v/«,  2«  édition,  Prague  1834.  P.  118-124),  de  l'académicien 
russe  Sreznevsky  qui  séjourna  parmi  eux.  M.  Beaudouin  de  Courtenay  est 
le  premier  philologue  qui  ait  étudié  à  fond  le  patois  slave  de  ces  contrées. 
Dans  un  seul  arrondissement  il  a  eu  la  patience  de  visiter  plus  de  40  villages 
ou  hameaux  pour  approfondir  les  nuances  dialectales.  Cependant  il  n'est 
pas  encore  complètement  satisfait  de  son  travail  et  ne  désespère  pas  d'aller  le 
compléter  plus  tard  par  un  nouveau  séjour  dans  la  vallée  de  Résia. 

Nous  n'avons  naturellement  aucun  moyen  de  contrôle  pour  vérifier  les 
observations  de  M.  B.  de  C.  Nous  nous  contentons  de  signaler  celles  de 
ses  conclusions  qui  offrent  un  intérêt  général. 

A.  Les  patois  de  Résia  rentrent  dans  l'ensemble  du  groupe  linguistique 
serbe-croate-slovène.  Ces  patois  appartiennent  individuellement  les  uns  au 
sous-groupe  serbo-croate,  les  autres  au  sous-groupe  slovène. 

B.  Les  Résians  présentent  un  mélange  de  slaves  avec  une  portion  d'élé- 
ments touraniens.  Les  patois  résians,  conformément  à  l'origine  ethnogra- 
phique de  ceux  qui  les  parlent,  sont  des  patois  slaves  soumis  à  une  forte  in- 
fluence touranienne.  (P.  120). 

Le  catéchisme  que  M.  B.  de  C.   publie  d'après   un   manuscrit  inédit  est 

I.  O  drevne-poljskoni  jazykje  do  XI Vs"  stoljetia.  —  Leip;^ig.  1S70. 
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probablement  le  seul  texte  imprimé  jusqu'ici  dans  le  patois  rcsian.  Il  pré- 
sente au  point  de  vue  lexicographiquc  un  curieux  mélange  d'éléments 
slaves  et  italiens.  L'éditeur  a  recueilli  des  contes,  des  chants,  des  proverbes 
qu'il  espère  pouvoir  faire  connaître  après  un  second  voyage  à  Résia.  Re- 
mercions-le, en  attendant,  de  ce  curieux  spécimen. 

M.  B.  de  G.  est  un  disciple  de  Schleicher  :  comme  son  maître  a  tenté  de 
réformer  l'orthographe  allemande,  il  s'efforce  lui  aussi  de  simplifier  l'or- 
thographe russe.  Dans  les  deux  ouvrages  qui  nous  occupent,  il  a  complète- 
ment supprimé  cette  voyelle  inutile  {le  jcr  dur)  que  le  russe  a  emprunté  au 
slavon,  mais  qui,  dans  les  finales  des  mots  russes,  n'a  réellement  aucune  va- 
leur. Nous  le  félicitons  de  cette  innovation.  Il  serait  à  désirer  qu'elle  fût 
adoptée  sinon  dans  les  livres  populaires,  au  moins  provisoirement  dans  les 

ouvrages  scientifiques. 

Louis  Léger. 


178.  --  A.  GiRY,  Analyse  et  extraits  d'un  registre  des  archives  muni- 
cipales de  Saint-Omer  (i  166-1778).  Extrait  du  tome  XV'^  des  mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Saint-Omer.  202  p.  in-8°. 

Le  registre  dont  M.  G.  publie  une  analyse  et  des  extraits  a  été  compilé 
du  XIV^  au  XVIII*'  siècle  par  les  greffiers  de  l'échevinage  de  Saint-Omer. 
Commencé  sur  un  plan  méthodique,  continué  sans  ordre,  il  se  compose 
d'actes  très  divers  mais  tous  relatifs  aux  privilèges  de  la  commune.  Parmi 
les  plus  intéressants,  nous  signalerons  les  procès-verbaux  d'arsins.  Cet 
usage  n'est  pas  assez  connu  pour  qu'il  soit  inutile  de  dire  en  quoi  il  consis- 
tait. Lorsqu'une  personne  étrangère  à  la  commune,  coupable  d'avoir  mal- 
traité un  bourgeois,  négligeait  de  faire  amende  honorable  à  l'échevinage, 
plusieurs  officiers  et  sergents  de  la  ville  se  rendaient  au  domicile  du  contu- 
mace et  procédaient  à  la  destruction  de  ses  propriétés  par  le  fer  et  le  feu 
(append.  n°  X  et  XXIV).  —  Trois  pièces  analysées  ou  publiées  par  M.  G. 
nous  apprennent  que  les  arrestations  des  bourgeois  n'étaient  régulières  que 
lorsqu'elles  étaient  faites  avec  l'assistance  de  deux  échevins  (pièce  126,  ap- 
pend. Pièces  XVIII,  XX).  —  Ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  droit 
remarqueront  les  moyens  adoptés  par  l'échevinage  pour  assurer  la  publicité 
des  rentes  ioncières  et  hypothécaires.  Lorsqu'un  immeuble  changeait  de 
propriétaire,  cette  mutation  de  propriété  était  annoncée  au  prône  de  la 
paroisse  où  l'immeuble  était  situé,  afin  que  les  créanciers  des  rentes  assi- 
gnées sur  cet  immeuble  se  fissent  connaître  ^.  Le  même  règlement  obligea 
les  propriétaires  qui  assignaient  une  rente  sur  un  immeuble  à  mentionner 
dans  l'acte  d'assignation  les  rentes  dont  l'immeuble  était  déjà  grevé  (pièce 
146). —  On  voit  par  une  sentence  de  l'échevinage  rendue  au  XIV"  siècle  que 

I.  L'analyse  que  l'éditeur  a  donnée  de  cette  pièce  pourrait  faire  croire  que  la 
publicité  portait  non  sur  la  translation  de  propriété,  mais  sur  les  rentes  qui  gre- 
vaient l'immeuble. 
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les  ateliers  ne  pouvaient  par  suite  de  saisie  ou  autrement  passer  dans  les 
mains  d'une  personne  étrangère  au  métier.  L'atelier  était  donc  jusqu'à  un 
certain  point  la  propriété  de  la  corporation,  puisque  celui  qui  l'occupait  ne 
pouvait  le  transmettre  qu'à  un  confrère  (pièce  i52).  — La  succession  des 
bourgeois  de  Saint-Omer  nés  hors  mariage  et  décédés  sans  enfants  légiti- 
mes, n'était  pas,  comme  celle  des  bâtards  en  général,  acquise  au  seigneur 
dans  la  seigneurie  duquel  les  biens  étaient  situés,  elle  passait  à  ses  parents  ma- 
ternels pourvu  que  ceux-ci  vinssent  la  réclamer  dans  l'année  qui  suivait  la 
mort  (pièces  217,  249). 

Le  recueil  dépouillé  par  M.  G.  offre  beaucoup  d'autres  pièces  aussi  inté- 
ressantes que  celles  sur  lesquelles  nous  venons  d'appeler  l'attention,  mais, 
dans  l'impossibilité  de  les  signaler  toutes,  nous  préférons  apprécier  la  façon 
dont  M.  G.  a  rempli  sa  tâche  d'éditeur. 

Il  a  pris  le  parti  de  reproduire  aussi  souvent  que  possible  les  termes  même 
des  actes  et  de  conserver  aux  noms  de  lieux  et  aux  noms  d'hommes  leur 
orthographe  ancienne.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'en  suivant 
cette  méthode,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  il  n'ait  pas  expliqué, 
sinon  les  institutions  et  les  usages  mentionnés  dans  son  recueil  \  au  moins 
les  mots  picards  peu  intelligibles  pour  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiari- 
sés avec  ce  dialecte.  Le  mot  chisnes  fcygnes)  par  exemple  pourra  embarrasser 
plus  d'un  lecteur. 

Les  corrections  que  nous  avons  à  proposer  sont  peu  nombreuses.  Appen- 
dice n°  IX  pages  191  :  «  au  cas  que  je  me  fusse....  »  lisez  :  que  je  ne  fusse. 
P.  47  :  «  esgard  ne  keme.  »  Ce  dernier  mot  n'est-il  pas  une  mauvaise  leçon 
pour  keure?  —  Append.  pièce  XIV  page  201  :  «....cotier  nient  »  lisez  :  co- 
tierment.  Pièce  126:  «  en  signèrent  »  lisez  :  enseignèrent.  Cf.  append.  pièce 
XX.  —  Page  i32  :  Charles  IX, lisez  :  Charles  VI.  —  Pièce  216  :  «  et  convenra 
que  jugié  se  la  veue.  »  Après  jugié  ajouter  :  soit. —  Pièce  246  :  «  en  nouveles 
escoeules  »  lisez  :  estœules  c'est-à-dire  chaumes,  terrains  nouvellement  fau* 
chés.  —  Pièce  25 1  :  «  expressatis  respectu  dictorum  supplicantium  burgen- 
sium  çwoi  aliorum  et  omnium.  »  Lisez  :  tam  respectu...  quam...  »  —  Com- 
ment le  représentant  du  premier  chirurgien  du  roi  de  France  pouvait-il  en 
i665  revendiquer  une  autorité  quelconque  sur  des  barbiers  de  Saint'Omer, 
c'est-à-dire  d'une  ville  espagnole  qui  ne  devint  française  qu'en  1 6jj  ?  (pièce 

G.  F. 


I79.  —  Les  Contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies  rares  ou  peu 
connues,  jouées  de  i65o  à  1680 par  Victor  Fournel,  tome  troisième.  Théâ- 
tre du  Marais.  Paris,  Didot,  1875,  in-8°,  XL-572  p. 

La  collection  de  M.  Fournel  devait  avoir  au  moins  quatre  volumes;  elle 
s'arrêtera  malheureusement  à  celui-ci.  Le  premier  a  paru  en  i863,  le  second 

2.  Notre  curiosité  à  cet  égard  sera  amplement  satisfaite  par  le  livre  que  M.  G. 
fait  imprimer  en  ce  moment  sur  les  institutions  municipales  de  Saint-Omer. 
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en  1866:  je  lui  ai  consacre  dans  la  Revue  Critique   un   article  auquel    je 
renvoie  pour  l'appréciation  générale  de  Tœuvre  {1866,  I,  art.   io3).  Ce  vo- 
lume-ci comprend  le  répertoire   du   théâtre  du  Marais  et  quelques  pièces 
jouées  au  théâtre  du  Palais- Royal.    Gomme   dans   les  autres    volumes,  le 
choix  est  généralement  bon,  les  coupures  sont  habilement  pratiquées,  et  les 
notices  et  notes  sont  excellentes.  Nous  ne  pouvons   trop   recommander  ce 
recueil,  qui  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  faire  mieux  comprendre  et   ap- 
précier Molière  par  la  comparaison,  mais  qui  contient,  sous  forme  de  do- 
cuments et  de  commentaires,  une  bonne  part  de  l'histoire  littéraire  du  XVII« 
siècle.  Les  plus  lettrés  s'y  instruiront,  et   les  simples  curieux  y  trouveront 
de  l'amusement  et  de  l'intérêt.  —  Nous  pourrions  faire    plus    d'une   petite 
critique  de  détail  ;  nous  en  indiquons  seulement  trois  ou  quatre,  dans  l'in- 
tention d'être  utile  à  l'auteur,  qui  songe  à  une  seconde   édition.  P.  32,  Sur 
le  pont  d'Avignon  fay  ouy  chanté  la  belle  ;  ce  vers  ne  se  rapporte  pas  à  la 
chanson  aujourd'hui  populaire  du  Pont  d'Avignon  ;  il  est  lui-même  le  pre- 
mier vers  d'une  chanson  alors  en  vogue,  et  se  retrouve  avec  le  second  dans 
la  Comédie  des  Chansons.  —  P.  42,  Phénice  dit  au  vieux  Lucile  :  Attends^tu 
donc  icy  la  croix  et  la  bannière  ?  C'est  une  manière  de  lui  dire  qu'il  est  bon 
à  enterrer;  M.  Fournel  n'a  pas  compris  ce  vers.  —  P.  358,  levers  trop  long 
est  facile  à  corriger  enlisant  <i/^  pour  dites-vous. —  P.  372,  un  vers  rimant 
en  ource  est  omis.  Sur  la  pièce  de  Visé,  l'Embarras  de  Godard  ou  l'Accou- 
chée^ il  eût  fallu  remarquer  que  le  nom  du  héros,  et  surtout  le  dernier  vers, 
doivent  leur  origine  à  un  proverbe  souvent  cité  au  XVII«  siècle,  notamment 
dans  la  Comédie  des  proverbes  :  Serve^  Godard,  sa  femme  est  en  couches.  — ^ 
Espérons  que  la  nouvelle  édition  pour  laquelle  M.  F.  demande  «  la  faveur 
du  public  lettré,  »  lui  sera  rendue  possible.  Il  pourra  alors   apporter  à  son 
œuvre  certaines   améliorations,    lui  faire  subir  des    retranchements    assez 
forts  (par  exemple  dans   ce  volume  les  fragments    du  Pédant  Joué),    et  la 
rendre  en  revanche  aussi  complète  qu'il  avait  voulu  la  faire  et  que  nous  au- 
rions voulu  l'avoir.  G.  P. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  8  septembre  1876. 

M.  Eugène  Révillout  adresse  à  l'académie  un  pli  cacheté,  dont  il  demande 
le  dépôt  au  secrétariat  de  l'institut.  Ce  dépôt  est  accordé. 

M.  Costa  envoie,  pour  la  commission  des  inscriptions  sémitiques,  les  es- 
tampages de  cinq  inscriptions  des  environs  de  Constantme. 

M.  de  Wailly  lit  un  travail  critique  sur  la  valeur  des  renseignements  his- 
toriques qui  sont  contenus  dans  1  ouvrage  connu  sous  le  nom  do  Chronique 
de  Rains  (Reims).  M.  de  Wailly,  dans  un  précédent  mémoire,  a  montré  que 
cette  prétendue  chronique  était  l'œuvre  d'un  ménestrel,  destinée  à  l'amuse- 
ment plutôt  q^u'à  l'instruction,  et  faite  pour  être,  non  lue,  mais  récitée  à 
haute  voix  ;  il  a  proposé  de  l'appeler  «  Récits  de  France  et  d'Outremer,  par 
un  ménestrel  de  Reims.  »  Aujourd'hui  M.  de  Wailly  examine  l'une  après 
J'autre  chacune  des  affirmations  contenues  dans  les  récits  du  ménestrel,  et 
indique  ce  qui  s'y  trouve  de  vrai  et  de  faux.  Cet  examen  amène  à  reconnaî- 
tre que  la  fable  tient  dans  cet  ouvrage  une  place  beaucoup  plus  grande  que 
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la  vérité.  Voulant  plaire  avant  tout,  le  ménestrel  n'a  pas  craint  de  travestir 
les  événements  toutes  les  fois  qu'il  a  cru  pouvoir  ainsi  rendre  sa  narration 
plus  attachante;  il  ne  se  borne  pas  à  répéter  des  anecdotes  suspectes,  à  mon- 
trer Philippe-Auguste,  à  Bouvines,  offrant  sa  couronne  au  plus  digne,  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  sauvé  par  Blondel,  etc.  ;  il  raconte  des  épisodes  entiè- 
rement imaginaires,  tels  que  l'histoire  du  baptême  que  Saladin  se  serait 
administré  k  lui-même  avant  de  mourir,  ou  celle  du  voyage  que  le  même 
sultan  aurait  entrepris,  déguisé  en  pèlerin,  pour  se  faire'recevoir  et  soigner 
chez  les  Hospitaliers  d'Acre  et  avoir  ainsi  le  moyen  d'éprouver  leur  charité. 
—  Il  était  d'autant  plus  important,  dit  M.  de  Wailly,  de  bien  montrer  par 
cet  examen  critique  le  véritable  caractère  des  récits  du  ménestrel  de  Reims, 
que  cet  ouvrage  a  mérité,  par  sa  valeur  littéraire,  une  assez  grande  notoriété, 
et  qu'on  le  cite  à  côté  de  Joinville  comme  un  modèle  de  la  prose  française 
du  treizième  siècle  ;  il  est  bon  qu'on  sache  que  c'est  là  en  effet  un  ouvrage 
exclusivement  littéraire,  et  que  le  nom  de  chronique  qui  lui  a  été  donné  ne 
saurait  légitimement  lui  appartenir.  —  M.  Thurot  signale  ce  fait  curieux, 
que  le  ménestrel,  oui  a  été  contemporain  d'une  partie  des  faits  qu'il  raconte 
(il  est  mort  probablement  en  1260)  n'altère  pas  moins  la  vérité  dans  le  récit 
des  événements  qui  se  sont  accomplis  de  son  temps  que  dans  les  chapitres 
où  il  traite  des  époques  plus  anciennes. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Horus  et  Saint-Georges,  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre  [notes  d'ar- 
chéologie orientale).  —  M.  Clermont-Ganneau  présente  l'estampage  et  la 
photographie  d'un  monument  conservé  au  musée  du  Louvre,  qui  lui  pa- 
raît offrir  un  intérêt  spécial.  Ce  monument,  d'une  basse  époque  et  d'une 
exécution  assez  médiocre,  est  un  fragment  de  bas-relief  en  grès,  haut  ac- 
tuellement de  48  cent.  Il  reproduit  une  scène  bien  connue  de  la  mythologie 
égyptienne,  le  combat  d' Horus  contre  Set  (ou  Typhon).  Set  est  représenté 
par  un  crocodile,  Horus  par  un  homme  à  tête  d'épervier  ;  il  tient  une 
lance  qu'il  enfonce  dans  le  cou  du  crocodile.  Ce  qui  est  particulier,  c'est 
la  manière  dont  Horus  a  été  représenté  :  il  est  monté  sur  un  cheval  riche- 
ment caparaçonné,  et  il  est  vêtu  comme  un  officier  supérieur  de  l'armée 
romaine,  d'une  tunique,  d'une  cuirasse  et  d'un  paludamentum  attaché  sur 
l'épaule  droite.  Il  est  ainsi  tout  semblable  au  Saint-Georges  des  plus  an- 
ciens monuments  byzantins,  et  la  scène  entière  ressemble  d'une  manière 
frappante  à  celle  de  Saint  Georges  transperçant  le  dragon.  Si  la  tête  d'éper- 
vier qui  fait  reconnaître  Horus  avait  disparu,  personne  n'aurait  hésité  à 
voir  dans  ce  fragment  un  Saint  Georges  mutilé.  —  M.  Clermont-Ganneau 

Fiense  que  cette  ressemblance  n'est  pas  une  simple  coïncidence  et  que  des 
iens  étroits  rattachent  la  légende  de  Saint  Georges  ^  à  celle  d'Horus.  Il 
examine  un  grand  nombre  d'autres  traditions  analogues,  et,  par  une  suite 
de  rapprochements  tant  mythologiques  qu'étymologiques,  il  s'efforce  de 
ramener  à  un  seul  mythe  primitif  toutes  les  traditions  où  l'on  voit  un  dieu, 
un  héros  ou  un  saint  combattre  un  monstre  ou  un  démon.  Cette  étude 
conduit  à  identifier,  au  point  de  vue  de  l'origine  de  leurs  légendes  respecti- 
ves, l'Horus  des  Égyptiens,  l'Apollon,  le  Zeus  et  le  Persée  des  Grecs,  le 
Resep,  l'El  et  le  Baal  des  Phéniciens,  le  Saint  Michel  et  le  Saint  Georges 
des  chrétiens,  le  Jésus  de  certaines  légendes  musulmanes.  Le  mythe  primi- 
tif viendrait  de  l'Egypte  ;  les  légendes  relatives  à  Saint  Georges  ne  seraient 
que  la  forme  qu'il  aurait  prise  parmi  les  chrétiens  de  Syrie. 

Ouvrage  déposé:  Y. DvRVY, Histoire  desRomRins  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  fin  du  règne  des  Antonins,  tome  5. 

Julien  Havet. 

I.  C'est  dans  la  Syrie,  entre  les  villes  d'Arsouf,  Lydda  et  Esdoud,  que  les  lé- 
gendes relatives  â  Saint-Georges  ont  pris  le  plus  grand  développement.  Ces  lé- 
gendes, pour  la  plupart,  ont  été  rejctces  par  l'Eglise  comme  apocryphes. 

Le  Propriétaire-Gérant :ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE   VE  CONDE,   2"/. 
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Sommaire:  i8o.  VAvesta^  tr.  p.  de  Harlez.  —  i8i.  Galien,  Doctrines  d'Hip' 
pocrateet  de  Platon,  p.p.  Mueller.  —  182.  Rodrigues,  Les  seconds  chrétiens. 
—  i83.  Palmer,  Feuilles  du  carnet  d'un  chasseur  d'étymologies.  —  184.  Le 
Printemps  des  chanteurs  d'amour,  p.  p.  Wilmanns.  —  i85.  Notker,  Les  Psau- 
mes, p.  p.  Heinzel  et  Scherer.—  186.  Pétrarque,  Poésies  morales,  p.  p.  Gar- 
DucGi.  —  187.  NoLEN,  La  critique  de  Kant  et  la  métaphysique  de  Leibniz.  — 
188.  Du  Gamp,  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  XIX«  siècle.  —  Variétés:  L'ori- 
gine de  Philippe  d'Aubigny.—  Académie  des  inscriptions. 


180.  —  Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  du 
texte  par  G.  de  Harlez,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Liège,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain.  Tome  I,  Introduction- Vendidâd.  Liège:  L. 
Grandmont  Donders  1875.  viii-292  pp. 

La  nécessité  d'une  traduction  française  de  TAvesta  se  faisait  depuis  long- 
temps sentir.  La  traduction  d'Anquetil,  depuis  Burnouf,  n'a  plus  qu'une 
valeur  historique  ;  la  traduction  allemandede  M.  Spiegel  est  inaccessible  à  la 
plus  grande  partie  du  public  de  langue  française.  Nous  devons  donc  accueil- 
lir avec  reconnaissance  l'entreprise  de  M.  de  Harlez.  Le  nouveau  traducteur 
ne  s'est  d'ailleurs  point  contenté  de  reproduire  en  l'amendant  la  traduction 
de  M. Spiegel:  tout  en  s'aidant,  comme  de  juste,  des  travaux  antérieurs,  il 
a  pris  le  texte  même  pour  base  de  son  interprétation  ;  sa  méthode  est  la 
méthode  comparative,  la  seule  efficace  en  pareil  cas,  étendue  non  seule- 
ment aux  textes  avestéens,  mais  à  toute  la  littérature  parsie,  et  s'aidant 
d'une  part  des  traditions  indiennes,  d'autre  part  des  témoignages  fournis 
par  les  voyageurs  modernes  :  la  traduction  pehlvi  a  été  constamment  prise 
en  considération  et  mise  à  profit. 

«  Une  traduction  française,  comme  l'observe  M.  de  H.,  rencontre  des  dif- 
ficultés spéciales.  Le  français  exige  partout  la  clarté  et  la  précision  ;  jamais 
il  ne  tolère  ce  mot-à-mot  qui  ne  compromet  en  rien  le  traducteur,  ces  as- 
semblages de  mots  qui  ne  présentent  point  de  sens  déterminé  et  que  l'on 
rencontre  assez  souvent  dans  la  traduction  allemande  »  (vu).  M.  de  H.  a 
échappé  à  cet  écueil  ;  sa  traduction  est  lisible  d'un  bout  à  l'autre  :  c'est  la 
première  dont  Ton  puisse  dire  pareille  chose.  Cette  clarté  vient  souvent 
d'une  intelligence  meilleure  du  texte  :  nous  ne  pouvons  indiquer  tous  les 
passages  cù  M.  de  H.  innove  heureusement  :  signalons  au  hasard  la  tra- 
duction de  bareçma  ashaya  fraçtaretem  Çb.  i5,  éd.  Westergaard),  de  ^âm 
raodhayâm  (6.  6),  etc.,  etc.  ;  beaucoup  d'autres  encore  qui,  d'ores  et  déjà, 
assurent  à  la  traduction  de  M.  de  H.  une  valeur  réellement  scientifique. 
Nouvelle  Série,  II.  3g 
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C'est  pour  cette  raison  môme  que  nous  nous  permettrons  d'insister  plus 
longuement  sur  les  points  où  nous  croyons  difficile  de  suivre  l'auteur  et 
d'appeler  son  attention,  pour  les  prochains  volumes,  sur  un  certain  nombre 
d'écueils  qu'il  n'a  pas  toujours  évités. 

M.  de  H.  a  les  défauts  de  ses  qualités  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  mette  dans 
sa  traduction  une  clarté  que  l'on  a  peine  à  transporter  de  là  dans  le  texte. 
Il  rend  hû-frâshmô-dâiti  par  «  coucher  du  soleil  »,  ce  qui  offre  un  sens 
très  cohérent  dans  le  passage  (7.  58),  mais  ne  satisfait  ni  la  tradition  qui  le 
traduit  «  moment  où  croît  le  soleil,  vviddhi-karitâ  »  et  en  fait  le  temps  qui 
s'écoule  de  minuit  au  matin,  ni  l'étymologie  qui  est  d'accord  avec  la  tra- 
dition. Pour  traduire  geredhô-kereldiO  «  destructeurs  de  familles  »  (7.  24), 
il. ne  suffit  pas  que  «  rien  ne  prouve  que  ^^re^i/zo  ne  signifie  point  maison.  » 
La  formule  avantem  bahdayêiti  (22.  5)  offre  dans  la  traduction  de  M.  de 
H.  un  sens  très  simple,  comme  il  l'observe  lui-même,  mais  que  Ton  a  peine 
à  retrouver  dans  les  termes  du  texte.  La  comparaison  des  passages  paral- 
lèles n'a  point  toujours  donné  toutes  les  indications  qu'elle  pouvait  fournir  : 
s'il  est  dit  du  soleil  yêhé  ^âthaêca  vakhshaêca  zâm  dadhâï  ahurô  mazdaô 
(21.  8),  cela  ne  signifie  point  que  «  c'est  pour  sa  naissance  et  sa  croissance» 
mais  «  dans  sa  naissance  et  sa  croissance  qu'Ahura  a  créé  la  terre  »  ;  le  Yasht 
.^li  soleil  est  tout  entier  le  commentaire  de  cette  image,  en  même  temps  que 
le  Yasht  13-93,  et  le  Yasht  17.18  établissent  la  valeur  locative  de  l'expres- 
sion. Dans  les  paroles  de  la  Terre  au  laboureur  actif,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
supprimer  la  ligne  bâdha  idha  âfrâçanêdanhubyô  (3.  27);  l'authenticité  en 
est  démontrée  par  la  contre-partie,  où  la  Terre  dit  au  laboureur  paresseux  : 
«  Tu  te  tiendras  debout  contre  la  porte  de  l'étranger,  parmi  ceux  qui  men' 
4zeM^  leur  pain  (qarentîs  pereçmanaéshu)  :  la  ligne  passée  signifie  :  «  les  gens 
viendront  mendier  près  de  moi  »  [^-fraç  =  a-praç  -=  â-pereç).  De  là  souvent 
un  sens  vague  au  lieu  d'un  sens  précis  qui  est  dans  le  texte  :  M.  de  H.  tra- 
duit comme  il  suit  le  début  du  22«  Fargard:  «  Moi  qui  suis  Ahura  Mazda, 
moi  qui  donne  tous  les  biens,  lorsque  je  créai  cette  demeure  d'une  beauté, 
d'une  splendeur  éclatante  aux  yeux  du  monde  entier  [îat  nmânan  çrîrem 
raskhshnem  frâdereçrem)^...  alors  le  (déva)  criminel  m'aperçut,  {mâm  mai- 
ryô  âkaçat)  Amo  mainyus  le  meurtrier  créa  contre  moi  nouante  neuf  mille 
neuf  cents  nonante  neuf  maux  fyaçkè).  »  Je  doute  que  cette  demeure 
soit,  comme  on  le  met  en  note,  la  terre  et  le  monde  créé:  raskhshnô  frâ- 
dereçrô  sont  épithètes  du  ciel  (Yt.  i3.2),  qui  est  aussi  désigné  comm^  le 
«  nmânem  »  des  dieux,  soit  avec  garô^  soit  seul  ^  ;  mairya  n'a  plus  conservé 
dans  l'Avesta  le  sens  de  «  criminel»  (ou  plus  justement)  «  qui  fait  mourir»  ; 
c'est  déjà  «  le  serpent  »  comme  dans    le    moderne  m^r  ;  il    n'aperçoit   pas 

I.  Ceci  explique  les  deux  mots  qui  suivent  frddereçrem:  u^ayêni  pdrayéni: 
M.  de  H.  traduit:  cette  demeure  «  d'où  je  voulais  sortir  et  me  transporter  ail- 
leurs »;  que  peuvent  signifier  ces  mots  dans  la  bouche  d'Ormazd?En  réalité,  ces 
deux  mots  sont  dans  la  bouche  du  fidèle  ou  du  rédacteur,  qui,  entendant  par- 
ler du  ciel,  émet  le  vœu:  «  puissé-je  y  monter,  puissé-jey  passer!  » 
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Ormazd,  mais  le  regarde  ;  c'est  le  regard  qu'Ahriman  jette  sur  le  ciel  au 
moment  où  il  l'envahit  sous  forme  de  serpent  (Bundehesh  g.  14  et  1 6)  ;  c'est 
ce  regard  qui  produit  les  99999  maladies  :  «  c'est  par  suite  du  mauvais  air 
lancé  sur  les  bonnes  créatures,  dit  Eznig  l'Arménien,  qu'Ahriman  les  a  vain- 
cues et  corrompues  »  (trad.  Levaillant  p.  84).  Le  passage  devra  donc  se  tra- 
duire:* Moi,  Ahura  Mazda,  le  créateur  du  Bien  {dâta=^dhâtar^  non  dâtar}^ 
quand  je  fis  cette  demeure,  belle,  lumineuse,  au  loin  visible  (puissé-je  y 
monter,  puissé-je  y  passer!  alors  le  serpent  me  jeta  un  regard,  alors  le  ser-^ 
pent  A«ra  mainyu  aux  mille  morts  créa  contre  moi  les  nouante  mille,  les 
neuf  mille,  les  neuf  cents,  les  nonante  neuf  maladies.  » 

Cet  exemple  nous  conduit  à  parler  d'un  défaut  sensible  dans  la  méthode 
d'interprétation  suivie  par  l'auteur  :  il  a  négligé  absolument  les  indications 
que  peut  fournir  l'analyse  mythologique  :  or,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  l'interprétation  philologique  suffit  à  expliquer  l'Avesta  ;  il  y  a 
plus,  il  est  permis  de  douter  qu'elle  puisse  à  elle  seule  donner  beaucoup 
au-delà  de  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'ici  :  ea  maint  passage,  son  œuvre  est  ache- 
vée, les  phrases  sont  comprises,  grammaticalement  expliquées,  et  l'ensemble 
reste  mystérieux,  parce  qu'il  y  a  sous  ces  phrases  des  allusions  à  descroyan-» 
ces  ou  à  des  mythes  non  exprimés,  dont  la  connaissance  seule  peut  expli- 
quer des  pages  à  la  fois  comprises  et  inintelligibles.  C'est  là  le  cas  surtout 
dans  le  Vendîdâd  :  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  est  consacrée  au  culte, 
aux  pratiques  :  or,  toute  pratique  religieuse  suppose  un  mythe  sous-jacent 
dont  elle  est  la  mise  en  action,  la  reproduction  dramatique  :  tant  que  ce 
mythe  reste  inconnu,  la  pratique  reste  un  mystère,  et  toutes  les  ressources 
de  la  grammaire  comparée  n'y  peuvent  rien.  Par  exemple,  la  fin  du  treizième 
Fargard  et  tout  le  quatorzième  qui  semblent  si  bizarres  à  M. de  H.  (sainteté 
du  castor,  calamités  qu'amène  son  meurtre,  moyens  de  l'expier)  deviennent 
d'une  clarté  parfaite,  dès  qu'on  y  transporte  ce  principe  mythique  que  les 
animaux  appartiennent  à  la  création  d'Ormazd  ou  à  celle  d'Ahriman,  à 
celle  du  bien  ou  à  celle  du  mal,  non  point  selon  qu'ils  sont  bons  ou  mau- 
vais, utiles  ou  nuisibles^  mais  selon  que  dans  les  récits  mythiques 
ils  se  trouvaient  prêter  leurs  formes  au  dieu  ou  au  démon  de  l'orage.  C'est 
à  la  mythologie  également  à  expliquer  des  passages  comme  i8.46sq.,  62  sq. 
et  les  textes  relatifs  au  gomaê^a.  Il  y  a  plus:  maintes  fois,  elle  pourra  fixer 
le  sens  des  mots  dans  des  cas  où  la  philologie  serait  impuissante  à  le  faire  : 
par  exemple,  dans  le  récit  de  la  lutte  de  Zoroastre  et  d'Ahriman,  il  est  dit  : 
«  Zoroastre  s'avança  açaretô  aka  manaha  khrujdya  xhaêshô-parstanâm  »  : 
M.  du  H.  traduit:  «  les  projets  de  la  haine  implacable  d'Akomano  n'avaient 
pu  rébranler  »  (19.  4);  mais  cette  expression  Khrujdya  xbâeshô-parstanâm 
nous  conduit,  par  l'expression  parallèle  Khrujdranâm  tbaêshô-parstandm  * 
(Yasht  5.81),  au  mythe  de  Yoista,  résolvant  avec    succès  les  «  99  questions 

I.  M.  Westcrgaard  dit  iristanâm;  la  xa^TiSinie  pairistandm  et  la  suite  Yat  màm 
pereçat  imposent  la  lecture  parstandm,  conforme  à  celle  du  Vendîdâd. 
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que  le  démon  lui  adresse  avec  fureur  et  avec  haine  »  ;  autrement  dit  au 
mythe  de  la  lutte-dialogue,  de  la  lutte-énigme,  à  l'Œdipe  ;  les  mots  cités 
se  traduisent  donc  :  «  sans  se  laisser  troubler  parles  questions  que  le  mau- 
vais esprit  lui  adresse  avec  fureur  et  avec  haine.  »  Nous  reviendrons  ailleurs 
sur  ces  divers  points  ^  ;  signalons  encore  néanmoins  le  premier  Fargard,  ce 
chapitre  de  géographie  demi-mythique  qui  a  fait  écrire  tant  de  romans  ab- 
solument mythiques  à  nombre  de  savants  distingués,  mais  trop  confiants  : 
si  M.  de  H.  avait  consulté  la  pénétrante  analyse  de  M.  Bréal  sur  la  Géogra- 
phie dans  VAvesta^  il  se  serait  épargné  la  peine  de  chercher  sur  la  carte  l'I- 
ran Véj,  le  Vaêkereta,  l'Urva,  le  Varena  aux  quatrcs  angles,  la  Rawha  et 
peut-être  d'autres  encore. 

La  traduction  est  précédée  d'une  introduction  historique  ;  cette  introduc- 
tion, dans  la  pensée  de  l'auteur,  était  destinée  au  gros  du  public  lettré  et  n'a 
point  de  prétention  scientifique  :  ainsi  la  question  de  l'existence  d'un  Zo- 
roastre  réformateur  est  résolue  sans  être  même  discutée.  L'ouvrage  entier 
était  primitivement  destiné  à  une  revue  de  Louvain  :  cela  explique  les  trop 
nombreux  rapprochements  avec  les  récits  bibliques  ;  les  uns  ne  tiennent 
pas  à  l'analyse  (l'oiseau  Karshiptan  et  la  colombe  de  Noé,  le  Var  de  Yima 
et  l'arche,  etc.)  :  les  autres,  plus  spécieux,  conduiraient  à  des  conclusions 
toutes  contraires  aux  vues  de  l'auteur  (le  Gaokerena  et  l'arbre  de  vie) . 
Terminons  en  émettant  le  vœu  que,  dans  les  volumes  suivants,  l'auteur  n'ait 
en  vue  que  les  intérêts  de  la  science  iranienne,  et  qu'il  achève  coura- 
geusement cette  œuvre  qui,  malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes  sera 
utile  au  public,  et  ne  sera  pas  perdue  pour  la  science. 

James  Darmesteter. 


181.—  Glaudii  Galeni  de  placitîs  Hippocratiset  Platonis  librinovem. 

Recensait  et  explanavit  Iwanus  Mueller  litt.  Graec.  et  Rom.  in  universitate 
Erlangensi  professer  p.  O.  vol.  L  Prolegomena  critica,  textum  graecum,  adno- 
tationem  criticam  versionemque  latinam  continens.  Lipsiae,  Teubner,  1874. 
8"  VIII  et  827  p. 

Le  titre  qui  précède  indique  tout  ce  que  contient  le  premier  volume  de  la 
nouvelle  édition  du  traité  de  Galien,  de  placitis  Hippocratis  et  Platonis^ 
donnée  par  M.  Iwan  Mueller. 

Dans  les  prolégomènes,  M.  M.  retrace  d'une  manière  intelligente  et  in- 
téressante l'histoire  des  ouvrages  de  Galien,  dont  les  destinées  sont  celles 
de  la  médecine  et  de  la  science  elles-mêmes. 

Chez  les  Byzantins,  on  ne  lisait  guère  d'abord  Galien  que  dans  les  ex- 
traits faits  par  Oribase;  encore  du  temps  de  Paul  d'Egine(vers  660)  trouvait- 
on  ces  extraits  trop  longs  :  mais  vers  la  fin  du  XI"  siècle,  peut-être  sous  l'in- 
fluence des  Arabes,  qui  avaient  le  culte  de  Galien,  il  y  eut  une  sorte  de  rc- 

2.  Orma^d  et  Ahriman)  %%  106,  124,  164,  227  sq/ 
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naissance  favorable  h  la  lecture  des  ouvrages  de  Galien,  particulièrement 
de  ceux  qui  traitent  de  la  médecine  ;  les  manuscrits  se  multiplièrent  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire  grec.  En  Occident,  Galien  partagea  d'abord  l'empire  avec 
Hippocrate  dans  les  écoles  de  médecine,  à  Salerne,  Naples,  Bologne,  Mont- 
pellier, Paris.  Mais  l'influence  de  la  médecine  arabe  fit  prévaloir  exclusive- 
ment l'autorité  de  Galien  aux  XlVcetXV"  siècles.  A  la  renaissance  des  lettres 
on  remonta  pour  Galien,  comme  en  tout  le  reste,  à  la  source  ;  le  texte  grec 
fut  publié  (i525  Aide)  et  traduit  plus  exactement  et  plus  intelligiblement. 
Ce  fut  précisément  dans  le  temps  où  Galien  fut  mieux  connu  et  mieux 
compris  que  son  empire  toucha  à  sa  fin.  Vésale  dans  son  traité  De  corporis 
hiimani  fabrica  (i543)  signala  un  grand  nombre  d'erreurs  anatomiques  de 
Galien  ;  et  Harvey  dans  son  exercitatio  anatomica  demotu  cordts  etsangui- 
nis  in  animalibus  (1628)  porta  le  dernier  coup  à  cette  autorité  si  longtemps 
.souveraine.  On  cessa  de  lire  Galien,  et  ses  ouvrages  tombèrent  dans  l'ou- 
bli. Il  n'en  a  été  fait  depuis  le  XVI«  siècle  que  deux  éditions  complètes, 
celle  de  Ghartier,  qui  comprend  aussi  les  œuvres  d'Hippocrate  (i  639-1679) 
et  celle  de  Kiihn  (i82i-i833};  encore  Ghartier,  né  en  iSyi,  est-il  un  homme 
du  XVI«  siècle  plutôt  que  du  XVII»,  et  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  éditions 
ne  sont  satisfaisantes. 

M.  M.  a  choisi  le  traité  de  Galien  De  placitis  Hippocratis  et  Platonis  k 
cause  de  l'intérêt  qu'il  présente  pour  l'histoire  de  la  philosophie  non  moins 
que  pour  celle  de  la  médecine.  Il  a  constitué  le  texte  d'après  les  manuscrits, 
qui  sont  peu  nombreux,  et  dont  aucun  n'est  antérieur  au  XIV*  siècle.  Il  les 
partage  en  deux  familles,  l'une  qui  comprend  principalement  l'édition  d'Ai- 
de, qui  est  la  reproduction  exacte  d'un  manuscrit,  et  le  manuscrit  de  Venise 
284,  l'autre  qui  ne  comprend  que  les  manuscrits  de  Florence  (74,  22)  et  de 
Cambridge  (47),  lesquels  ne  contiennent  que  des  fragments.  M.  M.  donne 
dans  ses  prolégomènes  des  détails  peut-être  surabondants,  mais  cependant 
utiles  et  instructifs,  sur  les  diff"érentes  espèces  de  fautes  qui  défigurent  le 
texte  très  altéré  de  l'ouvrage  de  Galien. 

M.  M.  a  amélioré  ce  texte  dans  une  multitude  de  passages,  et  il  l'a  rendu 
infiniment  plus  lisible  qu'il  ne  l'était  auparavant.  Mais  un  seul  éditeur  (^et  M. 
M.  est  à  peu  près  le  seul  éditeur  sérieux  et  attentif  de  ce  traité)  ne  peut 
tout  voir  ni  tout  corriger.  J'avoue  que  les  suppressions  proposées  par  M.  M. 
176,  14  ;  i85,  3  ;  186,  4  ne  me  paraissent  pas  nécessaires.  Il  me  semble  que 
(179,  9)  (JiuTjcrstoç  doit  être  corrigé  autrement  ;  car  [jiaiEtjcswç  ne  peut  se  cons- 
truire, et  alors  xa\  [xaisuaaaOat  doit  être  conservé.  Je  ne  sais  s'il  est  néces- 
saire d'intercaler  ypi^  (181,  i);  l'infinitif  peut  se  construire  avec  le  /or]  qui 
se  lit  plus  haut  (180,  II).  Il  faut  intercaler  av  après  w;  (273,  14),  à  cause  de 
l'optatif  suivant.  Le  mot  oGtw  (187,  5)  me  semble  altéré  ;  mais  je  n'aperçois 
pas  le  remède. 

M.  M.  s'est  chargé  d'une  bien  lourde  tâche  en  donnant  une  traduction 
latine  du  texte.  On  se  sert  toujours  d'une  ancienne  traduction  ;  mais  je  ne 
sais  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  et  s'il   ne  serait  même  pas   plus    court  de 
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faire  une  traduction  complètement  nouvelle.  Jamais  on  n'en  a  fini  de  cor- 
riger les  inexactitudes  d'un  ancien  travail  mal  fait;  on  en  laisse  toujours 
échapper.  Ainsi  av  ouirto  tuyj  (i8i,  8)  serait  traduit  moins  littéralement  mais 
pius  exactement  par  exempli  causa  que  par  forte  ;  c'est  là  le  sens  ordinaire 
de  cette  locution.  De  même  Ipw-uav  est  traduit  partout  {218^  2,  14;  210,  3, 
7,  10,  etc.)  littéralement  par  interrogare^  qui  donne  une  idée  fausse  ;  quoi- 
que Sénèque  l'ait  employé  dans  le  sens  qu'il  a  ici,  de  syllogismum  facere. 
La  traduction  de  TcapeXOeîv...  }.ua'.v  (284,  1-2)  est  tout  à  fait  inexacte  ; 
ortas  est  un  contresens.  èÇ  à'xoifxou,  v/.r.poyjlpo\j  XatxSave'.v  sont  traduits  diverse- 
ment (259,  Il  ;  260,  I,  i3)  et  toujours  inexactement. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  cet  objet,  qui  n'était  pas  pour 
M.  Mueller  le  principal.  Il  s'est  surtout  occupé  de  la  constitution  du  texte  ; 
et  cette  partie  de  son  travail  se  recommande  par  le  soin  et  par  le  mérite  avec 
lesquels  elle  est  exécutée. 

Ch.  Thurot. 


182.  —  H.  RoDRiGUEs,  Les  seconds  chrétiens.  —  Saint-Paul,  37-66.  Orné  de 
trois  cartes  scmi- muettes  des  voyages  de  Paul.  Michel  Lévy,  1876.  i  vol.  in-8« 
384  p.  —  Prix:  6  fr. 

M.  Rodrigues  continue  bravement  la  série  de  ses  publications  sur  les  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Ce  nouveau  volume  démontre  malheureuse- 
ment une  fois  de  plus  que  ni  un  grand  zèle  pour  l'étude  des  questions  his- 
toriques, ni  de  nombreuses  et  assidues  lectures,  ni  même  une  vive  intel- 
ligence ne  sauraient  suffire  à  produire,  dans  cet  ordre,  une  œuvre  scienti- 
fique. L'emploi  de  la  méthode  critique  exige  une  préparation  historique  et 
philologique  qui  fait  évidemment  défaut  à  l'auteur.  Aussi  ne  pouvons-nous 
considérer  cette  nouvelle  biographie  de  Saint- Paul  que  comme  une  œuvre 
d'imagination  où  les  préoccupations  de  polémique  les  plus  singulières  se 
mêlent  à  une  reconstruction  absolument  fantaisiste  de  l'histoire. 


i83.  — Leaves  trom.  a  "Word-Hunter's  Note-Bock,  bemg  some  contrit 
tions  to  cnglish  Etymology,  by  Rev.  A.Palmer.  London,  Trûbner,  1876,  in-r*. 
3i6p. 

Ce  petit  livre  est  amusant  et  instructif.  Le  gibier  étymologique  que  chasse 
l'àùteur  a  d'ordinaire  été  levé  par  d'autres  que  par  lui  ;  mais  il  est  de  ceux 
qui  aiment  la  chasse  plus  que  le  lièvre.  Chacun  des  mots  dont  il  étudie  l'ori- 
gine est  l'occasion  de  citations  nombreuses,  bien  choisies,  et  le  plus  souvent 
prises  dans  de  vieux  bouquins  anglais  qu'on  ne  lit  pas,  surtout  de  ce  côté  du 
détroit.  C'est,  — avec  beaucoup  plus  de  science  et  moins  de  facéties,  —  quelque 
chose  qui  ressemble  aux  Récréations  philologiques  de  Génin.  Le  livre  ne 
peut  manquer  d'avoir  du  succès,  et  il  le  mérite.  Bien  des  vues  de  l'auteur 
sont    contestables,   surtout    darts   le  domaine  spirituel  où  il  se  complaît  ; 
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il  prête  un  peu  trop  volontiers  à  nos  pères  ou  aux  siens  des  idées  pieuses  ou 
élevées  qui  ne  les  préoccupaient  sans  doute  guère  ;  mais  l'ensemble  est  fait 
avec  une  critique  suffisante,  une  érudition  très  étendue  et  un  talent  d'ex- 
position réel  ;  le  lecteur  français  a  toujours  quelque  peine  à  s'habituer  aux 
réflexions  édifiantes  dont  un  anglais,  et  surtout  un  révérend^  ne  peut  s'em- 
pêcher d'orner  les  ouvrages  en  apparence  les  moins  propres  à  ce  genre  d'or- 
nements. Un  reproche  plus  grave  à  adressera  M.  Palmer,  c'est  de  ne  pas 
indiquer  suffisamment  les  auteurs  dont  il  s'est  servi  ;  il  a  l'air  d'avoir  tout 
inventé  lui-même,  tandis  qu'il  a  surtout  reproduit,  arrangé  et  complété. 
Pour  en  citer  un  seul  exemple,  l'étymologie  de  poltron  est  une  des  plus  in- 
génieuses trouvailles  de  Diez;  M.  P.,  qui  la  rapporte,  cite  à  ce  propos 
toutes  sortes  de  sources,  Coleridge,  Wright,  Sternberg,  etc.,  mais  Diez  n'est 
nommé  qu'à  propos  d'un  rapprochement  portugais  (madraço).  Il  ne  suffit 
pas  à  un  étymologiste  de  donner  l'origine  des  mots  ;  il  doit  indiquer,  quand 
l'erreur  est  possible,  l'origine  de  son  savoir.  Ajoutons  que  les  étymologies 
de  M.  Palmer  gagneraient  souvent  en  autorité  s'il  nommait  ceux  quiles  ont 
découvertes  et  démontrées. 


184.  —Des  Minnesangs  Frûhling,  herausgegeben  von  Karl  Lachmann  tind 
Moriz  Haupt.  Zweite  Ausgabe,  besorgt  von  W.  Wilmanns.  Leipzig^  Hirzel, 
1875,  in-8°,  viii-338  p. 

Ce  choix  des  pièces  les  meilleures  et  les  plus  intéressantes  des  plus  an- 
ciens minnesinger^  publiées  dans  un  texte  critique,  est  à  bon  droit  classique. 
Le  besoin  d'une  nouvelle  édition  s'étant  fait  sentir,  elle  a  été  confiée  à  M. 
Wilmanns,  qui  s'en  est  acquitté  avec  tout  le  soin  et  toute  la  discrétion  dé- 
sirables. Il  a  inséré  dans  le  texte  ou  dans  les  notes  les  additions  et  correc- 
tions marquées  par  Haupt  sur  son  exemplaire,  et  il  a  renvoyé,  quand  il  y 
avait  lieu,  aux  ouvrages  récents  où  telle  ou  telle  question  intéressant  les 
morceaux  publiés  dans  le  Printemps  des  Chanteurs  d'amour  avait  été  trai- 
tée. On  peut  assurer  à  ce  recueil,  sous  sa  forme  rajeunie,  le  succès  qu'il  a 
eu  dès  son  apparition. 


i85.  — Notkers  Psalmen  nach  der  ViTiener  Handschrift  herausgegeben 

von  Richard  Heinzel  und  Wilhelm  Scherer.  Strasbourg,  Trûbner,  1876,  in-8°, 
Lii-327  p. 

La  version  allemande  des  psaumes  avec  commentaire,  exécutée  à  la  fin 
du  X«  siècle  par  Notker /e  lippu^  moine  de  Saint-Gall,  ne  nous  est  parvenue 
complète  que  dans  un  ms.  bien  postérieur.  Il  en  existe  à  Vienne  un  remaniement 
entrepris  auXI^  siècle  àWessobrunn,  dans  lequel  la  langue  a  été  rapprochée 
du  dialecte  bavarois,  et  où  le  travail  de  Notker  a  été  surtout  abrégé  :  ce 
remaniement  a  d'ailleurs  été  exécuté  maladroitement,  et  le  manuscrit  de 
Vienne  écrit  sans  soin  et  sans  intelligence.  Il  n'en  est  pas  moins  précieux 
par  sa  date,  et  par  les  éclaircissements  qu'il  apporte  au  vocabulaire  à  cause 
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des  passages  nombreux  où  le  remanieur  a  traduit  en  allemand  les  mots  la- 
tins que  Notker  avait  mêlés  à  son  commentaire.  MM.  Heinzel  et  Scherer 
ont  un  nom  assez  avantageusement  connu  dans  la  philologie  germanique 
pour  garantir  l'attention  et  la  compétence  avec  laquelle  ils  ont  fait  leur 
édition.  Elle  figurera  désormais  parmi  les  documents  utiles  à  ceux  qui  étu- 
dient l'histoire  de  la  langue  allemande. 


i86.  —  Rime  di  Francesco  Petrarca  sopra  argomenti  moraliediversi.  Saggio 
di  un  testo  e  commento  nuovo  a  cura  di  Giosuè  Carducci.  Livorno,  Vigo,  1876, 
in-i2,  LV-175  p. 

Voici  un  petit  livre  vraiment  exquis.  Le  texte  est  établi  à  l'aide  des  manus- 
crits et  des  éditions,  lesquelles  sont  énumérées,  classées  et  appréciées  magistra- 
lement dans  la  préface  ;  chaque  pièce  est  précédée  d'une  courte  introduction  et 
accompagnée  de  notes  telles  qu'aucun  auteur  peut-être  n'en  a  encore  eu.  M. 
Carducci  a  dépouillé  tous  les  commentaires  antérieurs  au  sien  (caractérisés 
aussi  on  ne  peut  mieux  dans  la  préface),  et  il  a  extrait  de  chacun  ce  qui 
lui  a  paru  utile  à  l'intelligence  du  texte,  indiquant  par  une  lettre  la  prove- 
nance de  chaque  pierre  de  sa  mosaïque  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  sa  part 
personnelle  soit  peu  de  chose  ;  on  lui  a  laissé  beaucoup  à  faire,  et  il  a  fait 
beaucoup.  Nous  noterons  surtout  ses  rapprochements,  très  nombreux  et 
très  utiles,  entre  les  poésies  italiennes  de  Pétrarque  et  ses  œuvres  latines, 
comme  aussi  ceux  qu'il  a  établis,  bien  plus  abondamment  que  ses  devan- 
ciers, entre  Pétrarque  et  les  auteurs  anciens  dont  il  était  nourri.  Histoire, 
philosophie,  esthétique,  philologie,  tout  est  considéré,  éclairé,  enrichi  dans 
ce  commentaire  modèle.  L'auteur  ne  polémise  pas  et  ne  rapporte  que  ra- 
rement les  erreurs  commises  avant  lui  ;  mais  en  réunissant  tout  ce  qu'on  a 
écrit  d'efficace  sur  les  œuvres  qu'il  publie,  il  nous  donne  une  histoire  bien 
intéressante  de  la  façon  dont  Pétrarque  a  été  compris  et  goûté  en  Italie 
depuis  son  temps  jusqu'au  nôtre.  M.  Carducci,  on  le  sait,  trouve  moyen 
d'être  le  plus  exact  des  érudits,  le  plus  minutieux  des  critiques,  en  même 
temps  qu'un  penseur  original  et  un  écrivain  hardi.  Quant  à  nous,  nous 
trouvons  ses  travaux  d'histoire  littéraire  préférables  à  ses  œuvres  personnel- 
les :  ce  dernier  ouvrage  est  surtout  digne  de  tout  éloge.  Il  sera  d'un  grand 
prix  pour  les  lecteurs  italiens  ;  quant  aux  lecteurs  étrangers,  qui  croyaient 
connaître  Pétrarque  et  l'italien  ;  ils  se  convaincront  qu'ils  n'y  comprenaient 
rien  et  ils  auront  plus  appris,  après  avoir  lu  ce  livret  avec  attention,  qu'en 
faisant  de  longues  études  mal  dirigées.  —  Mais  pourquoi  M.  C.  se  borne-t- 
ilaux  Poésies  morales  et  diverses}  Use  refuse,  avec  une  amertume  visible,  à 
nous  dire  pourquoi  il  ne  publie  pas  le  commentaire  complet  qu'il  a  préparc 
(p.  xLix).  Espérons  que  les  obstacles,  s'il  y  en  a,  seront  levés,  et  que  nous 
aurons  le  plaisir  de  lire  un  jour  un  Pétrarque  complet,  publié  et  commenté 
par  M.  Carducci. 
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187.  —  Désiré  Nolen,  La  Critique  deKant  et  la  Métaphysique  de  Leib- 
niz ;  Histoire  et  théorie  de  leurs  rapports.  Paris,  Germer  Baillère  1875.  472  p. 
in-S".—  Prix:  G  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Nolen,  divisé  matériellement  en  cinq  parties,  est  consa- 
cré h  une  double  tâche:  1°  l'exposition  des  philosophies  de  Leibniz  et  deKant 
(trois  parties  p.  1-232)  ;  2«  la  conciliation  de  ces  deux  philosophies,  en  droit 
et  en  fait  (deux  parties  p.  233-461).  L'accomplissement  de  la  première  tâche 
doit,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  préparer  les  voies  pour  la  seconde. 

L  En  ce  qui  concerne  la  philosophie  de  Leibniz,  le  point  capital,  selon 
M.  N.,  est  de  distinguer  cette  philosophie  du  dogmatisme  scolastique  pro- 
fessé par  son  disciple  Wolff.  M.  N.  suppose,  en  effet,  non  sans  hardiesse 
peut-être,  que  «  si  Kant  combat  Leibniz,  c'est  surtout  qu'il  le  connaît  mal  », 
f  qu'il  le  juge  par  des  interprètes  infidèles  >,  en  un  mot  qu'il  lui  attribue 
des  doctrines  propres  à  Wolff  et  à  lui  seul  (p.  11). 

Or,  si  Wolff  a  ramené  le  principe  de  raison  suffisante  au  principe  de 
contradiction,  Leibniz,  au  contraire,  subordonnait  le  principe  de  contra- 
diction au  principe  de  raison  suffisante.  Et  ainsi,  tandis  que  Leibniz  avait 
constitué  proprement  une  métaphysique,  ou  science  de  l'être,  Wolff  ne  dé- 
passe pas  la  logique  ou  science  du  possible.  L'un  avait  vu  dans  le  temps  et 
l'espace  l'ordre  des  phénomènes  et,  par  là  même,  les  antécédents  logiques 
du  réel  ;  l'autre  définit  le  temps  et  l'espace  l'ordre  des  réalités  sensibles^ 
donnant  par  là  même  à  celles-ci  la  priorité  logique  sur  ceux-là.  L'un  ad- 
mettait l'analogie  de  toutes  les  substances,  la  finalité  interne  universelle  et  la 
hiérarchie  continue  des  êtres:  l'autre  revient  à  peu  près  au  dualisme  de 
Descartes,  c'est-à-dire  à  l'opposition  des  substances  pensantes  et  des  subs- 
tances purement  matérielles.  En  un  mot,  la  vraie  philosophie  de  Leibniz  a 
son  centre  dans  le  principe  de  raison  suffisante  et  la  monadologie.  A  ce  titre 
elle  rompt  également  avec  le  Mécanisme,  pour  qui  le  monde  n'est  qu'un 
enchaînement  de  causes  efficientes,  et  avec  le  dogmatisme  ordinaire,  lequel, 
fondé  sur  la  croyance  à  la  réalité  propre  de  l'espace  et  du  temps,  affirme 
l'existence  substantielle  des  corps  et  méconnaît  la  distinction  radicale  de 
l'être  et  du  phénomène. 

A  voir  les  doctrines,  et  presque  la  terminologie,  du  Kantisme  se  glisser 
insensiblement  sous  cette  exposition  du  Leibnizianisme,  on  se  demande  si 
l'auteur,  alors  qu'il  ne  songe  qu'à  résumer  fidèlement ,  ne  subit  pas,  à  son 
insu,  l'influence  de  cette  idée  de  conciliation  qui  est  le  mobile  de  ses  re- 
cherches. Certes,  Leibniz  déclare  en  maint  endroit  que  la  mécanique  n'ex- 
plique rien  complètement  ;  mais  s'ensuit-il  qu'il  subordonne  le  principe  de 
contradiction  au  principe  de  raison  suffisante  ?  Ce  qui  pour  lui  est  avant 
tout,  c'est  l'ensemble  dds possibles^  régis  par  le  principe  de  contradiction.  Le 
principe  de  raison  suffisante  n'intervient  que  pour  déterminer  la  réalisation 
de  l'un  de  ces  possibles  de  préférence  aux  autres,  sans  modifier  d'ailleurs  en 
quoi  que  ce  soit  l'essence  de  ce  possible.    Dans  chaque  possible,  en   effet, 
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tout  est  lié  pour  l'éternité  par  le  principe  de  contradiction.  Qu'est-ce 
maintenant  que  ce  meilleur^  raison  dernière  de  l'existence  ?  Il  semble,  à 
considérer  l'exposition  que  fait  Leibniz  de  la  hiérarchie  des  êtres,  que  ce 
soit  uniquement  la  clarté  supérieure  de  la  représentation,  de  la  connaissance. 
WolfF  n'a  donc  fait  que  verser  en  quelque  sorte  du  côté  où  penchait  déjà 
Leibniz  lorsqu'il  a  professé  le  pur  Intellectualisme. 

Quant  à  la  Monadologie,  elle  fonde  à  coup  sûr  une  distinction  précise  du 
phénomène  et  de  l'être.  Maison  en  peut  dire  autant  de  toute  philosophie, 
depuis  celle  de  Démocrite,  qui  ne  voit  au  fond  des  choses  que  des  atomes  et 
du  mouvement,  jusqu'à  celle  de  Spinoza,  qui  n'accorde  l'être  véritable 
qu'à  la  substance  éternelle.  La  philosophie  est  essentiellement  la  distinc- 
tion de  l'apparence  et  de  la  réalité.  Il  s'agit  proprement  de  savoir  comment 
la  Monadologie  résout  la  question  de  la  nécessité  en  ce  qui  concerne  les  phé- 
nomènes et  les  noumènes.  Or,  bien  que  sur  ce  point  la  doctrine  de  Leibniz 
soit  fort  subtile^  il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  l'exact  parallélisme  des 
causes  efficientes  et  des  causes  finales,  dans  la  réduction  de  la  liberté  à  la 
spontanéité  intelligente,  et  jusque  dans  la  définition  de  la  monade  qui  est 
essentiellement  une  force  représentative  de  l'univers,  autant  de  preuves 
d'une  simple  diff"érence  de  point  de  vue  entre  le  phénomène  et  le  noumène 
et  d'une  tendance  prédominante  à  considérer  les  choses  dans  leurs  analo- 
gies, leur  concordance  et  leur  unité.  Intellectualisme  et  Monisme  dans  l'or- 
dre théorique,  et  aussi,  par  là  même  peut-être  Endémonisme  dans  Tordre 
pratique  ;  en  somme,  retour  à  l'esprit  de  l'antiquité  :  tels  sont  les  traits  do- 
minan  ts  de  la  métaphysique  leibnizienne. 

M.  Nolen  sesertdu  mot«  Critique  »  pour  caractériser  Tensemble  de  la 
philosophie  kantienne;  et  il  donne  à  entendre  que  cette  philosophie   fondée? 
en  somme,  sur  l'idéalité  de  l'espace  et  du  temps,   est  plutôt  un  retour   a  ux 
véritables    principes  leibniziens    et   un  développement   de  ces     principes 
mêmes  qu'une  œuvre  vraiment  nouvelle  et  originale.  On  peut  se  demander 
d'abord  si  la  critique  est  bien  le  dernier  mot  de  celui  qui  a  dit  :  «  Ich   musste 
also  das  Wissen  aufheben  um  :^um    Glauben  Plat^  pc  bekommen  »,   et  si 
Tœuvre  de  Kant  n'est  pas  par-dessus  tout  une  philosophie  positive  du  Devoir 
et  de  la  Liberté  ;  ensuite,  si  M.  Nolen,  dans  l'exposition  du  système  de  Kanti 
ne  confond  pas  un  peu  trop  l'évolution  historique  avec  le  développement  lo- 
gique. On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  l'histoire  de  la  pensée  de    Kant,  dont 
Tauteur  suit  minutieusement  toutes  les  phases,  depuis  les  origines    jusqu'à 
la  critique  du  jugement.  Mais  Ton  se  demande  si  la  doctrine  de  l'idéalité  du 
temps  et  de  l'espace,  pour  être   le   point  de    départ  chronologique  de    la 
philosophie  kantienne,  en  est  en  même  temps  le  principe   fondamental.     Il 
en  est,  semble-t-il,  de  cette  doctrine  comme  du  Cogito  ergo  sum  de  Des- 
cartes. A  première  vue,  cette  proposition  apparaît  comme  le  premier  prin- 
cipe de  la  philosophie  cartésienne  et  lui  imprime  un  caractère  idéaliste.  Or, 
Descartes  déclare  hautement  que  cette  proposition  elle-même  n'est  assurée 
«  qu'à  cause  que  Dieu  est  ou  existe,  et  qu'il  est  un  être  parfait,  et  que  tout 
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ce  qui  est  en  nous  vient  de  lui.  »  Ce  n'est  donc  pas  sur  le  Cogito  mais  sur 
la  perfection  divine,  que  Descartes  fait  en  définitive  reposer  toute  vérité. 
Le  Cogito  n'est  que  le  point  de  départ  logique  de  la  science  humaine.  A  une 
philosophie  idéaliste  et  subjective,  se  substitue  ainsi  une  philosophie 
réaliste  et  absolue.  De  même,  la  doctrine  de  l'idéalité  de  l'espace  et  du 
temps,  érigée,  comme  il  arrive  chez  M.  Nolen,  en  principe  suprême 
de  la  philosophie  kantienne,  entraînerait  des  conséquences  contrai- 
res à  la  doctrine  de  Kant.  Il  aboutirait  à  un  idéalisme  radical  ;  et, 
en  fait,  selon  M.  N.,  Kant  niait  au  fond  l'existence  de  l'objet.  Or, 
Kant  repousse  énergiquement  cette  négation.  Il  maintient  l'existence  de 
cet  X  distinct  de  nous,  aussi  catégoriquement  que  l'impossibilité  d'en  avoir 
l'intuition.  Et  l'on  n'aurait  rien  gagné  sur  Kant  en  insistant  sur  cette  im- 
possibilité où  il  nous  met  de  connaître  la  nature  de  l'objet.  Car  l'être  est,  se- 
lon lui,  supérieur  à  V intelligible  ;  et  ce  serait  en  nier  la  réalité  absolue  que 
de  le  supposer  accessible  à  notre  entendement.  C'est  que  l'idéalisme  n'est 
qu'une  partie  et  non  le  tout  de  la  philosophie  kantienne.  Le  trait  distinc- 
til  de  cette  philosophie,  c'est  l'absolu  placé  exclusivement  dans  le  côté  pra^ 
tique  de  la  réalité,  dans  la  volonté  autonome,  antérieure  à  la  pensée,  dans 
la  liberté  affranchie  de  toute  loi  qui  n'émane  point  de  sa  propre  initiative. 
Leibniz  était  intellectualiste^  Kant  est  volontarianiste  :  l'un  mettait  l'enten- 
dement au-dessu?  de  la  volonté,  l'autre  met  la  volonté  au-dessus  de  l'enten- 
dement. 

A  ce  principe  suprême  se  rattachent  vraisemblablement  certains  ca- 
ractères de  la  philosophie  kantienne  que  M.  N.  ne  met  pas  assez  en  lu- 
mière, tels  qu'une  disposition  à  voir  partout  des  antagonismes  et  des  an- 
tinomies, c'est-à-dire  une  tendance  dualiste  invinciblement  persistante  ; 
et  en  même  temps,  au  point  de  vue  pratique,  un  pessimisme  naissant,  vi- 
sible dans  la  doctrine  du  mal  radical  et  dans  l'espèce  de  contradiction  inso- 
luble que  présente,  chez  Kant,  le  concept  de  sainteté.  En  un  mot,  l'oppo- 
sition chrétienne  des  sens  et  de  la  foi,  de  la  chair  et  de  l'esprit  semble  être 
le  secret  ressort  de  toute  la  philosophie  kantienne. 

IL  S'il  en  est  ainsi,  la  conciliation  du  Kantisme  et  du  Leibnizianisme 
que  tente  M.  N.  dans  les  deux  dernières  parties  de  son  ouvrage  risque  de 
paraître  plus  ou  moins  superficielle.  Peu  importe  que  le  mot  «  raison  » 
figure  chez  Kant  comme  chez  Leibniz  pour  désigner  la  faculté  souveraine 
(p.  355),  si  la  théorie  kantienne  de  la  raison  est  inconciliable  avec  la  théo- 
rie leibnizienne.  Or,  les  expressions  vou?  Ostoprjxixoç  etvou;  Tcpa/ttxo;,  avec  leur 
sens  aristotélicien  ^,  applicables  sansdouteà  la  théorie  de  Leibniz,  répugnent 
à  celle  de  Kant.  Pour  l'un,  en  effet,  la  pratique  ne  vient  qu'après  la  théo- 
rie, le  pouvoir  créateur  n'est  que  le  ministre  du  choix  de  l'intelligence,  les 
concepts  précèdent  les  lois  impératives  ;  pour  l'autre,  au  contraire,  la  théo- 
rie ou  la  connaissance  suppose  la  réalisation  d'une  chose  à  connaître,  c'est- 

i. Revue  Critique  du  3i  juillet  1875,  p.  Q6  sq. 
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à-dire  l'action,  la  volonté  libre  est  antérieure  à  l'entendement  et  h  ses  lois 
de  nécessité,  les  lois  impératives  précèdent  les  concepts. 

D'ailleurs,  M.  N.  lui-même,  avec  la  bonne  foi  scientifique  et  la  préci- 
sion qui  caractérisent  son  travail,  signale  des  différences  qui,  bien  considé- 
rées, dénotent  des  directions  toutes  contraires.  «  Le  principe  (kantien)  du 
devoir,  dit-il,  se  présente  à  nous  comme  un  ordre  et  nous  commande  un 
sacrifice.  Le  principe  (leibnizien)  de  la  raison  suffisante  est  un  acte  de 
foi  et  d'amour  dans  la  Raison  suprême.  »  (p.  358).  Ne  suit-il  pas  de  ces 
formules  que  pour  l'un  la  nature  est  corrompue,  et  que  pour  l'autre  elle 
est  bonne  ;  que  l'un  conçoit  la  vie  comme  la  lutte  et  la  séparation  de  deux 
principes  inconciliables,  l'autre  comme  l'achèvement  de  l'harmonie  et  de 
l'unité  ;  que  chez  l'un  le  mérite  est  inhérent  à  l'effort  personnel,  dégagé 
de  toute  influence  externe  ou  interne;  chez  l'autre,  à  la  perfection  intelligi- 
ble actuellement  réalisée  dans  l'essence  de  l'être;  et  de  telles  différences  ne 
suffisent-elles  pas  pour  nous  faire  rapporter  les  philosophies  de  Kant  et  de 
Leibniz  à  deux  tendances  radicalement  distinctes  de  l'esprit  humain  ? 

Il  était  certes  légitime  de  rechercher,  comme  l'a  fait  M.  N.,  les  efforts 
tentés  par  les  successeurs  de  Kant  pour  ramener  à  l'unité  les  deux  grandes 
philosophies  qui  se  partageaient  les  intelligences.  Mais  déjà  M.  N.  lui-même 
nous  montre  que  ni  Kant,  ni  même  Leibniz  n'auraient  été  satisfaits  de  la 
manière  dont  cette  conciliation  a  été  opérée.  Ni  Leibniz  n'aurait  approuvé 
cette  conception  transcendante  de  l'Absolu  qui,  dans  Schelling,  le  place  au- 
dessus  de  la  conscience,  ni  Kant  n'aurait  admis  la  prétention  des  idéalistes 
à  saisir  l'absolu  par  intuition.  Certes,  la  conciliation  des  points  de  vue  est  un 
besoin  immuable  de  l'esprit  humain  ;  et  il  n'est  pas  de  philosophe  qui, 
édifiant  un  nouveau  système,  ne  prétende  le  faire  assez  large  pour  embras- 
ser et  accorder  ensemble  tous  les  systèmes  de  ses  devanciers.  Mais  l'impos- 
sibilité où  demeure  l'esprit  humain  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  prin- 
cipes qu'il  veut  ainsi  concilier,  — impossibilité  dont  M.  N.  lui-même 
nous  donne  un  exemple,  en  penchant  visiblement  du  côté  de  Leibniz,  —  la 
scission  qui  ne  tarde  pas  à  s'opérer  au  plus  profond  de  ces  apparentes  syn- 
thèses, le  retour  aux  systèmes  primitifs,  purs  d'éléments  hétérogènes,  main- 
tes fois  présenté  comme  la  véritable  voie  du  progrès  :  tous  ces  phénomènes 
montrent  quels  obstacles  rencontre,  au  dedans  même  de  l'esprit  humain,  la 
généreuse  tentative  de  ramenertous  les  systèmes  à  l'unité.  11  n'est  pas  moins 
philosophique  de  rechercher  la  source  première  de  ces  oppositions  tou- 
jours renaissantes  que  de  grossir  la  liste  éternellement  ouverte  des  préten- 
dus pacificateurs  de  l'esprit  humain. 

Or,  de  toutes  les  contradictions  que  nous  découvrons  en  nous-mêmes,  il 
est  vraisemblable  que  celles  de  l'Hellénisme  et  du  Christianisme,  du  Monisme 
et  du  Dualisme,  de  l'Optimisme  et  du  Pessimisme  sont  au  nombre  des  plus 
radicales  et  des  plus  insolubles.  Si  donc  nous  rencontrons,  jusque  dans  un  âge 
d'éclectisme  et  de  conciliation,  deux  grands  philosophes  dont  chacun  repré- 
sente encore  décidément  l'une    de  ces  tendances    de  préférence  à    l'autre, 
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nous  devons  chercher  dans  l'étude  de  leurs  systèmes  les  raisons  cachées  de 
cet  éternel  antagonisme  plus  encore  que  les  éléments  d'une  synthèse  vrai- 
semblablement illusoire. 

L'ouvrage  de  M .  Nolen  est  de  ceux  qui  instruisent  et  font  réfléchir  ;  il 
aborde  plusieurs  parties  peu  connues  en  France,  telles  que  la  philosophie 
de  Wolff  et  l'histoire  de  la  pensée  de  Kant.  Il  dénote  une  érudition  pui- 
sée aux  sources  :  chaque  assertion  est  accompagnée  du  renvoi  au  texte,  et 
la  terminologie  de  l'original  est  constamment  indiquée  à  côté  de  la  traduc- 
tion française.  Nous  regrettons,  à  ce  sujet,  que  les  citations  allemandes 
soient  si  souvent  incorrectes,  et  que  l'auteur,  par  exemple,  ait  laissé  sub- 
sister en  maint  endroit  des  fautes  telles  que  (p.  198)  «  transcendentale 
Schein  »,  pour  «  transcendentaler  »  ou  «  der  transcendentale  ».  Il  est  de 
toute  nécessité  qu'auteurs  et  typographes  arrivent  à  imprimer  correctement 
1  es  citations  faites  dans  des  langues  étrangères. 

Le  défaut  du  livre,  abstraction  faite  du  point  de  vue  de  l'auteur,  est 
d'embrasser  trop  de  matières  et  de  glisser  rapidement  sur  des  sujets  dont 
plusieurs  comme  la  philosophie  de  WolfFet  la  conciliation  du  Leibnizianisme 
et  du  Kantisme  dans  les  systèmes  post-kantiens,  eussent  certainement  mé- 
rité d'être  étudiés  pour  eux-mêmes.  Les  essais  où  la  généralisation  se  donne 
carrière  sont  nombreux  dans  la  littérature  de  notre  pays  ;  Theure  actuelle 
est  avant  tout,  principalement  pour  les  débutants,  aux  recherches  circons- 
crites et  aux  œuvres  d'exactitude  et  de  précision. 


188.  —  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX''  siècle,  par  Maxime  Du  Camp.  Cinquième  édition,  Paris,  Ha- 
chette, 1876,  6  vol.  in- 12.  —  Prix  :  21  fr. 

Un  des  grands  embarras  de  l'historien  est  d'arriver  à  savoir  d'une  époque 
ce  qu'en  savaient  les  contemporains.  Les  détails  de  l'administration  et  de 
la  vie  d'un  peuple,  les  faits  de  tous  les  jours,  sont  ce  que  l'on  est  le  moins 
tenté  d'écrire  parce  qu'on  ne  les  apprendrait  à  personne.  Les  années  pas- 
sent, et  alors  les  savants  doivent  à  grand  peine,  à  l'aide  des  documents  et 
des  témoignages  indirects,  reconstruire  les  organes  mêmes  d'une  époque. 
C'est,  par  exemple,  aujourd'hui,  tout  un  travail  d'érudition  d'apprendre 
comment  la  France  vivait  et  était  administrée  il  y  a  un  siècle. 

L'ouvrage  de.M.  D.  C.  sur  Paris,  sera  dans  l'avenir  une  rare  et  bonne  fortune 
pour  les  historiens  ;  il  leur  fournira  un  tableau  complet,  précis,  avec  chiffres 
et  documents,  de  la  vie  de  Paris,  de  son  administration,  de  toutes  ses  insti- 
tutions. C'est  une  monographie  faite  d'une  série  de  petites  monographies 
dans  lesquelles  l'auteur  complète  l'une  par  l'autre,  l'histoire,  l'économie  e 
l'impression  des  faits,  et  ces  petites  monographies  présentent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  Paris  décrit  par  l'auteur,  celui  du  second  empire  et  de  la 
troisième  république,  est  un  Paris  de  transition. 

A  cet  égard,  l'ouvrage  de  M.  D.  C.  a  déjà  l'attrait  d'un  livre  d'histoire,  il 
ne  l'a   pas   seulement   pour  les    étrangers   qui,  avec    lui,  peuvent  en  un 
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jour  mieux  connaître  notre  capitale  que  bien  des  Parisiens  ;  il  l'est 
également  pour  les  français  qui  veulent  voir  à  travers  les  murs  et  con- 
naître l'organisme  extrêmement  ramifié  de  leur  grande  ville.  Les  villes 
à  la  façon  de  Paris,  ce  que  l'allemand  exprime  par  le  mot  de  Weltstadt, 
sont  comme  ces  êtres  énormes  qu'imaginait  récemment  M.  Renan,  absorbant 
une  jouissance  infinie  par  une  bouche  immense  :  elles  méritent  d'avoir  leur 
histoire  et  leur  physiologie  à  part  même  du  pays  qui  les  produit.  Que  Paris  ait 
le  destin  de  Ninive  et  de  Babylone,  il  ne  sera  pas  mort  pour  l'humanité  fu- 
ture, si  l'ouvrage  de  M.  Maxime  du  Camp  survit  à  ses  ruines.  H.  G. 


VARIETES. 
L^origine  de  Philippe  d'Aubigny. 

L'identification  de  Philippe  d'Aubigny  proposée  par  M.  J.  Havet  me  pa- 
raît de  tout  point  excellente.  J'avais  cru  bon,  avant  d'aborder  l'étude  des 
nouvelles  inscriptions  des  Croisés  recueillies  par  moi  en  Palestine,  de  dres- 
ser l'inventaire,  bientôt  fait,  des  textes  analogues  connus  antérieurement  à 
mes  recherches,  et  j'y  avais  naturellement  compris  Tépitaphe  de  Philippe 
d'Aubigny. 

J'ai  doublement  à  m'applaudir  d'avoir  remis  ^ous  les  yeux  des  savants 
cette  inscription  publiée  il  y  a  près  de  dixans  etdepieurée  cependant  jusqu'à 
ce  jour  sans  explication.  En  effet,  j'ai  reçu  à  ce  propos,  il  y  a  quelques  mois, 
d'un  correspondant  de  Rennes  qui  désire  garder  l'anonyme  une  intéressante 
communication  dont  voici  la  substance  : 

Il  est  question  dans  dom  Moriee,  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne  (II, 
87)  d'un  Guillaume  d'Aubigné,  chevalier  du  pays  de  Dol,  en  Bretagne,  qui 
figura  honorablement  à  la  bataille  de  Tinchebray  en  Normandie  sous  les 
ordres  du  duc  Alain  Fergent  (1106).  On  trouve  parmi  ses  descendants  un 
Guillaume  d'Aubigné,  frère  d'Etienne  d'Aubigné,  père  de  Raoul  I  d'Aubigné 
et  de  Guillaume  d'Aubigné  (paraissent  dans  un  acte  de  i  iSy}. 

Raoul  I^»",  vivant  sous  le  règne  de  Richard  Cœur  de  Lion,  épousa  Mahaud 
de  Montsorel  et  prit  part  aux  Croisades  avec  plusieurs  chevaliers  du  pays 
de  Dol.  Au  bas  d'un  acte,  par  lequel  il  fait  une  donation  à  l'abbaye  de  la 
Vieuville,  ont  signé  comme  témoins  Philippe  d'Aubigné  et  OUivier  son  frère. 

On  suit  les  descendants  de  cette  famille  jusqu'en  1374,  époque  vers  la- 
quelle elle  se  fond  dans  celle  de  Montauban. 

Les  armes  de  la  famille  d'Aubigné,  reproduites  dans  les  [planches  de 
Dom  Moriee,  d'après  des  sceaux  dont  un  remonterait  à  1200,  sont  de 
gueules  à  quatre  fusées  d'or  en  f as  ce. 

11  y  a  donc  identité  héraldique  entre  ces  d'Aubigné  et  notre  Philippe 
d'Aubigny  de  Jérusalem  et  de  Normandie. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  renseignements  ne  font  que  corroborer  ceux 
fournis  par  M .  J.  Havet,  en  nous  montrant  l'origine  bretonne  de  la 
branche  anglaisera  laquelle  appartenait  Philippe  d'Aubigny  et  dont  il  est  ap- 
paremment le  point  de  départ. 
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Il  peut  paraître  assez  étrange  qu'un  Croisé  ait  été  solennellement  inhumé 
à  Jérusalem  en  i236,  c'est-à-dire  environ  5o  ans  après  que  la  ville  sainte 
avait  été  reprise  par  Saladin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Frédéric  l'a- 
vait récupérée  par  traité  en  1 229,  et  que  les  Croisés  la  gardèrent  pendant  près 
de  1 1  ans. 

J'espère  avoir  prochainement  l'occasion  de  revenir  sur  cette  question, 
ayant  l'intention  de  publier  le  fac-similé  du  monument  accompagné  des  sa- 
vantes observations  de  M.  J.  Havet  et  de  mon  correspondant  anonyme    de 

Rennes. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  i5  septembre  iSyô. 
L'académie,  informée  que  laprochaine  séance  trimestrielle  de  Finstitut  aura 
lieu  le  mercredi  4  octobre,  fixe  au  vendredi  22    septembre,  le  choix  d'un 
lecteur   pour  cette  séance. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  une  commu- 
nication de  M.  Dûment,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  annonce 
que  M.  Bayet,  membre  de  l'école,  a  ouvert  et  exploré  dans  l'île  de  Milo  27 
tombeaux  antiques,  et  qu'il  prépare  un  mémoire  sur  les  différents  modes  de 
sépulture  qu'il  a  rencontrés  :  les  principaux  sont  les  sépultures  à  incinéra- 
tion, les  tombes  à  jarre^  où  les  ossements  sont  rassemblés  dans  un  vase  en 
terre,  et  les  grottes  funéraires  qui  contiennent  chacune  plusieurs  corps.  Des 
objets  de  différentes  espèces  ont  été  trouvés  dans  ces  tombeaux  :  ce  sont  des 
ustensiles  divers,  des  bijoux,  etc.,  enfin  une  grande  mosaïque  et  une  ins- 
cription funéraire  d'une  haute  antiquité. 

M.  le  président N.  de  Wailly  annonce  la  mort  de  M.  Edward  William 
Lane,  correspondant  de  l'académie  h  Londres. 

M.  Bréal  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Examen  critique  de 
quelques  théories  relatives  à  la  langue  mère  indo-européenne.  On  est  par- 
venu à  reconstituer  en  grande  partie,  parla  comparaison  des  langues  de  l'Eu- 
rope, de  rinde  et  delà  Perse,  la  langue-mère  d'où  toutes  ces  langues  sont  sor- 
ties, et  qu'on  a  appelée  la  langue  indo-européenne.  Cette  reconstitution,  qui 
facilite  l'analyse  et  l'expression  des  lois  de  la  grammaire  comparée,  est  en 
elle-même  un  procédé  légitime,  mais  qui  demande  à  n'être  employé  qu'avec 
de  grandes  précautions.  M.  Bréal  s'attache  dans  le  présent  mémoire  à  signa- 
ler certaines  hardiesses  des  linguistes  modernes,  qui  ne  lui  paraissent  pas 
suffisamment  justifiées  et  qui  pourraient  entraîner  la  science  dans  une 
fausse  voie.  L'erreur  de  beaucoup  de  linguistes,  c'est  de  se  faire  illusion  sur 
le  degré  de  connaissance  que  nous  pouvons  acquérir  à  l'égard  de  cette  lan- 
gue, et  de  ne  pas  se  résoudre  à  ignorer  bien  des  chpses  qu'il  est  impossible 
pour  le  moment  de  savoir.  C'est  ainsi  qu'on  prête  à  cette  langue  une  régu- 
larité parfaite  qui  ne  trouve  dans  aucun  autre  idiome,  qu'on  ne  veut  pas  ad- 
mettre   par  exemple,  qu'elle  ait  subi  comme  les  autres  langues,  l'influence 
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des  variétés  dialectales  et  du  mélange  des  dialectes.  Or,  il  y  a  des  anomalies 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  variétés  dialectales  au  sein  de  la 
langue  mère,  par  exemple  le  nom  du  cœur,  pour  lequel  toutes  les  langues 
européennes  indiquent  un  primitif  kard^  tandis  que  le  sanskrit  suppose  le 
primitif  ghard  ou  jhard.  De  même  on  oublie  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître de  la  langue  indo-européenne  que  le  dernier  état  qu'elle  avait  at- 
teint avant  de  se  diviser  en  divers  idiomes,  et  l'on  prétend  découvrir  l'éty- 
mologie  de  tous  les  mots  qu'on  y  trouve,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  qu'avec 
la  connaissance  de  Tétat  antérieur  de  la  langue.  On  veut  aussi  trouvera 
chacun  des  huit  cas  de  la  déclinaison  indo-européenne  une  fonction  primi- 
tive unique,  comme  si  l'on  était  assuré  qu'il  n'y  avait  toujours  eu  que  huit 
cas  :  or,  quand  on  voit  que  presque  toutes  les  langues-filles  ont  réduit  le 
nombre  des  cas  qu'elles  avaient  reçus  de  la  langue-mère,  que  plusieurs 
d'entre  elles  ont  même  supprimé  toute  déclinaison,  n'est-il  pas  vraisembla- 
ble que  la  lângue-mère  a  dû,  elle  aussi,  posséder  à  l'origine  un  plus  grand 
nombre  de  cas  qu'on  n'en  trouve  dans  le  dernier  état  de  cette  langue,  et  que 
chacun  des  huit  cas  connus  de  nous  représente  à  lui  seul  plusieurs  cas  pri- 
mitifs ? 

M.  Clermont-Ganneau  achève  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Horus 
et  Saint-Geoi'ges  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre  [notes  d'archéologie 
orientale  et  de  mythologie  sémitique). \\  termine  la  série  de  ses  rapprochements 
entre  les  diverses  légendes  égyptiennes,  phéniciennes,  grecques,  chrétiennes, 
où  Ton  voit  un  dieu,  un  héros  ou  un  saint,  vainqueur  d'un  monstre  ou  d'un 
démon,  légendes  qu'il  ramène  toutes,  à  l'origine,  au  mythe  égyptien  d'Ho- 
rus  vainqueur  de  Set  ou  Typhon.  En  ce  qui  concerne  le  bas-relief  signalé 
par  lui  au  commencement  de  son  mémoire,  M.  Clermont-Ganneau  pense 
qu'il  doit  être  du  3"  ou  du  4"  siècle  de  notre  ère,  et  il  est  disposé  à  croire 
qu'il  y  a  là  la  trace  d'une  tendance  païenne  telle  que  celles  qui  se  sont  fait  jour 
sous  Julien  ;  il  penche  avoir,  dans  cet  «  Horus  fait  à  l'image  d'un  St  Geor- 
ges »,  «  une  sorte  de  revendication  intentionnelle,  par  le  paganisme,  de 
certaines  conceptions  chrétiennes.  » 

M.  Victor  Guérin  lit  à  l'académie  un  chapitre  d'un  ouvrage  qu'il  prépare 
en  ce  moment  sur  la  Galilée  et  qui  doit  faire  suite  à  ses  précédents  travaux 
sur  la  Judée  et  la  Samarie.  Il  commence  par  indiquer  les  différentes  limites 
qu'a  eues  la  Galilée.  A  l'époque  de  Joseph,  elle  se  divisait  en  Haute  et 
Basse,  et  comprenait  le  territoire  occupé  jadis  par  les  tribus  d'Issachar,  de 
Zabulon,  de  Nephthali  et  d'Aser.  M.  Guérin  indique  tour  à  tour  les  carac- 
tères généraux  des  deux  districts  de  cette  province.  En  parlant  des  monta- 
gnes de  la  Galilée  supérieure,  il  décrit  en  détail  les  difficultés  que  rencontre 
l'explorateur,  obligé  d'escalader  péniblement  d'étroits  sentiers,  taillés  dans 
le  roc,  qui  remontent  peut-être  à  l'époque  chananécnne  et  qui  depuis  lors 
n'ont  jamais  été  entretenus.  Il  s'étend  aussi  sur  l'intérêt  que  présente  cette 
exploration,  car  ces  difficultés  même  sont  cause  que  cette  partie  de  la 
Galilée  a  été  peu  visitée  jusqu'ici,  et  l'archéologue  y  trouve  matière  à 
mainte  découverte. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant :ERNESr  LEROUX. 

CLERMONT   (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   2J, 


beaucoup  de  lecture). —  Goll,  Die  Kunstler  und  Dichter  des  Alterthums. 
Leipzig,  Spamer;  8  fr.  76  (second  vol.  de  la  Galerie  des  Maîtres  de  la 
science  et  de  l'art.  Destiné  au  grand  public,  et  particulièrement  à  la  jeu- 
nesse.  Ouvrage  manqué  ;  style  plat  ;   beaucoup  d'erreurs). 

—  N°  34,  19  août.  Levy,  Neuhebrâisches  und  chaldaisches  Worter- 
buch  ûber  die  Talmudim  und  Midraschim.  4.  Liel.  Leipzig,  Brockhaus, 
7  fr.  5o  (fin  de  la  lettre  Gimel,  lettre  Daleth,  commencement  de  He.  Ad- 
ditions précieuses  de  Fleischer  sur  Daleth,  pour  les  mots  dérivés  du  persan 
et  de  l'arabe).  —  Denk,  Joseph  von  Gôrres  und  seine  Bedeutung  fur  den 
Altkatholizismus.  Mainz,  Kunze's  Nachf,  i  fr.  90  (ouvrage  de  polémique).  — 
Bilderaus  der  Geschichte  der  Katolischen  Reformbewegung  des  18.  u.  19. 
Jahrhunderts,  herausg.  von  Rieks.  I,  i,  livr.  2-6;  2,  livr.  i-5.  Mannheim, 
Schneider;  80  et.  la  livr.  (études  biographiques  surles  évêques  Hontheim- 
Fébronius  et  Léopold  Schmidt,  sur  le  Père  Theiner,  le  comte  de  Monta- 
lembert,  le  pasteur  Mersy,  le  professeur  Balzer,  qui  ont  pour  but  de  mon- 
trer les  empiétements  successifs  des  Jésuites,  et  la  nécessité  d'un  retour  au 
vieux  catholicisme).  —  Hoyns,  Die  alte  Welt  in  ihrem  Btldungsgange. 
Berlin,  Hofmann;  7  fr.  5o  (des  pages  intéressantes,  absence  totale  de  com- 
position). —  PicciOTTO,  Sketches  of  Anglo-Jewish  history.  London,  Triib- 
ner.  Wolf,  Geschichte  der  Juden  in  Wien.  Wien,  Hôlder  ;  8  fr.  75  (le  !••• 
ouvrage  est  écrit  dans  le  style  du  feuilleton,  le  second  a  plus  de  valeur  his- 
torique). —  RussELL,  Erinnerungen  und  Rathschlâge  i8i3-73.  Halle,  Gese- 
nius  ;  10  fr.  (traduction  faite,  sur  la  2«  édition  de  l'original).  —  Becker, 
Die  hundertj'âhrige  Republik.  Augsburg,  Lampart;  10  fr.  (insiste  trop  sur 
les  côtés  défectueux  des  institutions  américaines).  —  Abel,  Koptische  Un- 
tersuchungen,  i.  Hâlfte.  Berlin,  Dummler,  i5  fr.  (recherches  intéressantes  ; 
des  longueurs).  —  Dindorf,  Scholia  graeca  in  Homeri  Iliadem,  L  IL  Ox- 
ford-Leipzig, Weigel  ;  3o  fr.  (édition  longtemps  attendue,  destinée  à  rem- 
placer celle  de  Bekker).  — G.  Taciti  Germania,  erlâutert  von  Baumstark. 
Leipzig,  Weigel  ;  2  fr.  5o  (sans  valeur).  —  Sûss,  CatuUiana.  Erlangen  (thèse 
de  doctorat,  qui  fait  honneur  au  candidat  et  à  l'école  dont  il  est  sorti).  — 
HoLLAND,  Ueber  Uhland's  Ballade  «  Merlin  der  Wilde  ».  Stuttgart,  Cotta, 
2  fr.  5o  (fragment  d'un  commentaire  surles  poésies  d'Uhland  que  l'auteur 
se  propose  de  publier  et  pour  lequel  il  a  rassemblé  de  précieux  matériaux) . 
—  Thausing,  Diirer.  Leipzig,  Seemann  ;  27  fr.  5o  (ouvrage  rigoureusement 
scientifique  ;  modèle  d'exécution  typographique).  —  Dorange,  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tours  (peut  se  comparer  à  ce  qui  a 
été  fait  de  meilleur  en  ce  genre  ;  cf.  Rev.  crit.^  1875.  II,  p.  327). 

—  N°  35,  26  août.  —  Ehrenfeuchter,  Christenthum  und  moderne 
Weltauchauung.  GÔttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht;  10  fr.  (essaie  de 
concilier  le  protestantisme  orthodoxe  avec  la  civilisation  moderne  ;  la  solu- 
tion manque  de  netteté).  —  Plitt,  Jodokus  Trutfetter  von  Eisenach,  der 
Lehrer  Luther's.  Erlangen,  Deichert;  i  fr.  25  (la  partie  la  plus  intéressante 
de  ce  petit  livre  est  le  récit  des  derniers  rapports  entre  le  réformateur   et 


son  maître,  qui  mourut  en  iSig,  fidèle  à  l'orthodoxie  romaine).  —  Kern, 
Geschichtliche  Vortrage  und  Aufsatze.  Tiibingen,  Laupp  ;  5  fr.  (recueil 
posthume  d'articles  en  partie  inédits,  sur  les  empereurs  Otton  III  et  Con- 
rad II,  la  comtesse  Mathilde,  la  réunion  de  Strasbourg  à  la  France,  la  lutte 
des  seigneurs  contre  les  communes  au  i5^  siècle,  les  réformes  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Joseph  II,  et  la  politique  autrichienne  en  1814.  Grand  art 
dans  la  peinture  des  caractères  et  des  époques).  —  Fromm,  Die  Familie  von 
Zeppelin.  Schwerin,  Schmale  ;  10  fr.  (monographie  faite  avec  soin).  — 
Pezzi,  Introduction  à  l'étude  de  la  science  du  langage,  trad.  de  l'ital.  par 
Nourrisson.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  (méthode  sûre  ;  grande  connais- 
sance du  sujet,  dans  les  limites  que  l'auteur  s'est  prescrites  ;  il  n'est  ques- 
tion que  des  langues  indo-européennes.  Bonne  traduction  sauf  quelques 
inadvertances).  —  Die  Comôdien  des  Terentius  erkl.  vonSpENGEL.  i.  Bandch. 
Andria.  Berlin,  Weidmann  ;  2  fr.  Terenti  Afri  Andria,  erkl.  von  Meissner. 
Bernburg,  Schmelzer  ;  2  fr.  5o  (la  première  éd.  très  supérieure  à  la  seconde). 

—  Ussing,  Plauti  comœdiae.  Vol.  I.  Leipzig,  Weigel  ;  14  fr.  (n'ajoute  rien 
à  la  critique  de  Plante).  —  Exempla  codicum  latinorum  litteris  maiusculis 
scriptorum  ediderunt  Zangemeister  et  Wattenbach.  Heidelberg,  Koester  ; 
75  fr,  (très  belle  et  très  utile  publication). 

—  N«  36,  2  septembre.  —  Die  Chronik  des  Hans  Friind,  herausg.  von 
KiND.  Basel,  Schneider;  7  fr.  5o  (chronique  du  i5«  siècle  publiée  sous  les 
auspices  de  la  société  hist.  de  la  Suisse,  d'après  le  manuscrit  original  de 
St-Gall  ;  bonne  introduction).  —  Pauli,  Geschichte  Englands  seit  den  Frie- 
densschliissen  1814  u.  i5.  III.  Der  Freihandel  u.  die  Manchesterschule 
1841-52.  Leipzig,  Hirzel  ;  10  fr.  (excellent  pour  la  forme  et  le  fond).  — 
Faucher,  Ein  Winter  in  Italien,  Griechenland  und  Konstantinopel.  Mag- 
deburg,  Faber  ;  3  fr.  75  (remarques  intéressantes  sur  le  passé  et  le  présent; 
forme  attrayante).  —  Hoffmann,  Studien  ûber  Italien.  Frankfurt  a.  M. 
Diesterweg  (notes  de  voyage  que  l'auteur  a  publiées  «  sur  le  conseil  de  quel- 
ques amis.  »  Ses  amis  lui.  ont  donné  un  mauvais  conseil).  —  Sievers, 
Grundziige  der  Lautphysiologie.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hârtel  ;  3  fr.  75 
(sert  d'introduction  à  une  Bibliothèque  de  grammaires  indo-européennes 
conçue  d'après  un  plan  excellent  ;  supérieur  à  Briicke  et  à  Rumpelt  ;  ne 
saurait  être  trop  recommandé).  —  Arrian's  Anabasis  erkl.  von  Abicht.  2 
Heft.  Leipzig,  Teubner  ;  2  fr.  65  (bonne  édition  classique).  —  Ward,  A 
history  of  English  dramatic  literature  to  the  death  of  Queen  Anne.Vol.  I.  II. 
London,  Macmillan  (ouvrage  savant,  forme  très  littéraire).  —  Conze,  Hau- 
ser,  Niemann,  Arch'âologische  Untersuchungen  auf  Samothrake.  Wien, 
Gerold's  S.  i25fr.  (relation  de  la  mission  confiée  aux  trois  auteurs  par  le 
gouvernement  autrichien  ;  description  des  monuments  ;  belle  publication). 

—  HiRSCHFELD,  Ucbcr  Kelainai-Apameia  Kibotos.  Berlin,  Diimmler  ;  r  fr. 
2  5  (la  position  de  cette  ville  fondée  par  Antiochus  Soter  est  indiquée  avec 
plus  de  précision  ;  bonne  contribution  à  la  géographie  ancienne  de  l'Asie 
mineure). 
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189.  —  Ueber  die  Gôttin  Aditi  (vorwiegend  im  Rigveda)  von   Alfred   Hille- 
brandt. Breslau,  Aderholz,    1876.  i  broch.  8",  5i  p. 

Dans,  cet  opuscule,  M.  Hillebrandt  cherche  d'abord  à  déterminer  la  signifi- 
cation primitive  du  nom  d'Aditi.  En  dehors  de  ses  emplois  comme  nom  propre 
mythologique,  le  mot  est  adjectif  et  quelquefois,  du  moins  selon  la  plupart 
des  interprètes,  substantif  abstrait.  D'après  une  étymologie  qui  semble  in- 
discutable {a  privatif  et  diti  de  dâ  «  lier  »)  il  signifie  comme  adjectif  «  sans 
lien  »,  et  signifierait  comme  substantif  abstrait  «  absence  de  lien  ».  M.  H. 
rejette  le  second  de  ces  emplois  comme  insuffisamment  constaté,  et  explique 
l'adjectif  dans  le  sens  exclusif  de  «  non  limité  quant  au  temps,  impérissa- 
ble. »  En  évitant  de  multiplier  les  sens  et  les  emplois  d'un  même  mot,  M.  H. 
suit  une  méthode  excellente  en  principe  :  peut-être  en  a-t-il  ici  abusé.  En 
tout  cas  il  a  tort  d'opposer  au  sens  de  «  non  limité  quant  à  l'espace  »  une 
fin  de  non-recevoir  fondée  sur  ce  que  la  conception  de  l'omniprésence  des 
dieux  serait,  sauf  des  exceptions  qu'il  ne  précise  pas,  étrangère  au  Rig- 
veda. N'est-il  pas  dit  très  souvent  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  con- 
tenir Indra  ?  Et  Agni  et  Soma  qui  reçoivent  l'un  et  l'autre  l'épithète  d'aditi 
ne  sont-ils  pas  les  dieux  omniprésents  par  excellence  comme  séjournant 
sur  Tautel,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  dans  les  trois  mondes  ?  Il  n'est 
pas  exact  non  plus  de  dire  que  le  sens  de  «  libre  »  n'est  suggéré  que  par 
l'étymologie.  Ce  sens  paraît  imposé  par  l'application  de  l'adjectif  aditi  aux 
hommes,  VII.  52.  i  :  «  Puissions-nous  être  libres,  o  Adityas  !  »  c'est-à-dire 
«  Puissions-nous  être  libres  des  liens  dans  lesquels  les  Adityas  retiennent 
le  pécheur.  »  Si  ce  passage  même  ne  fait  pas  expressément  allusion  aux 
liens  du  péché  (p.  84,  «o/e)  on  peut  citer  en  revanche  celui  (VII.  5i.  i)  où 
le  poète  demande  aux  Adityas  en  récompense  de  son  sacrifice  «  l'innocence  » 
et  «  la  liberté  »  qui  en  est  la  conséquence.  La  formule  anâgâstve  adititve 
paraît  surtout  significative  si  on  la  rapproche  d'autres  formules  telles  que 
anâgaso  aditaye  V.  82.  6.  Dans  cette  dernière,  si  le  sens  de  «  liberté  »  doit 
d'ailleurs,  comme  nous  le  croyons,  être  maintenu  pour  certains  passages  au- 
trement interprétés  par  M.  H.,  mais  que  le  cadre  de  \q.  Revue  ne  nous  per- 
Nouvellc  Série,  IL  40 
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met  pas  de  discuter  ici,  on  pourra  voir  un  de  ces  jeux  de  mots,  ou  pour 
parler  plus  exactement  un  de  ces  jeux  étymologiques,  qui  sont  si  familiers 
aux  poètes  védiques:  «  sans  péché  pour  Aditi,  aux  yeux  d'Aditi.  »  ou  «  sans 
péché  pour  la  liberté,  pour  être  libres  des  liens  du  péché.  » 

Il  ne  semble  donc  pas  que  M.  H.  ait  bien  réussi  à  restreindre  la  signifi- 
cation du  mot  aditi  au  sens  «  d'impérissable.  »  Passant  ensuite  au  person- 
nage mythologique,  il  le  regarde  comme  une  représentation  de  la  lumière 
du  jour  en  tant  qu'impérissable,  il  en  suit  le  développement  et  les  modifica- 
tions successives,  principalement  dans  le  Rig-Veda,  et  conclut  en  attribuant 
la  formation  du  mythe  à  une  période  relativement  moderne.  Cette  conclu- 
sion que  M.  H.  met  dans  tout  son  relief  en  disant  qu'Aditi  est  plus  jeune 
que  ses  fils  nous  paraît  juste.  Sur  le  reste  nous  aurions  à  faire  plus  d'une 
objection  de  détail,  et  cette  observation  générale  que  l'auteur,  en  isolant 
Aditi  des  autres  formes  de  la  femelle,  de  la  vache,  de  la  mère  céleste,  s'est 
placé  à  un  point  de  vue  trop  étroit  pour  bien  comprendre  la  formation  et 
le  développement  du  mythe.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  publication 
d'un  élève  du  regretté  M.  Haug  témoigne  à  la  fois  d'une  bonne  éducation 
philologique,  d'une  sagacité  ingénieuse  dans  l'interprétation  de  textes  dif- 
ficiles, et  peut  passer  pour  un  heureux  début  sur  le  domaine  des  études  vé- 
diques. Wous  n*aurions  eu,  même  dans  un  compte-rendu  plus  détaillé,  que 
bien  peu  d'erreurs  matérielles  à  relever.  Signalons  pourtant  à  propos  de  la 
note  de  la  page  27  un  oubli  singulier  :  Aditi  est  appelée  la  sœur  des  Adityas 
au  vers  VIII.  90.  i5,  et  il  n'est  pas  douteux  que  dans  le  vers  de  l'Atharva- 
Veda  VI.  4.  i,  il  ne  soit  pareillement  question  des  frères  d'Aditi. 

Abel  Bergaignë. 


Î90.  —  D*"  lûNAz  GoLD2iHËR,  deï*  Mythos  bei  dea  Hebrâern  tind  seine  gê- 
JSChichtlicheEntwickelung.  Untersuchungen  zur  Mythologie  und  Religions- 
■\vissenschaft.  Leipzig,  1876.  in-S",  xxx,  402  p. 

Voici  un  livre  d'un  style  simple  et  agréable,  oeuvre  d'un  savant  érudit  et  ingé- 
nieux, partant  de  principes  vrais,  aujourd'hui  peucontestés,  et  dontj  néanmoins 
on  accueillera,  à  notre  avis,  difficilement  les  développements  et  les  conclusions. 

L'auteur  commence  par  démontrer  (p.  1-19)  qu'il  y  a  une  mythologie  sé- 
mitique, et  particulièrement  une  mythologie  hébraïque.  Cette  thèse  en  lésait 
a  été  vivement  débattue,  dans  ces  derniers  temps  ;  on  a  refusé  au  peuple  hé- 
breu et  à  ses  congénères  l'esprit  mythologique,  et  on  a  remplacé  cet  esprit  par 
l'instinct  monothéiste  qui  en  est  la  négation  absolue.  Cet  instinct  était  pour 
les  uns  une  marque  d'infériorité  qui  rendait  les  descendants  de  Sem  incapa- 
bles des  grandes  et  nobles  choses  accomplies  par  la  race  arienne,  voire  même 
par  la  race  turanienne,  dans  les  domaines  de  la  poésie,  de  la  philosophie 
et  de  la  vie  sociale  ;  il  était,  au  contraire,  pour  les  autres,  le  signe  indélébile 
de  la  haute  mission  confiée  par  la  Providence  à  la  race  de  Jacob.  Mais,  dit 
M.  Goldziher,  «  la  mythologie  est  le  résultat  d'une  action    purement    psy- 
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chologiquc,  et,  avec  la  langue,  le  fait  le  plus  ancien  de  l'esprit  humain  ».  En 
effet,  tout  peuple  a  sa  période  mythologique,  comme  tout  individu  ses  an- 
nées d'enfance  ;  il  est  aussi  impossible  de  concevoir  une  race  commençant 
par  l'âge  de  la  raison,  qu'un  être  humain  débutant  par  l'âge  de  la  maturité; 
de  même  que  l'œil  exercé  d'un  observateur  parvient  à  entrevoir^  dans  les 
habitudes  et  les  aptitudes  de  l'homme  fait,  les  objets  qui  ont  entouré  son 
berceau  et  les  impressions  qu'il  a  dû  en  recevoir,  de  même  la  psychologie 
rationclle  démêle  dans  les  premiers  et  les  plus  anciens  récits  des  faits  et  ges- 
tes d'une  nation  les  vestiges  d'une  existence  antérieure,  les  premières  pul- 
sations de  sa  vie  primitive. 

Jusqu'ici,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  l'auteur.  Nous  ajou- 
terons que  cette  unité  psychologique  absolue  de  l'espèce  humaine  à  son 
début  n'exclut  aucunement  la  variété  infinie  des  races  dans  leur  dévelop- 
pement, dans  le  progrès  de  leur  histoire,  tout  aussi  bien  que  l'homme, 
sans  marque  distinctive  au  moment  de  son  entrée  dans  le  monde,  se  diver- 
sifie et  montre  des  divergences  infinies  aussitôt  que  sa  conscience  se  réveille 
et  qu'il  éprouve  l'influence  de  sa  nature  particulière  et  des  objets  distincts 
qui  l'entourent.  Les  différences  des  instincts,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  dispositions  propres  d'une  fraction  de  l'humanité  ou  d'une  race,  s'accen- 
tuent alors  de  plus  en  plus,  et  impriment  à  chaque  peuple  l'empreinte  inef- 
façable qu'il  porte  sur  le  front  pendant  sa  marche  à  travers  l'histoire.  Ces 
différences  sont  aussi  profondes  que  celles  des  langues,  qui  en  sont  les  ma- 
nifestations les  plus  éclatantes.  Il  aurait  été  aussi  impossible  d'écrire  la  mé- 
taphysique d'Aristote  en  sémitique,  que  de  composer  en  grec  un  chapitre 
d'Isaïe,  et  le  syriaque  des  versions  de  l'Organon  est  aussi  peu  l'araméen,  que 
le  grec  des  Septante  est  le  langage  de  Platon. 

Dès  le  second  chapitre  qui  traite  des  sources  de  la  mythologie  hébraïque 
(20-44),  nous  sommes  obligé  de  nous  séparer  de  M.  Goldziher.  Ces  sources 
sont  la  langue  et  la  littérature.  La  langue,  selon  l'auteur,  est  une  des  sources 
les  plus  sûres  et  aussi  des  plus  délicates  de  la  mythologie  d'un  peuple  ;  les 
appellations  des  hommes  et  des  choses  sont  le  produit  de  la  première  im- 
pression exercée  sur  l'homme  par  les  phénomènes  de  la  nature.  Dans  la 
littérature,  la  source  la  plus  riche  du  mythe  hébreu  coule  dans  la  Genèse  et 
le  livre  des  Juges  ;  l'histoire  des  Rois,  contenue  dans  les  livres  de  Samuel  et 
des  Rois,  porte,  du  moins  en  certains  détails,  les  couleurs,  les  traces  du 
mythe  ;  enfin  Vagâdâ^  les  contes,  les  fantaisies  homilitiques,  dispersés  dans 
les  Talmuds  et  les  Midraschim,  discrètement  utilisé,  peut  également  four- 
nir quelques  éléments  à  la  mythologie.  —  Arrêtons-nous  et  examinons 
la  nature  de  chacune  de  ces  sources,  et  l'emploi  que  l'auteur  en  fait.  Ren- 
versons l'ordre  suivi  par  l'auteur  et  parlons  en  premier  lieu  de  VAgâdâ.  Pour 
notre  part,  nous  refuserons  d'une  manière  'absolue  à  Tagâdâ  toute  valeur 
pour  ces  études.  Nous  ne  saurions  croire  à  une  tradition  juive  qui  aurait, 
au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  et  après  tant  de  siècles,  conservé  les  dé- 
bris de  l'âge  mythologique.  M.  G.  pense-t-il,  par  exemple,  que  les  noms  des 
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devins  égyptiens,  lannès  etiambrès,  qu'il  cite  (p.  36,  note  i),  et  qu'on  ren- 
contre aussi  bien  dans  le  Pseudo-jonathan(jE'jfo^e  vu,  1 1  etNombres^  xxii,  22), 
que  II  Timoth.  m,  8  et  ailleurs,  soient  plus  que  l'invention  d'un  juif  hellé- 
niste, dramatisant  la  lutte  de  Moïse  avec  les  thaumaturges  devant  Pharaon  ? 
Depuis  le  III«  siècle  avant  J.-Chr.,  les  antiquités  juives  étaient,  à  Alexan- 
drie et  en  Palestine,  traitées  avec  la  plus  grande  liberté,  et  l'on  ne  craignait 
pas  de  puiser  dans  son  imagination  les  détails  que  l'histoire  ne  fournissait 
pas  ^.  De  cette  manière  on  avait  réponse  à  tout.  Ainsi  Caïn  se  maria  {Gen. 
IV,  17)  ;  mais,  se  demanda-t-on,  où  le  fratricide  trouva-t-il une  femme?  Eve 
fit-on,  avait  mis  au  monde  une  sœur  jumelle  avec  Gain,  et  même  deux 
sœurs  jumelles  avec  Abel.  C'est  cette  troisième  tille  que  se  disputaient  les 
deux  frères  et  la  jalousie  devint  la  cause  du  meurtre.  L'agâdà  qui  devait 
tantôt  amuser  et  distraire,  tantôt  instruire  et  moraliser,  ne  s'est  jamais  ar- 
rêtée, et,  dans  les  chaires  de  certains  prédicateurs  (maggîdîm)  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie,  elle  déploie  encore  aujourd'hui,  sans  aucune  contrainte, 
ses  forces  vives  et  créatrices,  mettant  en  scène  Dieu,  les  personnages  de  la 
Bible  et  les  docteurs  des  Tamulds  avec  un  art  et  une  originalité,  qui  étonnent 
et  entraînent  l'auditoire. 

La  mythologie  peut  espérer  mieux,  en  se  tournant  vers  les  livres  des 
Rois  et  les  écrits  prophétiques.  Il  est  certain  que  les  perceptions  sponta- 
nées de  l'âge  mythologique  finissent  dans  un  âge  suivant  par  se  condenser 
dans  des  croyances,  et  s'incarnent  dans  des  personnages  ;  la  fixité  qu'elles 
ont  ainsi  gagnée,  leur  assure  une  influence  durable  sur  la  vie  de  la  nation, 
et  sur  les  écrivains  qui  s'en  constituent  les  historiens  et  les  moralistes.  Les 
héros  de  l'histoire  vraie  seront  embellis  par  les  traits  empruntés  à  l'histoire 
fictive;  les  prophètes  coloreront  leur  langage  des  fraîches  images  de  la  poésie 
primitive.  Le  mythologiste  recueille  soigneusement  ces  traits  et  ces  images- 
Mais  quel  tact,  quelle   mesure  a-t-il  à  garder  dans   ce   travail  délicat  î    et 

I.  Cette  liberté  se  fait  déjà  sentir  fortement  dans  les  livres  des  Chroniques,  qui 
transforment  et  faussent  souvent  l'histoire  sous  l'influence  de  tendances  sacerdotales. 
—  On  connaît  les  fragments  du  poète  juif  d'Alexandrie,  Ezéchiel,  qui  a  écrit  une 
tragédie  sous  le  titre  'EÇaycoYTf,  ou  TExode.  D'après  le  Midrasch  Wayyôschà,  sur 
Exode,  XV,  lannès  et  lambrès  donnaient  encore  à  Pharaon  leurs  conseils  au 
bord  de  la  mer,  avant  que  les  Egyptiens  fussent  engloutis.  Après  tant  d'essais 
malheureux,  tentés  pour  expliquer  les  noms  des  deux  devins,  voici  une  nouvelle 
hypothèse.  Je  suppose  un  ancien  Midrasch,  brodant  sur  Exode,  vu,  11- 12,  et  qui, 
après  le  premier  prodige  de  Moïse,  au  moment  où  Pharaon  appelle  en  sa  pré- 
sence ses  devins,  raconte  l'entretien  entre  le  roi  et  ceux-ci.  Après  la  question  de 
Pharaon,  il  y  avait  une  première  proposition,  commençant  :  wayya'an  rôsch  ha- 
hartoumim  «  le  chef  des  thaumaturges  répondit  »;  puis  en  venait  une  seconde, 
débutant  pRv  :  wayyomer  hdhartoum  haschschéni  «  le  second  thaumaturge  reprit.» 
La  conversation  pouvait  être  continuée  pendant  quelque  temps,  et  les  proposi- 
tions alternaient  toujours  par  les  futurs  apocopes  ya'anet  yômer  en  tête.  (Cf.  Za- 
charie,  i,  i3et  14.)  L'Alexandrin,  qui  dans  son  drame  avait  besoin  de  donner 
des  noms  aux  deux  devins  qu'il  mettait  en  scène  profitait  de  ces  deux  mots  pour 
leur  attacher  la  terminaison  grecque  îr^;,  et  pour  mettre  les  voyelles  en  har- 
monie, et  en  fit  ainsi  lannès  et  lamrès,  ou  lambrès.  Voyez  plus  loin  la  note  sur 
les  noms  des  deux  filles  de  Lot. 
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Tœuvre  de  la  critique  devient  d'autant  plus  difficile,  que  le  critérium  man- 
que absolument  aussi  bien  à  l'auteur  qu'au  juge.  On  peut  reconnaître  les 
procédés  suivis  par  l'auteur  dans  le  passage  suivant  (p.  3o8)  :  «   L'orgueil 
«  national  du    peuple,    se    réveillant   et  arrivant  à  la  conscience  de  sa  va- 
«  leur  individuelle,  aime  à  s'exalter  au  souvenir  de  ses  héros  nationaux,    et 
«  ce  penchant  exerce  encore  son  influence  plus  tard  lorsque  les  souvenirs 
«  vraiment  historiques  d'un  temps  antérieur  commencent  à  s'effacer.    Les 
«  héros  que  le  peuple  rencontre  dans  quelques  figures  du  mythe   se  trans- 
«  forment  en  héros  de  la  nation  hébreue,  les  luttes  célestes  deviennent  des 
«  luttes  nationales,  et  sont  ainsi  transportées  dans  les  temps  des  Juges,  épo- 
«  que  à  laquelle  se  rattachent  les  guerres  les  plus  acharnées  d'Israël  contre 
«  les  Philistins.  Samson  aveuglé  et  victime  des  ruses  perfides  de  ses  enne- 
«  mis,  représente  le    soleil  couchant,  dépouillé  de  sa  magnifique  chevelure 
«  (de  ses  rayons),  et  de  la  lumière  de  ses  yeux  (de  son  éclat).  Ja'èl^  la  chèvre, 
«  Barak,  la  foudre,  Gédéon,  le  broyeur,  envoyés  au  combat  contre  les  Phi- 
«  listins,  ne  sont  que  des  expressions  mythiques,  et  le  rôle  attrayant,  attri- 
a  bué  à  l'adolescent,  beau,  au  teint  rouge,  aux  yeux  limpides,  qui   abat  à 
«  coups  de  pierres  le  monstre  des  ténèbres,  devient  un  trait  biographique  du 
«  héros  historique,  du  roi  David,  qui  dans  un  combat  singulier,  étend  à  ses 
«  pieds  Goliath  le  géant  philistin,  et  délivre  le  peuple  de  son  méchant  enne- 
«  mi.  »    Nous  n'allons  pas  chicaner  M.    G.  de  ce  que,  dans  sa  passion  my- 
thologique, il  prête  à  Jaël,  Barak  et  Gédéon  des  adversaires  que  l'Ecriture  ne 
leur  donne  pas,  puisque,  dans  le  livre  des  Juges,  il  n'y  a  guère  que  Samson 
qui  lutte   avec    les   Philistins.  Mais   nous  ne    pouvons   pas  laisser   passer 
aussi  facilement  «  le  teint  rouge  »  qui,  par  un  souvenir    mythologique   du 
culte  solaire,  aurait  été  attribué  à  David.  Le  mot  admônî,  dont  se  sert  ici 
le  texte  (I  Sam.  xvi,  12  etxvii,  42),  ne  se  rencontre  dans  l'Ecriture  qu'une 
fois  encore,  comme  qualité  d'Esaii  (Gen.  xxv,  2  5):  «  le  premier  sortit  roux, 
/"admônî),  tout  entier  comme  un  manteau  velu.  »  Il  ne   s'agit  évidemment 
pas  d'une  marque  de  beauté  ^  ;  un  nouveau-né  rougeaud  et  poilu  n'est  guère 

I.  L'auteur  le  reconnaît  lui-même,  p.  127.  L'amante  du  Cantique  dit  bien: 
«  Mon  amant  a  le  teint  blanc  et  vermeil  »  (v,  10),  comme  traduit  M.  Renan  les 
mots  dodi  sah  weddôm  ;  mais  c'est  exactement  comme  disent  les  Allemands  :  Milch 
und  Blut  «  lait  et  sang  »  ;  car  S2ih  se  dit  de  la  blancheur  du  lait,  voy.  Lamenta- 
tions IV,  7,  et  ddô  m  vient  probablement  de  dam  «  sang,  » —  Nous  n'aimons  guère 
nous  mettre  en  désaccord  avec  uue  tradition  constante,  confirmée  par  toutes  les 
versions,  et  qui  donne  à  admôni  le  sens  de  roux.  Cependant  ce  dérivé  de  ddôm 
ne  s'appuie  sur  rien  d'analogue  dans  aucun  autre  terme  de  couleurs:  ni  schdhôr, 
ni  ydrôkj  ni  Idbdn  ne  se  présentent  avec  une  terminaison  o«7.  Aurions-nous  dans 
admôn  un  diminutif  formé  comme  ischôn,  de  îsch  «  pupille  »  =  petit  homme  }  Ad- 
tnôn  dériverait  dans  ce  cas  de  âdâm,  et  signifierait  aussi  «  petit  homme  »  ;  admôni, 
à  son  tour,  aurait  le  sens  :  semblable  à  un  petit  homme.  Appliqué  à  Esaû,  il 
recevrait  son  interprétation;  par  les  mots  suivants,  qu'il  était  déjà  couvert  de 
poils.  Pour  David,  cette  précocité  physique  de  l'adolescent  expliquerait  parfaite- 
ment le  contraste,  indiqué  par  la  préposition  'im,  avec  la  beauté  de  sa  ligure. 
Car  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  qualité  de  «  yefê  marêh  »,  n'est  donnée  dans 
l'Ecriture  qu'à  des  femmes  et  exceptionnellement  à  Joseph,  dont  on  voulait  faire 
ressortir  les  grâces,  comme  motif  des  séductions  qu'il  exerçait  sur  la  femme  de 
son  maître. 
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un  enfant  charmant,  et  lorsqu'on  nous  raconte  que  le  jeune  berger  hébreu 
qui  s'enhardit  à  se  mesurer  avec  le  géant  philistin  était  également  roux, 
on  pense  si  peu  faire  de  cette  couleur  un  élément  d'agrément,  que  la  pré- 
position 'im  a  été  placée  entre  admônî  et  les  mots  qui  indiquent  la  beau- 
té de  sa  figure  et  la  limpidité  de  son  regard,  ce  qui  veut  dire  que  malgré 
son  teint  rougeâtre,  il  avait  les  traits  délicats  et  les  yeux  doux  et  tendres.  — 
Nous  prions  en  outre,  M.  G.  de  nous  citer  un  seul  passage  de  l'Écriture  où 
les  phénomènes  du  ciel  aient  été  qualifiés  par  une  couleur.  Jamais  la  rou- 
geur n'y  est  appliquée  au  soleil  ou  à  l'aurore,  ni  la  noirceur  à  la  nuit  ;  on 
n^jWtmâdam  hasch-schahar,  ni  hasch-schémésch  lâbânr,  mschàhar  hal-lailâh. 
L'hébreu  ne  dit  jamais  :  rouge  ou  rose  comme  l'aurore,  blanc  comme  le 
soleil,  noir  comme  la  nuit^ 

On  dira  difficilement  jusqu'où  peut  aller  cette  recherche  intrépide  d'allu- 
sions mythiques  dans  les  œuvres  poétiques  et  imagées  des  prophètes.  Ainsi 
Jérémie  (xxxi,  1 5),  affligé  des  malheurs  qui  frappent  son  peuple,  met  en  scène 
«  Rachel  pleurant  sur  ses  fils  et  refusant  toute  consolation.  »  Rien  ne  paraît 
plus  simple  :  Rachel  est  le  symbole  de  la  douleur  maternelle,  elle  qui  est  de- 
venue mère  une  première  fois  après  de  longues  années  d'attente,  et  qui 
plus  tard  paya  de  sa  vie  la  naissance  de  son  second  fils.  Pour  notre  auteur, 
c'est  la  nuit  sombre  et  pluvieuse  qui  a  fourni  cette  image  touchante  au  pro- 
phète.— Voici  un  autre  exemple,  où  M .  G.  nous  paraît  abuser  de  ses  connais- 
sances étendues  en  hébreu  ou  en  arabe.  Il  veut  que  les  anciens  Hébreux  aient 
considéré  l'aurore  comme  un  oiseau  ;  il  faut  donc  qu'elle  vole  et  qu'elle  ait 
des  ailes.  Mais  son  exégèse  n'est-elle  pas  bien  artificielle  et  quelque  peu 
agâdique  dans  l'interprétation  qu'il  donne  aux  trois  versets  qu'il  cite  et  ex- 
plique dans  cette  intention  ?  Amos  (iv,  i3)  dit  bien  :  «  Dieu  transforme  l'au- 
rore en  obscurité  et  marche  sur  les  sommets  de  la  terre  »  ;  il  se  rend  invi- 
sible en  s'enveloppant  dans  des  nuées  (cf.  Psaumes,  xviii,  10-13  et  ailleurs)  3^ 
'Êfâh  signifie  obscurité.  Job,  x,  22  3,  et  d'autres  dérivés  de    la  même  ra- 

1.  «  Je  suis  noire,  difla  fiancée  du  Cantique,  mais  je  suis  belle,  fille  de  Jérusa- 
lem, comme  les  tentes  de  Kédar,  comme  les  pavillons  de  Salomon.  »  La  compa- 
raison se  rapporte  aux  toiles,  faites  de  poil  de  chèvre  ou  de  chameau,  nommé 
waiiar  chez  les  Arabes,  et  qui  sont  à  la  fois  foncées  et  brillantes.  Comment  M, 
G.  a-t-il  pu  dire:  «  Le  charme  que  la  vie  sous  les  tentes  exerçait  encore  sur  les 
Hébreux  dans  la  dernière  période  de  leur  civilisation,  se  voit  dans  les  paroles  de 
la  belle  bergère  du  Cantiqae,  qui  compare  sa  beauté  aux  tentes  des  Arabes  a  (p. 
io3)  !  La  vie  nomade  n'a  jamais  été  en  grand  honneur  parmi  les  Israélites;  ni 
le  midbâr-àé?>QVt,  ni  le  mfdèar-pàturage  n'étaient  préférés  à  la  ville.  Cette  pré- 
dilection supposée  pour  l'existence  errante  est  un  des  axiomes  créés  par  les  fa- 
natiques de  la  race  arienne,  et  qu'un  savant,  initié  aux  secrets  de  l'Ecriture 
comme  M.  G.,  devrait  répudier. 

2.  Voici  un  passage  qui  nous  paraît  comme  le  développement  des  versets 
d'Amos:  «  Il  commande  au  soleil  et  le  soleil  ne  se  lève  pas,  il  met  un  sceau  sur 
les  étoiles  ;  il  penche  le  ciel  pour  lui  seul  et  marche  sur  les  sommets  des  vagues  1», 
(Job,  IX,  7-8). 

3.  Les  trois  derniers  mots  de  ce  verset  me  paraissent  devoir  être  lus:  toii'àf 
{youY  wattôfa'J  hemô  ôfél,  et  n'être  qu'une  glose  explicative  de  'êfûtâh  kemo  o/el. 
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cinc  présentent  le  même  sens.  Est-il  permis,  pour  le  besoin  de  la  cause,  de 
traduire  :  «  Il  donne  des  ailes  à  Taurorc.  »  —  Pour  dépeindre  une  nuée  de 
sauterelles  qui  va  s'abattre  sur  la  terre  d'Israël,  Joël  (ii,  2)  s'écrie  :  «  Ce 
sera  un  jour  de  ténèbres  épaisses,  un  jour  de  noirs  nuages,  comme  un  cré- 
puscule étendu  sur  les  montagnes,  un  peuple  nombreux  et  puissant,  comme 
il  n'y  en  a  pas  eu,  etc.  »  Pour  M.  G.,  le  crépuscule  étendu  devient  l'au- 
rore aux  ailes  déployées  ;  mais  on  conviendra  que  l'image  s'adapte  diffici- 
lement aux  nuées  de  sauterelles  ^!  —  Dans  le  psaume  cxxxix,  8,  un  fidèle 
parle  ainsi  de  la  toute-rprésence  de  Dieu  :  «  Que  je  monte  au  ciel,  tu  y  es  ; 
que  j'étende  ma  couche  dans  le  Scheôl,  tu  y  es.  »  Puis  il  continue:  (v.  9) 
«  Que  je  soulève  les  ailes  de  l'aurore  et  me  repose  h  l'extrémité  de  la  mer  3, 
là  encore  ta  main  me  guidera  »,  etc.  Soulever  les  ailes  est  une  expression 
qui  ailleurs  (Ezech.  x,  iG)  est  complétée  par  les  mots  «  pour  planer  au- 
dessus  de  la  terre.  »  Le  psaume  dit  donc  simplement  :  si,  dans  une  course 
rapide,  je  m'élançais  de  l'Orient  à  l'Occident.  Où  trouve-t-on  là  une  ombre 
de  mythologie  ?  —  Pour  l'arabe,  nous  nions  absolument  que  djanàha  em- 
prunte son  sens  au  nom  djenâh.  (p.  i36)  ;  le  sens  primitif  est  certainement 
pencher,  s'incliner,  et  de  là  le  nom  pour  l'aile,  qui  est  inclinée,  penchée  sur 
l'oiseau.  Lorsque  l'arabe  dit:  adjnahat  es-schamsou  «  le  soleil  s'incline  », 
il  ne  pense  pas  plus  aux  ailes,  que  nous  ne  pensons  à  un  lit  en  disant  que 
le  soleil  se  couche. 

Dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  on  a  vu  queJacl  et  Berak, 
bien  qu'ils  aient  été  chantés  dans  une  des  poésies  les  plus  authentiques, 
dans  le  chant  de  Dabôra,  n'ont  aucune  réalité  pour  notre  auteur.  Il  en  est  de 
même  pour  Gédéon.  Mais  n'anticipons  pas;  nous  avons  mentionné  comme 
la  source  la  plus  riche  delà  mythologie  hébraïque,  la  Genèse  etles  Juges,  et 
nous  croyons  bien  faire,  pour  donner  une  idée  exacte  du  travail  de  M.  G,, 
de  passer  immédiatement  au  chapitre  V  de  son  ouvrage  qui  traite  des  fi- 
gures les  plus  éminentes  de  la  mythologie  hébraïque. 

Après  avoir  parlé  dans  le  chapitre  III  de  la  Méthode  des  recherches  my- 
thologiques (p.  45  à  60),  et  dans  le  chap.  IV  (61  à  106J  du  Nomadisme  et  de 
l'agriculture,  J'auteur  débute  ainsi  :  «  Le  mythe  considère  les  rapports  entre 
«  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'aurore  et  le  lever  du  soleil,  entre  le  crépuscule  et 
«  l'obscurité  dans  leurs  successions  perpétuelles  comme  une  lutte,  un 
«  meurtre  ;  on  se  persécute,  se  chasse,  ou  bien  on  s'aime  on  se  réunit,  on  se 

TôuUtftst  la  troisième  p.  sing.  fém.  de  l'aoriste  du  hophal,  comme  ?7zo?i'«/(Isaïe? 
VIII,  23)  en  est  le  participe  ;  le  sens  premier  de  la  racine  'ôf  est  couvrir,  envelop- 
per; il  en  est  de  même  de  kanaf. 

1.  Tous  les  commentateurs  sont  d'accord  pour  donner  au  mot  schahar  dans 
ce  verset  un  sens  dérivé  dt  schâhôr  «  noir  ».  —  Quant  à  l'observation  gramma- 
ticale (p.  235),  il  est  superflu  de  prendre  peroûs  dans  le  sens  àt  pores;  peroûs 
kenûfaïm,  ne  veut  pas  dire:  qui  déploie  ses  ailes,  mais  déployé  d'ailes  =:  dont 
les  ailes  sont  déployées,  de  même  que  nesoû'  'àwôn  (Js.  xxxiii,  24)  signifie:  celui 
dont  les  péchés  sont  pardonnes,  et  où  ndsà  seul  a  également  le  sens  de  pardon- 
ner. 

2.  M.  G.  (p.  i35)  avait  traduit:  «  et  vinsse  me  coucher  au  bord  delà  mer,  »  Sa 
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((  recherche  avec  ardeur,  on  s'évite  avec  raideur.  Le  mythe  fixe  davantage 
«  ces  rapports,  en  considérant  les  phénomènes  qui  se  combattent  ou  se  re- 
«  cherchent  et  se  succèdent,  tantôt  sous  la  forme  de  l'enfant,  issu  d'un  père 
«  ou  d'une  mère,  tantôt  sous  celle  de  frère  et  sœur,  enfants  des  mêmes  pa- 
ie rents,  tantôt  sous   celle  de  père  et    mère,   précédant  leurs    enfants  »    (p. 
107).  Le  Sémite,  continue  M.  G.  un  peu  plus  loin,  nomme  le  ciel  schamâïm, 
d'après  sa   hauteur  (racine  samâ   et   râm)  ;  le  nomade  observe  surtout  le 
ciel  pendant  la  nuit,  le  ciel  obscur  et  nuageux  ;  l'éclat  du  soleil  est  secon- 
daire pour  lui.  Ab-râin,  le  père  élevé,  est  donc  le  ciel  pluvieux;  il  a  épousé 
Sara^  la  reine  céleste,  la  lune,  et  réunis,  il  chassent  Hâgâr^  la  fugitive  (de 
l'arabe /la^^r^),  surnom  du  soleil  (p.  i38). —  lsaac-Yit:^hâk^  au  contraire,  est 
le  riai;t,  le  jour  au  doux  sourire.  Abraham,  prêt  à  sacrifier  Isaac,  ne  veut 
donc  dire  autre  chose  que  «  le  crépuscule  épanoui  du  soir  succombe  dans 
sa  lutte  avec  le  ciel  nocturne  »  (p.  11 3);  en  vieillissant  cependant,  YitzAak 
a  les  yeux  affaiblis,  et  ne  peut  plus  voir,  c'est  que  les  paupières  de  l'aurore 
{Joh^  xLi,  16)  qui  s'ouvrent  insensiblement  au  jour,   finissent  par  se  clore  à 
l'approche  du  crépuscule  (p.  i25}.  Samson,  le  héros  solaire,  ne  termine -t-il 
pas  sa  carrière,  aveuglé  par  ses  ennemis  (p.    128)? —    Esau^    celui  qui  ac- 
complit, agit,  produit,  Esau,  le  poilu,  c'est  le  soleil  aux  rayons  d'or  (p.  160); 
Esau,  le  rouge,  c'est  encore  le  soleil  «  qui  sort  le   premier  du  sein    de    la 
terre  »  (p.    114),  le  premier-né  à  qui  succède  Jacob^  celui  qui  suit  ses  talons, 
l'enfanta  la  peau  lisse,  l'éponyme  de  la  nuit.  Jephtéh-Yiftâh,  celui  qui  ou- 
vre, l'opposé  de  Jacob,  le  soleil,  tue  sa  fille,    c'est-à-dire  l'obscurité  (ibid.). 
Ainsi  les  ténèbres  l'emportent  tantôt  sur  le  soleil,  tantôt  le  jour,  en   se  le- 
vant, chasse  les  ombres  de  la  nuit  (p.  121).    Le  fratricide  raconté  dans    le 
quatrième  chapitre  de  la  Genèse,  n'est  encore  que  la  mort  violente,  subie 
par  Abel,  le  berger,  le  héros  du  ciel  nuageux,  sous  les  coups  de  Kaïn,  l'agri- 
culteur, le  héros  solaire  (p.  129).  Des  couples,    représentant  le   soleil  et   la 
lune,  se  retrouvent  dans  Aschêr^  celui  qui   marche,  s'avance,  et  Aschêrâh^ 
son  féminin  (p.  140  et  suiv.).  Dan  et  Dindh  ;  les  noms  des  femmes, des  con- 
cubines et  des  enfants  de  Jacob  sont  ainsi    interprétés   comme   des   figures 
solaires  et  lunaires.  M.  G.  aurait  pu  dans  cette  partie  de  son  travail  rappeler 
une  brochure  de  M.  Kohler,  intitulée   La  Bénédiction  de  Jacob^  et   publiée 

mémoire  l'avait  trahi,  et  il  avait  lu  à  la  place  de  éschkenûh  que  porte  le  texte, 
àbô  ;  une  note  au  bas  de  la  page,  fait  observer  que  l'auteur  «  en  abandonnant 
l'interprétation  reçue,  »  croit  devoir  rappeler  que  bâ  haschschémésch  signifie  :  le 
soleil  s'est  couché.  Cependant  il  s'est  souvenu  plus  tard  de  son  erreur,  et  dans 
l'introduction  (p.  xxix),  il  fait  la  correction:  schâkan  =  bà.  Mais  non  !-il  est  faux 
1°  que  bâ  seul  s'emploie  du  coucher  du  soleil  ;  2°  que  âbô  puisse  être  ici  une  ex- 
pression figurée,  se  rapportant  à  l'aurore,  puisque  le  poète  le  plus  hardi  ne  per- 
mettrait pas  à  l'aurore  de  descendre  dans  la  mer;  3"  que  schâkan  soit  égal  bâ, 
puisqu'il  ne  se  dit  nulle  part  du  soleil.  Mieux  aurait  valu  pour  la  thèse  de  M. 
G.,  s'il  avait  rappelé  les  nombreux  passages  de  l'Ecriture,  où  schâkan  se  dit  de 
l'oiseau  qui  se  repose  de  son  vol.  Mais  quelque  irrévérencieu-K  que  cela  puisse 
paraître,  le  verset  du  psaume  dont  il  s'agit,  m'a  toujours  rappelé  la  réponse  spi- 
rituelle de  l'abbé  de  St-Gall  à  son  farouche  seigneur,  devenue  populaire  en  Al- 
lemagne par  la  poésie  burlesque  de  Bûrger. 
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en  1867  ^  Certains  passages  s'accordent  presque  littéralement  avec  ceux  de 
l'auteur.  Certes  M.  G.  est  trop  riche  de  son  propre  fonds,  pour  que  nous 
l'accusions  de  plagiat  ;  mais  sur  cette  voie  dangereuse,  où  l'on  s'efforce  à 
découvrir  de  parti  pris  une  idée  préconçue  dans  une  série  de  noms  propres 
et  d'images  poétiques,  les  esprits  aventureux  se  rencontrent  facilement.  Le 
lecteur  curieux  cherchera  des  échantillons  singuliers  du  système  de  l'auteur 
dans  l'explication  de  l'histoire  des  filles  de  Lot  2,  de  Dînâh  et  de  son  séducteur 
Schechém.  ben  Hamôr,  etc.,  etc.  Il  y  verra  une  science  immense,  mise  au 
service  d'hypothèses  chimériques.  L'histoire  des  patriarches  et  de  l'époque 
des  Juges,  celle  d'Elie  et  d'Elisée  est  racontée,  sans  doute,  avec  les  cou- 
leurs poétiques  propres  au  génie  sémitique,  et  l'imagination  orientale  s'y 
est  donnée  pleine  carrière  ;  mais  il  nous  semble  téméraire  de  passer  de  là  à 
l'anéantissement  complet  de  leurs  personnalités,  à  l'entière  négation  des 
faits  les  mieux  constatés.  La  sortie  de  l'Egypte  est  un  événement  qui  reste 
debout  au  milieu  des  ruines  dont  le  sol  de  l'histoire  est  encombré  ;  l'auteur 
lui-même  ne  touche  que  timidement  aux  figures  de  Moïse  etd'Aron  qui  s'y 
rattachent.  L'émigration  du  peuple  hébreu,  venant  de  l'Est  et  franchissant 
un  fleuve  pour  s'établir  en  deçà  et  au-delà  du  Jourdain  paraît  tout  aussi  in- 
contestable. Des  rapports  continuels  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ha- 
bitants de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  sont  attestés  partout,  aussi  bien  au  sud 
qu'aun  ord  du  wady  el-'arisch.  C'est  là  un  minimum  historique  qu'on  sera 
forcé  de  conserver;  ces  points  ineftaçables  seront  à  notre  avis  des  jalons 
qui  guideront  une  sage  critique  sur  le  chemin  de  la  vérité. 

Parmi  les  sources  de  la  mythologie  hébraïque,  M.  G.  avait  indiqué  en 
premier  lieu  la  langue  même.  On  ne  saurait  nier  la  légitimité  de  ce  moyen, 
employé  utilement  dans  toutes  les  recherches  de  cette  nature.  Mais  l'auteur 
a-t-il  mis  toute  la  prudence  nécessaire  dans  l'application  de  ce  moyen  dan- 
gereux? Nous  craignons  d'avoir  dépassé  déjà  les  limites  d'un  article  de  cri- 
tique, et  de  nous  être  laissé  entraîner  à  des  développements  que  l'impor- 
tance du  sujet  et  la  science  étendue  de  l'auteur  seules  peuvent  excuser.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  citer  un  seul  exemple  de  la  méthode  que  suit 
sous  ce  rapport  M.  G.  F^n  hébreu,  le  hifil  haschkêm,  qui  est  un  dénomina- 
tif, signifie  faire  quelque  chose  le  matin  ;  l'auteur  en  conclut  que  le  nom 
schekém  doit  avoir  eu  le  sens  de  matin,  et.  en  effet  l'écriture  connaît  comme 
corrolaire  un  dénominatif //a '^ré^,  faire  le  soir,  de  'éréb  soir,  et  lemidrasch 

1 .  Der  Segen  Jacob's,  mit  besonderer  Berilcksichtigung  der  alten  Versionen 
itnd  des  Midrasch,  von  K.  Kohler;  Berlin,  1867. 

2.  Les  auteurs  arabes,  cités  par  M.  G.  (p.  224),  donnent  les  noms  des  deux 
filles  de  Lot,  Rayya  et  Sôgar,  avec  des  nombreuses  variantes.  M.  G.  découvre  dans 
l'une  des  altérations  de  ces  noms,  si  fréquentes  en  arabe,  une  confirmation  du 
caractère  solaire  des  deux  sœurs  incestueuses,  et  va  même  jusqu'à  supposer  une 
ancienne  tradition  juive,  conservée  par  les  musulmans!  Comment  n'a-t-il  pas  vu 
que  ces  noms  propres  ne  sont  que  la  mauvaise  transcription  des  mots  araméens 
rabbetà  l'aînée,  et  se'irtà  (arabe;  sagirat)  la  cadette,  privés  avec  intention  de  la 
terminaison  féminine?  Dans  les  versions  reçues,  ces  deux  mots  rendent  constam- 
ment le  bekiràh  et  le  se'îrah  du  texte  (Genèse,  xix,  3i-38).  Quand  donc  nous  dé- 
barrassera-t-on  définitivement  des  auteurs  arabes,  comme  source  pour  l'antiqui- 
té juive  ? 
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a  formé  le  néologisme  hischhir^  faire  à  l'aurore,  schàhar.  Ce  sens,  attribué 
à  schekétn,  sert  de  point  de  départ  au  mythe  qui  présente  Schechém,fils  de 
Hâmôr,  enlevant  Dînah,  fille  de  Jacob  (p.  29  etsuiv.)  Malheureusement  au- 
cune langue  sémitique  ne  fournit  pour  schekém  d'autre  sens  que  celui  d'épaule, 
dos  au-dessous  de  la  nuque.  Certes,  on  peut  ne  pas  approuver  l'explication 
de  Gesenius,  qui  traduit  haschkêm  par  humeris  imponere  et  qui  en  déduit 
la  signification  manè  sur  gère  (p.  3o  et  Thésaurus,  i486  b).  Mais  la  hau- 
teur relative  de  la  taille  entre  deux  hommes  se  mesure  partout  en  les  met- 
tant dos  à  dos,  et  à  la  longueur  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  l'épaule  ; 
de  Saul  on  dit  «  qu'il  dépassait  tout  le  peuple  depuis  son  épaule  et  au-dessus 
(I  Sam.  IX,  2  ;  x,  23).  Or,  l'homme  couché  est  étendu  sur  le  dos,  il  le  cache; 
montrer  son  dos,  faire  voir  sa  taille,  et  c'est  là  le  sens  de  heschkêm,  équivaut  à 
se  lever  (cf.  Koum  et  Kômâh).  L'idée  du  matin  est  si  peu  impliquée  dans 
ce  verbe,  que  la  plupart  du  temps,  le  mot  babbôker  le  matin  est  ajouté,  et 
wayyaschkêm  babbokêrne  diffère  pas  de  wayyâkom  babbôker  \  ïnois  on  ne 
s'étonnera  pas  que  l'indication  du  matin  ait  pu  être  souvent  omise.  Puis 
dans  dix  passagesde  Jérémie  l'infinitif  haschkêm  est  employé  adverbialement 
dans  le  sens  de  assidûment  et  avec  zèle,  ce  qui  cadre  parfaitement  avec  celui 
de  sur  gère.  La  signification  de  matin  pour  schekém  ne  repose  donc  absolu- 
ment sur  rien. 

Nous  terminons  par  l'énumération  des  cinq  derniers  chapitres  de  l'ou- 
vrage: Chap.  VI  :  le  mythe  à  l'époque  de  la  civilisation,  et  la  formation  la 
plus  ancienne  de  la  religion  des  Hébreux  (p.  242-280)  ;  chap.  vu  :  Influence 
de  ridée  de  nationalité  à  son  réveil  sur  la  transformation  du  mythe  hé- 
braïque (28i-3i3);  chap.  viii:  Commencements  du  monothéisme  et  diffé- 
renciation du  mythe  (314-347);  chap.  ix  :  Le  prophétisme  et  la  religion 
de  lahvé  (348-376);  chap.  x:  Le  mythe  hébreu  pendant  l'exil  de  Babylone 
(377-398),  addition  (399-402). 

Nous  trouverons  peut-être  bientôt  l'occasion  de  toucher  à  ces  divers  su- 
jets si  intéressants. 

J.  Derenbourg. 


191.  —  J.  M.  GuARDiA  et  J.  WiERZEYSKi,  Grammaire  de  la  langue  latine 
d'après  la  méthode  analytique  et  historique.  Paris,  Durand.  187G. 
Lxxix-773  p.  et  53  p.  d'Index.  In-12. 

En  étudiant  ce  volume  si  compacte,  si  plein  des  informations  les  plus 
variées  et  les  plus  détaillées  sur  la  langue  latine,  on  éprouve  avant  tout  un 
sentiment  d'estime  pour  les  auteurs  qui,  à  côté  du  labeur  de  l'enseigne- 
ment, ont  pu  entreprendre  et  achever  une  telle  tâche .  Philologie,  linguis- 
tique, ils  ont  mis  à  contribution  la  plupart  des  ouvrages  allemands,  ita- 
liens, anglais,  espagnols,  français,  qui  pouvaient  leur  fournir  des  rensei- 
gnements utiles.  Rien  que  la  table  analytique  des  matières  qui  se  trouve  au 
commencement  du  volume  équivaut  à  quatre  ou  cinq  fois  la   valeur  d'un 
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numéro  de  la  Revue  Critique.  On  comprend  qu'il  soit  impossible  d'émettre 
un  jugement  général  sur  un  ouvrage  de  cette  étendue,  et  où  nécessaire- 
ment il  y  a  des  inégalités.  Mais  tel  qu'il  est,  il  mérite  le  respect,  et  il  peut 
être  considéré  comme  un  symptôme  delà  reprise  des  études  grammaticales. 
Il  faut  ajouter  que  c'est  l'enseignement  libre  (MM.  Guardia  et  Wierzeyski 
sont  professeurs  au  Collège  Sainte-Barbe)  qui  donne  cet  exemple  de  travail 
et  de  dévouement  au  progrès  des  études. 

Quoique  les  auteurs  aient  modestement  appelé  leur  ouvrage  une  compi- 
lation, il  nous  a  semblé  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  choisir  parnii  les  li- 
vres déjà  publiés  ce  qui  leur  a  paru  le  meilleur.  Ils  donnent  aussi  leurs 
propres  idées,  et  nous  avons  rencontré  des  explications  nouvelles  très  di- 
gnes d'attention.  Ainsi  MM.  G.  et  W.,  recherchant  en  latin  les  restes  de 
l'aoriste  second,  y  rattachent  la  forme  inquam.  Ils  comparent  l'imparfait 
eranif  eras,  aux  formes  homériques  srjv,  ^V^aOa.  Ils  se  séparent  avec  raison  de 
Corssen  sur  la  question  de  la  prononciation  du  t  devant  un  i  suivi  d'une 
voyelle.  «  Cène  fut,  disent-ils  très  justement,  qu'après  l'âge  classique...  que 
le  t  devant  i  suivi  d'une  voyelle  prit  le  son  de  la  sifflante...  Les  exemples 
de  ti  pour  ci  ne  sont  pas  certains  dans  les  inscriptions,  et  ceux  des  manus- 
crits ne  remontent  pas  au-delà  du  4"  siècle.  » 

La  partie  relative  aux  suffixes  est  bien  traitée.  Nous  y  avons  seulement 
remarqué  quelques  taches  légères,  comme  quand  ils  rapportent  le  suffixe 
ber  à  la  racine  bhar^  ou  quand  ils  expliquent  pauper  par  un  suffixe  er.  Ils 
auraient  pu  mieux  accuser  la  division  entre  les  suffixes  primaires  et  secon- 
daires. Le  chapitre  de  la  composition  des  mots  reproduit  la  division  de 
M.  F.  Meunier  en  composés  syntactiques  et  asyntactiques  :  cette  division 
est  juste,  mais  les  auteurs  auraient  peut-être  mieux  fait  de  placer  en  tète  les 
asyntactiques  qui  sont  les  plus  anciens.  Nous  regrettons  que  ce  chapitre  ne 
soit  pas  plus  développé.  Dans  le  chapitre  des  adverbes,  quelques  étymolo- 
gies  nous  ont  paru  contestables,  comme  quand  ec  est  rapporté  à  la  racine 
ak  «  voir  »  ou  ergo  au  verbe  regere.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que 
fermesoit  le  superlatif  de /ère,  c'est  plutôt  un  doublet  de  ^îrme  «  sûrement.  » 
Pourquoi  faire  yenir procul  d'une  racine  kal  «  pousser  »,  quand  il  peut 
être  expliqué  comme  un  diminutif  de  pro  ? 

La  partie  la  plus  précieuse  est  la  syntaxe,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  400  pages  en  petit  texte.  Les  auteurs  auraient  encore  ajouté  à  la  valeur  de 
leur  travail  s'ils  avaient  indiqué  pour  chaque  règle  la  source  où  ils  ont  puisé. 
Laliste  des  livres  mis  à  profit  qu'ils  publient  en  tète  du  volume  est  à  la  fois 
nombreuse  et  bien  choisie  :  mais  on  aimerait,  dans  chaque  cas  particulier,  à 
pouvoir  remonter  jusqu'aux  autorités  qu'ils  suivent.  Une  remarque  du 
même  genre  peut  être  faite  pour  les  exemples  latins  qu'ils  citent  ;  ils  se  con- 
tentent souvent  de  mettre  :  Cicéron,  Tacite,  Tite-Live.  On  voudrait  savoir 
le  passage  exact,  ainsi  que  l'édition. 

Le  côté  défectueux  de  cet  ouvrage,  c'est  la  rédaction,  soit  que  les  auteurs, 
se  contentant  d'un  premier  jet,  aient  cru  que  ce  qui  était  clair  pour  eux  devait 
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l'ctre  aussi  pour  le  lecteur,  soit  qu'eux-mêmes  aient  parfois  négligé  de  serrer 
la  pensée  de  leurs  excerpta.  Il  est  vraiment  dommage  qu'après  avoir  pris  la 
peine  considérable  que  suppose  un  tel  livre,  ils  n'aient  pas  consacré  quel- 
ques mois  encore  à  une  révision  attentive.  Certaines  notes  sont  jointes  en- 
semble, qui  appartiennent  à  des  ordres  d'idées  différents  :  d'autres  fois  il  y 
a  contradiction,  cequi  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  par  la  dualité 
de  l'auteur,  mais  ce  qui,  surtout  dans  un  ouvrage  d'enseignement,  ne  de- 
vrait pas  être.  Ainsi  nous  louions  plus  haut  MM.  G.  et  W.  de  s'être  sépa- 
rés de  Gorssen  sur  la  question  de  la  prononciation  de  ti.  Mais  après  ce 
passage  en  vient  un  autre  assez  obscur  où  ils  semblent  adopter  l'avis  de  ce 
philologue.  On  retrouve  la  même  incertitude  pour  le  c.  Il  arrive  assez  sou- 
vent qu'après  qu'un  fait  a  été  correctement  exposé,  il  est  exposé  un  peu 
plus  loin  une  seconde  fois  d'une  façon  erronée.  L'index  renvoie  à  l'un  et  à 
l'autre  passage.  Les  auteurs,  dans  un  avertissement  placé  en  tête  du  volume, 
déclarent  qu'ils  accueilleront  avec  reconnaissance  les  critiques  et  les  rectifi- 
cations. Nous  voyons  dans  cette  déclaration  la  promesse  d'une  seconde  édi- 
tion. Si  MM.  Guardia  et  Wierzeyski  veulent  bien  se  relire,  discuter  entre 
eux  les  passages  obscurs  et  arrêter  leur  opinion  en  commun  sur  les  points 
douteux,  s'ils  indiquent  leurs  sources  d'une  manière  plus  expresse,  ils  don- 
neront un  volume  qui  exercera  une  heureuse  influence  sur  les  études  gram- 
maticales. 

M.  B. 


ic)2.  —  Livlândische  Reimchronik,  mit  Anmerkungen^  Namcnverzeichniss 
und  Glossar,  herausgegeben  von  Léo  Meyer.  Paderborn,  Schœningh,  1876,  in- 
8°,  416  p. 

Déjà  trois  fois  publiée,  l'importante  chronique  rimée  de  Livonie,  qui  va 
de  1143  à  1291,  ne  l'avait  pas  encore  été  d'une  façon  critique.  M.  Meyer, 
en  s'aidant  des  deux  manuscrits  de  Riga  et  de  Heidelberg,  en  a  donné  un 
bon  texte,  avec  variantes,  auquel  il  a  joint  un  glossaire  très-soigné.  Pour 
le  commentaire  historique,  il  faut  toujours  recourir  aux  excellentes  notes 
de  Kallmeyer. 


193.  —  Alexis  Vessblofskv,  Deutsche  Einflûsse  aufj  das  alte   russische 

Theater  von   1672-1756.—  Ein  Beitrag  zur  Culturgcschichte.   i  vol.  in-8"  de 

108  p.  Prague.  Imprimerie  W.  Nagel. 

M.  Alexis  Vesselofsky  porte  un  nom  bien  connu  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  s'occupent  de  littérature  italienne  ou  de  littérature  comparée  ^.  Il  étu- 
die depuis  plusieurs  années  l'histoire  du  théâtre  et  a  déjà  fait  paraître,  en 
russe,  une  histoire  générale  du  théâtre  en  Europe  -.  Les  personnes  à  qui   le 

1.  M.  Alexis  Vesselofsky  est  le  frère  de  M.Alexandre  Vesselofski  dont  les 
publications  en  langue  italienne  sont  suffisamment  connues. 

2.  Starinnyi  teatr  v  Lvropié.  Moscou  1870. 
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russe  n'est  point  familier  lui  sauront  gré  d'avoir  écrit  en  allemand  le  pré- 
sent opuscule.  Le  théâtre  russe  ne  s'est  développé  que  sous  l'influence  im- 
médiate de  l'Allemagne.  Le  peuple  possède  sans  doute  un  instinct  dramati- 
que qui  se  traduit  sous  diverses  formes  dans  ces  danses  et  ces  chants  que 
M.  Ralston  a  si  bien  étudiés  ;  mais  ces  acteurs  inconscients  n'auraient  ja- 
mais deviné  la  comédie,  le  drame  ou  la  tragédie,  si  des  étrangers  ne  leur 
avaient  révélé  les  secrets  de  l'art.  Le  clergé  orthodoxe  —  comme  tous  les 
clergés  —  ne  pouvait  tolérer  ces  jeux  qui  rappellent  l'époque  païenne. 
D'autre  part,  le  clergé  en  Russie  ne  sentait  pas  le  besoin  de  créer  le  drame 
religieux:  la  langue  dans  laquelle  il  officiait,  leslavon,  était  trop  voisine  de 
l'idiome  populaire  pour  que  les  mystères  eussent  besoin  d'être  rendus  tangi- 
bles par  une  action  dramatique.  Le  drame  chrétien  ne  pénétra  dans  la  petite 
Russie  que  par  suite  de  la  domination  polonaise  :  les  premières  pièces  de 
théâtre  apparaissent  dans  l'Ukraine.  Ce  sont  des  traductions  ou  des  adapta- 
tions de  textes  latins  ou  polonais.  L'académie  théologique  de  Moscou  adopte 
au  dix-septième  siècle  ces  innovations  empruntées  à  l'académie  théologique 
de  Kiev.  Mais  de  ces  essais  scolastiques,  à  l'organisation  d'un  théâtre  ou 
même  d'une  simple  troupe,  il  y  a  loin  encore.  C'est  par  les  récits  de  ses  am- 
bassadeurs près  les  cours  étrangères,  que  la  cour  moscovite  apprend  h  con- 
naître le  ballet,  l'opéra  et  la  comédie  ;  les  résidents  étrangers  amènent  avec 
eux  à  Moscou  des  troupes  d'acteurs  ou  de  baladins;  la  curiosité  s'éveille  et 
de  même  que  la  Russie  fait  venir  d'Europe  et  spécialement  d'Allemagne  des 
maçons,  des  charpentiers  ou  des  médecim-,  elle  envoie  chercher  à  l'étranger 
des  troupes  allemandes  qui  apportent  avec  elles  le  répertoire  de  leur  pays. 
M.  V.  raconte  d'une  façon  fort  intéressante  ces  missions  dramatiques;  et 
les  premiers  essais  faits  pour  adopter  la  littérature  dramatique  à  l'intelligence 
des  auditeurs  russes. 

Le  premier  drame  représenté  devant  le  czar  Alexis  Michaïlovitch  fut  une 
tragédie,  Esther  et  Assueriis  (1672),  dont  Racine  eût  certainement  été  fort 
étonné  d'apprendre  l'existence.  Les  choses  furent  faites  grandement,  et  sur 
les  notes  des  fournisseurs  qui  ont  été  conservées,  on  voit  figurer  3o  roubles 
pour  les  costumes  des  anges,  5  pour  les  barbes  des  Juifs,  etc..  C'est  le  17 
octobre  1672  qu'eut  lieu  cette  représentation  mémorable;  c'est  d'elle  que 
date  l'introduction  officielle  en  Russie  de  l'art  dramatique.  M.  V.  donne 
l'histoire  de  chaque  troupe  et  celle  du  répertoire  qui  reflète  tour  à  tour  les 
influences  les  plus  diverses  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  où  celle 
delà  France  devient  définitivement  prépondérante.  Parmi  tant  de  curieux 
détails  nous  n'en  relèverons  ici  qu'un  seul.  L'une  des  grandes  difficultés 
était  de  se  procurer  des  acteurs  parlant  russe.  Pierre  le  Grand  eut  l'idée 
de  faire  venir  des  artistes  tchèques  qui  seraient  sans  doute  capables  d'appren- 
dre le  russe  en  peu  de  temps  (p.  64;.  L'agent  auquel- il  s'adressa  lui  off'rit 
une  troupe  d'Allemands  auquel  il  s'engageait  à  faire  apprendre  le  tchèque. 
Ceci  se  passait  en  1721,  juste  un  siècle  après  la  bataille  de  la  Montagne 
blanche. 
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La  brochure  abonde  en  détails  curieux  et  dont  quelques-uns  ont  de  l'in- 
térêt pour  l'histoire  de  notre  répertoire.  Nous  en  recommandons  la  lecture 
à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'art  dramatique.  M.  Vesselofsky 
montre  une  érudition  variée  et  son  allemand  —  pour  être  un  peu  exotique  — 
n'en  est  pas  moins  fort  agréable  h  lire.  Ne  pourrait-il  pas  nous  donner  en 
français^  un  travail  analogue  sur  Vinfluence  française  en  Russie  ?  Il  trouve- 
rait certainement  à  Paris  un  éditeur  et  dans  notre  public  des  lecteurs  re- 
connaissants. Louis  Léger. 


194.  —  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves  par  Cyrille.  —  Paris, 
Librairie  Victor  Palmé.  Un  vol.  in-i8,  Soy  pp.  —  Prix:  2  fr.  5o. 
Le  titre  un  peu  fantaisiste  de  ce  volume  indique  assez  qu'il  n'appartient 
guère  à  la  classe  de  ceux  dont  s'occupe  \2i  Revue  Critique.  Nous  ne  l'aurions 
même  pas  mentionné,  ici  du  moins,  si  par  le  temps  qui  court  il  n'était  utile 
d'indiquer  au  lecteur  les  ouvrages  où  il  peut  trouver  des  renseignements  exacts 
sur  le  monde  slave.  L'auteur  du  Voyage  sentimental  n'est  évidemment  pas  un 
slaviste  de  profession  :  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  apprendre  ;  néanmoins 
il  est  beaucoup  mieux  informé  que  la  plupart  de  ses  confrères,  les  publi- 
cistes  français.  Les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les  slaves  d'Autriche 
et  de  Turquie,  sont  sinon  très  complets,  au  moins,  assez  précis,  surtout 
quand  les  idées  religieuses  de  l'auteur  n'altèrent  point  la  rectitude  de  son 
jugement  :  on  lira  avec  intérêt  les  études  rapides,  parfois  un  peu  sèches, 
sur  la  Dalmatie,  le  Monténégro,  l'Herzégovine,  la  Serbie,  la  Bohême^  etc. 
Sur  plus  d'un  détail  on  pourrait  chicaner  l'auteur.  P.  24,  il  exalte  la  do- 
mination vénitienne  en  Dalmatie  et  l'extrême  douceur  de  la  sérénissime 
république  à  l'égard  de  ses  sujets  slaves  :  on  peut  lui  opposer  des  textes 
formidables  publiés  dans  les  Monwnenta  spectantia  historiam  slayorum 
meridionalium  édités  par  l'académie  d'Agram.  P.  85  et  ailleurs,  il  s'obstine 
à  appeler  Louboucha  la  princesse  Liboucha  que  les  Tchèques  n'ont  jamais 
connue  sous  un  autre  nom.  P.  254,  il  affirme  comme  une  vérité  démontrée 
que  le  véritable  alphabet,  propre  aux  slaves,  est  le  glagolitique  qui  a  été 
inventé  par  les  SS.  Cyrille  et  Méthode.  C'est  là  une  thèse  essentiellement 
contestable  et  que  nous  n'admettons  nullement.  Tout  en  affectant  de  réta- 
blir partout  les  noms  slaves,  il  laisse  subsister  des  noms  allemands  dont 
quelques-uns  sont  inexactement  reproduits  :  par  exemple  le  Mont  Tergtau 
pour  le  Triglav  (le  mont  aux  trois-tètes,  p.  273)  ;  la  ville  d'Alt-Bund^îau 
iponr  Stara-Boleslav  (p.  23i)  etc.,  etc..  Le  serbe  paraît  être  la  seule 
langue  slave  familière  à  Tauteur.  —  Réserve  faite  sur  ces  détails,  et  en  te- 
nant compte  du  point  de  vue  catholique  de  M.  Cyrille,  ce  petit  volume 
pourra  être  lu  avec  fruit  par  les  gens  du  monde.  L.  L. 


V' 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  22  septembre  i8y6. 
Une  lettre  de  M.  l'abbé  Richard  donne  la  nouvelle  d'une  découverte  qui 
ient  d'être  faite  au  Maine,  commune  de  Tesson  (Charente-Inférieure).  O 
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a  trouve  h  une  profondeur  de  3  mètres  une  cavité  qui  renfermait  treize 
grandes  urnes  de  i  m.  de  hauteur  environ,  les  unes,  au  nombre  de  neuf, 
placées  debout  et  scellées  aux  parois,  les  quatre  autres  posées  obliquement 
sur  les  premières  ;  ces  urnes,  h  base  pointue,  ont  la  forme  des  amphores  à 
mettre  le  vin,  mais  les  débris  d'ossements  qu'on  y  trouve  paraissent  indi- 
quer qu'on  les  a  employées  comme  urnes  funéraires.  Une  autre  cavité  con- 
tenait, avec  deux  urnes  brisées,  des  armes  en  fer,  des  bagues  (dont  une  or- 
née d'or  et  de  pierres  précieuses),  des  anneaux,  de  la  vaisselle,  etc. 

M.  Bréal  continue  la  lecture  de  son  Examen  critique  des  théories  relatives 
à  la,  langue  mère  indo-européenne.  —  Dans  la  conjugaison  on  a  voulu  ex- 
pliquer les  flexions  des  diverses  personnes  par  l'agglutination  d'un  pronom 
h  une  racine  verbale  ;  or,  deux  formes  seulement  se  prêtent  à  cette  explica- 
tion, la  i»^"  et  la  3"  personne  du  singulier,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  mo- 
dernes. Pour  les  autres,  l'origine  en  est  trop  ancienne  pour  qu'on  puisse 
raisonnablement  songer  à  les  expliquer.  —  Passant  ensuite  aux  racines,  M. 
Bréal  dît  que  le  terme  de  «  racine  indo-européenne  »  est  impropre,  car  la 
langue  mère  indo-européenne,  semblable  en  cela  à  ses  filles,  ne  se  sert  pas 
de  racines  nues,  mais  bien  de  mots  tout  formés  et  fléchis.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  temps  où  se  parlait  la  langue  indo-européenne  avec  la  «  pé- 
riode monosyllabique  »,  qui  est  l'époque  beaucoup  plus  reculée  où  les  ra- 
cines avaient  une  existence  distincte  et  étaient  les  mots  de  la  langue.  Or, 
on  ignore  quelle  forme  avaient  les  racines  à  cette  époque  ;  on  aurait  tort 
d'en  juger  d'après  la  forme  qu'elles  affectent  dans  la  langue  indoeuropéenne^ 
car  durant  le  long  espace  de  temps  qui  sépare  ces  deux  âges,  l'altération 
phonétique  a  dû  sévir,  et  avec  d'autant  plus  d'intensité,  que  c'est  le  temps 
où  se  place  la  création  du  mécanisme  grammatical.  Ceux,  dit  M.  Bréal, 
qui  prétendent  retrouver  dans  le  son  des  racines  un  écho  de  l'impression 
que  le  monde  extérieur  a  produit  sur  les  ancêtres  de  la  race,  recommencent 
à  leur  manière  le  Cratyle.  Nous  n'en  savons  guère  plus  sur  le  sens  des  ra- 
cines. Le  jour  où  commença  le  système  agglutinatif  de  nos  langues,  un 
instrument  d'une  grande  puissance  était  créé.  Il  dut  avoir  pour  effet  de 
transformer  en  racines  tous  les  mots  qui  étaient  pris  dans  ses  engrenages,  et 
de  faire  tomber  dans  l'oubli  comme  superflus  presque  tous  les  autres.  Grâce 
à  leur  puissance  de  création,  les  3oo  ou  400  racines  qui  ont  formé  les  mots 
nouveaux  ont  dévoré  presque  tout  ce  qui,  à  côté  d'elles,  restait  de  la  période 
antérieure  ;  le  sens  de  ces  racines  est  par  là  devenu  de  plus  ert  plus  abstrait 
et  vague.  Si  donc  c'est  une  entreprise  téméraire  de  chercher  dans  les  raci* 
^es  des  cris  naturels  ou  des  onomatopées,  il  n'est  pas  moins  risqué  de  rien 
conclure  sur  la  nature  de  l'esprit  humain  parce  que  ces  racines  ne  sont  pas 
des  onomatopées  et  qu'elles  ont  un  sens  général.  Les  racines  indoeuropéeil' 
nés  sont  des  types  déjà  très  perfectionnés,  bien  éloignés  des  premiers  bal- 
butiements de  l'homme  et  de  l'origine  du  langage. 

M.  Germain,  continuant  la  série  de  ses  études  sur  l'histoire  de  Moiitpel- 
lier,  communique   le  commencement  d'un   travail  qui  porte   pour  titre  : 
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L'école  de  droit  de  Montpellier  {i  1 60-1  y g3)^  et  qui  fait  partie  d'une  His- 
toire de  l'université  de  Montpellier,  qu'il  a  en  préparation.  L'école  de  droit 
de  Montpellier,  fondée  vers  11 60  par  Placentin,  élève  de  l'école  de  Bolo- 
gne (alors  elle-même  tout  nouvellement  créée),  eut  aux  iS*^  et  14c  siècle 
une  grande  importance.  On  y  enseignait  h. la  fois  le  droit  civil  (romain)  et 
le  droit  canon.  En  i339,  elle  reçut  du  cardinal  Bertrand  de  Deaux,  envoyé 
à  cet  effet  par  le  pape  Benoit  XII,  des  statuts  dont  le  texte  nous  est  par- 
venu. On  trouve  dans  ces  statuts  un  tableau  complet  du  régime  intérieur 
de  l'école,  et  comme  ils  sont  antérieurs  de  plus  d'un  siècle  à  ceux  de  l'u- 
niversité de  Bologne,  c'est  le  plus  ancien  monument  où  l'on  puisse  étudier 
l'intérieur  d'une  école  de  droit  au  moyen-âge.  M.  Germain  expose  d'après 
ces  statuts  la  constitution  de  l'école  de  droit  de  Montpellier.  Directement 
dépendante  de  Tévèque  de  Maguelonne,  quiMnstituait  les  professeurs  et  re- 
cevait leur  serment,  elle  était  gouvernée  pour  les  affaires  intérieures  par  un 
recteur  et  douze  conseillers,  tous  clercs,  qui  étaient  élus  annuellement  par 
les  recteurs  et  conseillers  sortants,  et  qui  pouvaient  être  pris  indifférem- 
ment parmi  les  licenciés,  les  bacheliers  ou  les  étudiants  non  gradués,  mais 
jamais  parmi  les  docteurs.  L'obtention  des  grades  exigeait  de  longues  étu- 
des. Il  fallait  onze  ans,  ou,  avec  dispense,  neuf  ans  au  moins,  pour  arriver 
au  doctorat,  douze  ans  (avec  dispenscyl  pour  devenir  docteur  in  utroque 
iiire.  La  licence  n'était  pas  un  grade  inférieur  au  doctorat,  elle  y  était  abso- 
lument équivalente  dans  la  pratique  :  on  la  définissait  licentia  omnes  actus 
doctorales  agendi.  Le  doctorat  était  seulement  un  titre  honorifique.  La 
collation  des  grades  se  faisait  en  grande  cérémonie.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  lat.  4569,  donne  le  procès-verbal  de  l'acte  de  licence 
de  Bérenger  de  Landorre,  en  1 3o8,  avec  la  harangue  du  président  Pierre 
de  l'Etang,  «  arenga  quam  fecit  et  dixit  dominus  Petrus  de  Stagno.  » 
Cette  harangue,  avec  une  péroraison  en  vers  latins  rimes,  terminés  tous 
par  des  gérondifs  en  andi  ou  endi^  rappelle  presque  celle  par  laquelle  le 
président  delà  cérémonie  du  Malade  imaginaire  confère  à  Argan  les  préro- 
gatives du  doctorat  en  médecine.  M.  Germain,  en  indiquant  ce  rapproche- 
ment, fait  remarquer  qu'il  est  d'autant  plus  fondé,  que  le  voisinage  des  deux 
écoles  de  droit  et  de  médecine  de  Montpellier  a  dû  leur  permettre  de  se 
modeler  l'une  sur  l'autre  et  de  s'emprunter  mutuellement  leurs  usages. 

L'académie,  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  de 
l'institut,  qui  doit  aroir  lieu  le  4  octobre  1876,  désigne  M.  Bréal  :  il  lira  le 
mémoire  dont  la  lecture  a  été  terminée  à  cette  séance. 

Ouvrages  déposés  :  —  De'  Medici  Dilotti  (Spiridione^  I  dialetti  greci  ed  il  neo- 
ellenismo,  discorso  letterario  letto  nella  real  accademia  peloritana,  il  di  i3  feb- 
braio  1876  (Palernio,  1876,  in-S"'.  —  Germer  Durand  ,Eug.;,  Découvertes  archéo- 
logiques faites  à  Nîmes  et  dans  le  Gard  pendant  l'année  1872  (Nîmes,  1876,  in- 
(So).  — GuBERNATis  (Ang.  de),  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  desétudes  orienta- 
les en  Italie  (Paris,  Florence,  Rome,  Turin,  i<S76,  in-S").—  Robert  ;P.  Charles), 
Le  boutoir  romain:  extr.  de  la  Revue  archéologique  (mémoire  qui  a  été  lu  à  l'a- 
cadémie). Julien  Havet. 

Le  Propriétairc-Géra7it :ERNEST  LEROUx! 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE   DE  CONDÉ,   27. 


ad  Homcrum.  Cum  notis  ined.  Bekkeri.  Ed.  II,  cui  accedunt  partis  secun- 
dae  prolegomenorum  quae  supersunt  ex  Wolfii  manuscriptis  eruta.  Berlin, 
Calvary  ;  2  fr.  5o  (le  titre  de  seconde  partie  des  Prolégomènes  est  trop  am- 
bitieux pour  deux  morceaux  inédits  tirés  des  papiers  de  Wolf,  et  qui  sont  à 
peine  rédigés.  La  première  édition  avait  été  épuisée  en  quatre  ans).  —  M. 
Tulli  Ciceronis  de  oratore  libri  très.  Erkl.  von  Sorof.  3.  Bandch.  Buch 
III.  Berlin,  Weidmann  ;  2  fr.  (édition  scolaire;  bien  des  défectuosités).  — 
Xenophon's  Hellenika.  Erkl.  von  Breitenbach.  3.  Bandch.  Bûcher  5-8. 
Berlin.  Weidmann  ;  2  fr.  90.  —  Williams,  Y  Seint  Greal.  III.  London;  18, 
fr.  (l'ouvrage  complet  contient  deux  parties  :  i«  une  traduction  galloise  du 
roman  de  la  quête  du  Saint-Greal  attribué  à  Gautier  Mapes,  avec  version 
anglaise  ;  2«  une  traduction  galloise  du  roman  de  Perceval  le  Gallois  qui  a 
été  publié  en  1866  par  Potvin.  Publication  qui  mérite  d'être  encouragée 
plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici).  — Repertorium  fur  Kunstwissenschaft,  re- 
digirt  von  Schestag.  3.  Heft.  Leipzig,  Seemann  (ce  cahier  offre  autant  et 
peut-être  encore  plus  d'intérêt  que  les  deux  précédents).  —  Goutzwiller, 
Le  Musée  de  Colmar.  Colmar,  Barth  ;  7  fr.  5o  (extrait  de  la  Revue  d'Alsace  ; 
manque  souvent  de  critique  et  de  concision  dans  la  forme). 
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Abel,  Koptische  Untersuchungen  (Berlin,  Dummler).  —  Amira  (Von), 
Ueber  Zweck  und  Mittel  der  Germanischen  Rechtsgeschichte  (Munchen, 
Ackermann).  —  Arneth  (Von),  Maria  Theresa's  letzte  Regierungszeit  (Wien, 
BraumuUer).  —  Augo,  Weimar's  Erinnerungen  (Weimar,  Kuhn).  —  Brug- 
MAN,  Ein  Problem  der  Homerischen  Textkritik  (Leipzig,  Hirzel). — démen- 
tis Romani  Epistulae.  Ed.  Hilgenfeld  (Lipsise,  Weigel).  —  Crousse,  La 
péninsule  gréco-slave  (Bruxelles,  Spineux).  A.  Darmesteter  et  Hatzfeld, 
Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains  en  prose  et  en  vers  du  XVh  siè- 
cle /"Paris,  Delagrave).  —  Diefenbach  u.  Wuelcker,  Hoch-und  Nieder- 
deutsches  Wôrterbuch,  4**'  Lief.  (Frankfurt  a.  M.,Winter).  —  Duntzer,  Char- 
lotte von  Stein  und  Corona  Schroter  (Stuttgart,  Cotta).  —  Duruy,  Histoire 
des  Romains,  t.  V  (Paris,  Hachette).  —  Foucher  de  Careil,  Leibniz  et  les 
deuxSophies  (Paris,  Germer-Baillière).  —  Hôlzl.  Fasti  Praetorii  ab  A.  U. 
DCLXXXVII  usquead  A.  U.  DCCX  (Lips.,  Hinrichs).  —  Lenz,  Drei  Trac- 
tate  aus  dem  Schriftencyclus  des  Constanzer  Concils  (Marburg,  Elwert).  — 
Patrum  Apostolicorum  Opéra.  Recenss.  De  Gebhardt,  Harnack  et  Zahn, 
fasc.  I,  I  et  fasc.  II  (Lips.,  Hinrichs).  —  Prutz,  Quellenbeitrâge  zur 
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195.  —  Voyage  au  pays  de  Babel,  ou  Explorations  à  travers  la  science  des» 
langues  et  des  religions,  étude  élémentaire  de  philologie  comparée;  par  Félix 
Julien.  E.  Pion  etCie  1876.  i  vol,  in-12  p.  XII-252. 

«  Quelles  que  soient  nos  vues  sur  l'origine  du  langage  et  sur  son  mode 
«  de  diffusion,  rien  de  nouveau  n'a  été  ajouté  à  sa  substance.  Les  change- 
ce  ments  n'ont  porté  que  sur  la  forme...  les  mots  dont  nous  nous  servons 
«  sont  ceux  qui  furent  employés  par  le  premier  homme,  lorsque  sortant  des 
«  mains  du  créateur,  il  fut  appelé  à  donner  lui-même  un  nom  aux  ani- 
«  maux  des  champs,  aux  oiseaux  de  l'air  et  aux  bêtes  sauvages.  »  Ces  lignes 
de  M.  Max  Muller  ont  frappé  l'auteur,  elles  l'ont  ébloui  comme  un  trait  de 
lumière  (vil);  toutefois,  en  garde  contre  les  illusions,  il  a  voulu  se  rendre 
compte  scientifiquement  de  ce  que  de  telles  paroles  pouvaient  contenir  de 
figure  ou  de  réel,  d'hypothétique  ou^ide  douteux  ;  il  a  prêté  l'oreille  à  tout 
ce  qui  se  dit  de  nos  jours  dans  les  livres  et  dans  les  journaux,  dans  les  re- 
vues, dans  les  académies,  dans  les  congrès  (viii)  ;  ce  voyage  scientifique  à 
travers  les  langues  et  les  religions  le  conduit  à  conclure,  en  accord  avec  les 
témoignages  sacrés,  à  l'unité  primitive  et  des  langues  et  des  religions. 

Unité  primitive  des  langues  :  car  les  langues  se  divisent  en  trois  groupes 
monosyllabique,  agglutinant,  flexionnel,  trois  systèmes  qui  s'engendrent 
logiquement,  l'agglutination  supposant  un  monosyllabisme  antérieur,  et  la 
flexion  une  agglutination  antérieure  ;  il  suit  de  là  que  toutes  les  langues 
ont  dû  débuter  par  le  monosyllabisme  et  qu'une  langue  monosyllabique 
primitive  a  pu  donner  naissance  à  toutes  les  langues  existantes  (ch.  11). 
L'auteur  ne  remarque  pas  que  la  classification  morphologique  ne  donne  que 
des  possibilités  logiques  et  ne  peut  aboutir  à  des  conclusions  historiques  : 
toutes  les  langues  existantes  peuvent,  logiquement^  dériver  d'une  seule  lan- 
gue monosyllabique  ;  mais  elles  peuvent  aussi,  non  moins  logiquement^  dé- 
river de  plusieurs  langues  monosyllabiques,  différentes  et  indépendantes.  Des 
conclusions  historiques  ne  peuvent  être  tirées  que  d'une  étude  purement 
historique  ;  or,  pareille  étude  n'a  été  faite  *  que  pour  le  groupe  indo-euro - 

i.  Et  n'est  réellement  possible:  car  l'égyptien  à  part,  ces  deux  groupes  sont  les 
seuls  dont  l'on  ait  des  séries  complètes  de  documents  appartenant  à  peu  près  à 
toutes  les  époques. 

Nouvelle  Série,  II.  j^i 
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péen  et  le  groupe  sémitique  :  on  peut  affirmer  que  ces  deux  groupes  de 
langue  dérivent  chacun  d'une  langue  unique  :  aller  au-delà,  c'est  quitter 
l'histoire  pour  le  roman,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  pour  la  métaphysique. 
Que  l'auteur  nous  apporte  une  grammaire  des  langues  parlées  par  les  ha- 
bitants de  Saturne  ou  de  Jupiter,  nous  nous  engageons,  en  employant  sa 
méthode,  à  montrer  avec  un  certain  degré  de  vraisemblance  que  ces  lan- 
gues sont  sœurs  des  nôtres  :  en  effet,  les  langues  ne  diff'èrent  que  par  les  sons 
et  par  le  groupement  des  sons  ou  la  forme  ;  quant  aux  sons,  une  large  pho- 
nétique les  ramènera  à  l'unité  :  ne  disposons-nous  pas  d'ailleurs  du  temps^ 
à  la  façon  des  Darwinistcs,  dont  M.  J.  est  disciple  inconscient  ;  quant  à  la 
forme,  on  sera  bien  maladroit  si  l'on  ne  trouve  moyen  de  faire  place  à 
nos  langues  planétaires  à  quelque  degré  du  triple  étage  linguistique,  et  par 
suite  de  les  faire  entrer  dans  la  famille. 

Des  langues,  M.  J.  passe  aux  religions.  Il  supprime  en  une  ligne  la  my- 
thologie indo-européenne  (p.  iSy)  ce  qui,  d'ailleurs,  n'était  point  nécessaire 
à  sa  thèse.  Il  reconnaît  dans  Dyaus,  Ahura,  Zeus,  Jupiter,  la  forme  indo- 
européenne  d'un  monothéisme  primitif,  plus  tard  oublié.  Ici,  nous  nous 
éloignerons  moins  de  l'auteur  :  nous  croyons  à  un  certain  monothéisme 
dans  la  religion  indo-européenne  ;  mais  est-ce  l'écho  d'une  religion  primi- 
tive qui  meurt,  ou  le  bégaiement  d'une  religion  qui  commence  ;  le  natura- 
lisme Ta-t-il  étouffé  ou  engendré  ^  Le  Rig  Veda  et  l'Avesta,  interrogés  de 
près,  répondent  dans  le  second  sens.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce 
point, 

Le  dieu  suprême  de  l'Iran  s'appelle  Ahura^  sanscrit  Asura  ;  M.  J.  traduit 
ce  nom  «  le  vivant  »,  ce  qui  met  Ormazd  sur  le  pied  de  Jehovah  (p.  149). 
C'est  tirer  une  conclusion  hardie  d'une  étymologie  fausse.  De  là,  l'auteu^: 
passe  à  la  Chine  et  aux  religions  Touraniennes  qui  lui  fournissent  tous  les 
Zeus  désirables.  Conclusion  :  un  monothéisme  primitif  serait  le  dernier 
mot  de  la  mythologie  comparée,  comme  l'unité  du  langage,  de  la  philo- 
logie comparée. 

Toutes  les  objections  contre  la  thèse  de  l'unité  linguistique  portent  avec 
la  môme  force  contre  la  thèse  de  l'unité  religieuse  :  l'histoire  seule  a  droit 
de  parole,  et  l'analyse  historique  commence  à  peine  en  ces  matières  ;  nul 
groupe  religieux  dont  l'histoire  soit  faite  : 'des  comparaisons  lointaines  et 
vagues  ne  prouvent  pas  plus  en  religion  qu'en  linguistique,  et  quand  il  serait 
vrai  que  le  Yakoute  Tenga-ra^  le  mongol  Ting-ri^  le  chinois  Tien  signi* 
fient  «  ciel,  Dieu  du  ciel,  dieu  »,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  Tenga-ra,  Teng- 
ri,  Tien  dérivent,  avec  Zeus  et  Jehovah,  d'un  seul  et  même  Dieu  su* 
prème . 

En  résumé^  la  recherche  de  l'auteur  est  sans  objet,  sa  méthode,  anti-scien- 
tifique. Mais  disons  pour  être  juste  que  ce  livre  est  l'erreur  d'un  esprit  dis- 
tingué :  l'auteur,  toutes  les  fois  qu'il  s'occupe  d'un  groupe  défini,  comprend 
admirablement  les  nécessités  de  la  science  et  expose  avec  précision  et 
clarté  les  résultats  obtenus.  Ce  qu'il  dit   de   l'étymologie  et  de  la   méthode 
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des  sciences  philologiques  (p.  129)  est  parfaitement  pense,  et  est  la  meilleure 
condamnation  de  son  livre  et  de  sa  niéthode.  Rien  de  mieux  fait  que  l'his-. 
toire  des  langues  aryennes,  d'après  MM.  Brçal  etMLiller  K  II  est  clair  que  le 
jour  où  M.  J.  voudra  s'astreindre  à  un  sujet  limité  etdélini,  sans  arrière- 
pensée  dogmatique,  il  pourra  aisément  se  foire  une  place  dans  la  science. 
Joignez  à  cela  un  réel  talent  d'exposition,  un  style  animé,  chaleureux,  co- 
loré; çàet  là,  des  éclairs  à  la  Michelet  -;  le  livre  se  fait  lire  d'un  bout  à 
l'autre  avec  l'intérêt  d'un  roman,  — •  bien  écrit,   chose    rare  de    nos  jours, 

surtout  dans  les  romans  scientifiqu  es. 

James  Darmesteter. 


icj6.  —  J.  G.  AscoLi.  -^  La  Geiiesi  deli'  esponente  grcco  t«-o  e  il  rammolli-. 
mento  délie  tenui  in  spôoixo-  c  oyooo-.  Torino.  Locscher.  1876,  in-8",  22  p* 

L'abbé   Gonnet.    Degrés  de  signification  en  grec  et  en  latin  d'après  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  comparée.  Thèse  de  doctorat  ès-lettres.    Paris.    Thorin^ 

1876.  XVIII-225   8". 

Le  suffixe  superlatif  ta-o,  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  les  autres  langues 
indo-européennes,  n'avait  pas  été  expliqué  jusqu'à  présent  d'une  façon  satis- 
faisante. M.  Ascoli  pense  que  le  point  de  départ  doit  être  cherché  dans  les 
nombres  ordinaux  comme  svaro?,  BsV.ato?,  où  l'a  vient  de  l'ancienne  nasale 
qui  terminait  les  nombres  cardinaux.  Ce  suffixe  aTo  est  venu  ensuite  s'a- 
jouter à  certains  superlatifs  comme  Graro;,  ïc/aTO?,  [ji-jcjaxo?,  via-c'oç,  ^rjyato;, 
7:j;j.a-o;,  -pw-oç  (pour  7:foa-o;).  Il  s'est  attaché  également  à  des  thèmes  en  to, 
comme  -oî-oç^  en  sorte  qu'on  a  eu  tp-'-cato;.  Le  t  adhéra  au  suffixe  par  un 
phénomène  de  coalescence  dont  on  îi  beaucoup  d'autres  exemples,  et  qui, 
en  ce  cas  particulier,  a  dû  être  favorisé  par  le  suffixe  comparatif  rspo.  En 
regard  des  comparatifs  asp-spo;,  çîXrspo;,  piXtspo?  on  eut  les  superlatifs  os'pta- 
To;,  o-lTa-co?,  [SsXtaTo;,  qui  doivent  être  très  anciens  puisque  le  positif  est  per- 
du et  puisque  la  voyelle  0  qui  devait  précéder  le  suffixe  a  disparu.  M.  A. 
fait  remarquer  en  passant  que  nous  avons  ici  une  trace  d'un  ancien  état  de 
la  langue  où  l'accent  tonique  pouvait  se  trouver  sur  la  quatrième  syllabe. 
Une  particularité  qui  a  dû  contribuer  à  l'adoption  du  suffixe  aTo,  xa-co, 
c'est  que  -o[j.o  qui  eût  été  le  représentant  régulier  du  suffixe  superlatif 
tama^  eût  donné  des  formes  telles  que  ;j.sa:5o-o;j.o;,  vsoto;j.oç,  qui  rappelaient 
de  trop  près  les  composés  du  verbe  t£[jlvw  (xa'.voxofjLo;,  (BpayuTo;j.oç,  etc.). 

1.  Que  l'auteur  prenne  garde  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  chauvinisme  reli- 
gieux. Le  lecteur  sans  parti  pris  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  la  part 
qu'il  fait  aux  missionnaires  catholiques  dans  la  constitution  des  études  aryennes. 
Il  y  a  entre  autres,  page  38,  une  phrase  merveilleuse. 

2.  A  propos  de  Michelet,  signalons  dans  la  même  page,  les  lignes  sur  la  Bible 
dans  l'Inde  de  M.  Jacoliot  «  ouvrage  dans  lequel  Michelet  n'a  pas  manqué  deve- 
nir à  son  tour  puiser  en  partie  sa  Bible  de  l'Humanité.  »  Les  lecteurs  de  Mi- 
chelet seraient  curieux  de  savoir  à  quelles  pages  M.  J.  fait  allusion  et  comment 
Michelet,  écrivant  en  1864,  a  pu  puiser,  nefût-ce  qu'en  partie,  dans  un  livre  paru 
en  1868. 
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Toute  cette  démonstration  est   conduite  avec  autant  de  sagacité  que  d'é- 
légance :  clic  porte  la  conviction  dans  l'esprit.   M.  A.   passe  ensuite  à    une 
autre  question.  D'où  vient  que  le  grec,  contrairement  à  ses  habitudes,  affai- 
blit le  groupe  -t,  xt  en  (sô,  78,  dans  les  nombres  ordinaux  Sj^oojxo;,  oyôoo;? 
Il  fait  remarquer  que  l'affaiblissement  d'une  sourde  en  sonore  a  lieu  ordi- 
nairement devant  une  nasale  (Sox^w,  SoYi^a)  ou  devant  une  fricative   sonore 
(•j-£p,  u6p[$).  En  conséquence,  M.  A.  suppose  anciennement  soit  2fiô|xoç,  soit 
plutôt  £|îô Foc,  ôyoFoc,  et  il  retrouve  Vu  ou    v  dans  le  latin  septua^inta^  sep- 
tuenniSy  octuaginta.  Cette  seconde  partie,  sans  être  aussi  convaincante  que 
la  première,  n'en  est  pas  moins  très  digne  d'attention.  L'explication  propo- 
sée par  M.  A.  est  assurément  supérieure  à  tout  ce  qui  avait  été  dit   jusqu'à 
présent  sur  ce  problème.  Le  seul  point  où  nous  nous  séparions  de  Tauteur, 
c'est  quand  il  explique  Va  de  septitdginta^  quadrâginta^   comme  représen- 
tant Va  anciennement  long  du  pluriel  neutre.  Il  est  probable   qu'ici  égale, 
ment  nous  avons  un  phénomène  causé  par  l'analogie,  laquelle  ne  fait  nulle 
part  autant  sentir  son  influence  que  dans  les  noms  de  nombre.  La  disser- 
tation de  M.  A.  montre  de  quel  progrès  les  études  de  grammaire  sont  sus- 
ceptibles, quand  un  esprit  aussi  perspicace  et  dont  le  savoir  embrasse  l'en- 
semble de  la  famille  indo-européenne,  veut  fixer  son  attention  sur  un  idiome 
en  particulier,  pour  en  observer  les  habitudes  et  pour  en  décrire  les  procédés. 
L'autre  travail  dont  nous  avons  inscrit  le  titre  en  tète  de  cet  article,  traite 
également  du  comparatif  et  du  superlatif,  mais  d'une  manière  plus  générale 
et  en  examinant  tous  les  suffixes  de  gradation  qui  sont  employés   en  sans- 
crit, en  grec,  en  latin  et  dans  les  langues  germaniques.  L'auteur  a  même 
cru  devoir  joindre  un  chapitre  sur  les  augmentatifs  et  sur  les  diminutifs,  ce 
qui  nuit  à  l'unité  de  l'ouvrage,  mais  ce  qui  explique  l'énoncé  un  peu  vague 
du  titre.  M.  l'abbé  Gonnet  est  au  courant  de  la  matière  :  son   travail  peut 
être  considéré  comme  un  utile  et  judicieux  résumé  de  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  lui  sur  cet  important  chapitre  de  l'histoire  de  nos  langues.  Malheu- 
reusement un  grand  nombre  de  fautes  d'impression,  qui  ne  sont  pas  toutes 
relevées  dans  V errata^  déparent  le  volume.  Quelquefois  M.   l'abbé    Gonnet 
pèche  par  trop  de  confiance  dans  les  autorités  qu'il   suit,  comme    quand  il 
reconnaît,  d'après  Corssen,  des  superlatifs  dans  maritimus,  finitimtis^  legi- 
timus ^  œditimus  (p.  io3}  :  un  superlatif  finitimus  ne  pourrait  signifier  qu'ex- 
trême frontière,  mais  non  habitant  de  la  frontière.  Ces  sortes  de  taches  sont 
d'ailleurs  rares.  La  seconde  partie,  qui  traite    de  la  signification  et  de    la 
syntaxe  du  comparatif  et  du  superlatif,  est  celle  où  l'auteur  a    le  plus   mis 
du  sien.  La  Faculté  des  Lettres  de  PariSj  ça  ..^çcor4ai:^t  Ji  M.,  l'abbé    Gl'fe 
titre  de  docteur,  a  reconnu  les  qualités    sérieuses  qui    recommandent   ce 
\riivail.  M.  B. 
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107.  —  Briefwechsel  z\srischeii  Schiller  und  Gotta,  herauagegeben  von  W. 
VoLLMFR,  mit  dem  Portrait  J.  F.  Cotta's  in-8"  (xxii-719  pages).  Stuttgart, 
Cotta,  iSyf).    —Prix:  i5  francs. 

Entrés  en  rapports  en  1 794  à  propos  de  la  fondation  des  Heures^  Schiller 
et  Cotta  ne  tardèrent  pas  à  se  sentir  irrésistiblement  entraînés  l'un  vers 
l'autre,  et  de  ces  relations,  au  début  purement  commerciales,  naquit  bien- 
tôt une  amitié  comme  on  en  rencontre  peu  entre  auteur  et  éditeur. 

Cotta  était  un  de  ces  hommes  de  cœur  qui  voient  dans  leur  profession 
autre  chose  qu'un  métier  lucratif  ;  d'une  énergie  infatigable,  d'un  jugement 
aussi  posé  et  réfléchi  que  son  cœur  était  enthousiaste,  il  fut  sans  cesse 
animé  de  l'esprit  d'entreprise  ;  jamais  il  ne  se  lança  dans  aucune  tentative 
téméraire,  mais  toute  idée  susceptible  de  faire  avancer  la  science  le  trouvait 
prêt,  et  jamais  il  ne  recula  devant  le  sacrifice  de  ses  intérêts  immédiats, 
quand  il  y  allait  du  progrès  intellectuel  de  son  pays.  Aussi  ne  sera-ce  pas 
l'un  des  moindres  mérites  de  ce  livre  d'avoir  fait  apparaître  dans  tout  son 
jour  cette  noble  figure  qu'anima  toujours  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
désintéressé  pour  toutes  les  idées  grandes  et  élevées. 

Quant  aux  admirateurs  de  Schiller,  outre  le  tableau  d'une  amitié  non 
moins  honorable  pour  le  poète  que  pour  le  libraire,  ils  trouveront  dans  ce 
volume  les  détails  les  plus  circonstanciés,  les  révélations  les  plus  intimes 
sur  la  conception,  l'exécution  et  la  publication  de  chacun  de  ses  ouvrages: 
ils  y  puiseront  mille  faits  inconnus  jusqu'ici  et  des  plus  intéressants  pour 
quiconque  veut  suivre  pas  à  pas  l'histoire  du  développement  d''un  grand 
génie. 

Dans  une  préface  courte  et  bien  remplie,  M.  Vollmer,  après  avoir  es- 
quissé à  grands  traits  l'histoire  de  la  librairie  Cotta,  donne  un  aperçu  des 
circonstances  dans  lesquelles  eurent  lieu  les  premiers  rapports  de  Schiller 
et  de  Cotta,  et  fournit  en  terminant  des  indications  précises  sur  la  prove- 
nance de  tous  les  documents  insérés  dans  le  livre  et  sur  les  principes  qui 
ont  présidé  à  leur  reproduction.  Avec  une  libéralité  et  une  largeur  de  vues 
dont  nous  ne  saurions  trop  féliciter  les  familles  Schiller  et  Cotta,  tout  ce 
qu'on  a  pu  retrouver  a  été  publié  intégralement  et  sans  modificatipa  au- 
cune.  -  \.  -^qf^  i>  fTîiinno^.  î 

La  plus  grande  partie  <ïu  volume  (p.  i-555)  contient  la  correspondance 
de  Schiller  et  de  Cotta  :  elle  s'ouvre  le  20  mars  1794  et  s'arrête  le  26  avril 
i8o5,  quelques  jours  avant  la  mort  du  poète.  Les  pages  suivantes  (SSS-Sgô) 
sont  consacrées  a  celle  des  familles  Schiller  et  Cotta  de  r8o5  à  1839.  Dans 
ces  deux  séries  viennent  s'intercaler,  suivant  l'ordre  des  dates,  67  autres 
lettres  adressées  soit  à  Schiller,  soit  à  Cotta.  Signées  des  noms  littéraires 
les  plus  niarquants  de  l'époque  (28  sont  de  Gœthe),  elles  se  rattachent 
étroitement,  pour  la  plupart,  à  la  correspondance  principale  qu'elles  contri- 
buent à  éclairer. 

L'appendice  (p.  593-698)  contient:     i»  Un  document  relatif  au    voyage 
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de  Cotta  à  Paris  ;  2"  le  dossier  complet  des  pièces  concernant  la  fondation 
de  VAllgemeine  Zeitung  (Gazette  générale)  par  Cotta  et  les  diverses  négo- 
ciations auxquelles  donna  lieu  son  exploitation  de  1798  à  i8o3  ;  3°  la  table 
générale  des  articles  publiés  dans  les  Heures  ;  4"  Des  extraits  divers  des  li- 
vres de  comptes  de  la  maison  Cotta  ;  5°  Deux  lettres  à  GÔschen  ;  6»  Un  ta- 
bleau chronologique  des  lettres  de  Schiller  (3i  lettres)  et  de  Cotta  (98  let- 
tres) qui  n'ont  pu  être  retrouvées,  bien  que  leur  existence  ait  été  authenti- 
quement  constatée.  Enfin  le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique 
des  noms  propres  exécutée  avec  soin  et  intelligence. 

Un  commentaire  des  plus  substantiels,  témoignant  à  la  fois  d'une  connais- 
sance approtondie  du  sujet  et  de  longues  et  minutieuses  recherches,  suit  pas 
à  pas  le  texte.  Aucune  obscurité  ne  peut  rester  dans  l'esprit  du  lecteur  ; 
toutes  les  allusions  sont  expliquées,  tous  les  détails  biographiques,  littéraires 
et  autres,  de  nature  h  apporter  quelque  lumière,  sont  scrupuleusement 
donnés  en  note. 

Quant  à  l'exécution  matérielle,  à  l'élégance  et  à  la  correction,  inutile  de 
dire  qu'elles  ne  laissent  rien  à  désirer.  La  famille  Cotta  a  tenu  à  honneur 
de  se  surpasser  dans  l'érection  de  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'un 
de  ses  membres  non  moins  qu'à  celle  de  Schiller. 

Nous  ne  pouvons  en  terminant  que  recommander  de  nouveau  et  chaleu- 
reusement à  tous  les  amis  de  la  littérature  allemande  ce  beau  volume  indis» 
pensable  désormais  à  ceux  qui  voudront  entreprendre   des  études  sérieuses 

sur  la  viç  et  les  oeuvres  de  Schiller. 

Albert  Fécamp. 


ig8.  — •  DiephilosophisciieSchriften  von  Gottfried  Wilhelm  Leibniz  heraus- 
gegeben  von  G,  J.  Geriïardt,  Krstçr  Band,  Berlin,  Weidmann.  iSyS.  Gr.  8», 
VIII  et  427  p. 

M.  Gerhardtse  propose  d'éditer  complètement  les  œuvres  philosophiques 
de  Leibniz  en  y  comprenant  l'imprimé  et  l'inédit.  Cette  publication  sera 
divisée  en  deux  parties  dont  la  première  contiendra  la  correspondance  phi- 
losophique, et  la  seconde,  les  autres  écrits. 

Ce  premier  volume  comprend  8  recueils  de  lettres  précédés  chacun  d'une 
introduction  destinée  à  orienter  le  lecteur  et  à  lui  signaler  ce  que  chaque 
recueil  offre  de  plus  important  pour  l'histoire  des  pensées  de  Leibniz  :  i» 
correspondance  entre  Leibniz  et  Thomasius  ;  2*  lettres  à  Jean  Frédéric, 
duc  de  Brunswick-Lunebourg,  à  Arnauld  et  à  Hobbes  ;  3"  correspondance 
entre  Leibniz  et  Otto  de  Guericke  (inédite)  ;  4«  lettre  de  Leibniz  à  Spinoza  ; 
réponse  de  Spinoza  ;  remarques  de  Leibniz  sur  trois  lettres  de  Spinoza  à 
Oldenbourg  et  sur  l'Ethique  ;  la  réponse  de  Spinoza  et  les  remarques  de 
Leibniz  étaient  inédites  ;  5°  correspondance  entre  Leibniz  et  Conring  ;  6» 
correspondance  entre  Leibniz  Eckhard  et  Molanus  (collationnée  sur  les 
originaux)  ;  7°  correspondance  entre  Leibniz  et  Malebranche  (collationnée 
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sur  les  originaux)  ;  8°  correspondance  entre  Leibniz  et  Fouchcr  (çolla- 
tionnée  sur  les  originaux}. 

Les  introductions  de  M.  Gerhardt  h  chaque  recueil  sont  bien  faites  et  at- 
teignent le  but  qu'il  s'est  proposé. 

Quant  aux  textes,  je  n'ai  examiné  de  presque  celui  de  la  correspondance 
entre  Leibniz  et  Foucher.  Voici  les  observations  qu'il  m'a  suggérées.  P. 
377  «  M.  de  Longueville.  »  Lisez  Mme  de  Longuevîlle.  P.  379.  «  Un  livre 
nouveau  de  l'élévation  des  eaux  par  un  Anglais.  »  Il  fallait  dire  que  cet 
«  Anglais  »  est  Morland  ;  et  cette  circonstance  donne  la  date  de  la  lettre 
que  M.  G.  n'a  pas  cherchée,  et  qui  est  i685.  —  P.  379.  «  M.  Osaritia  » 
sans  doute  O^anam  ou  Osannan,  comme  Foucher  écrit  plus  bas  p.  400,  — 
P.  391.  «  Les  esprits,  tels  que  le  nostre...  ont  un  rapport  tout  particulier 
au  souverain  estre...  et  ce  Dieu  à  l'égard  n'est  pas  seulement  cause  mais 
encor  seigneur.  »  Lisez  à  leur  égard.  —  P.  392.  «  On  ne  sçauroit  fonder 
sur  aucun  raisonnement,  avant  que  de  sçavoir  si  la  notion  est  possible.  » 
Il  manque  sans  doute  après  5z/r  les  mots  U72e  notion.  —  P.  398.  «  Les  mé- 
théores  du  père  VAmi.  »  Lisez  Lami.  —  P.  399.  «  MM.  Pelisson.,  Racine, 
D'Epreau  travaillant  à  l'histoire  du  Roy.  »  Lisez  Depréau  que  Foucher  a 
sans  doute  écrit  pour  Despréaux.  —  P.  408.  «  Il  est  question  de  scavoir 
s'il  ne  peut  donner  une  matière  qui  soit  de  soy  mesme  indifférente  au  repos 
et  au  mouvement.  »  Lisez  se.  —  P.  417.  «  Il  vaut  mieux  envoyer  des  impri- 
mez que  des  manuscrits,  caries  imprimez  se  peuvent  communiquer  à  plu- 
sieurs personnes  et  sont  deffendus  par  quelques-uns.  »  Je  ne  comprends 
pas  du  tout  œ  deffendus,  »  et  je  ne  devine  pas  le  mot  qu'il  faudrait  subs- 
tituer. 

La  publication  de  M.  Gerhardt  me  paraît  des  plus  utiles  et  des  plus  in- 
téressantes ;  et  il  est  fort  à  souhaiter  qu'elle  se  continue  et  s'achève. 

Y, 


VARIETES. 
De  la  possibilité  d'une  réforme  de  l'ensei finement  supérieur,  par    G,   Monod. 
—  Paris,  E.  Leroux. 

Nous  recevons  d'un  de  nos  lecteurs,  fort  au  courant  des  questions  d'enseigne- 
ment supérieur,  les  observations  suivantes  qui  lui  ont  été  inspirées  par  la  bro^ 
chure  de  M.  Monod.  Quoique  cet  article  sorte  du  caractère  ordinaire  de  notre  Re- 
vue, il  nous  a  paru  offrir  assez  d'intérêt  pour  que  nous  n'ayons  pas  voulu  en  pri- 
ver le  public.  Nous  laissons  d'ailleurs  à  l'auteur  la  responsabilité  de  ses  opinions. 

{Réd). 

Bien  que  la  brochure  dont  on  vient  de  lire  le  titre  ne  soit  que  la  repro- 
duction légèrement  modifiée  d'une  conférence  faite  au  commencement  de 
1874  et  publiée  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  2  3  mai  de  la  même 
année,  l'importance  des  questions  qui  y  sont  traitées  et  qui  plus  que  jamais 
doivent  être  à  Tordre  du  jour,  justifient  pleinement  l'édition  nouvelle  qui 
nous  en  est  donnée  aujourd'hui;  elles  expliqueront  aussi,  je  l'espère,  con;- 
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ment  j'ai  cru  utile  d'en  entretenir,  quoique  un  peu  tard,  les  lecteurs  de  la 
Revue.  Frappé  avec  raison  de  l'état  d'abaissement  de  notre  enseignement 
supérieur,  M.  M.  a  eu  la  patriotique  pensée  de  rechercher  quelles  réformes 
pourraient  servir  à  le  relever  et  à  le  reconstituer,  et  si  sur  quelques  points 
de  détail  il  me  paraît  s'être  trompé,  si  toutes  les  mesures  qu'il  propose  ne 
sont  pas  également  bonnes  ou  applicables,  la  plupart  aussi  sont  incontesta- 
blement excellentes.  D'ailleurs,  sa  conférence  est  animée  d'un  souffle  de 
libéralisme,  et  elle  se  distingue  par  une  hauteur  de  vues  et  une  générosité  de 
pensée  qui  la  recommandent  à  tout  esprit  sérieux. 

M.  M.  commence  par  une  assertion  qui  pourra  paraître  hardie  à  tous 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  universités  de  l'étranger,  en  particulier 
celles  d'Allemagne:  «  l'enseignement  supérieur,  dit-il,  n'existe  pas  en 
France  ^  »  ;  et  expliquant  sa  pensée,  il  remarque  qu'il  lui  manque  pour 
cela  ce  qui  en  est  la  condition  et  la  vie,  de  grands  centres  d'instruction  où 
il  soit  ww,  universel^  désintéressé  et  libre.  Malgré  ce  que  cette  critique  a 
d'exagéré,  il  faut  convenir  qu'elle  est  fondée  en  grande  partie  ;  nos  diverses 
facultés  sont  souvent  isolées  les  unes  des  autres,  et  jamais  elles  ne  sont 
groupées  de  manière  à  constituer  un  tout  indépendant  et  vivant  d'une  vie 
commune  ;  manquant  ainsi  d'unité  et  n'ayant  aucun  caractère  d'universa- 
lité, nos  établissements  d'enseignement  supérieur  se  voient  encore,  nouvelle 
cause  de  faiblesse,  enlever  une  partie  considérable  des  élèves  qui  devraient 
leur  revenir  par  les  écoles  spéciales  du  gouvernement,  les  séminaires,  etc. 
Quant  au  désintéressement  et  à  la  liberté  des  études,  j'avoue  moins  com- 
prendre en  quoi  elles  en  sont  plus  privées  chez  nous  qu'à  l'étranger  ; 
on  ne  fait  guère  plus  sa  médecine  en  Allemagne  qu'en  France  pour  ne  pas 
exercer,  et  si  les  études  philologiques,  par  exemple,  sont  moins  cultivées^ 
parmi  nous,  c'est  qu'elles  ne  mènent  à  rien,  tandis  qu'elles  sont  nécessaires 
en  Allemagne  à  quiconque  veut  entrer  dans  l'enseignement.  Je  ne  vois  pas 
davantage  sur  quoi  M.  M.  peut  s'appuyer  pour  dire  que  la  liberté  manque 
aux  professeurs  de  faculté  ;  ils  font  leurs  cours  comme  ils  veulent,  sur  ce 
qu'ils  veulent,  —  la  seule  obligation  à  laquelle  ils  soient  astreints,  c'est 
d'en  envoyer  le  titre  au  ministère,  —  et  s'ils  n'y  mettent  parfois  pas  plus  de 
diversité  ou  d'initiative,  cela  tient  à  des  habitudes  prises  et  aux  conditions 
mêmes  de  leur  enseignement,  bien  plus  qu'à  l'absence  de  liberté. 

Mais  s'il  m'a  fallu  faire  ces  restrictions  sur  la  première  partie  du  mé- 
moire de  M.  M.,  je  m'empresse  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  et 
de  vrai  dans  celle  qui  suit. 

M.  M.,  avec  beaucoup  de  raison  selon  moi,  a  recherché  à  quelles  causes 
il  faut  attribuer  l'état  d'abaissement  et  d'infériorité  de  notre  enseignement 
supérieur;  suivant  lui,  ces  causes  sont  de  trois  sortes  :  historiques,  morales 
et  matérielles.   M.  M.  a  exposé  les  premières  avec   son    impartialité    bien 

I.  Il  ne  s'agit  presque  exclusivement  dans  la  brochure  de  M.  M.  et  il  ne  sera 
question  dans  cet  article  que  des  facultés  des  Lettres. 
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connue  ;  mais  je  crains  que  cette  impartialité  même  ne  Tait  rendu   indul- 
gent pour  certaines  fautes  et  certaines  responsabilités.  S'il  est  presque  ridi- 
cule, comme  il  la  fort  bien  montré,  de  s'en  prendre  à  Tancien  réginie  ou  'â~ 
la  Révolution  delà  misère  de  nos  facultés,  il  n'eût  été  que   juste  d'en  acctf-"  • 
ser  le  prétendu  restaurateur  de   l'université  et  les  gouvernements  qui    ont  ''' 
suivi.  Dans  sa  haine  pour  les   idéologues,    Napoléon    était   naturellemeÀÎ*f' 
hostile  à  l'enseignement  supérieur,  et  lui  qui  cherchait  h  le  restreindreet  If'  '. 
le  détruire  dans  les  provinces  allemandes  qui  lui  étaient  soumises,  ne  pou-  '' 
vait  songer  à  en  favoriser  le  développement  chez  nous;  L'université  devait 
être,  s'il  était  possible,  dans  ses  mains  un   instrument  de  domination,  noti 
un  moyen  de  propager  les  lumières,  et  en  essayant  d'en  faire  une  immensd'  " 
administration,  en  lui  enlevant  toute  autonomie,  il  frappait  par  avàiiciè  àê    ^ 
stérilité  l'enseignement  supérieur,  qui  ne  peut  vivre  que  par  la  liberté,^ et 
rétouffait  dans  son  germe.  C'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  la  première  cause 
d'un  mal,  qui  n'a  été  depuis  qu'en  s'aggravant.  Gfi  Sàî'tV^è»  efïet,  dans  qiuel 
oubli  la  Restauration  laissa  nos  facultés,  et  lé  gouvernement  de  juillet  né 
s'en   occupa    guère  davantage.   De  plus  mauvais  jours  cependant  devaient 
encore  venir  pour  notre  enseignement  supérieur,  et  presque  toutes  les  me- 
sures dont  il  a  été  l'objet  pendant  les  vingt  ans  qui  ont  suivi  ont  contribué 
à  l'affaiblir  et  à  le  décrier  :  comment  aurait-il  pu  prétendre  à  une  meilleure 
fortune  sous  un  gouvernement  qui  avait  commencé  par  sacrifier  l'enseigne- 
ment secondaire  ?  En  obligeant  les  étudiants  en  droit  h  prendre  des  inscrip- 
tions aux  facultés  des  lettres,  M.   Fortoul  trouva  peut-être  un  moyen  ingé-''''^ 
nieux  de  battre  monnaie  avec  elles,  ftliîiis  il  en  abaissa  par  là  même  rensei- 
gnement, qui  dut  dès  lors  se  renfermer  dans  les  généralités  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire  politique  ou  littéraire,  qu'on  peut  professer  sans  préparatioii*''^^ 
antérieure  ;  aussi  on  en  vint  bientôt  à   considérer  les   chaires   de    faculté 
comme  un  lieu  de  repos  pour  les  professeurs  fatigués  de  l'enseignement  se- 
condairev  auxquels  on  ne  demanda  que  de  bien  faire  passer  les  examens  du 
baccalauréat,  sans  qu'on  s'inquiétât  qu'ils  préparassent  bien  ou  mal  à  ceux 
de  la  licence  ou  du  doctorat.  C'est  alors  aussi  qu'on  supprima  une  chaire  de 
littérature  ancienne,  —  ce  qui  se  traduisît  par  la  suppression  presque  com- 
plète de  l'enseignement  du  latin  dans  les  facultés  des  lettres,  —  pour  créer, 
sans  personnel  en  état  de  les  remplir,  des  chaires  de  littérature   étrangère, 
qui  furent  données,  suivant  un  mot  connu,  à  des  professeurs  auxquels  les 
littératures   modernes   étaient    trop  souvent  étrangères.    Bientôt  enfin   la 
correction  des  compositions  des  concours  académiques  imposée  aux  pro- 
fesseurs de  faculté  vint,  en  leur  enlevant  un  temps  précieux,  réduire  à  quel- 
ques leçons  b  semestre  d'été,  rendu'déjà  si  court  par  les  examens  du  bacca- 
lauréat ^.  Voilà  quelle  a  été  l'histoire  lamentable  de    l'enseignement   sUpé- 

I.  Distraire  les  professeurs  de  faculté  de  leurs  cours  paraît  si  naturel  en  France, 
que  l'année  dernière  M.  Wallon  a  imaginé  de  les  déléguer  pour  inspecter  les 
collèges  des  académies  où  ils  résident  ;  mais  la  mesure  était  comble  et  les  protes- 
tations  dont  cette  nouvelle  attribution  a  été  Tobjet  l'ont.  Dieu  merci  !  empêchée 
d'être  adoptée  ou  du  moins  conservée. 
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rieur  en  France  depuis  1810  et  les  causes  nombreuses  qui,  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  en  ont  empêché  le  développement,  mais  que,  je  ne  sais 
pourquoi,  M.  M.,  s'arrêtant  à  l'époque  même  où  elles  ont  commencé  à  agir, 
n'a  pas  cru  devoir  indiquer. 

Si  j'ai  dû  signaler  cette  lacune  considérable  dans  un  travail  d'ailleurs  si 
plein  de  faits  et  d'intérêt,  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  guère  qu'à  sous- 
crire à  ce  que  l'auteur  a  dit  des  causes  morales  d'abaissement  de  notre  en- 
seignement supérieur.  L'influence  réciproque  si  funeste  de  l'absence  d'élèves 
sérieux  sur  les  cours  et  de  la  faiblesse  des  cours  pour  l'éloignement  des 
élèves,  la  suspicion  où  l'enseignement  des  facultés  est  tenu  en  France  par 
une  partie  de  la  nation,  l'indifférence  qu'il  rencontre  chez  une  autre,  le 
manque  de  traditions  scientifiques  qui  font  la  gloire  et  la  force  de  l'enseigne- 
ment supérieur  allemand,  sont  l'objet  des  réflexions  les  plus  justes  et  les 
plus  dignes  d'être  méditées,  M.  M.  a  eu  raison  aussi  de  voir  dans  la  valeur 
excessive  accordée  au  diplôme  de  bachelier,  ainsi  que  dans  la  concurrence 
des  écoles  spéciales  qui  enlèvent  aux  facultés  le  meilleur  des  élèves  sur  les- 
quels elles  pourraient  compter,  les  causes  matérielles  les  plus  puissantes 
d'affaiblissement  pour  notre  enseignement  supérieur.  L'organisation  ac- 
tuelle de  la  licence  ès-lettres  est  encore  une  cause  de  faiblesse.  Une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  cours  des  facultés  des  sciences  ont  un  caractère 
plus  pratique  et  sont  plus  féconds  en  résultats,  c'est  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible d'être  reçu  aux  diverses  licences  ès-sciences  sans  les  avoir  suivis, 
tandis  que  la  préparation  à  la  licence  ès-lettres  ne  suppose  nullement  qu'on 
fréquente  les  cours  des  facultés  ;  aussi  les  candidats  à  ce  grade  dédaignent- 
ils  le  plus  souvent  de  les  suivre  ou  s'en  dispensent  sans  inconvénient.  C'est 
là  une  des  causes  matérielles  les  plus  graves  de  l'abaissement  des  études 
dans  les  facultés  de  lettres,  cause  qui  tient  à  la  fois  à  la  nature  des  examens 
de  licence  et  à  celle  des  cours  tels  que  les  font  ou  les  conçoivent  un  si  grand 
nombre  de  professeurs.  Mais  la  nature  de  ces  cours  sans  caractère  scienti- 
fique et  impropres  dès  lors  à  préparer  à  tout  examen  tient  elle-même  à 
une  autre  raison,  c'est  à  leur  publicité  et,  quoique  à  un  moindre  degré,  h 
leur  gratuité. 

Bien  des  gens  s'étonnent  ou  réclament  quand  on  s'élève  contre  la  publi- 
cité des  cours  ;  pourtant  je  ne  crois  pas,  parmi  tant  d'autres,  qu'il  y  ait  de 
cause  qui  ait  contribué  d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  sûre  à  l'a- 
baissement de  notre  enseignement  supérieur  ou  qui  en  empêche  davantage 
le  relèvement,  et,  si  M.  M.  a  signalé  quelques-uns  des  inconvénients  qu*elle 
présente,  il  n'a  pas,  à  mon  sens,  assez  insisté  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  nui- 
sible et  de  funeste  dans  l'état  de  choses  qu'elle  a  créé.  La  publicité  des 
cours,  en  effet,  en  ouvrant  l'accès  à  des  gens  oisifs  et  souvent  illettrés,  les 
a  réduits  à  n'être  plus  que  des  «  entreprises  d'amusements  publics,  »  elle  a 
forcé  les  professeurs  à  ravaler  leur  enseignement  au  niveau  d'un  auditoire 
mêlé,  auquel  ils  plaisent  d'autant  plus,  ils  ne  peuvent  l'ignorer,  que  «  leurs 
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leçons  sont  plus  superficielles  '.  »  On  n'est  pas  moins  homme  pour  parler 
du  haut  d'une  chaire,  et  c'est  trop  exiger  d'un  professeur  que  de  lui  deman- 
der d'écarter,  par  la  rigueur  de  son  enseignement,  ceux  qui  ne  pourraient  le 
suivre,  mais  dont  la  présence  lui  est  nécessaire  ;  serait-il  d'ailleurs  disposé  à 
le  faire,  qu'une  circonstance  viendrait  l'arrêter  ;  ses  auditeurs  sont  comptés 
h  chaque  leçon  et  le  nombre  en  est  soigneusement  envoyé  au  ministère  2  • 
c'est  môme  là  l'unique  élément  d'appréciation  dont  se  serve  l'administra- 
tion supérieure  pour  juger  de  la  valeur  d'un  cours  ;  qu'il  soit  suivi,  n'im- 
porte par  qui,  cela  suffit;  quant  à  être  utile,  on  n*a  point  encore  songé  à  le 
demander  h  aucun  cours  ni  à  aucun  professeur.  On  voit  dans  quelle  situation 
singulière  sont  placés  les  professeurs  de  faculté  ;  comment  être  surpris  dès 
lors  que  leurs  leçons  soient  quelquefois  dénuées  de  toute  valeur  scientifique 
et  que  dans  la  nécessité  où  ils  sont  de  se  faire  un  auditoire  bénévole  ils 
cherchent  à  l'attirer  par  le  brillant  de  l'exposition  et  se  bornent  presque 
toujours  au  rôle  de   vulgarisateurs  de  vérités  découvertes  par  d'autres  ? 

Si  je  me  suis  étendu  si  longuement  avec  M.  M.  sur  les  causes  d'affaiblis- 
sement de  notre  enseignement  supérieur,  c'est  que  la  connaissance  en  est 
indispensable  pour  savoir  quel  remède  on  peut  apporter  à  un  état  de  choses 
aussi  grave  et  aussi  invétéré.  Il  faut  savoir  gré  d'abord  à  M.  M.  de  n'avoir 
pas  été  chercher  dans  la  prétendue  liberté  de  l'enseignement  supérieur  le 
remède  à  un  mal  qu'elle  ne  doit  qu'empirer,  et  le  louer  d'avoir  si  bien  vu 
d'avance  quelle  en  serait  la  conséquence  fatale  et  inévitable,  je  le  féliciterai 
également  de  n'avoir  pas  pensé  qu'en  réduisant  le  nombre  des  facultés  on 
verrait  se  peupler  d'élèves  sérieux  les  cours  de  celles  qui  survivraient,  comme 
si  l'absence  d'élèves  ne  tenait  pas,  nous  l'avons  vu,  à  de  tout  autres  cau- 
ses. Mais  si  les  mesures  qu'il  propose  sont  moins  radicales,  elles  ne  m'en 
paraissent  que  plus  efficaces. 

La  première,  et  il  faut  le  dire,  celle  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'es- 
prit, c'est  de  fournir  à  nos  facultés  dépeuplées  les  élèves  véritables  qui  leur 
manquent  trop  souvent  ;  ces  élèves  sont  naturellement  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  l'enseignement,  dispensés  jusqu'ici  de  suivre  les  cours  des 
facultés  ou  que  la  nature  de  ces  cours  en  tient  éloignés.  M.  M.  demande 
qu'on  leur  impose  désormais  l'obligation  de  suivre  ces  cours  pendant  trois 
ans.  Rien  de  mieux  sans  doute  ;  seulement  cette  mesure  présente  des  dif- 
ficultés auxquelles  il  ne  me  paraît  point  avoir  songé.  D'abord  comment  se 
fera  le  recrutement  des  maîtres  d'étude,  si  le  stage  qu'ils  font  dans  leurs 
pénibles  fonctions  ne  leur  sert  à  rien  ?  Je  sais  qu'il  y  aura  lieu  d'obvier 
dans  la  pratique  à  une  partie  de  ces  difficultés  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  les  perdre  de  vue,  sous  peine  de  se  heurter  à  d'inextricables  obstacles. 

1.  Heinrich,  Correspondant  du  20  oct.  1875. 

2.  Il  faut  ajouter  à  cette  mesure  intelligente,  celle  de  faire  inspecter,  —  officieuse- 
ment, je  le  veux  bien,  —  les  facultés  par  les  inspecteurs  de  l'enseignement  secon- 
daire; anciens  professeurs  de  lycée  pour  la  plupart. 
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Une  erreur  plus  grave  de  M.  M.,  c'est  de  supposer  qu'il  suffirait  de  décréter 
l'obligation  qu'il  propose  pour  changer  du  jour  au  lendemain  notre  ensei- 
gnement supérieur  ;  c'est  trop  peu  tenir  compte  des  habitudes  prises,  et  ad- 
mettre bien  gratuitement  que  des  professeurs  accoutumés  depuis  quinze 
ou  vingt  ans  à  faire  ces  espèces  de  conférences  qu'on  appelle  grandes  leçons 
y  renonceront  de  gaieté  de  cœur  pour  les  remplacer  par  des  cours  pratiques 
faits  pour  de  véritables  élèves.  Pour  que  cela  fût  possible  d'ailleurs,  il  fau- 
drait avant  tout  commencer  par  interdire  aux  oisifs,  qui  en  sont  le  fléau, 
l'entrée  des  cours;  sinon  les  élèves  sérieux  qui  sont  presque  toujours  en 
plus  petit  nombre  leur  seront  presque  inévitablement  sacrifiés.  Il  faudrait 
savoir  aussi  quel  sera  l'objet  des  cours  ainsi  transformés;  M.  M.  a  oublié  de 
nous  le  dire;  il  semble  qu'il  voudrait  en  faire  une  préparation  à  l'agréga- 
tion. Mais  si  les  candidats  à  l'agrégation  devaient  seuls  à  l'avenir  suivre  les 
cours  de  nos  facultés,  le  nombre  de  ces  élèves  serait  bien  moins  grand  que 
ne  le  suppose  M.  M.  Les  agrégés  sont  en  somme  assez  peu  nombreux;  il 
n'y  en  a  point  dans  les  collèges  ;  il  y  a  même  des  lycées,  celui  de  Bastia, 
par  exemple,  qui  n'en  comptent  pas  ;  d'autres  n'en  ont  que  deux  ou  trois 
tout  au  plus  :  comment  les  aspirants  à  l'agrégation  pourraient-ils  alors  four- 
nir, comme  ledit  M.  M.,  quatre  ou  cinq  cents  élèves  à  nos  facultés?  Evi- 
demment ce  nombre  a  été  pris  au  hasard,  et  pour  en  approcher,  il  faudrait 
recruter  ailleurs  les  élèves  de  nos  facultés.  On  les  trouvera  naturellement 
parmi  les  aspirants  h  la  licence.  Qu'on  change  le  programme  actuel  de  cet 
examen,  qui  ne  comprend  aujourd'hui  que  des  compositions  accessibles  à 
tout  bon  élève  de  rhétorique  ou  de  philosophie,  qu'on  conserve  si  l'on  veut 
les  quatre  épreuves  exigées,  mais  qu'on  y  ajoute  une  composition  laissée  au 
choix  du  candidat,  soit  d'histoire,  soit  d'archéologie,  soit  de  grammaire, 
soit  de  littérature  étrangère  ;  —  qu'on  exige  surtout  que  les  candidats  à  la 
licence  fassent  preuve  de  connaissances  philosophiques  et  littéraires  réelles, 
et  qu'ils  prennent  régulièrement  leurs  inscriptions  au  commencement  de 
chaque  semestre  et  non  en  une  fois,  la  veille  de  l'examen,  ce  qui  devient  une 
mesure  purement  fiscale  et  non  un  moyen  de  constater  des  études  sérieuse- 
ment faites  ;  enfin  qu'ils  ne  puissent  se  présenter  à  la  licence  que  deux  ans 
au  moins  après  avoir  passé  leur  examen  du  baccalauréat,  et  on  aura  ainsi  à 
la  fois  pour  nos  facultés  une  base  d'enseignement  et  une  pépinière  d'élèves 
qui  ira  bien  vite  en  croissant.  Une  préparation  intelligente  à  la  licence,  en 
effet,  augmentera  inévitablement  le  nombre  des  candidats  à  cet  examen*. 
Mais  on  le  voit,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de  refondre  le  programme 
de  la  licence  et  d'amener  les  candidats  à  suivre    les  cours  qui   leur  seront 


I.  Il  ne  faut  pas  oublier,  que  si  tous  les  professeurs  de  lycées,  —  à  l'excep- 
tion  bien  entendu  de  ceux  des  classes  élémentaires  —  ont  le- grade  de  li- 
cenciés, il  y  a  beaucoup  de  collèges  communaux  dont  aucun  professeur  n'a  ce 
titre;  il  suffirait  évidemment  pour  changer  cet  état  de  choses  que  l'on  accordât 
un  supplément  de  traitement  à  tout  restent  de  collège  qui  serait  licencié  et  aurait 
suivi  les  cours  d'une  faculté. 
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destinés;  ce  premier  résultat  obtenu,  on  pourra,  à  côté  de  ces  cours  prépa- 
ratoires à  la  licence,  songer  à  en  organiser  d'autres  en  vue  de  l'agrégation, 
mrs  presque  sans  raison  d'être  aujourd'hui,  mais  qui  trouveraient  bientôt 
'(Jans  des  licenciés  mieux  préparés,  des  auditeurs  aussi  nombreux  qu'assi- 
dus. C'est  alors  que  les  professeurs  pourront,  comme  le  veut  M.  M.,  mul- 
tiplier leurs  leçons  ;  c'est  alors  aussi  que  commenceront  le  rôle  et  le  de- 
voir de  l'état  '. 

A  l'étranger,  et  c'est  là  en  particulier  une  des  causes  de  la  prospérité  des 
universités  allemandes,  les  étudiants  sans  fortune  trouvent  dans  de  nom- 
breux stipendia  un  moyen  de  faire  et  de  poursuivre  leurs  études  ;  c'est 
avec  raison  aussi  que  M.  M.  réclame  une  pareille  institution  chez  nous  et 
la  demande  était  tellement  naturelle  qu'elle  vient  de  recevoir  un  commen- 
cement de  satisfaction;  une  autre  mesure  qu'il  réclame  avec  non  moins  de 
raison  c'est  la  création  du  privatdocentthum  ;  mais  ici  se  rencontre  une 
difficulté  :  quelle  sera  la  situation  des  privatdocent  ?  Seront-ils  payés  par 
l'état  ^  Le  seront-ils  par  les  élèves  ?  Sans  examiner  la  première  question, 
M,  M.  admet  que  les  cours  privés  seront  rétribués  parles  auditeurs; 
je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  fait  illusion  sur  les  ressources  que  pourraient 
en  retirer  les  professeurs  qui  les  feraient,  mais  il  me  paraît  avoir  oublié 
que  dans  l'état  présent  des  choses  le  montant  des  inscriptions  prises  pour 
les  différents  cours  entre  dans  les  caisses  de  l'état.  Comment  concilier 
cette  mesure  purement  fiscale,  je  le  veux  bien,  avec  ce  que  propose  M.  M.? 
car  si  les  cours  des  privatdocent  sont  payés  par  les  élèves,  il  faut  bien  ad- 

I.  Le  ministre  a  compris  quel  était  ce  rôle  et  ce  devoir  en  créant  des  bourses  et 
en  reconnaissant  en  principe  l'institution  du  privatdocenttliiim',  ainsi  les  mesures 
que  je  réclame  avec  M.  M.  sont  décrétées;  c'est  beaucoup  sans  doute,  mais  cela 
ne  suffit  pas,  et  tout  dépendra  de  la  manière  dont  ces  mesures  seront  appliquées. 
Quel  sera  par  exemple  la  situation  des  boursiers?  Trouveront-ils  dans  toutes  les 
facultés  des  cours  appropriés  à  leurs  besoins  et  en  rapport  avec  leurs  études  > 
Seront-ils  noyés  dans  un  auditoire  d'amateurs  et  obligés  de  suivre  des  leçons 
sans  utilité  pour  eux?  Quels  seront  leurs  rapports  avec  les  professeurs?  On  voit 
que  de  questions  soulève  cette  institution  et  l'on  comprend  que  je  me  borne  ici 
à  les  énoncer.  Je  crois  pourtant  devoir  indiquer,  comme  mesure  indispensable, 
l'obligation  imposée  aux  boursiers  de  présenter  des  compositions  ou  des  travaux 
qui  seraient  à  la  fin  de  chaque  semestre  Tobjet  d'un  rapport  de  la  part  du  pro- 
fesseur dont  ils  suivraient  les  cours.  L'institution  du  privatdocentthum  ne  pré- 
sente pas  moins  de  difficultés,  et  jusqu'à  présent  on  ne  voit  guère  comment  on 
compte  le  mettre  à  exécution.  Le  moyen  le  plus  simple  serait  d'encourager  les 
jeunes  docteurs  qui  remplissent  véritablement  les  conditions  de  capacité  à  faire 
des  cours  sur  les  parties  de  l'enseignement  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  actuelle- 
ment de  chaires;  chaires  qu'on  pourrait  plus  tard  créer  en  leur  faveur.  Il  y  au- 
rait là  pour  eux  un  stimulant  tout  naturel  au  travail  et  un  encouragement  à  sq 
conquérir  au  plus  tôt  parla  valeur  de  leur  cours  une  place  à  côté  des  professeurs 
en  titre.  Malheureusement  on  a  jusqu'ici  suivi  une  marche  opposée  ;  les  chaires 
qui  ont  été  dédoublées  ont  été  remplies  presque  aussitôt  par  des  chargés  de 
cours,  sortis  de  l'enseignement  secondaire;  on  ne  voit  pas  bien  d'après  cela  ce 
qui  peut  rester  à  faire  aux  privatdocent,  ni  sur  quel  avenir  ils  pourront  compter. 
Il  est  donc  urgent  qu'on  leur  réserve  celles  des  chaires  de  littérature  ancienne  et 
d'histoire  qui  devront  encore  être  dédoublées  ou  créées.. 
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mettre,  au  nom  de  l'équité,  que  ceux  des  professeurs  titulaires  le  seront 
aussi  ;  alors  c'est  toute  l'organisation  des  facultés  à  changer.  Je  ne  vois 
qu'un  moyen  de  résoudre  cette  difficulté,  c'est  en  accordant  aux  professeurs 
adjoints,  comme  aux  titulaires,  le  droit  de  faire  payer  leur  cours,  d'impo- 
ser à  chacun  de  ces  derniers  l'obligation  de  faire  un  cours  non  rétribué  et 
qui  pourra  môme  être  public  ;  ce  seront  ces  cours  d'un  caractère  moins, 
sévère  et  destinés  à  la  révision  de  l'histoire  politique,  littéraire  ou  philo-; 
sophique^  que  suivront  les  étudiants  en  droit,  si  l'on  continue  d'exiger 
qu'ils  prennent  des  inscriptions  aux  facultés  des  lettres.  Quant  aux  cours 
faits  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'enseignement  ou  qui  veulent 
compléter  leur  éducation  en  préparant  leur  licence,  les  inscriptions  qui 
seraient  prises  pour  les  suivre  en  seraient  en  tout  ou  en  partie  attribuées 
aux  professeurs. 

Ces  questions  ainsi  réglées,  il  ne  restera  guère  pour  compléter  la  réforme 
de  notre  enseignement  supérieur  qu'à  grouper  entre  elles  les  diverses  fa- 
Gultésj  pour  en  former  un  tout  homogène  et  indépendant,  aies  soustraire  à 
la  tutelle  administrative  en  leur  donnant  le  droit  d'élire  leur  doyen  et  de  se 
choisir  dans  leur  sein  un  vice-recteur,  qui,  assisté  des  doyens,  gérerait  leur 
budget  et  les  représenterait  auprès  du  ministre  '.  Ces  mesures  sont,  pour  la 
plupart  réclamées  par  M.  M.  Quant  à  celles  qu'il  propose  encore  dans  ce 
qu^on  pourrait  appeler  la  partie  utopiquede  sa  brochure,  il  me  sera  perm's 
de  les  passer  sous  silence,  puisqu'il  le  reconnaît  lui-mômc,  elles  ne  sont  pas 
et  ne  sauraient  être  d'une  application  immédiate.  Je  doute  par  exemple 
qu'il  proposât  aujourd'hui  d'enlever  aux  professeurs  de  faculté  les  exa- 
mens qui  les  accablent  sans  doute,  mais  qu'ils  doivent  garder  par  patrio- 
tisme; d'ailleurs  il  suffira,  ce  qui  est  au  reste  indispensable,  d'augmenter  le 
nombre  des  chaires  pour  que  cette  tâche  soit  moins  pénible  et  moins  pré- 
judiciable à  l'enseignement.  J'avoue  aussi  que  ce  n'est  guère  le  moment  de 
demander  la  suppression  de  l'école  polytechnique  et  de  l'école  normale, 
bien  que  celle-ci  dût  être  rattachée  d'une  manière  plus  étroite  aux  facultés 
des  lettres  et  des  sciences  de  Paris.  Il  n'est  guère  plus  à  propos,  je  crois, 
de  demander  aujourd'hui    la   suppression   de   la  classe    de    mathématiques 


I.  On  trouvera  peut-être  étrange,  que  je  soustraie  les  facultés  à  la  tutelle  des 
recteurs;  mais  j'avoue  ne  point  comprendra  la  tutelle  sur  l'enseignement  supé- 
rieur d'un  administrateur  qui  peut  fort  bien,  comme  le  cas  s'est  présenté  plus 
d'une  fois,  sortir  de  l'enseignement  secondaire  et  être  par  conséquent  étranger  à 
l'enseignement  des  facultés.  Tout  au  plus  j'admettrais  son  immixion  dans  les 
questions  d'examen.  Une  autre  chose  encore  moins  explicable,  c'est  la  subordi- 
nation des  professeurs  de  facultés  aux  inspecteurs  d'académie  :  Quel  spectacle 
singulier  par  exemple  que  celui  d'une  rentrée  des  facultés,  où  les  professeurs 
sont  relégués  au  second  rang  et  où  figurent  au  premier  ^es  inspecteurs  qui 
ne  sont  parfois  que  licenciés.  Enfin  ce  qu'il  faut  demander  au  nom  même 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  l'enseignement,  c'est  que  le  recrutement  des  profes- 
seurs se  fasse  sur  la  présentation  seule  des  facultés  sans  y  joindre  la  sanction 
du  conseil  académique  dont  la  plupart  des  membres  n'ont  aucune  autorité  pour 
juger  de  la  compétence  d'un  professeur. 
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Spéciales  et  surtout  de  philosophie  dans  les  lycées  ;  en  proposant  même  hy- 
pothctiqucment  ces  mesures,  M.  M.  a  trop  oublie  que  la  loi  de  i85i  les  a 
rendues  presque  inapplicables,  et  que  ce  qui  est  possible  avec  un  enseigne- 
ment un  et  national  à  tous  les  degrés  comme  en  Allemagne  ne  saurait  l'ê- 
tre avec  le  morcellement  que  présente  le  nôtre  K  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  erreurs  de  détail  sans  importance  et  elles  ne  diminuent  en  rien  l'excel- 
lence des  réfoi;mes  générales  que  réclame  M.  M.  et  dont  il  suffira,  pour  en 
faire  l'éloge,  de  dire  qu'elles  viennent  presque  toutes  d'être  acceptées  ou 
proposées  par  un  ministre  vraiment  libéral  et  novateur. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES. 
Séance  du  29  septembre   iSjO. 

M.  Germain  lit  un  nouveau  fragment  de  son  étude  sur  l'histoire  de  l'an» 
cienne  école  de  droit  de  Montpellier  {1160-1793).  Après  avoir  raconté  les 
commencements  de  l'école  de  droit  de  Montpellier  aux  12^'  et  i3c  siècles, 
et  tracé  le  tableau  de  l'organisation  intérieure  de  cette  école  au  14''  siècle, 
d'après  les  statuts  qui  lui  furent  donnés  en  1 389  par  le  cardinal  Bertrand 
de  Deaux,M.  Germain  en  poursuit  l'histoire  jusqu'aux  temps  modernes. 
La  prospérité  dont  cette  école  avait  joui  pendant  le  moyen  âge  ne  se  sou- 
tint pas,  et  une  décadence  assez  rapide  la  suivit  ;  on  tâcha  en  vain  de  l'ar- 
rêter par  plusieurs  essais  de  réforme.  M.  Germain  insiste  sur  les  efforts  qui 
furent  faits  en  ce  sens  à  plusieurs  reprises  pendant  le  ly-  ^  siècle,  soit  par 
les  rois,  soit  par  l'autorité  universitaire.  On  chercha  à  attirer  les  étudiants 
par  la  diminution  des  frais  des  études.  On  restreignit  les  présents  que  les 
candidats  aux  grades  universitaires  devaient  faire  à  leurs  examinateurs. 
Ces  présents  consistaient  le  plus  souvent  en  gants,  en  dragées  ou  en  sucre  ; 
on  en  régla  la  quantité.  D'autre  part  un  édit  de  1679  apporta  diverses  ré- 
formes dans  la  constitution  du  corps  enseignant.  Cette  dernière  tentative  eut 
du  moins  un  succès  passager  :  le  nombre  des  docteurs  reçus  par  la  faculté, 
aui  n'était  plus  que  de  cinq  ou  six  par  an,  s'éleva  à  vmgt-cinq  pendant 
1  année  1679. 

M.  Guérin  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  la  Galilée,  dans  lesquel- 
les il  a  consigné  les  résultats  de  son  dernier  voyage  d'exploration  dans  cette 
contrée.  Le  morceau  qu'il  lit  aujourd'hui  a  pour  objet  la  description  du 
mont  Thabor.  Parmi  les  différentes  parties  de  cette  montagne  que  M.  Gué- 
rin décrit  tour  à  tour,  il  en  est  une  qui  appartient  aujourd'hui  aux  PP. 
franciscains  de  Nazareth,  qui  y  ont  pratiqué  des  fouilles.  Le  résultat  de  ces 
fouilles  a  été  de  découvrir,  dit  M.  Guérin,  le  véritable  sanctuaire  de  la 
Transfiguration,  c'est-à-dire,  dans  son  opinion,  le  sanctuaire  bâti  autrefois 
sur  le  lieu  même  où  Jésus  s'est  transfiguré  devant  trois  de  ses  disciples.  M. 
Guérin  signale  encore  sur  le  mont  Thabor  les  ruines  d'un  couvent  fortifié 
du  temps  des  Croisés,  dont  il  ne  reste  que  deux  chapelles,  et  celles  d'une 
forteresse  musulmane  qu'une  inscription  arabe  dit  avoir  été  bâtie  en  l'année 
12 14.  —  Dans  une  prochaine  lecture^  M.  Guérin  se  propose  de  donner 
l'histoire  du  mont  Thabor. 

M.  de  Rochemonteix  commence  la  lecture  d'un  rapport  sur  un  voyage  d'ex- 
ploration accompli  par  lui  l'année  dernière  en  Egypte  en  exécution  d'une  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  L'un 


I.  D'ailleurs  la  classe  de  philosophie  n*est  point  particulière  à  nos  lycées,  elle 
existe  aussi  à  l'étranger  et  a  son  analogue  dans  Voberprima  des  gymnases  alle- 
mands. 
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desprincipuu.v  objets  de  cette  mission  était  l'exploration  des  nécropoles  d'El- 
Kab  et  d'Abydos.  El-Kab  est  une  ville  située  dans  le  désert  aux  confins  de 
l'Egypte;  l'époque  où  elle  a  été  le  plus  florissante  a  été  celle  de  la  fin  du  règne 
des  rois  pasteurs  :  ensuite  elle  n'a  plus  fait  que  décliner.  Les  sépultures 
qu'on  y  trouve  montrent,  mises  en  pratique,  les  règles  des  anciens  rituels 
égyptiens,  qui  réservaient  certains  honneurs  funéraires  à  certaines  familles 
privilégiées,  et  en  particulier  au  chef,  homme  ou  femme,  de  chaque  famille. 
Dans  la  plupart  des  autres  villes  de  l'Egypte,  ces  règles  furent  en  usage  à  l'o- 
rigine, puis  elles  tombèrent  en  désuétude  ;  à  El-Kab,  ville  plus  éloignée  du 
centre,  ville  de  province,  comme  l'appelle  M.  de Rochemonteix,Z:e  changement 
ne  paraît  pas  avoir  eu  lieu,  et  les  anciens  usages  ont  toujours  subsisté. —  Les 
sépultures  d'Abydos  donnent  lieu  à  peu  près  aux  mêmes  remarques  ;  toute- 
fois les  privilèges  ne  paraissent  pas  y  avoir  été  restreints  à  un  aussi  petit 
nombre  de  personnes  qu'à  El-Kab.  Dans  l'une  et  l'autre  ville  on  trouve  à 
côté  du  cimetière  des  hommes  un  cimetière  spécial  pour  les  animaux 
sacrés. 

Ouvrage  déposé  :  Froehser  (\V.),  Anatomie  des  vases  antiques  (Paris,  1876, 
in-8") ,  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  Par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Diction- 
naire hindoustani-français  et  français-hindoustani  suivi  d'un  vocabulaire  my- 
thologique, historique'ct  géographique  de  l'Inde,  publié  sous  la  direction  de  M. 
Garcin  de  Tassy  par  M.  François  Deloncle  (^Paris,  gr.  in-S»),  i*"^  fascicule;  — par 
M.  Ch.  Nisard  :  Mignard,  Archéologie  bourguignonne  (Dijon,  1874,  in-S"^  ;  Mi- 
GNARD,  De  rinvasion  allemande  dans  les  provinces  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté  en  1870-1871  (Besançon  et  Dijon,  1875,  in-8")  ; — par  M.  de  Longpérier  : 
Bertrand  (Alexandre),  Archéologie  celtique  et  gauloise,  mémoires  et  documents 
relatifs  aux  premiers  temps  de  notre    histoire  nationale  (Paris,  1876,  gr.  in-8") 


Rectifications  au  compte-rendu  de  la  séance  du  25  août. 

M.  Léon  Renier  a  bien  voulu  me  fournir  les  quelques  indications  sui- 
vantes, qui  rectifient  et  complètent  l'analyse  que  j'avais  donnée  des  deux 
communications  faites  par  lui  à  la  séance  du  23  août  (ci-dessus,  p.  i58- 
i59). 

Page  i58,  ligne  6  du  bas,  entre  les  mots/oRTVNATVS  et  GENIVM,  il 
faut  ajouter  le  mot  DEC,  decurio.  De  ce  que  Fortunatus  était  décurion 
dans  une  colonie,  il  s'en  suit  qu'il  était  citoyen  romain  ;  par  conséquent  il 
devait  avoir,  outre  son  cognomen  de  Fortunatus,  un  prénom  et  un  gentili' 
cium  ;  mais,  comme  il  y  a  très  peu  de  place  au  commencement  de  la  ligne, 
il  faut  que  ce  gentilicium  ait  été  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  écrivait  en 
abrégé,  comme  par  exemple  celui  de  Flavius,  qu'on  écrivait  FL.  Tel  est  le 
motif  qui  a  conduit  M.  Reniera  proposer  (comme  une  simple  hypothèse) 
de  restituer  au  commencement  de  la  ligne  les  lettres  t.  jl.^  abréviation  des 
noms  Titus  Flavius. 

Même  page,  ligne  4  du  bas,  au  lieu  de  «  tione  »,  lire  «  ^/oNE  ». 

Page  i59,^ligne  3,  au  lieu  de:  «  tricensimae.  Votum  libensanimo  soluit», 
il  faut  lire  :  «  tricensimae,  uotum  libenter  animo  soluens  ».  - 

Même  page,  ligne  i5  du  bas,  Oùsa-aviavô;,  lire  O-jsîna'J'.avô;  ;  1.  14,  o-aTO? 
■zh  ç",  lireuraTo;7o   Ç';  1.  i3,  ù-a-ou,  lire  O-aTOu. 

Même  page,  ligne  5  du  bas,  au  lieu  de  78,  il  faut  lire  77.  Les  consuls 
suffecti  exerçaient  leurs  fonctions  dans  l'année  même  où  ils  avaient  été  dési- 
gnés. Agricolaet  L.  Octavius  Mcmor  durent  l'un  et  l'autre  exercer  leur 
consulat  dans  les  derniers  mois  seulement  de  l'année  77,  car  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  année  on  les  voit  tous  deux  retenus  loin  de  Rome  par 
des  charges  provinciales. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

— — r— i— »<     Il  III  I  ■  ■  .   I  I  ip  I  —I— ^— ^— » 

CLERMONT   (oISe).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RCE   DE  COXDÉ,   27. 
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Feu  Follet,  —  inédit Paul  Bernard. 

Brises  d'Orient  :  Danse  orientale Félicien  David. 

Ballade J .  Gibsone. 

Allegro   ) 

Andante  .'   Sonatine Clémenti. 

Vivace     ^ 

L'Etoile  des  Salons,  —  inédit A.  Decq. 

Arlequin:  polka Strauss. 

La  Vie  d'une  Rose  :  valse Schubert. 

Boléro Paul  Rougnon. 

Grand  air  de  Joseph,  de  MÉHUL.—  Transcription  inédite  de  Henry  Duvernov. 
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ANNONCES 


LES  RITES  FUNÉRAIRES  ^^^.^^^'S^, 

par  CLÉMENCE  ROYER,  1876,  in-8". i  fr.  5o 


T  T-i  T  A  "pyT?  Étude  historique,  archéologique  et  littéraire  sur  la 
LJC  ôJWJÏL,  pierre  appelée  Yû  parles  Chinois,  par  S.  BLONDEL, 
in-8» 2  fr. 


^tTes"  COURONNES  DE  FLEURS   par 

S.  BLONDEL.  Seconde  édition,  p.  in-8» 2  fr.  5o 

%  

-"  Recherches  ^gS  BIJOUX  DES  PEUPLES 
TZ)"D  T A/fTnrTTTC  Temps  préhistoriques.  Sauvages,  Mexicains  et 
jr  rvllVil  1  irO.     Péruviens,  par  S.  BLONDEL,  m-8-.  .     .     2  fr.  5a 


Tiie  Academy,  n°  229,  New  Sede§j23  s|p3mb3.^I'V^  ÇAgpl^fiT^jb 
©nrch  in  the  Arctic  Seas.  Vah«-fr-l:îOiîdon,  Trubner  (Robert -BROM»t»;-*aas 
Ydeur},,rrJE-  Véron,  La troisIérnëlftV^^  Paris^^  Ballue  (P.   G.   Hamêr- 

TON  :  remarquable;  77  magnifiques  eaux  fortes  par  Lançon).  —  Dowell,  A 
Sketch  of  the  Histôry  of  Taxes  in  England.  VoL  I.  London,  Lojigmatns 
(J,W.Willis-BuND-:- trop- de  généralités).  —  Notes  géographiques. -^Goti- 
grèsdes  Orientalistes  à ,  Sî^Pé.tersbpurg  (3^  .et  dernier  ar;içl^  :  <^^I=y.  Bran- 
bRETH)v  ^ —  Correspondance,  Les  consonnes  muettes,  initiales,  médiales, 
finales  et  redoublées  (Alexander  J.  Ellis  :  défend  sa  théorie  contre  celle  de 
îlefÛet',  cf.  V Academy  du  16  septembre).  —  ic  Descriptiones  Tërrae Sahctâe  » 
(M.  Tobler  réclame  contre  l'article  que  E.  H.  Palmer  lui  a  consacré  dans 
lé  dernier  n°  de  r^c<i!(iemj>-).  •^-  Les  chats  dans  l'ancienne  Grèce  (Williani 
HôtJGHTONr  soutient  èbhtfe  M'.  Mâhafiy  que 'le  mtot-faT»^»)  t>ti  yàt^r^  ne  àésir 
gne  pas  le  chat,  mais  une  sorte  de  belette  ;  M.  Kelke,  intervenant  dans  le 
débat,  exprime  la  même  opinion.  M.  Murray  est  également  de  cet  avis.  — 
Wb^  dîétiohhairès'grecs'ifiâiqiifeiitv  en  effet,  le  sens  de  chat  donné  à  yaXàj 
comme  relativement  moderne). -^  Land,  The  Principle  ofHebrew  Gram- 
mar,  tr.  by  R.  Lane  Poôle.  London,  Trûbner  (W.  Robertson  Smith). r*f*- 
NôteÈ  philosophiques  ■{iidté'^-siitiëCottf  de  BergÉiannf  On 

Mixed  LanguagesàeXl\6\ji^^:^et  Otiiim  Norvicense^  II,  de  Field). — ■  Wœr- 
MANN,  Die  Landschûft  in  der  Kunst  dér  alten  Vôlker  (J.  P.  Maha^fy  y  cf. 
Rev.  Cn7.,  1876,1,  jp.-  S7S)*i  ^^^^    '^'^"^  "^  inuifijnooBi  -ili  ûo  eoiloa  ,gobîuog 

The  Athenseuiri,  n«  2552,  23  èéptëttif^m  Sï:hûyler;  Turfcisteh.VNotessW 
à' journey  in  Russian  Turkistan,  Khokand,  Bukhara,  and  Kuldja.  2  vols. 
Sàmpsoû  Low  (important  ouvrage).  —  Le  Congrès  des  Orientalistes 'à  ^St- 
Pétersbourg.  -^  Assoeiatien-Britaimiqué  ^^rappof t'  3^imelySiiiéei)J  j  -^îNotefe 
géographiques/' '^■''''  ''■'  -  -OT^^i  nvA  lib  i-yiiiVjuir.ii  ?.'j\  oqqoIj/ùL  înoir;  -Aï up 
^  Archiv  fur  Slavische  Philologie.  3«  livraison.  —  Jagic,  Sur  quelques 
phénomènes  du  vocalisme  slave.  —  Id.  La  grammaire  comparée  des  langues 
slaves,  de  Miklosich  (rend  justice  à  rceuvre  du  grand  philologue,  mais  proteste 
contre  sa  théorie  pannonienne  de  la  langue  slavonne).  —  Récentes  publi- 
cations polonaises  par  Nehring.  -—  Jagic,  Revue  bibliographique  des  pu- 
blications concernant  la  philologie  et  l'archéologie  slave  depuis  1 870  :  (ce 
travail  très  complet  et  désormais  indispensable  à  tout  slaviste  ne  compte  pas 
moins  de  1 5o  pages  in-S".  Notons  en  passant  que  l'auteur  se  prononce  avec 
énergie  coTïtrô::^ 'la: mystification  littéraire  du  Veda  slave  de  Verkovitch ; 
mais  il  ne  met  pas  en  doute  l'authenticité  des  anciens  chants  bohèmes).  -^ 
Al.  Vesselofsky,  Documents  relatifs  à  la  légende  d'Ales.andre.  —  GRUENWAtîB, 
Vestiges  dafaslesdangUeseiicopéennes  des.  invasions  orientales,  par  Michat- 
lofsky  (nous  regrettons  que  cette  recension  se  soit  glissée  dans  un  recueil 
aussi  grave  :  les  travaux  de  M.  Michalofsky,  nous  Tavons  déjà  dit  dans  la 
Revue  Critiqué,  1870,  II,'p.  97  sont  ati-dessous  de  tout).  —  Variétés  philo- 
logiques, Tables  des  matières.  Cette  livraison  termine  la  première  année  du 
recueil,  q,ui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  persévérance  de  M.  Jagic. 
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199.  —  Der  Griechische  Roman  und  seine  Vorlâufer,  von  Erwin  Rohde, 
ord.  Professor  der  class.  Philologie  an  der  Universitaet  Jena.  Leipzig,  Breitkopf 
und  Haertel,  1876,  xii  et  552  in-S». 

M.  Chassang,  dans  son  utile  et  intéressante  Histoire  du  roman  dans  Van^ 
tiquité  grecque  et  latine  s'est  étendu  sur  les  divers  genres  de  narrations  fa- 
buleuses en  prose  sans  exclure  celles  où  la  fiction  se  mêle  à  l'histoire  pro- 
prement dite.  M.  Rohde  s'en  tient  aux  romans  d'amour  (sowt'.xa)  des  derniers 
siècles  de  l'antiquité  grecque;  mais  il  ne  s'est  pas  interdit  de  rechercher  les 
origines  de  ce  genre  littéraire  et  il  a  consacré  à  ces  recherches  la  plus 
grande  partie  de  son  livre.  Il  a  juge  avec  raison  que  les  précurseurs  mal 
connus  étaient  beaucoup  plus  intéressants  que  les  ouvrages  venus  jusqu'à 
nous.  Or,  si  l'on  veut  aller  au  fond,  c'est-à-dire  considérer  les  sentiments,  la 
manière  de  concevoir  et  de  peindre  la  passion,  on  trouve  que  les  vrais  pré- 
curseurs des  Héliodoreet  des  Chariton  ont  été  les  poètes  de  l'époque  alexan- 
drine  ou  hellénistique  dans  leurs  compositions  les  plus  célèbres  et  les  plus 
goûtées,  celles  où  ils  racontaient  en  vers  des  légendes  erotiques,  et  dont 
Héro  et  Léandre  de  Musée  est  aujourd'hui  pour  nous  comme  un  écho  tar- 
dif. Mais,  à  la  différence  de  ces  compositions  d'une  étendue  modique,  les 
romans  sont  d'une  longueur  démesurée.  Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  aient 
fait  une  étude  psychologique  de  la  naissance  et  des  progrès  de  l'amour  ou 
qu'ils  aient  développé  les  caractères  de  leurs  héros  ;  ils  allongent  la  matière 
en  accumulant  les  incidents  extraordinaires,  en  promenant  leurs  amants 
par  terre  et  par  mer  jusqu'au  bout  du  monde.  Cet  élément  accessoire  s'é- 
tend aux  dépens  de  l'élément  principal  et  jette  dans  ces  romans  une  variété 
banale.  Il  est  tiré  des  voyages  fabuleux  qu'on  peut  faire  remonter  jusqu'à 
VOdysséc  et  qui  constituent  un  genre  cultivé  par  les  poètes,  les  conteurs 
et  même  par  les  philosophes  à  la  recherche  d'un  local  pour  leurs  utopies. 
M.  Rohde,  après  une  première  partie  intitulée  :  «  Les  récits  erotiques  des 
poètes  hellénistiques  »,  consacre  donc  une  seconde  partie  aux  «  Utopies,  fa- 
bles et  romans  ethnographiques.  »  Voilà  pour  la  substance,  les  éléments 
matériels  des  romans.  Par  leur  forme,  les  procédés  du  style,  les  couleurs 
oratoires,  ces  romans  se  rattachent  au  grand  effort  qui  se  fit  dans  le  monde 
hellénique  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  afin  de  renouveler  l'art  de 
parler  et  d'écrire  et  qui  aboutit  à  la  formation  d'une  prose  poétique.  La 
troisième  partie  de  l'ouvrage  porte  le  titre  :  «  Les  sophistes  grecs  du  temps 
de  l'empire.  »  Le  quatrième  et  dernier  donne  l'analyse  et  l'appréciation 
des  romans  conservés. 

Nouvelle  Série,  IL  42 
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Pour  remplir  un  cadre  aussi  vaste,  il  fallait  beaucoup  de  lectur;;s,  une 
grande  érudition.  Nous  pensons  que  M.  R.  a  recueilli  toutes  les  données 
dont  la  science  dispose  aujourd'hui  ;  il  les  a  rapprochées  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  jugement  ;  enfin  il  a  exposé  les  résultats  de  ses  recherches 
non  seulement  avec  ordre  et  clarté,  mais  avec  un  talent  que  l'on  rencontre 
rarement  dans  les  ouvrages  allemands  de  ce  genre.  Il  y  en  a  d'excellents  qui 
ne  sont  écrits  que  pour  les  philologues  de  profession,  qu'on  étudie  avec 
fruit,  mais  qu'on  ne  saurait  lire.  Ici  le  lecteur  est  soutenu  et  entraîné  par 
le  courant  de  l'exposition  ;  et  cependant  la  tâche  de  l'écrivain  n'était  pas 
facile,  surtout  dans  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage,  où  il  fallait  parler 
d'une  partie  de  la  littérature  grecque  que  nous  ne  connaissons  plus  que  par 
des  fragments  et  des  imitations. 

Depuis  le  Traité  de  l'origine  des  romans  par  l'évcque  Huet,  on  a  souvent 
attribué  à  l'influence  de  l'Orient  les  caractères  les  plus  saillants  de  ce  genre 
de  composition  chez  les  Grecs.  M.  Rohde  combat  cette  hypothèse.  Il  ne 
conteste  cependant  pas  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Orientaux  plusieurs 
récits  d'amour,  même  dès  une  époque  assez  reculée.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre;  M.  Rohde  est  d'avis  que  la  jolie  tradition  qui  se  rat- 
tache à  la  fondation  de  Marseille  a  la  même  origine.  La  jeune  fille  qui 
choisit  un  étranger  pour  époux  en  lui  offrant  une  coupe  de  vin  est  un  trait 
qui  se  retrouve  dans  plusieurs  contes  orientaux.  Les  marins  Phocéens  ont 
pu  le  recueillir  en  faisant  le  commerce  avec  les  peuples  du  Pont-Euxin. 
Voy.  p.  44  et  les  suiv-  Mais  pourquoi  M.  R.  croit-il  ''  que  le  célèbre  épisode 
des  amours  de  Panthée  et  d'Abradate  dans  la  Cyropédie  est  une  libre  in- 
vention de  Xérophon  ?  Il  m'a  toujours  semblé  que  les  trois  eunuques  qui 
s'immolent  à  l'endroit  où  leur  maîtresse  les  avait  placés  (Crro/?.  VII,  m,  i5) 

étaient  l'indice  d'une  source  orientale. 

Henri  Weil. 


200.  —  Histoire  de  la  Floride  française  par  Paul  Gaffarei-,  ancien  élève 
de  l'école  normale  supérieure,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Paris,  Firmin  Didot,  iSyD,  grand  in-8°  de  vii-522p.  —  Prix:  8  fr. 

Le  livre  de  M.  GafFarel  se  divise  en  deux  parties^  l'une  qui  est  l'histoire 
proprement  dite  de  la  Floride  française,  l'autre  qui  est  un  ensemble  de  do- 
cuments et  de  notes  que  Ton  peut  appeler  pièces  justificatives  et  éclaircis- 
sements. 

La  première  partie  (p.  i-333)  se  subdivise  en  quatre  récits  tour  à  tour 
consacrés  aux  quatre  expéditions  de  i562-i563,de  i564,  de  i565,  de  iSôj- 
1 568.  Chacun  de  ces  récits  a  reçu  un  titre  qui  le  caractérise  nettement  : 
La  découverte^  la  colonisation^  le  massacre^  la  vengeance.  Quatre  person- 
nages principaux  animent  successivement  les  quatre   récits  :  Jean    Ribaut, 

I.  P.  i3o,  note  i.  Relevons  en  passant  une  petite  erreur  gue  l'auteur  a  laissé 
échapper  à  la  page  suivante.  Le  poète  érudit  Néoptolème  n'était  pas  de  l'île  de 
Parcs  (llûtc/toç),  mais  de  la  ville  de  Parion  sur  la  Propontide  (riapcavd;). 
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qliî  découvrit  la  Floride  ;  René  de  Laudonnière,  qui  la  colonisa;  Pedro 
Mencndcz,  qui  l'inonda  du  sang  de  nos  compatriotes  ;  Dominique  de  Gour- 
gucs,  qui  vengea  avec  tant  d'héroïsme  «  Toutragc  fait  à  son  prince  et  à  son 
pays,  et  par  ce  moien  ha  osté  la  tache  et  macule  qui  enlaidissoit  et  desho- 
noroit  le  nom  françois,  pour  avoir  si  longtemps  laisse  une  telle  injure  im- 
punie ^.  » 

L'histoire  de  la  Floride  a  été  si  souvent  retracée,  en  France  comme  en 
Espagne,  en  Angleterre  comme  en  Amérique,  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver  beaucoup  de  choses  nouvelles  dans  le  livre  de  M.  G.  L'auteur 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  des  découvertes  ;  il  a  seulement  cherché  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  matériaux  déjà  connus  3,  et  k  enrichir 
toutes  les  pages  de  son  volume  de  ces  informations  à  la  fois  précises  et 
abondantes  que  réclament  les  monographies.  M.  G.  qui,  on  le  sent  à  la 
chaleur  de  son  langage,  aime  avec  passion  le  sujet  qu'il  a  choisi,  l'a  prO* 
fondement  étudié  :  Il  n'a  définitivement  rédigé  le  livre  qui  nous  est  aujour- 
d'hui présenté,  qu'après  Va.\oiT  parlé  dans  sa  chaire  de  la  Faculté  de  Dijon, 
et,  avant  de  le  soumettre  à  ses  auditeurs,  il  avait  voulu  lire  et  relire  a 
peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié  Sur  la  matière.  Après  tant  de  sérieuses 
préparations,  comment  VHistob'e  de  la  Floride  française  ne  serait-elle  pas 
classée  parmi  ces  ouvrages,  trop  rares  dans  notre  littérature,  qui  dispensent 
de  recourir  aux  travaux  antérieurs  ? 

La  seconde^partie  du  livre  prouve,  mieux  que  je  ne  saurais  le  dire,  toute 
lu  solidité  des  recherches  sur  lesquelles  le  narrateur  s'est  appuyé.  Rien  qu'à 
parcourir  la  Notice  bibliographique^  où  il  énumcre  et  apprécie  (p.  337-343) 
tout  ce  qui  a  été  publié  d'important  sur  la  Floride  en  anglais,  en  espagnol, 
en  français,  en  latin,  depuis  i563,  date  de  la  relation  de  Jean  Ribaut,  jus- 
qu'à 1872,  date  de  la  [publication  de  la  thèse  de  M.  Tessier  sur  l'amiral 
Goligny,  on  reconnaît  que  M.  G.  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  travail 
aussi  fidèle  que  complet.  A  la  suite  de  la  Notice  bibliographique  on  trouve, 
sous  le  titre  de  Relations  floridiennes^  plusieurs  opuscules  que  l'on  ne  pou- 
vait se  procurer  qu'assez  difficilement  :  1°  V Histoire  notable  de  la  Floride 
située  es  Indes  occidentales  contenant  les  huit  voyages  faicts  en  icelle  par 
certains  capitaines  et  pilotes  françois  descrits  par  le  capitaine  Laudonnière^ 
etc.  (p.  347-376)3,  avec  addition  (p.  377-401  jd'extraits  de  l'ouvrage  de  Lau- 
donnière ;  3«  Copie  d'une  lettre  venant  de  la  Floride^  envoyée  à  Rouen  et  de^ 

I.  Reprise  de  la  Floride  (édition  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  p. 
68). 
2»  Disons  toutefois  qu'il  a  le  premier  donné  in  extenso  (p.   407-455)   un    texte 

3ui  avait  été  tronqué  et  dénaturé  par  M.  le  marauis  du  Prat  dans  l'Histoire 
'Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagne  (grand  in-8%  i85g):  Lettres  et  papiers 
d' estât  ail  sont  contenus  les  araires  particulières  de  divers  royaumes  soubs  la  négo- 
ciation faicte  en  Espaignepresdu  roy  catholique  Philippe  d'Autriche  par  le  sieur 
de  Forquevaulx,  ambassadeur  du  Roy  très chrestien  Charles  neufviesme{^\h\\o\.hh' 
que  Nationale,  F.  F.  vol.  1075 1). 

3.  La  dernière  édition  de  l'Histoire  notable  de  la  Floride,  qui  a  été^  publiée 
dans  la  Bibliothèque  Eli^évirienne  en  i853,  est  depuis  longtemps  épuisée,  et  le 
petit  volume  (XVl-228  p.)  atteint  aujourdTiuî  des  prix  élevés. 
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puisau  seigneur  d'Evcron^  etc.  (p.  483-408);  3»  Histoire  mémorable  du  der- 
nier voyage  en  Pîoride  par  Le  Challkux  (p.  '457-476)  *  ;  4»  Requeste  au 
roy  faite  par  les  femmes  vefves y  enfants  orphelins,  parent/ h' ^à}^s)lè^sêk 
sujets  [qui]  ont  esté  cruellement  massacré^  par  les  Hcspagnoîs'eni^'P9kncc 
Àntartique^  nommée  la  Floride  (p.  477-381);  La  reprise  de  là  Floride  parle 

êappitaine  Gourgue  (Pr4»'^-^'^)-  T:','"''^^^];'^'^^  ^""^  1'"'  "'''^"'  '' 
.  Cette  série  de  documents,  dont  les'  éditions  originales  sont  j^fèâ^àefÀtfôif-^ 
vables,  dont  les  éditions  modernes  sont  pour  la  plupart  enfouies  dans  de  vo- 
lumineuses collections,  comme  celle  de  MM.  Cîmber  et  Dànjôu  (Àrchtïfést 
curieuses  de  l'histoire  de  France)  Qt  celle  de  M.  Ternaux-Compâns(Tqyi^^i' 
relations  et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  dé 
l'Amérique)^  est  accompagnée  (p.  5 17-520}  d'une  chronologie  des  quatre  é:^' 
péditionSf  qui  permet  de  suivre  jour  par  jour  Ribaut,  Laudonnière,  Me- 
nëndez,  Dominique  de  (jburgues.  A  la  fin  du  volume,  oh  remarquera  deux 
cartes  de  la  Floride,  l'une  empruntée  au  recueil  des  frères  de  Bry,  qui  la  ië^ 
naient  de  Jacques  Le  Moyhe,  surnommé  de  Morgues  3,  compagnon" "(îè:' 
voyage  de  Laudonnière,  l'autre,  dressée  par  M.  G.  et  qui  ne  fait  pas  moins 
honneur  à  l'exactitude  du  géograplie,  que  le  livre  même  S  fexâ'étitàdé  '  ^' 
rhisiorien.:  .      .,:  .    r.  ^'"^-'^i^  "l^'-  -.r.,.ir,n..i,  .o.U.>,n.n 

Mes  observations  —  on  la deja  compris  —  ne  seront  hi  graves,  lii  noiti- 
breuses.  .  ,-       .  .     ,  ,  •     ,  . .,        .  .       * 

M.  G.  aenumere  (p. 3 12)  plusieurs  de  ceux  qui  otit  pfense  que  "auteur 
anonyme  de  la  relation  de  .l'expédition  de  Dominique  de  Gourgues  n'est 
autre  que  !e  vaillant  capitaine,  mais  il  a  oublié  d'ajouter  qu'ici  mème^  un 

:  1.  M.  G.  cite  (p.  340)  une  reproduetion  ou  plutôt  une  paraphrase  du  récit  de 
Nicolas  le  Challeux  donnée  par  Urbain  Chauveton  (Genève,  1079,  in-8°)  sous  ce 
titre;  Ensemble  une  petite  histoire  d'un  massacre  commis  par  les  Hespagnols  sur 
quelques françois  enta  Floride.  Un  récent  catalogue  de  la  librairie  Rouquette 
(mai  1876)  donne  à  l'édition  de  Chauveton  un  titre  différent  (atec  l'indication 
S.  L.)  :  Brief  discours  dt  histoire  d'un  voyage  de  quelques  François  en  la  Floride 
et  du  massacre  autant  injustement  que  barbarement  exécuté  sur  'eux  par  les  Hes- 
pagnols, Van  mil  cinq  ceyis  soixante-cinq.  Par  ci-devant  rédigé  au  vray  par  ceux 
qui ^' en  retirèrent,  et  maintenant  reveiie  et  augmentée  de  nouveau,  par  M.  Urbain. 
Chauveton.  Ensemble  une  requeste  présentée  au  roy  Charles  Neufviesme,  en  forme 
de  complainte,  par  les  femmes  vefves,  etc.  Cette  plaquette  de  104  p.,  que  le  ré-' 
daçteur  du  Catalogue  signale  comme  des  plus  rares,  est  offerte  aux  amateurs  au^ 
prix  de  200  fr. 

2.  Par  une  double  faute  d'impression,  il  est  appelé  (p.  343)  Lemoyne  de  MotÏÉ^^ 
gués.  On  iit  dans  les  Grands  voyages  de  J.  Th.  et  J.  I.  de  Bry  (2*=   partie,  i6ji)^. 
«  Auctore  Jacobo  Le    Moyne,  cui  cognomen  de  Mourgues.  y>   N'y   a-t-il  pas  une^ 
autre  faute  d'impression  dans  le  norn  donné  au  bourreau   de  la  Floride  (p.   i5g 
Pedro  Mcnendez  de  Abilai  Partout  ailleurs  c'est  Mcnendez  de  Abiles,  comme  on 
Iç  voit  dans  le  récit  de    Francisco  Lopez  de  Mendoza,  chapelain  de  l'expédition 
de  i365  {apud  Ternaux-Compans,  Recueil  de  pièces  sur  la  Floride,  p.  i65),'   ou 
Mcnendez  <fe -4 W/è^,   comme  on    le  voit  dans    l'ouvrage  de    Francis   Parkman 
{France  and  England  in  North  America.  A  Séries  of  historicai narratives;  Bos- 
ton, 18Ô7,  in-8°,  p.  85).  Ce  dernier  écrivain  a  eu  la  bonne  fortune  —  qui  a  man- 
qué à  M.  G.  —  de  pouvoir  consulter  dans  les_ archives   de  Séville  les    dépêches 
officielles  de  Menendez,   dépêches  qu'il  serait  si  désirable  de  pouvoir  rapprocher 
de  la    correspondance   de  Forquevaulx.    En   tête  de  son    livre,    M.    Parkman  a 
placé  un  portrait  du  féroce  lieutenant  de  Philippe  II,  sur   lequel  il  cite  (p.    i6i) 
une  notice  qui  parut  en  i5g9  dans  VHistoire  de  l'ordre  de  Santiago,  ordre  dùvit' 
Mchendez  était  commandeur.  •- 

3.  Troisième  année,!  «^semestre,  p.  365. 
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ç;jtique  d'une  extrême  sagacité,  M.  Paul  Meyer,  a  douté  que  la  rédaction 
de  la  Reprise  de  la  F/onWe  appartienne  au  héros  gascon.  On  peut  combattre 
l'opinion  de  notre  savant  collaborateur;  on  ne  peut  pas  la  passer  sous  silence. 
Pn  ne  peut  pas  davantage  se  dispenser  de  rappeler  qu'un  autre  critique  donït 
]e  mérite  est,  à  tous  égards,  des  plus  considérables,  M.  Léonce  Couture,  a 
soutenu,  contre  M.  Meyer,  la  cause  de  l'authenticité  de  la  relation  ^;  il  l'a 
fait  avec  tant  d'habileté,  que  la  victoire  reste  indécise.  Aussi  moi  qui,  après 
aïQ^f"  aj^rmé  que  Dominique  de  Gourgues  est  bien  l'auteur  de  la  Reprisé^ 
deJa.Fllçride^  avais  tremblé  à  la  lecture  de  l'article  de  la  Revue  Critique^  )Q 
nxe  rassurai  en  lisant  la  réponse  du  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gas- 

.■j/  .^:.^-^^^^açpp,premente.Deo^fertDeus  alter  Opem  ^.^  'Jd.  Ct.'^tl.\^^ 
M.  G.  a  cru  devoir  adopter  le  texte  de  la  Reprise  de  la  Pldriâe  fourni 
paç  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  portant  autrefois  le  n"  1 886  du  fonds 
S^inj^-^Qermàin français,  texte  déjà  imprimé  par  M.  Ternaux-Compans(  184157 
Il  m'avait  semblé  que  la  leçon  contenue  dans  le  ms.  du  fonds  français  214.5 
e^t  la.  meilleure,  mais  comme  M.  G.  a  eu  soin  de  recueillir  les  principales  va-. 
riantes  de  ce  dernier  ms.  et  des  deux  àiltresmss.  du  même  fonds  (n*  3884  et  ri»' 
6124),  le  choix  n'a  pas  d'inconvénients.  Sanssortirde  la  bibliothèque  natio- 
nale, M.  G.  aurait  pu  consulter  un  cinquième  manuscrit  dont  j'ignorais 
l'existence  quand  j'ai  publié  la  Reprise  de  la  Floride.  Cette  nouvelle  cojpie 
est  conservée  dans  le  fonds  latin  (vol.  1 1885,  f"  124).  J'ai  constaté  —  ce  qui 
a  diminué  mes  regrets  et  diminuera  ceux  de  M.  G.  —  qu'elle  ressemblait 
fort  à  la  copie  dums.  3884,  qui  a  été  suivie  par  M.  Taschereau  (i?evMe  r/-, 
t'rospective.  seconde  série,  t.  II,  p.  321-358),  et  qui  est.la  moins-bonttô -de 
toutes  cellesque  nous  possedons*n„t.'.«  m^'V  -ïV^m^jA  Mît^^  «t<w  oV^nf-tst?^  j^^Yîî 
Ce  qui  serait  plus  important  que  dé  collatronher  avec  les  dodiiMeritâ  dïl' 
fonds  français  le  document  du  fonds  latin,  ce  serait  d'ajouter,  4ans  uniep. 
prochaine  édition,  quelques  renseignements  au  peu  que  nous  savons  sur  leâ'^ 
derniers  jours  de  Dominique  de  Gourgues.  On  trouverait  peut-être  à  Loh*^ 
dres  certaines  pièces  relatives  à  l'expédition  que  la  reine  Elisab>e|h,  d^trOii(»J 
chargea  le  héros  de  là  Floride  d'organiser  60iiïrerEspâgne',i"Jéfi»tefe  d^^A5t^> 
publics  de  Tours  gardent  peut-être,  quelque  mention  de  la  rn'ort  quî,'èh' 
cette  ville,  l'aurait  frappé,  au  moment  où  il  se  serait  préparé  à  continuer  en; 

fi  .^v)  "rt-fTM'i  y.1  <r  ;.".).  ji.",f  <^'b  V/nh'!!  mf'sr  :!^f  ^'n^5  J!Mijfj;ji>j'i?iriv''.»rt;'T!"'\!'tif>{; 
';^u'm^iœ\dé'X^cotne,t:X,H^6§;p.^iï^è:'  fv,-*-;  riMK  .v,\.f.....u  ^4^q 
,a.  Je  n'ai  eu.  que  tout  récemment  connaissance  d'un  article  publié  par  M«  Tâin^^ 
sûr  V Histoire  de  la  Floride  dans  la  Revue  de  l'Instruction  publique  .d\jii  5  Jéyri^t; y 
i855,  article  dont  j'aurais  été  si  heureux  d'invoquer  l'autorité  au  profit  de  nià^ 
thèse.  Le  brillant  écrivain  se  demande  s'il  existe  «  une  poésie  plus  grande  que  îj^i 
récit  de  telles  actions,  »  et  il  parle  ensuite  de  Dominique  de  Gourgues  (p.  70^)' 
en  des  termes  que  l'onme  saura  gré,  j'en  suis  sûr,  de  reproduire:  «  Il  y  a  dan*^ 
tout  son  récit  un  élan  militaire,  une  ardeur  généreuse,  une  fureur  de  témérité  éjti; 
d'espérance  qui  entraînent  le  lecteur  et  lui  font  comprendre  le  plaisir  qu'on  tr.ou-^ 
vait  alors  dans  les  aventures,  dans  les  batailles  et  dans  le  danger.  On  pense  in-*^ 
volontairement  aux  folies  héroïques  de  Henri  IV,  aux  coups  de  pistolet  d'Aumalç 
et  de  Fontaine-Française,  et  l'on  mesure  la  forcedu  ressort  intérieur  qui  rendait 
ces  hommes  capables  de  tant  oser  et  de  tant  souffrir.  » 
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Portugal  sa  lutte  contre  Philippe  II,  Cette  fin  de  Dominique  de  Gourgues, 
tombant  sous  l'étreinte  de  la  fièvre  à  la  veille  de  recommencer  ses  glorieu- 
ses entreprises,  a  quelque  chose  de  saisissant  pour  l'imagination,  mais  la 
sévère  histoire  peut-elle  se  contenter,  à  ce  sujet,  du  vague  et  mystérieux 
récit  d'Agrippa  d'Aubigné,  surtout  quand  ce  récit  semble  démenti  par  le 
silence  de  tous  les  contemporains  ?  T.  de  L. 


201.  —Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en  Espagne,  par  Gus- 
tave HuBBARD,  Paris.  Charpentier  et  Cie.  1876,  417  p.  in-12. 

Dans  la  collection  d'histoires  des  littératures  de  l'Europe  contemporaine 
publiée  par  la  maison  Charpentier  est  venu  prendre  place  récemment  un 
volume  concernant  l'Espagne  qui  était  attendu  dans  notre  pays  avec  une 
certaine  curiosité.  D'avance  on  présumait  qu'il  ne  contiendrait  pas  peu 
d'erreurs  et  l'événement  a  pleinement  justifié  ces  prévisions.  Il  est  juste  de 
dire  que  la  maison  Charpentier  a  procédé  avec  discernement  dans  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  l'auteur  du  volume  en  question.  M.  Gustave  Hubbard, 
écrivain  de  mérite  et  connu  déjà  par  une  publication  sur  l'Espagne,  sait 
notre  langue  et  a  vécu  plusieurs  années  dans  notre  milieu:  il  semblait 
donc  présenter  toutes  les  garanties  nécessaires  de  bonne  information.  Mal- 
heureusement il  n'en  a  point  été  ainsi,  et  le  livre  de  M.  Hubbard  a  pro- 
duit en  Espagne  une  impression  pénible  et  défavorable,  suscitée  par  les 
très  graves  erreurs  qui  y  abondent  et  qui  accusent  une  ignorance  presque 
absolue  du  sujet. 

Avant  d'entreprendre  la  critique  détaillée  des  erreurs  de  cet  ouvrage, 
hâtons-nous  d'en  signaler  les  mérites  incontestables.  Nous  serions  ingrats 
de  ne  pas  reconnaître  le  service  qu'a  rendu  M.  H.  en  présentant  un  ta- 
bleau de  notre  littérature  contemporaine,  et  injustes  en  n'avouant  pas 
qu'il  a  donné  une  leçon  aux  écrivains  espagnols  dont  aucun  n'a  encore 
pris  la  peine  d'en  faire  autant.  Nous  reconnaissons  également  qu'il  y  a  dans 
ce  livre  des  critiques  très  justes  et  très  fondées  et  qu'il  a  été  rédigé  d'après 
un  plan  excellent  ;  nous  devons  dire  aussi  que  dans  les  passages  traduits 
d'œuvres  espagnoles,  on  ne  trouve  rien  qui  laisse  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  fidélité  et  de  l'élégance.  Comment  un  écrivain  qui  dénote  de  telles 
qualités  a-t-il  pu  commettre  tant  d'erreurs  et  dans  le  nombre  d'aussi  im- 
pardonnables ?  On  ne  peut  en  trouver  que  deux  causes.  La  première  est  la 
fatale  influence  qu'ont  exercée  sur  ce  livre  les  idées  politiques  et  philoso- 
phiques de  l'auteur.  Rationaliste  et  radical,  M.  H.  condamne  sans  appel 
tout  ce  qui  s'écarte  de  son  idéal,  et  loin  de  se  placer  à  ce  point  de  vue  serein 
et  impartial,  qui  est  celui  de  l'histoire,  il  dédaigne  et  rejette  tout  ce  qui  ne 
s'adapte  pas  au  moule  de  ses  idées  ;  c'est  là  un  critérium  qui  peut  être  utile 
en  politique,  mais  qui  ne  l'est  certes  pas  en  littérature.  Dans  l'appréciation 
des  œuvres  littéraires,  on  doit  toujours  faire  prédominer  le  point  de  vue 
esthétique  et  reléguer  au  second  plan  les  principes  politiques,  religieux  et 
sociaux;  autrement  Fécrivain  s'expose  h  être  injuste  et  à  préférer  une  œu- 
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~vre  médiocre,  parce  qu'elle  est  conforme  aux  tendances  de  son  esprit,  à  un 
chef-d'œuvre  qui  les  contredit.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  pourquoi  M.  H. 
traite  avec  une  injustice  notoire  notre  grand  orateur  Emilio  Castelar  et 
comble  d'éloges  exagérés  D.  Francisco  Pi  y  Margall,  inférieur  au  premier 
à  tant  d'égards.  A  cette  préoccupation  politique,  à  cet  empire  absolu  du 
parti-pris  s'unit  dans  le  livre  de  M.  H.  une  ignorance  presque  constante 
des  faits,  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine 
de  recourir  aux  sources  originales  ni  de  se  mettre  au  courant  de  notre 
mouvement  littéraire.  De  là  :  omissions  d'écrivains  et  d'œuvres  d'une  haute 
importance,  transcriptions  inexactes  de  noms  propres,  mentions  d'ouvrages 
qui  n'en  méritent  pas,  témoignages  d'estime  accordés  dans  la  même  mesure 
à  des  œuvres  de  premier  ordre  et  à  des  productions  sans  valeur  ;  en  résumé, 
erreurs  de  tout  genre  qui  enlèvent  au  livre  toute  valeur  historique  et  en 
font  un  guide  infidèle  et  trompeur  que  les  Français  qui  désirent  connaître 
notre  littérature  contemporaine  feront  bien  de  ne  pas  suivre  les  yeux  fer*» 
mes.  En  relevant  ces  erreurs  dans  les  pages  qui  suivent,  nous  croyons  ren- 
dre un  service  à  nos  voisins,  car  ils  ont  le  droit  de  ne  pas  être  trompés 
par  des  informations  inexactes  et  des  jugements  partiaux. 

Le  livre  de  M.  Hubbard  débute  par  un  résumé  de  la  littérature  espa- 
gnole depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  bien  pensé  en  général,  mais 
non  exempt  d'erreurs  historiques.  Nous  y  trouvons  d'abord  (p.  20}  une 
identification  inexacte  du  Poema  del  Cid  et  des  Romanceros^  puisque  le 
premier  est  une  œuvre  unique  et  complète  du  XIII^  siècle  et  que  le  Roman^ 
cero  del  Cid  ^  est  une  collection  de  romances  composées  à  des  époques  très 
diverses,  les  unes  étant  des  chants  vraiment  anciens  et  les  autres  des  imi- 
tations modernes.  En  parlant  d'Alphonse  X,  le  Savant,  M.  H.  dit  (p.  25) 
qu'oo  a  attribué  à  ce  souverain  deux  ouvrages  poétiques  :  les  Querellas  et 
les  Cantigas  ;  il  semble  donc  mettre  en  doute  l'authenticité  pleinement  re- 
connue aujourd'hui  de  ces  compositions,  qu'il  critique  avec  une  dureté 
sans  égale,  montrant  par  là  clairement  qu'il  n'a  pas  senti  le  charme  et 
la  délicatesse  de  sentiments  dont  elles  sont  imprégnées.  Les  jugements 
que  l'auteur  porte  sur  les  écrivains  de  la  cour  de  Juan  II  ne  sont  guère 
plus  exacts  ni  plus  motivés.  M.  H.  s'occupe  ensuite  des  mystiques  ;  à  ce 
propos,  il  prétend  (p.  38)  que  Ste  Thérèse  a  été  le  point  de  départ  de  cette 
étrange  «  maladie  du  mysticisme  qui,  sous  la  seconde  Isabelle,  produisait 
encore  la  sœur  Patrocinio.  »  Si  M.  H.  connaissait  mieux  notre  histoire,  il 
n'attribuerait  pas  à  l'influence  des  écrits  de  Ste  Thérèse  les  supercheries  de 
l'indigne  religieuse  qui  a  tant  contribué  à  la  chute  d'Isabelle  II  de  Bourbon  2. 

1.  Nous  supposons  que  c'est  de  ce  recueil  que  veut  parler  l'auteur,  car  le 
Romancero  gênerai  s'occupa  de  bien  d'autres  choses  que  du  Cid. 

2.  En  parlant  des  lyriques  du  XVI''  siècle,  M.  H.  commet  diverses  inexactitu- 
des. Il  fait  de  Hernando  de  Herrera  un  dominicain  (p.  45),  quand  chacun  sait 
qu'il  a  appartenu  aux  ordres  mineurs;  il  affirme  que  Boscan  a  fait  tomber  dans 
l'oubli  les  «  vers  héroïques  »  du  Romancero  (p.  44,^  oubliant  que  les  vers  du 
Romancero  sont  octosyllabiques  et  que  le  terme  d'héroïque  est  réservé  chez  nous 
aux  endécasvUabes. 
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Vient  ensuite  une  bonne  étude  sûr  Cervantes,  une  autre  sUr  le  théâtfè,^  ttclp  ' 
courte,  mais  généralement  bien  pensée,   une  autre  étude  éncoref  sci'r'  lë^* 
genre  picaresque  et  spécialement  sur  Qucvedo,   dont  l'appréciation   laisàë^' 
beaucoup  à  désirer.   L'introduction  se  termine  par  un   examen   rapide /(ïè^' 
la  littérature  du  XVIIIe  siècle  où  nous  trouvons  plusieurs  fautes  de  tràh^-" 
cription  dans  les  noms  d'auteurs  :  D.  Ignacio  de  Lujany  est  mis  pour  "Df" 
Ignacio  de  Lu^an^  DonMe/c/z/or  de  Jovellanospour  D.  Gaspar  Melchîbl^tté''" 
Joyelianos  et  Lmj5  Melendez  Valdez  pour  D.  /w^«  Melendez  ValdéS/'  ^^"^i^ 
M.  Hubbard  divise  avec  beaucoup  de  raison  son  ouvrage  en  trois  '  lîVt'é^^ 
le  premier  va  de  la  révolution  de  1808  à  la  mort  dé  Ferdinand  VIT  (r85$),^'^ 
le  second  de  cette  dernière  date  à  la  fin  de  la  régence  d'Espartero  {i843)"'èt" 
lé  troisième  enfin  nous  conduit  jusqu'à  l'année  1875.  Le  premier  livre  coïtl-^^ 
mence  par  une  étude  sur  l'état  de  la  société  espagnole   pendant   la  guerre^*-' 
de  rindépendance,  où,  à  côté  d'observations   remarquables   et   justes,  biif 
trouve  des  erreurs  aussi  évidentes  que  celle,  par  exemple,  de  prétendre  qiie' 
Quintana,  révolutionnaire  et  encyclopédiste  de  Ta  plus  belle   eau,  voulait^' 
«  conserver  tout  d'abord  l'ancien  prestige  sous  lequel  la  poésie  lui  fait  âppâ-'^ 
raître  je  beau  type  du  chevalier  espagnol,  de  l'hidalgo  fidèle  à  son  blèù  'ëî 
à  son  roi,  »  ce  qui  est  absolument  erroné.  Les  chapitres  suivants  consacras 
à  l'histoifç  de  la  première  réaction  absolutiste,  à  la  seconde  époque  consti-  ' 
tutipnnèlle  et  à  la  seconde  réaction,  ne  soulèyent  aucune  critiqiiéV  II  est ''1^^ 
remarquer  en  eff"et  que  les  lacunes  dans  les  informations  de  l'auteur  ne  de'-*'' 
viennent  réellement  choquantes  que   lorsqu'il  traite  de  choses   qui  nous  * 
touchent  de  plus  près.  Nous  ne  relèverons  îèî  «jùiiné  appréciation  ihjuétfé^^ 
sur  notre  capitale.  Madrid,  d'après  notre  àiitëùr,'*  n'est  pas  une  cité  à  étti-"*^ 
des  profondes,  h  tendances  philosophiques  » ,  son  «  climat  sec,  variable,  âc*-^  ^ 
cablant...,ést  contraire  au  fonctionnement  régulier  de  la  machine  cérébrale.  »^'' 
Il  n'en  est  point  ainsi.  Madrid  est  le  centre  de  notre  mouvement  scientifi-''^ 
que  et  philosophique  ;  là  se  sont  développées  les  écoles  Thomiste,  Krausistë''* 
et  positiviste,  c'est  dans  son  Athénée  renommé  que  se  discutent  les  probiê?-' 
mes  les  plus  ardus  de  la  science.  La  vie  intellectuelle  de  Madrid  dépasse"^ 
de  beaucoup  celle  de  Barcelone,  si   vantée  par  M.  H.,  et  qui  n'a  produit 
qu'une  école  rachitique  de  philosophie  dérivée  de  l'école  écossaise,  ultrâ-^" 
catholique  et  conservatrice,  et  un  groupe  d'imitateurs  de  la  poésie  proven- 
çale, plus  fanés  eux-mêmes  que   le  genre   qu'ils   copient.  Ni   Aribau,    nV^^ 
Lopez  Soler,  ni  Llorens  en  philosophie,  ni   les  poètes  catalans   de  l'école" 
provençale,  ni  les  esthéticiens  et  les  critiques  comme  Mila  y  Fontanals  et 
CoU  y  Vehi  ne  peuvent  être  comparés  à  des  philosophes  tels  que  Sanz  det 
Rio,  Salmeron,  Giner  et   Gonzalez  Serrano,  à   des   poètes  comme    Lopez  *^ 
Garcia,  Campoamor,   Becquer,    Nuîîez   de  Arce  ni  à  des  critiques  et   des  ^ 
érudits  comme  Amador  de  los  Rios,  Canalejas,  Fernandèz  Gùerra    y  Ôrbe'^ 
et  Cancte.  Quelque  chose  que  fasse  Barcelone,  il  est  difficile  que  son  mou-'  " 
vemcnt  scientifique  et  littéraire  puisse  eoirer  en ,  compétion  avec  celui   de" 
Madrid. 


b  HISTOIRE  ET   DK   LITTERATURE . 

.    Ea  parlant  delà  révolution  romantique,  M.  H.  dit  à  tort  que  Breton  de. 
los   Herreros,  fidèle  représentant  dans  le  genre  comique  de  la  tradition  de 
Mor^tin,  «  rompit  les  dernières  barrières  qui  s'opposaient  encore  à  l'invà-' 
sion  du  romantisme  »  et  appelle  «  courte  notice  »  sa  belle  nouvelle,  El  don' 
cel  de  D.  Enrique  elDolienfe.  A  une  bonne  appréciation  du  duc  dé  Rivas, 
du,  comte  de  Torcno,  du  duc  de  Prias,  de  D.  Francisco    Javier  de  Burgos, 
succède  un  jugement  iaexact  et  pe|j  juste  sur  .Marti;iez  jle   la  ^.osa.    Sans^ 
doute  ii  est  permis  à  M,^.  dje  cQnsùrer  ïéç ,  tendance^  .çldctrlnàîrés  fe  cet , 
écrivain,  mais  il  commet  une   injustice  manifeste  en   traitant  légèrement 
sa .  mîigniÇque.tragédie,  ,£'ii)7f>,  et  en  sejbqrnant  à  mentionner  le  drame  ro-  ^ 
niantkjvje*  0^V?  J^'**^^^^4t  et  d'e^e^/J^^  de  Venectti.'^'m^'nV^ 

parle  ensuite  comme  il  convient  des   orateurs  Cortina,  Olozaga  et'Lopèz,  ' 
puis    il    traite,    des    poètes    dramatiques,     en    cornmeijiçant    par    Gil    y 
Z|^ate.  D^^l^s  |e  jugement  qu'il  porte  sur  cet  écriyaia  on  ne  sept  qn^   f^pP. 
la  passion  politique  et  le  parti-pris  qui  aveuglent.notrë  auteur.  Parmi  tous" 
le^  drames  de  Gil  y  Zarate  —  qui  sans  être  un  génie  peut   passer  pour   un 
poè^^  foxt  iestimable^  -r-  celui  qui  lui  semble  le  meilleur  est  Carlos  II  et 
/fec^zfaio.  Ce  mélodrame  terrible,  évidemment  inspiré  de  Notre-Dame   de 
Paris  et  plein  des  plus  vulgaires  coups  de  théâtre,    peut  jouir  d'une  haute 
estime  dans  les  masses,  mais  n'a   jamais  été  apprécié  par  les  hommes  de ^ 
goût,  qui  lui  préfèrent  avec  raison  Gupnan  el  Bueno .  Mais  Carlos  II  est  une' 
diatribe  contre  la  monarchie  et  Te  clergé,  et  cela  suffit  pour  enthousiasmer 
notre  auteur.  De  D.  Juan  Eugenio  Harzenbusch,  vénérable   doyen  de  nos 
poèîtes  contemporains,  M.  H.  ne  cite  que  Los  amantes   de   Teruel\    sans 
doute  le  meilleur,  mais  non  l'unique  ouvrage  de  ce  talent,  qui  méritait  une 
étude  particulière.  Nous  passons  ensuite  à  Breton  de  los   Herreros,    le  pre- 
mier,de  nos  auteurs  comiques  contemporains,    qui,    en  fécondité,    rivalise 
*^-%f^P^  grands  poètes  du  XVII«  siècle,  en  esprit  et  en  grâce,  aveclés'mçilt^ 
leurs  écrivains  français.  Le  jugement  porté  sur  lui   ici  est  très  exact,  mais 
l'auteur  s'est  trompé  en  disant  que  Breton  a  écrit  «  plus  de  soixante  pièces  V, 
—  tandis  qjufi  jSjgf  .œuvr^  tant  originales  que  traduites  dépassent  le  chiffre  de 
140,  —  et  en  considérant  comme  sa  première  œuvre  Marcela    (représentée  ' 
en  1 83 1),  alors  que  cette  pièce  a  été  précédée  de   plusieurs  autres;  la   pre- 
mière est  4  Z**  ^'^^^f  *'''*"^^^^  (représentée  en  1834).  M.  H.    prétend" tôèore-*^ 
que  Breton  est  plus  français  qu'espagnol  dans  sa    manière   de  conipfeh'âr'e'' 
les  femmes,  car  il  les  peint  coquettes,  réfléchies  et  calculatrices  et  non  pas-  ' 
sionnéeset  sensibles.  Nouvelle  erreur  due  à  cette  intention   persistante    (Je  ' 
considérer  notre  pays  comme  la  terre  promise    du  romantisme  chevaleres-'^ 
que.  La  femme  espagnole  est  comme  toutes  les  autres,  et  Breton,    qui  è^'^'^^ 
un  auteur  éminemment  réaliste,  l'a  peinte  telle  qu'elle  est  et  non  telle  qu'elle 
était  à  des  époques  chevaleresques  qui  n'ont  rien  h  voir  avec  la  nôtre.  Gar- 
cia Gutiérrez,  le  premier  de  nos  poètes  dramatiques  modernes  au  point  de  ' 
vue  de  l'inspiration,  de  l'idéalisme  poétique,  desgrandseffetsetde  la  versifica-' 
tion  sonoreet  vigoureuse,  méritait  d'être  apprécié  tout  autrement  qu'il  ne  fa 
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été  par  M.  H.,  qui  aurait  bien  dû  s'enquérirde  l'histoire  complète  des  écri- 
vains qu'il  juge  et  ne  pas  se  contenter  de  rédiger  sur  eux  des  notices  fragmen- 
taires et  confuses.  Pour  M.  H.,  l'histoire  de  Garcia  Gutierrez  se  termine 
à  l'époque  de  son  voyage  en  Amérique  (1844),  ce  qui  veut  dire  que  M.  H. 
ignore  la  seconde  période  de  cet  écrivain,  alors  que,  délivré  des  exagérations 
romantiques,  il  donna  à  la  scène  des  œuvres  d'une  aussi  haute  portée  que 
Un  duelo  a  miierte^  Vengajii^a  catalana  (dont  le  succès  rivalisa  avec 
celui  du  Trovador)y  Juan  Loren^o  et  Doiia  Urraca  de  Castilla.  A 
deux  études  très  bien  faites  sur  Larra  et  Zorrilla  s'unit  un  morceau  sur  Es- 
pronceda  où  l'on  observe  de  nouveau  les  funestes  effets  que  produit  sur 
l'esprit  de  notre  auteur  sa  monomanie  anti-catholique  et  anti-monarchique. 
Ce  n'est  qu'en  tenant  compte  de  cette  manie  qu'on  arrive  à  comprendre 
comment  M.  H.  peut  voir  dans  la  première  légende  d'Espronceda,  El  es- 
tiidiante  de  Salamanca^  une  représentation  symbolique  des  abîmes  dans 
lesquels  l'église  catholique  a  précipité  l'Espagne.  Espronceda  n'a  pensé  à 
rien  de  tout  cela  en  composant  sa  légende,  qui  est  fondée  sur  une  tradition 
très  ancienne  et  populaire  en  Espagne  ;  il  n'a  eu  d'autre  intention  que  de 
revêtir  d'une  forme  nouvelle  le  type  si  connu  de  D.  Juan  Tenorio.  Le 
reste  du  travail  consacré  à  ce  grand  poète  est  digne  d'éloge  et  peut  passer 
pour  une  des  parties  les  plus  achevées  du  livre  de  M.  Hubbard. 

Avec  le  troisième  livre,  c'est-à-dire  avec  la  période  la  plus  récente  de  no» 
tre  littérature,  les  erreurs  et  les  inexactitudes  augmentent  dans  une  notable 
proportion.  Il  peut  sembler  étrange  que  plus  les   faits  examinés  par  M.  H. 
se  rapprochent  de  nous,   moins  il  les  connaisse  ;    cela  s'explique  pourtant 
quand  on  remarque  qu'il  ne  s'est  sûrement  pas  mis  en  quête  d'informations 
sur  cette  période  et  que  l'ouvrage  qui  jusqu'ici  lui  avait  servi  de  guide,  la 
Galeria  de  la  literatura  espanola  de  D.  Antonio  Ferrer  del    Rio,  lui  faisait 
désormais  défaut.  Ce  troisième  livre  commence  par  une  série  de  considé- 
rations politiques,  en  général  justes,  mais,  comme  d'ordinaire,  mêlées  à  des 
inexactitudes.  C'en  est  une  de  prétendre  que  le  goût  des  aventures  s'est  ré- 
veillé en  Espagne  après  la  domination  de  l'Union  libérale  et  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Sadowa,  et  que  de  ce  moment  date  la  vogue  des    romans  de 
Fernandez  y  Gonzalez.    Rien  de  plus   faux,    puisque  ces   romans    étaient 
lus  assez  longtemps   auparavant,    non   pas  pour  satisfaire  un  goût  d'aven- 
tures, mais  simplement  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  C'en  est  une 
autre  d'affirmer  que  la  propagande  protestante  a  produit  un  grand  et  excel- 
lent effet  en  Espagne,  surtout  sur  les  femmes.  La  vérité  est  que  ce   sexe 
intéressant  a  considéré  avec  horreur  la  liberté  de  cultes,  lui  a  fait  la  plus 
rude  guerre,  et  que  le  protestantisme  n'a  trouvé  aucun   écho   chez   nous, 
parce  qu'il  ne  cadre  à  aucun  point  de  vue  avec  les  conditions  du  caractère 
espagnol.  Après  ces  considérations  générales  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
écrivains  de  cette  période    en  les  groupant  par  genres,  à  commencer  par 
les  poètes  lyriques.    L'énumération  qu'il  en  donne  ne  peut    pas  être  plus 
incomplète.  Juan  Nicasio  Gallego,  le   chantre  inspiré   du    Dos  de  maro^ 
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Alberto  Lista,  Arolas  n'avaient  mérité  aucune  mention  dans  la  période  an* 
térieure  ;  la  môme  exclusion  a  frappé  ici  des  poètes  aussi  distingués  que 
Bernardo  Lopcz  Garcia,  Francisco  Zea,  Nicomedes  Pastor  Diaz,  Eulogio 
Florcntino  Sanz,  Antonio  Fernandez  Grilo,  José  Martinez  Monroy,  Antonio 
Hurtado,  Gaspar  Nunez  de  Arce  (un  de  nos  lyriques  dont  les  vers  ont  le 
plus  de  nerf  et  d'idées),  Ventura  Ruiz  Aguilera  (chantre  très  populaire  de 
nos  gloires  nationales  et  dont  M.  H.  ne  connaît  qu'une  collection  insi- 
gnifiante d'articles  et  d'historiettes  intitulée  :  Limones  agrios)^  Garolina 
Coronado  et  tant  d'autres  d'une  importance  non  moindre.  M.  H.  s'occupe 
en  premier  lieu  de  D,  José  Zorrilla  qu'il  juge  avec  autant  de  tact  que  de 
juste  sévérité.  De  Zorrilla  nous  passons  à  Gampoamor,  dont  M.  H.  mécon- 
naît les  principaux  mérites  :  celui  d'avoir  créé  en  Espagne  un  genre  poéti- 
que, la  Dolora^  d'y  avoir  introduit  un  autre  genre,  le  Pequefio  Poema^ 
cultivé  par  Byron,  Gœthe,  Heine  et  Musset  ;  celui  d'avoir  créé  une  école 
lyrique  profondément  subjective  et  philosophique,  suivie  aujourd'hui 
par  presque  toute  la  jeunesse  espagnole.  M.  H.,  qui  ne  s'arrête  pas  aux 
œuvres  vraiment  populaires  de  Gampoamor,  analyse  en  revanche  le  poème 
El  drama  iiniversal^  composition  plus  étrange  que  belle  et  qui  n'a  obtenu 
qu'un  très  médiocre  succès.  Ventura  de  la  Vega  (qui  n'avait  pas  à  figurer  au 
nombre  des  poètes  lyriques)  n'a  pas  été  mal  jugé  par  M.  H.,  qui  n'aurait  pas 
dû  passer  sous  silence  deux  pièces  importantes  du  môme  auteur:  D.  Her- 
nando  el  de  Antequera  et  La  muerte  de  César.  M.  H.  réunit  dans  un  seul 
chapitre  plusieurs  écrivains  que  leurs  mérites  spéciaux  feraient  mieux  figurer 
dans  un  autre  groupe  que  celui  des  poètes  lyriques.  Ochoa,  Cueto,  Canete 
et  Madrazo  sont  plus  connus  et  estimés  comme  critiques  que  comme  poè- 
tes. D'autre  part,  Selgas  et  Arnao  sont  bien  appréciés.  On  ne  peut  en  dire 
autant  pour  Manuel  del  Palacio,  poète  enjoué,  plein  d'esprit  et  d'humour, 
au  sujet  duquel  M.  H.  s'est  rendu  coupable  de  véritables  extravagances,  en 
prétendant  «  qu'il  a  encore  plus  d'influence  par  la  parole  que  par  la  plume,  » 
—  comme  s'il  passait  pour  un  orateur  de  premier  ordre  —  et  qu'  «  il  est 
philosophe,  »  qualité  que  personne  ne  lui  reconnaît  en  Espagne. 

M.  H.  passe  ensuite  au  théâtre  et  commence  par  donner  quelques  ren- 
seignements sur  nos  acteurs,  renseignements  si  vieillis  et  incomplets,  que 
dans  le  paragraphe  qu'il  leur  consacre,  on  ne  trouve  pas  même  les  noms 
des  acteurs  qui  actuellement  jouissent  de  la  plus  grande  réputation  comme 
Elisa  Boldun,  Antonio  Vico,  Rafaël  Galvo,  Mariano  Fernandez,  Balbina 
Valverde,  Elisa  Mendoza.  Les  auteurs  comiques  Rodriguez  Rubi  et  Breton 
de  los  Herreros  attirent  ensuite  l'attention  de  M.  H.  Sauf  l'inexactitude 
qu'il  commet  en  considérant  El  arte  de  hacer  fortima  et  El  g-r an  filon 
comme  les  deux  dernières  œuvres  de  Rubi  [El  arte  de  hacer  fortuna  est  une 
des  premières)  et  l'omission  de  quelques  autres  œuvres  importantes,  nous 
ne  trouvons  rien  à  redire  à  la  manière  dont  il  juge  cet  auteur.  A  propos 
de  Gertrudis  Gomez  de  Avellaneda,  nous  notons  seulement  que  M.  H.  a 
omis  de  parler  du  drame,  Baltasar^  l'un  des  meilleurs  et  des  plus   populai- 


2  52  REVUE    CRITIQUE 

res  de  cette  femme  auteur.  Le  chapitre  consacré  à  D.    Manuel  Tamayo  y 
Baus  n'a  pas  d'excuse  possible;  la  légèreté  avec  laquelle  M.  H.  à  procédé  à 
la  composition  de  son  ouvrage  apparaît  ici  dans  tout  son  jour.  Aux  yeux 
du  lecteur  français  qui  se  fie  à  M.    H;,  Tamayo  se  présente   comme    \ih 
écrivain  «  très  indifférent  en  matière  politique,  »   comme  uniquement  voué 
au  e  genre  noble  »  comme  une  sorte  de  Ponsard  !  A  merveille:  mais  il  est 
bon  qu'il  sache  que  le  véritable  Tamayo  (non  le  Tamayo   fantastique  de 
M.  H.)  est  un  absolutiste  et  un  ultramontain  furieux,  qui  a  cultivé  dans  sa" 
jeunesse  la  tragédie  classique  (Virginia)  et  le  drame  historique  [La    rîèd 
hembra  et  Lociira de  amor),  puis  le  drame  sentimental  (Hija  y  madré   et  la 
comédie  (La  baîa  de  nieve)^  qui  a  promptement  renoncé  au  classicisme  (dont 
il,  n'a, gardé q[ue  la  simplicité  et  la  pureté  de   forme)  pour  entrer  francke- 
ment  dans  les  courants  réalistes  et  se   pénétrer  des  grands  modèles  étran- 
gers (surtput  de  Shakespeare,  pour  le   drame  tragique,    et  des  dramaturges 
françai^de^^Apsjoi^rs,  jxamr  le  drame  de  mœurs),  ertfîn  qui  a  téftdu  avant 
tout  à  donner  à  ses  œuvres  une  signification  sociale  en   y  agitant  les  pro- 
blèmes les  plus  discutés  de  notre  époque.  Un   drama   nwew,  composition 
magistrale,  oVei'pp^sentî. comme  un  souffle  shakespearien,  plein  d'effets  ori- 
ginaux et  surprenants,  Lo  /?osiViVo,  imitation  à\x  Duc  Joh^  No  hay  mal  que 
pçr  bien  no  venga,  Los  hombres  de  bien,  voilà  quelles  sont  les  productions  ' 
dcjcç^qj! 'on  peut  appeler. la, seconde  période  de  la' cairiête ^e  Tkmà^ô;' dont 
M.  H.  ne  sait  absolument  rien.  Le  motif  de  cette  igAorâricè  est  ifecilè  à  in- 
diquer :  Tamayo,  pour  des  raisons   inconnues  au  public,    écrit  depuis  un  ' 
certain  temps  sous  le  pseudonyme  de  Joaquin  Estébane:^.  CqUc  circonstance 
qui  est  bien  la  cause  du  silence  gardé  par  l'historien  français  ne   l'excuse 
en  aucune  façon,  car  il  devait  au  moins  prendre   connaissance  des  œuvres  ' 
d'Estébanez  ;  en  tout  cas  il  était  tenu  de  s'informer  de  choses  aussi  importantes 
av^n.r4e  publier  son  travail.  Après  ce  chapitre  lamentable,  M.  H.  s'occupe 
de  ,p.  Adelardo  Lopezde  Ayala  (auquel  il  n'accorde  pas  toute  l'importance 
voulue  et  dont  il  passe  sous  silence  deux  œuvres   importantes,   El  hombre 
de  estado  Qt  El  ntievo  D.  Juan),  de  Luis  Eguilaz,  qui  est  bien  jugé,  de  Nar- 
ciso  Serra,  qui  méritait  plus  d'attention.  M.  H.  l'exclut  même  du  royaume  des 
vivants  avec  une  touchante  oraison  funèbre  ;  il  vit  pourtant,    malgré  l'acte 
mortuaire  qu'on  lui  rédige  ici.  M.  H.  traite  encore  de  José  Maria  Diaz,  de 
Principe  et  d'Asquerifio^  ^rijvaiîiâ  assez  secondaires,  mais  dent  le  dfertriei^  a  ' 
su  capter  la  bienveillance  du  critique  français  par  ses  drames   révolution-' 
naires.  Cette  étude  sur  le  théâtre  se  termine  par  un  chapitre  consacré  à  la  ' 
^ar^uela  (ppér^-comiquept  <^péra-bouJ6fe),  où  l'on  trouve  d^&s^élogc^  pbûr^- 
des  librettistes  aussi  piètres  que  Gamprodon  et  des  acteurs  d^iinmérhé  aussi" 
infime.que  le  bouffon  Arderius.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  selon   sa 
coutume,  iM.  H.  a  jugé  bon  d'exclure  de  son  tableau  un  grand    nombre 
d'auteurs  estimés:  tels  sont,  Florentino  Sanz   (célèbre  par  son  magnifique 
drame,  D. Francisco  deQiievedo),  Antonio  Hurtado,  GasparNunez  deArce,^ 
Joséde  Eçhegaray^  JVlarqos  Zapata,  Francisco  Luis  de  Retes  et  son  collabo* 
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ratcur  Francisco  Perez.  Echeyarria,  Enrique  Ferez  Escrich,    Manuel   Fcr- 
naailcz  y  Gonzalez,  Juan  Palou,  Enrique   Gaspar  (imitateur    du  réalisme 
français),;  Lui^,|^(Içiriî^jLQ,]dieiul-aiCEa7i(le;iils  <lu  iitialbéuretix  Figaro)^  5 osé 
iMarco,  Miguel  Ramos  Carrion  et  d'autres  encore  plus  du  moins  distingués 
et  qui  tous  devaient  figurer,,  au  moins  en  notes,  dans  un  livre  comme  celui" 
4ç  IVf,  Hubbar4;y",-,.^fn  A  !  biii8no4  ah  •jno;>.  t;nu  t>inmo:^  ^  ^Ki.on  :;-ifiu^  *  ui; 
.  Le  çhapitxe  des  orateurs;  laissé  peurà  dHsii^€i^:'Ôl6zà^a'^^X3oii!É^liei'  ëfavS', 
Rios  Rosas  et  Donoso  Gortés  sont  parfaitement  jugés;  il  en  est  de   même 
aussi  de.D.  Nicolas  Maria  Rivero.  Mais  en  arriTant  aux  orateurs  de   la  dé-^ 
moçratie^  la.  passion  politique  amène  M.  H.  à  commettre  des  erreurs  et" 
des  injustices  énormes.  Rabaisser  la  figure  de  Gastelar,  tel  a  été  le  but  de" 
M.  H.  Ee  grand  tribun,  l'orateur  sans  rival  dans  le  monde,   Fincomparable' 
artistç  de  la  parole,,  dont  la  réputation  est  déjà   européenne^  a  commis  le' 
crime  graye,  de  ae  pas  transiger  avec,  la  démocratie  rouge,  de  vouloir  con- 
sommer l'oçuvre  de  prudence  et  de  bon   sens  que  réalisent  aujourd'hui  îes^ 
républicains  français,  et  c'est  ce  .que  M.  H.  ne  peut  lui  pardonner.  L'idéal 
de  l'écrivain  françaisestD.  Francisco  Pi  y  Margall.  Salmeron,ie  philosophe 
profond,  le  politique  honnête,  quoique  plein  d'illusions  et  même  d'utôpies^'^ 
Torateu^,  s_^Y,ç^re  ^et  p^ajestj\eu3^,  l'écrivain  distingué^    abtiënt  à   peine  une^^ 
n>fl]ç^^j^0t.,(^t^lfiÇj^sJt  pogriiotrê^uteut  une  sorte  de' Lémàrtmë  lâititib^aÀt^' 
et  efféminé,  qui  ne  peut  servir  à   rien  et  doit  se  contenter  de  chahtét^  et  de '^ 
rèyer.  Le  grandhomme  est  Pi  y  Margall.  Voilà  un  «  homme  de  volonté, dé* 
pi^nsée^et  d'atîtiofi  (!J  ;»^i/|ui;ne  se  paie  pas  de  «lots-ètl^rfc  le  ili^dift  chetnlÀ';^ 
sans  se  laisser  tromper  par  lés  réactionnaires  ni  se  laisser  'entraîner  par  les  "^ 
impatients.  Et  voilà  comment  est  jugé  le  fanatique  utopiste,  l'imitateur  dc^' 
Proudhon,  mais  sans,  son  génie,  qui  a  perdu  la  république  espagnole  et  que  ' 
son  manque  d'action  et4*initiative  avait  fait  surnommer  VHomme  de gldce\  "' 
le  politique  le  plus  funeste  qu'ait  jamais  possédé  l'Espagne  !  Il  est  impossi- 
ble que  le  lecteur  français  puisse  se  rendre  compte   du  discrédit  que  iie" 
semblables  opinions  ont  jeté  en  Espagne  sur  le  livre  de  M.  Hubbard.   ■^'  "^'' 
Ce  sont  les  romanciers  qui  suivent  ici  les  orateurs  :  nous  avouons  rie  pas. 
bien  comprendre  la  raison  qui  leur  à  fait  donner  cette  place.  Ce   chapitré'^ 
n'est  pas  non  plus  sans  présenter  des  lacunes.  M.  H.    s'étend  longuement  ' 
sur  des  écrivains  d'un  mérite  et  d'une  importance  aussi  faibles  que   Nom-' 
bêla,  Martinez  Pedrosa,    Pilar  Sinués  :  d'autre  part  il  ne  cite  même  pas; 
Benitp  Perez  Galdos  qui  acultivéavec  succès  le  roman  politique  (Lafonta'' 
na  de  Orq^  KX  ûw^^î),  le  roman  de  mœurs  [Dona  Perfecta)  et  qui    a   imite 
très  heureusemsnt  les  romans  nationaux  d'Erckmann-Chatrian  dans  ses  po 
pulaires  Episodios  nacionales^  tableau  animé  de  notre  guerre  de  l'Indépeii- 
dance  et  des  éyénements  politiques  du  règne   dé  Ferdinand  VIL' itf^^IÏ'/' a"' 
omis  également  le  critique  et  académicien  distingué  D.  Juan  Valera,  auteur  " 
de  deux  romans  fort  estimés  [Pépita  Gimene^  et  Las  îlusiones  del  Doctor 
Faustino)  où  la  vigueur  de  la  pensée  rivalisé  àvëc  là  fineâsé   et  l'élégance  , 
du  jstyle.  Ce  chapitre  débute  au  reste  par  une  bonne  étude  sur  Fernand 
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Caballero  (Gecilia  Bohl  de  Faber).  Viennent  ensuite  quelques  pages  sur 
Enrique  Ferez  Escrich  (M.  H.  l'appelle  tantôt  Enrique,  tantôt  Vicente, 
et  le  fait  catalan,  tandis  qu'il  est  valencien).  M.  H.  accorde  trop  d^impor- 
tance  à  cet  écrivain,  très  populaire  dans  les  basses  classes,  mais  auquel 
les  critiques  et  les  gens  de  goût  ne  peuvent  accorder  que  la  place  qui  re- 
vient en  France  aux  Ponson  du  Terrai!,  aux  Montépin  et  autres  roman- 
ciers du  même  genre,  dont  les  œuvres  offrent  le  seul  mérite  de  captiver 
l'attention  par  le  récit  d'aventures  extraordinaires.  Fernandez  y  Gonzalez 
fie  Dumas  espagnol,  sans  aucun  doute  inférieur  à  son  modèle)  est  très  su- 
périeur à  Ferez  Escrich;  le  jugement  que  M.  H.  porte  sur  lui  est  dans  la 
note  juste.  Nous  en  dirons  autant  de  l'appréciation  de  Trueba  et  de  Bec- 
quer,  dont  les  poésies  lyriques,  beaucoup  meilleures  que  ses  légendes,  mé- 
ritaient une  étude  attentive.  Fedro  Antonio  de  Alarcon  méritait  mieux 
aussi,  tant  par  ses  admirables  relations  de  voyage  que  par  ses  nouvelles  si 
originales  et  captivantes  ;  l'une  d'elles,  El  sombrero  de  très  ptcos^  est  un 
ravissant  tableau  de  genre,  qui  peut  passer  pour  ce  que  la  littérature  espa- 
gnole a  produit  de  nos  jours  de  plus  délicat  et  de  plus  achevé. 

Le  chapitre  qui  traite  des  historiens  est  complet,  bien  fait,  et  ne  donne 
lieu  à  aucune  observation.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre  des 
philosophes,  où  l'on  constate,  à  côté  de  jugements  assez  exacts,  des  lacunes 
graves  et  des  erreurs.  En  premier  lieu,  dans  son  exposé  de  la  philosophie 
catalane,  M.  H.  s'abstient  de  parler  de  deux  penseurs  d'une  importance  non 
médiocre,  Llorens  et  Mila  y  Fontanals  ;  en  revanche  il  parle  de  Piferrer 
qui  n'a  pas  à  figurer  ici.  Ce  chapitre  ensuite  est  dépourvu  d'une  bonne 
classification  des  écoles  philosophiques.  Bien  des  écoles  ont  régné  en  Es- 
pagne dans  ce  siècle  :  l'école  écossaise,  représentée  surtout  par  les  philoso- 
phes catalans  ;  l'école  hégélienne,  représentée  par  divers  écrivains,  et  ora- 
teurs, tels  que  Castelar  et  Fabié  ;  l'école  spiritualiste  dans  ses  diverses  ma- 
nifestations, (éclectique  :  Azcarate  (D.  Fatricio),  Garcia  Luna  ;  néo-carté- 
sienne de  Bordas-Demoulin:  Martin  Mateos  ;  indépendante:  Campoamor, 
Moreno  Nieto)  ;  l'école  matérialiste  traditionnelle,  soutenue  par  D.  Fedro 
Ma^a  et  un  grand  nombre  de  professeurs  de  médecine  ;  l'école  kantienne 
ancienne,  représentée  par  Rey  y  Heredia  ;  l'école  krausiste,  fondée  par 
Sanz  del  Rio,  développée  et  propagée  par  de  nombreux  orateurs  et  écri- 
vains comme  Salmeron,  Azcarate  (Gumersindo),  Giner  de  los  Rios,  Tapia, 
Castro  (D.  Fernando  et  D.  Federico),  Romero,  Giron,  Rios  Fortilla, 
Maranges,  Rute  et  d'autres  encore;  l'école  positiviste  et  néo-kantienne 
représentée  par  les  rédacteurs  de  la  Revista  contemporanea  (sauf  un);  l'école 
scolastique  défendue  par  Orti  y  Lara  et  le  F.  Ceferino  Gonzalez,  un  des 
plus  éminents  philosophes  espagnols  de  nos  jours.  M.  H.  ne  sait  rien  de 
tout  cela,  il  ne  connaît  que  Sanz  del  Rio.  Il  est  vrai  qu'il  rachète  cette 
ignorance  par  la  reproduction  avec  commentaire  d'une  oraison  jaculatoire 
récitée  dans  des  couvents  de  femmes  pour  nous  donner  une  idée  du  mysti- 
cisme de  la  Féninsule.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  faire  une  étude  sur  la  phi- 
losophie espagnole  ! 
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Le  chapitre  sur  le  droit  et  l'économie  politique  peut  passer.  Naturelle- 
ment nous  y  retrouvons  l'inévitable  panégyrique  de  M.  Pi  y  Margall,  en 
qui  M.  H.  fonde  ses  espérances  pour  amener  l'Espagne  «  au  port  de  la  ré- 
publique. »  Avec  un  tel  pilote  nous  ne  pouvons  manquer  de  faire  un  bon 
voyage  ! 

Nous  passons  au  chapitre  de  La  Critique^  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de 
légèreté.  M.  H.  n'a  pas  daigné  s'occuper  de  la  critique  satirique  et  de 
mœurs  pas  plus  que  de  la  critique  artistique  et  littéraire,  il  ne  s'arrête 
qu'aux  travaux  d'érudition.  Les  omissions  dépassent  toutes  limites.  Des 
écrivains  aussi  importants  que  Canalejas,  Valera,  Mila  y  Fontanals,  Fer- 
nandez  Espino  ne  sont  pas  appréciés  ou  ne  sont  qu'indiqués  en  passant. 
L'auteur  ne  parle  ni  de  critiques  humoristiques  aussi  goûtés  que  Castro 
y  Serrano,  ni  de  critiques  dramatiques  aussi  justement  estimés  que  Canetc 
et  Balart,  ni  d'érudits  aussi  connus  que  Gayangos,  Francisco  Fernandez  y 
Gonzalez,  Rosell,  Fernandez  Guerra  (D.  Luis),  etc.  En  somme,  on  voit 
que  M.  H.  a,  selon  son  habitude,  écrit  ces  pages  de  mémoire  sans  prendre  la 
peine  de  réunir  des  matériaux. 

On  s'explique  de  même  les  énormes  bévues  du  chapitre  La  Presse.  Nous 
laissons  de  côté  les  appréciations  politiques  de  l'auteur  qui  ne  sont  ni  tou- 
jours justifiées  ni  exactes;  mais  comment  passer  sous  silence  les  erreurs  ma- 
térielles de  ce  chapitre  ?  On  y  lit  qu'en  1869  Castelar  était  krausiste  et 
chrétien,  alors  qu'on  sait  qu'il  a  toujours  fait  partie  de  la  droite  hégélienne  ; 
on  y  compare  au  Journal  des  Débats  le  néo-catholique  Diario  de  Barcelona, 
lequel  est  traité  ici  avec  une  bienveillance  aussi  marquée  que  peu  méritée 
et  qui  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  radical  aussi  furibond  que  M. 
H.  ;  on  y  attribue  au  ministre  actuel  de  la  Gobernacion^  D.  Francisco 
Romero  Robledo,  la  propriété  d'un  journal  £"/ iVorfe,  qui  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  de  l'écrivain  français  ;  on  y  prétend  que  Las  No" 
vedades  ont  succombé  à  l'avènement  d'Alphonse  XII,  alors  que  ce  journal 
ne  paraît  plus  depuis  1869;  on  y  range  parmi  les  feuilles  républicaines 
Vimparcial  qui  a  toujours  été  monarchique  et  la  Tertulia  qui  l'était  égale- 
ment ;  enfin  on  y  affirme  que  La  Igualdad  appartenait  à  Castelar  et  à  Gar- 
cia Lopez,  ce  qui  est  manifestement  inexact,  puisque  Castelar  n'a  jamais  eu 
la  propriété  de  ce  journal.  Est-il  possible  d'accumuler  plus  d'erreurs  en 
moins  de  pages  ? 

Le  livre  s'achève  par  un  chapitre  consacré  à  la  littérature   frivole,  asse* 
incomplet  et  qui  aurait  pu  être  omis  sans  inconvénient. 

Manuel  de  la  Revilla. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES. 
Séance  du    6  octobre  i8j6. 

L'académie  fixe  sa  séance  publique  annuelle,  pour  l'année  1876,  au  ven- 
dredi 3  novembre. 

M.  Germain  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  l'école  de  droit  de 
Montpellier  pendant  l'ancien  régime.  Il  expose  l'histoire  de  cette  école 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  révolution.  Il  signale  les  diverses 
tentatives  qui  furent  faites  dans  cette  période,  mais  sans  succès,  pour  lui 
rendre  la  prospérité  et  l'éclat  qu'elle  avait  eus  pendant  le  moyen-âge.  Parmi 
les  mesures  diverses  que  prit,  les  unes  après  les  autres,  au  sujet  de  l'école 
de  droit  de  Montpellier,  le  gouvernement  royal,  on  remarque  un  règlement 
par  lequel  Louis  XIV,  peu  de  temps  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
voulant  faciliter  aux  ministres  protestants  convertis,  qui  se  trouvaient  sans 
profession,  l'entrée  de  la  magistrature  et  du  barreau,  les  dispensait  de  plu- 
sieurs des  conditions  imposées  aux    candidats  de  la  licence  en  droit. 

M.  Th.  H.  Martin,  continuant  la  série  de  ses  études  sur  les  hypothèses 
astronomiques  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  commence  la  lecture 
d'un  chapitre  relatif  aux  doctrines  du  philosophe  ionien  Anaxagore.  L'ou- 
vrage dans  lequel  Anaxagore  avait  exposé  son  système  du  monde  ne  nous 
est  pas  parvenu,  mais  les  citations  et  les  allusions  qu'on  rencontre  dans 
plusieurs  auteurs  postérieurs  nous  en  font  connaître  la  doctrine  dans  ses 
principales  parties.  Anaxagore  admettait  que  rien  ne  se  perd  et  rien  ne  se 
crée,  que  les  éléments  des  corps  avaient  toujours  existé,  et  aussi  qu'ils 
avaient  toujours  eu  les  mêmes  qualités  et  la  même  diversité  ;  il  pensait  que 
les  corps  visibles  contenaient  chacun  un  mélange  de  tous  ces  divers  élé- 
ments, et  que  la  proportion  seule  variait  d'un  corps  à  l'autre.  En  astrono- 
mie, il  se  représentait  la  terre  comme  un  disque,   autour  duquel    le  soleil 


tournait;  il  attribuait  à  la  lune  les  dimensions  du   Péloponèse,   au   soleil 
coup  plus  grandes.  Il  expliquait  la  voie  lactée  par  l'om- 


des  dimensions  beaucoup 


est,  dit  M.  Martin,  caractéristique  ;  on  voit  par  là  combien,  au  temps  de 
Périclès,  les  philosophes  les  plus  distingués  étaient  encore  étrangers  à  toute 
méthode  scientifique  sérieuse. 

M.  de  Rochemonteix  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur   sa  mission 
en  Egypte.  Dans  sa  première   lecture,  M.  de  Rochemonteix  s'était  princi- 

{)alement  étendu  sur  la  nécropole  d'El-Kab,  à  l'entrée  du  désert,  et  de 
'examen  des  sépultures  de  cette  nécropole  il  avait  déduit  :  i»  l'existence 
d'une  classe  privilégiée,  détenant  les  attributions  politiques  et  religieuses, 
ayantseule  droit  aux  principaux  honneurs  funéraires;  2°  la  position  élevée  du 
chef  (^homme  ou  femme)  de  chaque  famille,  qui  apparaît  comme  une  sorte 
de  divinité  ;  le  tombeau  de  famille  lui  est  spécialement  consacré  ;  les  autres 
membres  de  la  famille  reçoivent  seulement  Thospitalité autour  de  lui.  Dans 
la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  de  Rochemonteix  s'attache  spécialement 
à  l'étude  des  temples.  Il  dit  que  le  moment  est  venu  de  ne  plus  étudier  les 
inscriptions  d'un  monument  simplement  pour  elles-mêmes,  mais  d'étudier 
le  monument  entier  dans  son  ensemble.  C'est  ce  que  M.  Mariette  a  fait 
pour  le  temple  de  Dendérah,  et  ce  que  M.  de  Rochemonteix  se  propose  de 
faire  pour  celui  d'Edfou.  Auparavant  toutefois  il  a  cru  bon  d'appliquer  sa 
méthode  sur  quelques  temples  plus  petits.  Aujourd'hui  il  donne  une  des- 
cription détaillée  d'un  petit  temple  en  ruines,  qui  se  trouve  non  loin  d'El- 
Kab,  à  une  lieue  et  demie  au  nord-est  de  la  ville,  et  qui  paraît  dater  de  la 
i8«  dynastie. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   2J. 


Literarisches  Centralblatt,  n°  38.  —  i6  septembre.  —  Strack,  Pro- 
phetarum  posteriorum  Codex  Babylonicus.  Petersburg,  Ricker.  Leipzig 
Hinrichs.  Gr.  Fol.  187  fr.  5o  (M.  Str.  avait  publié  précédemment  les  pro- 
jihètes  Osée  et  Joël;  l'édition  est  maintenant  complète.  L'introduction 
contient  rhistoire  du  manuscrit,  et  une  notice  bibliographique  sur  lé  sys- 
tème de  ponctuation  babylonien).  — Krauss,  Das  ,protestantische  Dogma 
"von  dér  unsichtbaren  Kirche.  Gotha,  Perthes;:  7  fr.'So^trois  parties,  où  la 
question  est  traitée  tour  à  tour  au  point  de  vue  historique  (Hus,  Zwingle, 
Luther),  exégétique  et  pratique  —  rapports  de  Téglise  et  de  rétat}^  -77..  Schrau- 
Vêil1Sarc]i''s  "Réligrohsidèeïi  eines  TJngelehrten,  hera\!iyg;ir«^.>Ï^LtiT;î'Gè»thb, 
Perthes-,  2  fr.  5o  (Louis  de  Schrautenbach  est  connu  par  uii'  ouvrage 'pos- 
thume sur  le  comte  de  Zinzendorf.  Les  Idées  dont  M.  Plitt  publie  des  ex- 
trait^ .avaient  été  pt^pi^dgjtiédé  jlà^P'Pajfjparitiori  dès  fragménts'/d^ïWoilfenbut- 
tel;  elles  pouvent  intéresser  les  communautés  de  Frères  Morayes).,.--:- 
ScHusTER,  Ueber  die  erhaltenen  Portrâts  der  griechischen  Philosophai». 
Xtcipzig,  Breitkopf  u.  Hârtel  ;  5  fr .,  (très  circonspect)!  —  ToBtAS,  Grenzefi 
der  Philosophie.  Berlin,  Mliller;  10  fr.  (défense  de  l'idéalisme  transcendeii- 
tal  contre  Helmholtz,  Hartmann,  Lasker;  d'une  lecture  difficile).  — Wêbs- 
î^Ep,  Bonifaçius  der  Apostel  der  Deutschen.  Leipzig,  Weige.l  ;  ,  îp^  ïî;,  Ipy^ 
Vràge  de  seconde  main  ;  rejette  avec  raison  le  caractère  national  de  Bootî- 
&ce,Ie  montre  comme  un  instrument  entre  les  mains  des  papes).  —  Me^lIB, 
Studien  zur  'âltesten  Geschichte  der  Rheinlande.  2.  Abth.  Leipzig,  Dun^J^ 
ïîy'Humblot;  3  fr.  5 9  (antiquités  de  Dûrkheim).  —  Heinsch,  Die  Meiclte 
Ji^,,%hge\sachsëiÇ^lz^,ieit  Karis  des  Grôssen.  BrcslaU,  Aderhoîz  J./]:f}-. 
8d '(brochure  faite  d  après  les  Monumenta  Alkuiniana).—  Droysen,  Gej5- 
chichte  der  preussischen  Politik,  V,  2.  Leipzig,  Veit  ;  16  fr.85  Tcp  ir:^i^-'i^^^ 
le  r^«  de' Fôuvrâge,  est  au  moins  à'ussî  important  que  les  précédents^'^rie 
quantité  de  maicrmu»  c'y  trouvent  admirablement  disposés.  Période  du 
règne  de  Frédéric  II  comprise  entre  les  traités  de  Breslauet  de  Dresde).— 
:I^jgLiT2SCH,  Assyrische  Lesestiicke.  Leipzig,  Hinrichs  ;  iSff.Yiivfé  commode 
^t 'qui  rendra  de  grands  services).  —  Brugman,  Ein  Problem  der  h,oo3terî?- 
çi^én  Tentkritik.  Leipzig,  Hirzel  ;  5  fr.  (dirigé  contre  Aristarqùe  e¥;'C^- 
itains  changements  qu'il  aurait  fait  subir  au  texte  d'Homère),.f^r--^y;ii?i,bfi^^^ 
iihd  Margarona,  Ein  mittelgriechisches  Gedicht  herausg.  v.  GJMfeYER.i^iîa^. 
j(ïf 'éditeur  n'est  pas  encore  assez  familiarisé  àyéc. lié' ^géhi'è^-B"'etiidés^'  qu'il 
embrasâe).  —  Jonsson,  Edda  Snorra  Sturlusonar.  Kaupmannahofn,  GyJ- 
djsiidàl  ^  6  fr.  5o  (bonne  édition  de  poche;  une  édition  critique  reste-là 
j6Lir«},;^,iAu^ER,  pie  Bauhûtten  des,  deutschen  M ittelalters,  Leipzig, '§ëi^- 
mânn  (répond  bien  à  l'état  actuel  de  la  science;  il  faut  attendre  de  uou- 
veaiix  documents).—  Herm.  Grimm,  Fiinfzehn  Essay?.  Neue  Folge.  Bef- 
lin,  Dûmmler;  10  ff.  90  (grand  talent  littéraire^  Lé^génre'lïéi^^s^^Pf.^e 
répond  pas  aux 'caractères  de  l'esprit  allemand). 

N»  39,  2  3  septembre.  — -  Translatio  Syra  Pescitlo ,  Vetërfs  Tcstà~mën"tT7'ex 
coiL-Aaibrosiano  photolithographicc  édita,  curante  Ant,  Mar.  Çeriani, 
I.  I .  Londinî  apud  Williams  et   Norgaté.  Augustae  Taur.  et  Florentiae  ap. 


Herm.  Loescher.  Gr.  Fol.  (belle  et  importante  publication^. —  Gutschmid, 
Ueber  die  Glaubwiirdigkeit  der  armenischen  Geschichte  des  Moses  von 
Khoren.  Leipzig,  Hirzel.  (Les  documents  grecs  sur  lesquels  prétend  s'ap- 
puyer l'historien  classique  de  l'Arménie  sont  inventés  par  lui).'  -^  Onken, 
Oesterreich  und  Preussen  im  Befreiungskriege.  Berlin,  Grote  ;  ii  îr.  2  5 
(ouvrage  important  sur  l'histoire  diplomatique  des  années  1812  et  i3;  do- 
cuments nouveaux  tirés  des  Archives  décrètes  de  Vienne,  qui  permettent  de 
suivre  les  négociations  entre  les  cours  allemandes.  L'entente  régnait  dès  le 
mois  de  septembre  181 2  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin).  — 
Wolff's  historischer  Atlas,  2  Lief.  (correct;  répond  à  son  but).  —  Spru- 
ner-Menke,  Hand-Atlas  fur  die  Gesch.  des  Mittelalters  u.  der  neueren 
Zcit.  14.  u.  i5.  Lief.  (les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géographie  his- 
torique sont  hardiment  abordés  et  heureusement  résolus).  —  Der  deutsch- 
franzôsische  Krieg  1870-1.  IL  10.  Berlin,  Mittler  ;  6  fr.  25  (l'auteur  de 
l'article  recommande  surtout  l'étude  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  retraite 
de  Vinoy  :  en  comparant  le  récit  de  l'état-major  prussien  avec  la  propre 
relation  de  Vinoy,  on  arrive  à  cette  conviction  qu'il  a  fallu  au  général  fran- 
çais une  grande  habileté  pour  se  tirer  d'une  situation  presque   désespérée). 

—  Strack,  Firkowitsch  und  Seine  Eentdeckungen.  Leipzig,  Hinrichs;  i 
fr.  2  5  (prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les  prétendues  inscriptions  hébraïques 
de  la  Crimée  sont  fausses).  —  Jeannaraki,  Kreta's  Volkslieder.  Leipzig, 
Brockhaus;   5  fr.  65  (textes  précieux,  malgré  les  défectuosités  de  l'édition). 

—  Notkers  Psalmen  n.  der  Wiener  Handsch.  herausg.  v.  Heinzel  u.  Sche- 
RER.  Strasburg,  Trûbner  ;  i5  fr.  Heinzel,  Wortschatz  u.  Sprachformen 
der  Wiener  Notker-Handschrift.  Wien,  Gerold's  S.  4  fr.  25  (le  manuscrit 
di^  Vienne  contient  les  deux  tiers  de  la  version  bavaroise  des  psaumes  de 
Notker,  version  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  des  fragments.  Le  tra- 
vail lexicologique  de  M.  Heinzel  est  important  pour  la  rompaiaison  des 
dialectes  bavarois  et  aicumiiuiciue.  Voir  la  Revue  du  2  3  sept.).  — Vinckers, 
De  onechtheid  van  het  Oera  Linda-Bôk.  Harlem,  Bohn  (prouve  une  fois 
de  plus  que  l'ouvrage  est  une  audacieuse  mystification).  —  Henrici,  Zur 
Geschichte  der  mittelhochdeutschen  Lyrik.  Berlin,  Calvary;  3  fr.  (rempli 
de  singularités).  —  Hirzel,  Vorlesungen  ûber  Gymnasialpadagogik.  Tu- 
bingen,  Heckenhauer;  6  fr.  25  fouvrage  posthume  ;  très  pratique). 


LE  COURRIER  DE  VAUGELAS  ser.™! 

suel,  consacré  à  la  propagation  universelle  de  la  langue  française.  —  Prix, 
par  an,  €9  fr.  pour  Paris  et  la  France,  •?  fr.  5©  pour  les  pays  étrangers  ap- 
partenant à  l'Union  postale  —  Bureaux:  26,  boulevard  des  Italiens,  à  Pans. 
Dans  sa  séance  du  12  janvier  1875,  l'Académie  française  a  décerné  le  ^nA* 
Lambert  à  cette  publication,  qui  vient  d'entrer  dans  sa  7»-'  année. 


Une  DAiME  ALLEMANDE  qui  a  été  plusieurs  années  en  Angleterre 
comme  institutrice,  désire  se  placer  en  France,  soit  comme  institutrice,  soit 
comme  dame  de  compagnie.  Excellentes  références.  S'adresser  au  bureau 
de  la  Revue. 
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OEUVRES    POÉTIQUES 

DE 

i        ETIENNE   AZÉMA 

nouvelle  édition  revue  et  augmentée  avec  une  notice  biographique 

E       littéraire 

Par  F.  GAZAMIAN 

Professeur  au  lycée  de  l'île  de  la  Réunion. 

Un  beau  volume  elzévirien,  avec  portrait  à  l'eau-forte,  in- 18  jésus..     5  fr. 
—  Le  même^  sur  "^apier  vergé i  o  fr. 

Nous  appelop"^  ^erition  sérieuse  des  hommes  de  goût  et  des  poètes  sur 
cet  élégant  vol  "  ;it  en  vers  excellents  par  un  savant  magistrat  de  l'île 
de  la  Réunion 

Sommaire:  Fc  'd  livres  comprenant    108  tables.  —  Les  Eglogues   de 

Virgile.  —  Elégies  de  Tioulle.  —  Le  Cantique  des  cantiques.  ■ —  Les 
Psaumes  de  i  Pénitence.  —  Cohna^  traduit  d'Ossian.  — Poésies  diver- 
ses. —  Méd'  cJ,  tragédie. 


VAGABONDS  ET  MENDIANTS 

étude  de  droit  pénal 
Par  EMILE  DARNAUD 

Membre  correspondant  de  l'Académie  de  législation. 

Brochure  in-8.  —  Prix 2    r . 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  23o,  3o  septembre.  —  Stanley,  Lectures  on  theHis- 
tory  of  the  Jewish  Church.  Third  Séries.  From  the  Captivity  to  the  Chris- 
tian Era.  London,  Murray  (C.  W.  Boase:  instructif).  —  Leared,  Morocco 
and  the  Moors.  London,  Sampson  Low  (W.  Wickham  :  très  intéressant  ; 
style  simple  ;  observations  exactes).  —  Lettres  de  xMlle  de  Lespinasse,  p.  p. 
Asse.  Paris,  Charpentier;  Les  mêmes,  p.  Isambekt,  t.  I.  Paris,  Lemerre 
(George  Sain TSBURY  :  l'édition  la  plus  savante  est  celle  de  M.  Isambert).  — 
Hâfiz  of  Shîrâz  ;  Sélections  from  his  Poems.  Tr.  fr.  the  Persian.  By  Bick- 
nell.  London,  Triibner  (E.  H.  Palmer  :  magnifique  volume;  l'auteur  a 
eu  tort  de  vouloir  imiter  dans  sa  traduction  les  mètres  de  l'original  ;  le 
critique  montre  qu'il  y  a  mal  réussi).  —  Henrard,  Marie  de  Médicis  dans 
les  Pays-Bas,  i63i-i638.  Anvers  (Samuel  R.  Gardiner  :    très  intéressant). 

—  Eugène  Despois  (G.  Monod,  Not.  nécrol.).  — Notes  géographiques. — 
La  conférence  géographique  de  Bruxelles.  —  Lettre  d'Allemagne  (C.  Al- 
DENHOVEN  i  nouvelles  littéraire).  —  Correspondance.  La  nouvelle  Guinée 
(Observations  sur  le  langage  de  cette  contrée,  par  W.  G.  Lawes).  —  Phy- 
siologie des  Consonnes  (Henry  Sweets  :  attaque  vigoureusement  M.  Lef- 
fler).  — Antiquités  chrétiennes  à  Rome(C.  I.  Hemans). 

The  Athenœum,  n»  2553,  3o  septembre.  Chaillé  Long,  Central  Africa: 
Naked  Truths  of  Naked  People.  Sampson  Low.  —  Micah  ;  a  New  Transla- 
tion, with  Notes  for  English  Readers  and  Hebrew  Students.  By  S.  Sharpe, 
Cambridge,  Hall  and  Son.  —  Notes  sur  les  noms  des  héros  de  Shakespeare 
III  (C.  Elliot  Browne).  —  Les  inscriptions  sinaïtiques  (Samuel  Sharpe  : 
appelle  l'attention  des  voyageurs  sur  les  inscriptions  du  mont  Serbal). 

Gentralblatt,  n»  40,  3o  septembre.  —  Lenz,  Drei  Tractate  aus  dem  Hand- 
schriftencyclusdes  Constanzer  Concils.  Marburg,  Elwert  (une  brochure;  indi- 
cations sur  les  auteurs  probables  de  ces  trois  traités).  —  Zuckermantel,  Die 
Erfurter  Handschrift  der  Tossefta.  Berlin,  Gerschel  3  fr.  75  Jemanuscritest 
antérieur  à  1260;  il  mériterait  d'être  pris  pour  base  d'une  nouvelle  éd.  de  la 
Tossefta.).  — Geiger's  nachgelassene  Schriften.  3.  Berlin,  Gerschel  (articles 
intéressants  sur  la  littérature  juive  du  moyen-âge  et  des  temps    modernes)* 

—  Drobisch,  Ueber  die  Fortbildung  der  Philosophie  durch  Herbart.  Akad* 
Vorlcsung.  Leipzig  Voss  ;  i  fr.  25. —  Lazarus,  Rede  aufHerbart.  Berlin 
Dûmmler;  5o  cent.  —  Leibniz' philosophische  Schriften,  herausg.  von  Ger- 
HARDT,  I.  Berlin,  Weidmann  ;  17  fr.  5o  (cf.  Rev.  crit.,  1^76,  II,  p. 
23o).  —  Gass  Optimismus  und  Pessimismus.  Berlin,  Reimer  ;  5  ir, 
(histoire  des  deux  doctrines  depuis  l'origine  du  christianisme  ;  criti- 
que du  pessimisme  contemporain) .  —  Klimke  ,  Die  Quellen  zur 
Geschichte  des  vierten  Kreuzzuges.  Breslau,  Aderholz  ;  2  fr.  (classifica- 
tion des  documents).  — ^riedjung,  Kaiser  Karl  IV.  Wien,  Braumiiller  ;  7 
fr.  5o  (très  approfondi  ;  une  grande  partie  du  livre  s'occupe  de  l'historio- 
graphie au  temps  de  l'empereur  Charles  IV). —  Klopp,  Der  Falldes  Hauses 
btuart,  III.  IV.  Wicn,  Braumiiller  ;  20  fr.  (le  point  de  vue  ultramontain  de 
l'auteur  se  dessine  de  plus  en  plus.  —  Grulich,  Quaestiones  de  quodam 
hiatus  génère  in  Homeri  carmmibus.  Halle,  Lippert;  3  f.  — Cornélius  Taci- 
tusa  Car.  Nipperdeio  recognitus  IV.  Berlin,  Weidmann;  i  fr.  90  (dernier 
volume  des  œuvres  de  Tacite,  publié  d'après  les  notes  de  Nipperdey  pour 
la  vie  d'Agricola,  la  Germanie  et  une  partie  du  Dial.  des  Orateurs  ;  terminé 
par  R.  SchôU  d'après  la  méthode  du  maître).  —  Li  Dialoge  Grégoire  lo 
Pape.  Altfranzôsiche  Uebersetzung  des  XII.  Jahrh.  der  Dialogen  des  Paps- 
tes  Gregor,  mit  dem  lat.  Original,  einem  Anhang  :  Sermo  de  Sapientiaund 
Moralium  in  Job  Fragmenta,  einer  grammatischen  Einleitung,  erklarcnden 
Anmerkungen  u.  einem  Glossar.  Herausg.  v.  Fôrster,  I  :  Text.  Halle,  Lip- 
pert ;  12  fr.  5o  ("publication  mal  ordonnée  :  l'introduction  grammaticale,  les 
remarques  et  le  glossaire  sont  réservés  pour  un  prochain  volume,  ce  qui 
détruit  l'intérêt  que  pouvait  offrir  celui-ci  ;  il  y  aurait  des  rectifications  à 
faire). 
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Sommaire  :202."  Rodèt,  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  prétendues 
anarienncs  de  l'île  de  Chypre.  —  2o3.  Dictionnaire  de  la  langue  ottomane.  — 
204.  WoLF,  Prolégomènes  à  l'étude  d'Homère.  —  2o5.  Le  Fort,  La  Biblio- 
thèque d'Alexandrie  et  sa  destruction;  Lettre  à  M.  Le  Fort;  Weniger,  Le 
Musée  d'Alexandrie.  —  206.  Démétrius  de  Y'iwi.i.KK,  De  l'élocution,  tr.  p. 
DuRAssiER.  —  207.  Arnolb,  Etablissements  et  migrations  de  tribus  germani- 
ques.—  Correspondance:  Lettre  de  M.  Alfred Schœne  et  réponse  de  M.  Tournier, 

—  Une  correction  à  un  passage  de  la  nouvelle  édition  des   oeuvres  de  Leibniz 

—  Académie  des  Inscriptions.  ,    ,       ,^ 

-'éimï.'i  V'   '>'  '■ — — — ^-^^ _— — —  ào  pdïuiT  bij;^\  \'. 

202, —■  Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  prétendues  anarîennes 
de  l'île  de  Chypre,  par  Léon  Rodet.  Paris,  E.  Leroux,  32  pp.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  s'est  proposé  dans  ces  quelques  pages  de  faire  connaître  éii 
France  les  idées  auxquelles  s'est  arrêtée  la  science  en  ce  qui  concerne  la 
lecture  et  l'interprétation  des  inscriptions  chypriotes.  Cette  petite  brochure 
e§t  suffisante  pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  le  problème  c 
la  dernière  solution  qu'il  a  reçue,  mais  elle  ne  saurait  tenir  lieu  des  tra- 
vaux originaux  dont  elle  dérive. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  commencé  par  dresser  une  biblîo'f'; 
graphie  de  la  question .  Il  y  avait  lieu  aussi  de  déterminer  la  part  de  cha- 
cun dans  les  progrès  du  déchiffrement  :  M.  Rodet,  qui  s'inspire  à  peu  près 
exclusivement  des  travaux  allemands  (p.  6),  aurait  dû  rappeler  que  les 
principes  suivis  dans  les  déchiffrements  actuels  ont  été,  tout  d'abord,  éta- 
blis en  Angleterre,  notamment  par  le  regretté  G.  Smith  ^. 
v  La  langue  des  inscriptions  chypriotes  est  aujourd'hui  tenue  tout  simple^ 
tn^ent  pour  du  grec;  l'écriture  est  un  syllabaire  embrassant  une  soixantaine 
de  combinaisons  phonétiques.  Ces  deux  faits  semblent  présentement  mis 
hors  de  doute,  mais  ils  demeurent  encore  inexpliqués.  Comment  la  môme 
langue  a-t-elle  pu  dans  le  même  lieu  être  écrite  parallèlement  avec  deux  sys- 
tèmes graphiques  aussi  opposés,  et  dont  l'un  (le  syllabique)  est  d^un 
emploi  si  incommode  ?  Cette  bizarrerie  est  encore  rendue  plus  grande  par 
L'existence  d'inscriptions,  non  pas  bilingues,  mais  digraphes,  répétitions 
littérales  les  unes  des  autres  :  ainsi  la  même  pierre  nous  offre  un  même 
textQ  grec  écrit  en  lettres  grecques  et  récrit  en  caractères  chypriotes.   Une. 

■r.ip'  '):■ ■ .,>  ^l  ^J  >yjL^*i}Tm\ 

I.  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  Vol.  I;  part  I,  p.  129::^ 
On  the  reading  of  the  Cypriote  Inscriptions,  1872.  Voir  dans  le  même  numéro 
d'ingénieuses  observations  de  R.  Hamilton  Lang  :  On  the  Discovery  of  some 
Cypriote  Inscriptions  (p.  116). 

Nouvelle  Série,  IL  43 
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simple  nuance  dialectale  est  insuffisante  pour  rendre  compte  d'un  tel  luxe 
graphique.  On  est  amené  à  se  demander  si  le  syllabaire  chypriote  ne  se- 
rait pas  la  propriété  d'une  race  non  hellénique,  parlant  le  grec,  mais  ne 
sachant  ou  ne  voulant  pas  Técrire  à  l'aide  de  l'alphabet.  Dans  cette  hypo- 
thèse, ne  serait-on  pas  en  droit  d'admettre:  i°  que  cette  race  possédait  son 
syllabaire  avant  d'entrer  en  contact  avec  les  Grecs,  autrement  elle  n'avait 
point  de  raison  de  ne  pas  adopter  l'alphabet  grec  pour  écrire  le  grec  ; 
2«  qu'elle  se  servait  déjà  et  a  continué  àse  servir  de  cet  instrument  pour  noter 
sa  langue  propre  aussi  bien  que  le  dialecte  grec  usité  dans  l'île  ;  3"  que 
cette  langue  n'était  pas  un  dialecte  grec,  sans  quoi  le  maintien  du  sylla- 
baire en  concurrence  avec  l'alphabet  jusqu'à  une  basse  époque  ne  se  com- 
prendrait guère  ;  4"  qu'on  peut  en  conséquence  s'attendre  à  rencontrer  à 
Chypre  un  groupe  d'inscriptions,  en  caractères  chypriotes,  entièrement 
distinct,  au  fond,  de  celui  que  nous  connaissons  et  cachant  une  langue  non 
hellénique  ;  5"  qu'on  n'est  pas  moins  autorisé  que  par  le  passé  à  demander 
l'Assyrie  les  origines  du  syllabaire,  et  à  TAsie-Mineure celles  delà  langue 
et  de  la  race  chypriotes  ? 

M.  R.  a  joint  à   sa  brochure   quelques   spécimens  d'inscriptions,    avec 
transcriptions  et  traductions,  qui  seront  utiles  à  ceux  qui  veulent  aborder 

ces  études. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


2Si3.  —  LëhdjèÏ-osmani  (i)  «  Dictionnaire  ottoman,  »  2  volumes  in-S".  Gons- 
tantinople,   1293=1876;  i*""  vol.  P.  1-608;  2™«  vol.  p.  609-1293. 

Un  savant,  non  moins  érudit  que  modeste,  qui  a  pour  habitude  de  ne  pas 
signer  les  nombreuses  productions  de  sa  plume  féconde,  S.  Exe.  Ahmed  Vefyq 
Efendi,  vient  de  faire  paraître,  au  moment  de  son  départ  pour  le  congrès 
des  orientalistes,  à  St-Pétersbourg,  où  il  a  représenté  son  gouvernement, 
Fouvrage  important  que  nous  signalons  aux  amateurs  de  la  littérature  otto- 
mane. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  dénomination  de  langue  otto- 
mane vient  se  substituer  à  celle  de  langue  turque^  employée  jusqu'à  nos 
jours,  et  désigner  avec  plus  d'exactitude  l'idiome  usité  par  les  Osmanli 
modernes.  —  Déjà,  il  y  a  plus  d'une  vingtaine  d'années,  M.  Redhouse 
employé  antérieurement  dans  les  bureaux  de  la  Sublime  Porte,  intitulait  le 
Dictionnaire  qu'il  publiait  alors  Loghâtî-osmâniïè  ^  \  et,  n'ayant  en  vue  que 
la  langue  proprement  ottomane^  il  avait  colligé,  dans  ce  livre,  les  mots 
arabes  et  persans  employés  dans  cet  idiome.  Plus  tard,  Fuad  Pacha  et 
Djevdet  Efendi  publiaient  à  leur  tour  une  grammaire  intitulée  :  Kavâïdi' 
osmâniïèy  «  grammaire  ottomane.  » 

1.  Forme  contractée  pour  Lehdjèï  loghàti  osmdniiè  ;  un  ancien  dictionnaire 
turc-arabe-persan,  parMehemmed  Es'ad  Efendi,  publié  en  1210=1794  est  intitulé 
Lehdjetul-loghdt  «  l'instrument  du  langage.  » 

2.  Lithographie;  2  vol.  1281;  224  et  246  pages  gr.  in-8°. 
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^Ahmed  Vefyq  Efendi,  auquel  nous  laisserons  la  parole,  pour   indiquer 

*ièvement  le  plan  de  son  livre,  a  adopté  la  modalité  contraire  à  celle 
qu'a  suivie  précédemment  M.  Redhouse  :  «  Les  mots  d'origine  arabe 
et  persane,  dit-il,  dans  son  avant-propos,  ont  été  exclus  de  ce  travail  ;  on 
y  a  admis  seulement  les  vocables  d'origine  turke  et  étrangère  (euro- 
péenne), usités  dans  la  langue  ottomane^  comme  aussi  ceux  d'origine 
arabe  ou  persane  ayant  subi,  dans  l'orthographe  ou  dans  la  signification, 
une  altération  ou  une  modification  quelconque.  Les  mots  turks,  usités  dans 
le  langage  ottoman^  sont,  comme  les  autres,  classés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, et  expliqués  chacun  par  leurs  équivalents  arabes  et  persans,  usi- 
tés dans  l'idiome  o?/om^n...  » 

Afin  de  signaler,  en  partie,  les  règles  de  la  dérivation  ottomane^  et  d'en 
fixer  l'orthographe,  en  remontant  à  la  racine,  pour  établir  la  véritable  si- 
gnification, chaque  mot  est  accompagné  de  ses  synonymes  arabes  et  per- 
sans, qui  en  fixent  le  sens  ;  en  outre,  il  est  suivi  de  mots  composés,  dans 
lesquels  il  se  retrouve,  comme  par  exemple  :  ap-eïi^  âp-atchaq  ;  âp-âq  ,-  âp- 
ansy-^^  etc.  ;  ât-bâ^âry,  ât-balyghy  ;  at-timâry  ;  âtech-guédjècy^  âtech  tchi- 
bâni  \  atchyq-renk^  gueu^u-dtchyq  ;  athyq-ïer  ;  locutions  qui  peuvent, 
à  Toccasion,  offrir  un  secours  utile  pour  la  rédaction. 

Ce  dictionnaire,  selon  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  mots  dont  l'al- 
tération a  passé  dans  l'usage,  contient  entre  autres  les  ghalatâti  mechhourè 
«  altérations  admises,  »  comme  âraba^  pour,  'araba  ;  âqtâr  pour  ^attâr  ;  un 
grand  nombre  de  dénominations  géographiques,  de  termes  étrangers  (euro- 
péens), tels  que  arch  «  marche  1  »  alarga  «  au  large  »  ;  aïapna^  «  fontaine  sa- 
crée. » 

La  lettre  e/z/,  peut-être  la  plus  considérable  de  toutes,  puisqu'elle  com- 
prend, à  elle  seule,  224  pages,  se  divise  en  plusieurs  séries  répondant  aux 
voyelles  a  e  i  0  eu  dont  elle  est  aff'ectée  :  il  eut  été  désirable,  pensons- 
nous,  qu'un  signe  particulier  indiquât  spécialement  chacune  de  ces  diverses 
inflexions. 

Le  premier  volume  se  termine  avec  la  lettre  re\  y  comprise,  à  la  page 
608;  le  second  s'étend  de  la  page  609  à  celle  portant  le  n°  1293.  L'impres- 
sion de  l'ouvrage  a  été  exécutée  à  l'imprimerie  impériale  de  Constantinople, 
aux  frais  de  la  société  ottomane  d'enseignement  [Djemiïèti  tedriciïei- 
osmaniïë)^  et  terminée  en  redjeb  1293  =  août  1876. 

L'auteur  confesse,  dans  son  avant-propos,  que  son  ouvrage  contient  seu- 
lement les  deux  tiers  environ  des  mots  composant  la  langue  ottomane  ;  il 
se  chargera  lui-même,  on  n'en  saurait  douter,  de  parfaire  son  œuvre,  de  la 
compléter  autant  que  possible,  et  de  combler  les  lacunes  qu'on  peut  y  re- 
marquer. L'exécution  typographique,  bien  que  confiée  aux  presses  de  l'im- 
primerie impériale,  laisse  malheureusement  beaucoup  à  désirer;  nous  fai- 
sons des  vœux  sincères  pour  que  la  direction  de  ce  grand  établissement 
prenne  des  mesures  efficaces  pour  le  placer  au  rang  qu'il  devrait  occuper. 
A  part  ces  réserves,  d'ailleurs  peu  importantes,  on   doit  féliciter,  sans  re.s- 
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triction,  le  savant  et  infatigable  auteur  du  Le/i4/è'z-05/nfl«i  d'avoir  conduit 
son  livre  à  bonne  fin.  Ahmed  Vefyq  Efendi  consacre  les  loisirs  de  son  ho- 
norable retraite  à  des  travaux  utiles,  ayant  pour  but  unique  le  développe- 
ment de  l'instruction,  et,  par  suite,  du  véritable  progrès  parmi  ses  compa- 
triotes: son  pays  lui  doit,  à  ce  titre,  une  juste  et  légitime  reconnaissance. 

Belin. 


204.  —  Prolegomena  ad  Homerum  sivede  operumHomericorumprisca 
et  genuina  forma  variisque  mutationibus  et  probabili  ratione  emen- 
dandi.  Scripsit  Frid.  Aug.  Wolfius.  Cum  notis  ineditis  Immanuelis  Bekkeri, 
Editio  seconda,  cui  accedunt  partis  secundae  Prolegomenorum  quae  supcrsunt. 
ex  Wolfii  manuscriptis  eruta.  Berolini.  S.  Galvary  et  C'  1876.  179  p.  in-12 
Prix  :  2  fr.  5o. 

Il  y  a  presque  un  siècle  que  les  Prolégomènes  ont  paru  la  pre- 
mière fois,  mal  imprimés  sur  un  papier  affreux:  c'était  en  1795;  et  c'est 
en  1859  seulement  que  l'éditeur  ^  a  pensé  qu'il  convenait  de  réimprimer 
un  ouvrage  qui  avait  fait  si  grande  sensation  en  son  temps  et  qui  est  tou- 
jours  considéré  avec  raison  comme  un  chef-d'œuvre  de  critique  et  d'expo- 
sition. Depuis,  les  éditions  se  sont  succédé  plus  rapidement.  La  maison 
Calvary  en  a  donné  deux  coup  sur  coup,  en  1872  et  en  1876.  Evidem- 
ment, le  petit  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  d'un  format  commode 
et  d'un  prix  modique,  n^est  pas  le  moins  recherché  de  la  philologische 
und  archœologische  Bibliothek. 

Quant  aux  additions,  il  n'y  a  rien  à  en  dire  si  ce  n'est  qu'elles  sont  insi- 
gnifiantes. On  fait  sonner  trop  haut  les  notes  d'Immanuel  Bekker.  L'émi- 
nent  philologue  avait  indiqué  à  la  marge  de  son  exemplaire  tantôt  le  titre 
d'un  livre,  tantôt  le  passage  d'un  auteur  ancien  oii  les  mêmes  questions  se 
trouvent  traitées  :  tout  le  monde  aurait  pu  en  faire  autant,  et  Bekker  ne 
songeait  certainement  pas  à  publier  ces  petites  notes  sous  son  nom.  Celles 
qu'on  trouve  p.  i52  sq.  ont  un  peu  plus  de  portée  ;  mais  elles  font  excep- 
tion. Les  deux  fragments  de  la  Pars  II  qu'on  a  tirés  des  papiers  de  Wolf 
sont  informes  et  n'apprendront  rien  à  personne.  Cependant  le  second  offre, 
si  l'on  veut,  un  certain  intérêt.  Wolf  y  fait  un  parallèle  entre  Homère  et  la 
Bible  pour  ce  qui  est  de  l'histoire  du  texte  de  ces  livres,  des  vicissitudes 
qu'il  subit  et  des  travaux  d'érudition  auxquels  il  donna  lieu.  Ce  n'est  qu'une 
ébauche;  encore  l'auteur  avait-il  déjà  touché  à  ce  sujet  dans  laP^r^I.  Voy. 
p.  7  (14J  le  rapprochement  de  la  Masora  et  des  scholies  de  Venise  ;  p.  126 
(2o5)  les  naïvetés  grammaticales  de  Zénodote  comparées  à  celles  de  Philon 
et  d'Origène.  Le  premier  fragment  contient  le  germe  de  ce  qui  est 
supérieurement  développé  dans  les  Préfaces  que  Wolf  mit  plus  tard  en  tète 


i .  En  Angleterre,  ils  avaient  paru  dans  l'Homère  de  Clarke  et  d'Erncsti,  réim- 
pressions de  1814  et  de  1823. 
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de  ses  éditions  d'Homère.  Ces  Préfaces  forment  le  vrai  complément  des 
Prolégomènes  et  auraient  fait  meilleure  figure  dans  ce  volume  que  les  pa- 
ges décousues  que  Wolf  n'avait  pas  destinées  au  public  et  que  Ton  a  in- 
discrètement tirées  de  ses  manuscrits.  Mais  n'insistons  pas  sur  des  accessoi- 
res. S'ils  ont  peu  d'importance,  il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  à  l'édi- 
teur d'avoir  mis  les  anciens  prolégomènes,  dans  une  réimpression  correcte, 
à  la  portée  de  tout  le  monde . 


2o3.  —  La  Bibliothèque  d'Alexandrie  et  sa  destruction,  par  M.  Léon  Le 
Fort.  Paris  1875,  8°,  i5  p. 

Lettres  (anonymes)  à  M.  le  D'"  Léon  Le  P^ort  en  réponse  à  quelques-unes  de 
ses  assertions  touchant  l'influence  anti-scientifique  du  christianisme  et  l'incen. 
die  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  au  IV«  siècle.  Paris  1875,  8",  01  p. 

Das  Alexandrinische  Muséum.  Eine  Skizze  aus  dem  gelehrten  Lcben  des 
Alterthums.  Von  Prof.  D'"  Weniger.  Berlin  1875,  8°,  32  pages. 

La  brochure  de  M .  Le  Fort  et  celle  de  son  contradicteur  anonyme  ne  se 
recommandent  pas  par  leur  valeur  scientifique.  Le  style  fanfaron  de  la 
brochure  anonyme  est  digne  de  la  complète  incompétence  de  son  auteur 
dans  la  matière.  Plus  modérée  dans  la  forme,  l'exposition  de  M.  L.  est 
tout  aussi  faible  dans  le  fond.  Ces  deux  écrits  sont  empreints  d'un  regretta- 
ble esprit  de  parti.  On  s'abstiendrait  de  s'en  occuper  ici,  s'ils  ne  contenaient 
des  erreurs  considérables  qu'il  peut  être  utile  de  dénoncer. 

L'histoire  de  la  bibliothèque  qui  exista  auprès  du  temple  de  Sérapis  à 
Alexandrie  tait  l'objet  de  la  discussion;  et  c'est  autour  d'un  texte  de  Paul 
Orose,  souvent  cité  à  tort  et  à  travers,  que  se  concentre  l'intérêt  du  débat. 
Dans  ce  passage,  Orose  (VI  i5,  p.  421  éd.  Havercamp)  déplore  d'abord  la 
perte  delà  célèbre  bibliothèque  établie  par  les  premiers  Ptolémées  dans  le 
Musée  d'Alexandrie.  Elle  se  montait,  suivant  lui,  à  quatre  cent  mille  vo- 
lumes ^,  lorsqu'elle  fut  dévorée,  en  l'an  47  avant  J.-C,  par  un  incendie  al- 
lumé dans  la  lutte  entre  Achillas  et  César.  Les  lignes  qui  viennent  alors 
chez  Orose  sont  rendues  inintelligibles  par  une  altération  dont  il  ne  paraît 
pas  facile  de  déterminer  la  nature.  Voici  cette  phrase,  telle  que  les  éditions 
et  probablement  aussi  les  manuscrits  la  donnent  :  «  Unde  quamlibet  hodie" 
que  in  templis  exstent  quae  et  nos  vidimus  armaria  librorum  quitus  direptis 
exanimata  eaa  nostris  hominibusjiostris  temporibus  memorent  quod  qiiidem 
verumest.  »  Puis  Orose  continue  — cette  fois  l'interprétation  ne  nous  sem- 
ble off'rir  aucune  difficulté  — :  «  Après  l'incendie,  on  se  mit  de  nouveau  à 
rassembler  des  livres  à  Alexandrie  ;  mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'an- 
ciennement, en  dehors  de  la  collection  des  quatre  cent    mille   volumes  et 


I.  Sur  la  vraisemblance   de  ce  chiffre,  voir  Ritschl,  Die  Alexandrinischen    Bi- 
bliotheken,  p.  21.  Breslau  i838. 
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dans  un  local  séparé,  il  eût  existé  concurremment  aucune  autre  bibliothè- 
que, laquelle  aurait  ainsi  échappé  à  l'incendie  de  Tan  47.  »  Sur  ce  point, 
pour  le  dire  en  passant,  on  verra  tout  à  l'heure  qu'Orose  était  dans  l'er- 
reur. 

Ni  M.  L.  ni  son  contradicteur  ne  semblent  s'être  aperçus,  en  lisant 
les  trois  lignes  de  latin  transcrites  ci-dessus,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'en  faire  la  construction  grammaticale.  S'il  nous  était  permis  d'emprunter 
une  expression  au  langage  familier,  nous  dirions  qu'ils  ont  traduit  «  à  vue 
de  nez.  »  Chacun  d'eux  a  donné,  sans  scrupule,  à  la  phrase  le  sens  qu'il 
désirait  qu'elle  eût.  Ainsi,  M.  L.  y  voit  que  la  bibliothèque  sérapienne 
fut  pillée  par  les  chrétiens  qui,  en  390,  sous  le  patriarchat  de  Théophile, 
jetèrent  à  bas  le  temple  de  Sérapis.  Nous  n'ignorons  point  que  cette  inter- 
prétation est  en  quelque  sorte  traditionnelle  :  elle  n'en  est  pas  plus  légitime 
pour  cela.  L'anonyme,  de  son  côté,  tire  d'Orose  le  sens  suivant  qui  fait 
honneur  à  son  imagination  :  «  Le  bruit  courut  que  les  armoires  pleines  de 
livres  qui  existaient  dans  les  temples  païens  avaient  été  anéanties  par  les 
chrétiens  de  Théophile.  Orose  ne  pense  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi,  et,  selon 
lui,  il  est  plus  honnête  de  croire  que  les  chrétiens  avaient  recueilli  les  li- 
vres avant  de  détruire  les  temples,  afta  d'imiter  l'amour  des  anciens  pour 
les  études.  » 

La  vérité  est  que  le  sort  de  la  bibliothèque  sérapienne  est  resté  un  mystère 
pour  les  modernes.  On  sait  seulement,  de  bonne  source,  qu'elle  fut  fondée, 
ainsi  que  celle  du  Musée,  par  Ptolémée  Philadelphe,  et  qu'elle  se  trouva 
posséder,  pour  sa  part,  quarante-deux  mille  huit  cents  volumes,  lors  d'un 
recensement  fait  par  le  bibliothécaire  Callimaque,  qui  mourut  sous  le  suc- 
cesseur de  Philadelphe.  (Voir  Joannis  T^et^ae  scholîorum  in  Aristophanem 
prolegomena  édita  et  enarrata  ab  H.  Keilio,  deux  articles  dans  le  Rhein. 
Muséum  de  1847,  reproduits  Trécemment  dans  les  Opuscula  philologica  de 
M.  Ritschl,  vol.  I,  p.  197).  Que  devint-elle  par  la  suite  ?  Selon  une  hypo- 
thèse de  M.  G.  Parthey  ^,  qui  ne  laisse  pas  de  réunir  quelques  probabilités, 
elle  aurait  peut-être  bien  péri  dans  l'incendie  qui  consuma  les  quatre  cent 
mille  volumes  du  Musée,  au  moment  oii  l'une  et  l'autre  bibliothèques, 
déjà  emballées  par  les  ordres  de  César,  auraient  été  sur  le  point  d'être  trans- 
portées à  Rome.  Au  surplus  le  pillage  d'Alexandrie  sousfDiociétien,  en  296, 
(Orose  VII  25)  et  les  calamités  qui  fondirent  à  plusieurs  reprises  sur  cette 
ville  nous  présentent  bien  assez  de  chances  de  destruction  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  lieu  de  s'étonner  de  la  disparition  d'une  bibliothèque.  Or,  déjà  du  temps 
d'Ammien  Marcellin  —  si  cet  auteur  est  bien  informé  —  alors  que  le  tem- 
ple de  Sérapis,  encore  debout  dans  toute  sa  splendeur,  continue  à  défier 
les  efforts  des  chrétiens,  l'antique  bibliothèque  sérapienne  a  cessé  depuis 
longtemps  d'exister.  Cela  semble,  en  effet,  ressortir  des  paroles  suivantes  : 
«  in  quo  {Serapeo)  bibliothecae  fuerunt  inaestimabiles .  »  (Amm.  Marcell. 

I.  Das  A le^^ndrinische  Muséum,  p.  32,  Berlin,  i838. 
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XXII  16,  12).  S'il  en  était  ainsi,  les  débats  seraient  clos  et  toute  la  polémi- 
que entre  M.  L.  et  l'anonyme  serait  apaisée.  Car  il  ne  leur  importe  point, 
au  fond,  de  n'avoir  pu  se  mettre  d'accord  sur  quelques  questions  secon- 
daires. Par  exemple,  on  sait  qu'Antoine  fit  don  à  Cléopâtre  de  la  riche 
bibliothèque  des  rois  de  Pergame,  afin  de  réparer,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, le  désastre  de  l'an  47.  L'anonyme  incline  à  croire  qu'on  l'installa 
dans  le  temple  dit  le  Sébastéion.  M.  L.,  au  contraire,  ne  semble  point 
douter  qu'elle  n'ait  fait  le  fonds  delà  bibliothèque  sérapienne.  Or,  on  ignore 
absolument  où  cette  bibliothèque  fut  déposée  et  môme  si  elle  resta  à 
Alexandrie.  M.  L.  et  l'anonyme  affirment  de  pures  suppositions.  En  revan- 
che ils  s'accordent  pour  nier  le  fait  le  mieux  établi,  tous  les  deux  prétendant 
que  la  bibliothèque  sérapienne  ne  coexista  pas  avec  celle  qui  brûla  sous 
César.  Cela  s'appelle  jouer  de  malheur. 

La  brochure  de  M.  Weniger  n'est  pas  écrite  pour  les  savants  ;  elle  s'adresse 
au  grand  public.  Elle  n'en  a  pas  moins  son  mérite.  Elle  retrace,  en  géné- 
ral avec  fidélité,  l'histoire  de  la  fondation  et  du  peu  que  l'on  sait  des  des- 
tinées du  Musée  d'Alexandrie  ainsi  que  de  la  bibliothèque  qu'il  renfermait. 
L'auteur  a  admis,  sans  contrôle,  deux  opinions  qui  ont  cours,  quoique  non 
fondées:  l'une,  déjà  combattue  dans  les  lignes  ci-dessus,  suivant  laquelle 
les  chrétiens  auraient  détruit  la  bibliothèque  du  temple  de  Sérapis  ;  l'autre 
qui  fait  dépendre  les  différents  formats  du  papyrus  que  fabriquaient  les  an- 
ciens, de  la  hauteur  de  la  plante. 

Ch.  Graux. 


206.  —  DÉMÉTRius  DE  Phalère,  Dc  rElocution.  —  Traduit  du  grec  en  fran- 
çais avec  notes,  remarques  et  table  analytique  par  Edouard  Durassier,  membre 
de  la  Société  pour  l'Encouragement  des  études  grecques  en  France  (Paris, 
Firmin-Didot,  1876). 

La  i?evwe  CnV/^we  n'entretient  pas  souvent  ses  lecteurs  "des  traductions 
très  nombreuses,  trop  nombreuses,  d'auteurs  classiques  que  chaque  année 
voit  éclore  dans  notre  pays.  Il  faut  donner  une  fois  pour  toutes  la  raison  de 
ce  silence.  C'est  que  la  plupart,  l'immense  majorité  de  ces  ouvrages  sont, 
pour  la  critique  sérieuse,  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
n'aient  parfois  pour  auteurs  des  humanistes  fort  habiles.  Mais  c'est  que  la 
première  condition  de  ce  genre  de  travail  y  est,  à  peu  près  sans  exception, 
complètement  méconnue.  On  nous  donne  des  préfaces  souvent  fort  étendues, 
quelquefois  même  instructives,  comme  celle  de  M.  D.  ;  et  l'on  n'y  oublie 
qu'une  chose,  c'est  de  nous  dire  ce  qu'on  a  prétendu  traduire,  en  d'autres 
termes,  de  désigner  l'édition  qu'on  a  eue  sous  les  yeux,  et  dont  on  s'est  pro- 
posé de  faire  passer  le  texte  dans  notre  langue.  Procédé  commode  assuré- 
ment ;  car,  là  où  le  traducteur  fait  un  contre-sens,  le  lecteur  bénévole  peut 
s'en  prendre  à  la  différence  des  éditions  :  de  telle  sorte  que  la  responsabilité 
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du  traducteur  est  toujours  à  couvert,  et  que  la  critique  perd  ses  droits.  A 
vrai  dire,  elle  n'a  plus  qu'à  se  taire  ;  et,  pour  notre  part,  nous  n'au- 
rions pas  hésité  à  renvoyer  aux  bureaux  de  la  Revue  la  traduction  de  M. 
D.,  si  nous  n'avions  cru  utile  de  dire,  à  ce  propos,  ce  que  notre  public  est 
en  droit  de  demander  à  ceux  qui  prétendent  lui  faire  lire  dans  sa  langue 
les  écrivains  de  l'antiquité.  Ajoutons,  ou  répétons,  pour  être  juste,  que  ce 
que  nous  disons  ici  de  l'œuvre,  à  d'autres  égards,  très  estimable  de  M.  D., 
nous  aurions  pu  le  dire  de  même,  si  l'occasion  s'en  était  offerte,  d'une 
innombrable  quantité  de  productions  analogues. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  croire,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  nous  dans 
certains  pays  étrangers,  que  nous  possédons  les  autographes  des  auteurs 
grecs  ou  latins^  ou  quelque  chose  d'équivalent.  Nous  n'ignorons  pas  que, 
pour  peu  qu'il  existe  deux  manuscritsdu  même  écrivain,  ces  manuscrits  diffè- 
rent en  quelques  points,  et  le  premier  venu  peut  s'assurer  que  les  éditions 
imprimées  offrentde  semblables  variations,  soit  qu'un  même  manuscrit  ait  été 
lu  différemment,  soit  que  des  manuscrits  divers  aient  été  mis  à  contribution, 
soit  enfin  que  les  éditeurs  aient  cru  devoirmoditier  çà  et  là  par  conjecture  la 
leçon  traditionnelle.  De  là  résulte,  pour  le  traducteur,  l'obligation  étroite  de 
faire  connaître  tout  d'abord  le  texte  sur  lequel  est  faite  sa  version.  Sans  cela, 
son  œuvre  est  absolument  comme  non  avenue  ;  il  aura  beau  affirmer  que 
son  travail  est  fait  sincèrement,  sérieusement.  Cette  seule  omission  fera  pré- 
sumer, très-légitimement,  le  contraire. 

De  cette  première  obligation  en  découle  une  autre.  Par  cela  même  qu'on 
doit  dire  d'après  quel  texte  on  traduit,  à  tous  les  endroits  où  l'on  s'écarte 
de  ce  texte,  une  note  doit  l'indiquer.  Si  les  écrits  que  l'antiquité  nous  a  lé- 
gués ne  nous  sont  parvenus  que  défigurés  par  des  fautes  de  copistes,  et  s'il 
n'appartient  souvent  qu'à  la  conjecture  de  corriger  ces  fautes,  il  est  clair 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'édition  parfaite,  et  que  la  meilleure  ne  peut  être 
que  la  moins  mauvaise.  On  ne  saurait  donc  condamner  le  traducteur  à 
suivre  servilement  le  texte  d'une  édition.  Au  contraire,  on  doit  savoir  gré 
à  sa  compétence  de  tout  ce  qu'elle  peut  lui  suggérer  d'observations  person- 
nelles soit  à  l'appui  de  leçons  déjà  connu'es,  soit  en  vue  de  changements 
nouveaux.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  c'est  de  ne  laisser  jamais  igno- 
rer à  son  lecteur  quelle  est  la  leçon,  ancienne  ou  nouvelle,  traditionnelle  ou 
conjecturale,  qu'il  a  choisie  pour  l'interpréter.  Mais  c'est  là  un  devoir  dont, 
sous  aucun  prétexte,  il  ne  peut  s'affranchir.  Autrement,  son  travail  pourra 
être  sans  doute  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  veulent  seulement  avoir  une 
idée  sommaire  de  ce  qu'a  dit  un  auteur.  Il  est  de  nulle  valeur  pour  ceux 
qui  voudraient  s'en  servir  afin  de  mieux  entendre  l'original  :  aux  yeux  de 
la  critique  enfin,  j'entends  de  cette  critique  qui  n'aime  à  parler  qu'en  con- 
naissance de  cause,  il  est  absolument  indigne  d'attention. 

Dira-t-on-  que  des  prescriptions  si  sévères  sont  faites  pour  rendre  singu- 
lièrement difficile  le  métier  de  traducteur  ?  D'abord,  nous  ne  prétendons 
nullement  qu'il  soit  facile.  Nous  répondrons  ensuite  que  la  gène  de  ces  en- 
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traves  pourrait  être  compensée,  sans  préjudice  pour  personne,  par  certaines 
libertés  que  l'on  craint  trop  de  prendre.  Si  les  textes  antiques  sont,  encore 
à  l'heure  qu'il  est,  pleins  de  fautes  qui  les  rendent  souvent,  je  ne  dirai  pas 
inexplicables  (il  y  a  des  interprètes  qui  expliquent  tout),  mais  inintelligibles 
en  tant  qu'absurdes,  que  doit  faire  le  traducteur,  quand  il  arrive  à  un  de 
ces  passages  vraiment  désespérés  ?  Ici,  nous  lui  accorderions  généreusement 
toute  licence,  à  une  seule  condition  pourtant,  toujours  la  même  :  h  savoirqu'il 
ne  laisse  jamais  ignorer  à  ses  lecteurs  ce  qu'il  a  prétendu  traduire.  Pourvu 
qu'il  s'acquitte  de  ce  soin,  on  l'autorisera  volontiers  soit  k  remplacer  par 
des  lignes  de  points  les  parties  de  son  texte  qu'il  a  jugées  intraduisibles  ; 
soit  à  fabriquer  en  note  des  phrases  qui  donnent  sinon  les  mots,  au 
moins  le  sens,  de  ce  que  doit  avoir  écrit  l'auteur.  De  toute  façon,  il  aura 
fait  une  œuvre  sérieuse,  que  la  critique  pourra  juger  avec  plus  ou  moins 
de  faveur,  mais  qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  de  négliger. 

Si  nous  nous  mettons  en  contradiction  avec  nous-mème  en  ajoutant  ici 
quelques  mots  au  sujet  delà  traduction  de  M.  D.,  c'est  pour  montrer  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  nous  a  donné  ;  et 
aussi,  afin  de  montrer  que  les  observations  qui  précèdent,  quelque  généra- 
les qu'elles  soient,  ne  sont  nullement  déplacées  k  propos  de  sa  traduction. 
Pour  en  fournir  la  preuve,  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'aller  au-delà  du  premier 
chapitre. 

«  Ces  mem  bres,  en  servant  en  quelque  sorte  de  temps  d'arrêt  et  pour  celui  qui 
parle  et  pour  les  choses  mêmes  qui  sont  énoncées,  constituent  dans  le  langage 
un  certain  nombre  de  divisions.  »  M.  D.  paraît  avoir  adopté  la  correction  tôv 
XsyovTa  xz  y.ol;  xk  Xe-^6[xivoL,  attribuée  à  Finckhpar  Spengel,  qui  l'a  reçue  dans  son 
texte  :  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Mais  que  pensera  de  sa  traduc- 
tion le  lecteur  qui  aura  sous  les  yeux  la  vulgate  xovXo'yov  toc  te  'Axxot.lz-(6[xtyot.  ? 
Il  pensera  sans  doute  que  M.  D.  a  deviné,  par  un  méritoire  effort  de  saga- 
cité, ce  qu'a  voulu  dire  l'auteur  ;  mais  il  reconnaîtra  difficilement  dans  la 
phrase  française  l'éqviivalent  exact  de  l'original.  Les  plus  anciens  travaux  de 
Finckh  sur  Démétrius  ne  remontant  qu'à  i838,  on  peut  présumer  sans  té- 
mérité que  quelques-uns  des  lecteurs  de  M.  D.  compareront  sa  version  à  un 
texte  où  cette  conjecture  n'aura  pas  trouvé  place. 

«  La  main  étant  considérée  comme  un  tout,  ses  parties,  les  doigts  et  leurs 
phalanges,  par  exemple,  sont  entières  et  distinctes  de  ce  tout  »  :  f  aimerais 
mieux:  «  On  distingue  dans  ce  tout  des  parties  dont  chacune  forme  elle^ 
même  un  tout.  Chacune  d'elles  ayant  ses  délimitations  et  ses  divisions  spé- 
ciales. »  L'édition  Spengel  porte  :  -cfîç  y^stpoç  o-j<ir\;  oXou  -rivôç  jjts'pr)  aÙT%  oXa 
oXt);  èaxt'v,  oTov  ôa/.TuXot  xal -fj/u;.  Le  traducteur  qui  suivait  tout  à  l'heure  le  texte 
de  Spengel,  s'en  écarte  ici.  Du  moins  le  pluriel  «  les  phalanges  »  paraît 
destiné  à  correspondre  au  pluriel  delà  vulgate  -rp/stç,  auquel  Spengel,  après 
Schneider,  a  judicieusement  substitué  le  singulier  Trrjyuç.  Pour  s'en  assurer, 
un  lecteur  attentif  ne  manquera  pas  de  recourir  aux  remarques  pla- 
cées à   la  fin  du   volume.    Et  il  y  trouvera,  en  effet,  une   note  afférente 
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à  ce  passage:  «  Dans  Homère,  Hippocrate  et'Galien,  7 e-'j)  s'entend  du  bras 
tout  entier,  r,%yu;^  de  l'avant-bras  et  ôàxTuXo;  delà  main.  Ces  dénominations 
ne  pouvant  que  faire  mauvaise  figure  en  français  dans  une  comparaison, 
nous  avons  préféré  donner  au  mot  yd^  son  acception  usuelle  de  main,  et 
prendre  les  doigts  et  leurs  phalanges  comme  divisions.  »  J'avoue  n'avoir  ja- 
mais rencontré  ôàxxuXo;  avec  le  sens  de  «  main  »  ;  mais  j'accorde  volontiers 
qu'Homère,  Hippocrate,  Galien,  et  une  infinité  d'autres  auteurs,  ont  pris 
y^s^pet7;^-/u;danslesacceptionsqueleurattribueici  M.  D.  Je  ne  dis  rien  du  scru- 
pule littéraire  par  lequel  le  traducteur  prétend  excuser  son  infidélité,  sinon 
qu'il  m'est  difficile  de  m'y  associer,  pour  ne  pas  dire  impossible  de  le  com- 
prendre. Tout  ce  que  j'ose  affirmer,  c'est  que,  puisque  M.  D.  prenait  la 
peine  de  rédiger  une  note  pour  justifier  son  interprétation,  il  n'aurait  pas 
dû  laisser  échapper  une  si  bonne  occasion  de  nous  faire  savoir  ce  qu'il  a 
voulu  traduire. 

Ici,  l'auteur  peut  avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  se  taire  :  il  n'est  pas 
impossible  qu'ailleurs  son  silence  ait  tourné  à  son  détriment.  J'ai  peine  à 
comprendre  comment  «c  une  diction  exprimant  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots  a  plus  d'évidence  et  frappe  davantage  »  peut  rendre  le  grec  Seivo'xspov 
yàp  xô  èv  oXiyw  r^okl  è[j.cpatvo{jL£VOv  xa\  aooopdtepov.  Mais  si,  à  côté  de  la  seule  le- 
çon qui  me  soit  connue,  Ssivoxepov,  il  existe  une  variante  SrjXdxspov,  M.  D. 
peut  avoir  eu  tort  de  la  choisir,  il  l'a  du  moins  interprétée  fidèlement.  Une 
inexactitude,  de  peu  de  gravité,  d'ailleurs,  paraît  s'être  glissée  dans  cette 
autre  phrase  :  «  C'est  faire  preuve  d'un  grand  art  que  de  resserrer  beau- 
coup de  pensées  dans  un  cadre  étroit  » ,  répondant  au  grec  Socpojtepov  tô  Iv 
oXi'yo)  TioXXrjv  ôtavoiav  TjOpoTaOa-..  Il  n'est  pas  absolument  impossible  que  M.  D. 
ait  eu  sous  les  yeux  le  superlatif  aoçoixatov,  mais  combien  de  ses  lecteurs 
auront  la  charité  de  s'arrêter  à  cette  conjecture,  à  supposer  qu'elle  leur 
vienne  à  l'esprit  ? 

En  résumé,  M.  D.  n'aurait  eu  qu'à  ajouter  deux  lignes  aux  vingt-et-une 
pages  de  sa  préface,  et  une  soixantaine  de  lignes  peut-être  aux  douze  pages 
qui  contiennent  ses  remarques,  pour  rendre  son  livre  justiciable  de  la  cri- 
tique sérieuse.  Il  est  triste  de  voir  une  somme  notable  de  travail .  dépensée  à 
une  œuvre  vraisemblablement  toute  désintéressée  sans  honneur  pour  l'au- 
teur ni  profit  pour  les  études. 

Ed.    TOURNIER. 


207.  —  Ansiedelungen  und  Wanderungen  Deutscher  Stâmme  zumeîst 
nach  Hessischen  Ortsnamen  von  Wilhelm  Arnold,  Professor  der  Rechte 
zu  Marburg.  Marburg,  Elwert  1875,  XIV-694  p.  in-8". 

L'étude  systématique  des  noms  de  lieu  fournit  d'utiles  matériaux  à  l'his- 
toire d'un  pays.  Classant  ces  noms  par  âges,  on  détermine  la  date  de  forma- 
tion des  villes  et  villages,  quelquefois  l'origine  ethnographique  de  leurs  ha- 
bitants et  la  succession  de  races  différentes  aux  mêmes  endroits.  Les  noms 
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fournis  à  une  époque  assez  historique  pour  que  leur  étymologie  soit  pro- 
babl  e  donnent  souvent  des  renseignements  sur  l'aspect  physique  du  pays 
ou  sur  les  circonstances  économiques  de  la  société  à  l'époque  où  ils  ont 
été  créés.  C'est  un  travail  de  ce  genre  qu'a  entrepris  pour  la  Hesse  un 
juriste  de  Marbourg,  et  le  livre  que  nous  annonçons  lui  a  certainement 
coûté  de  longues  recherches.  Mais  c'est  dans  des  recherches  aussi  délicates 
qu'il  faut  un  scapel  finement  aiguisé  et  manié  par  une  main  expérimentée. 
Un  germaniste  des  plus  compétents  (M.  W.  Scherer  dans  la  Jenaer  Litera^ 
turi^eitung^  n°3o,  1876)  a  relevé  plus  d'une  erreur  de  philologie  germani- 
que dans  l'ouvrage  de  M.  A.  et,  pour  nous,  nous  pouvons  reprocher  à  l'au- 
teur de  n'avoir  pas  suivi  les  meilleurs  guides  quand  il  traite  de  noms  d'ori- 
gine celtique  ou  du  moins  supposés  tels.  Malgré  ces  taches,  ce  livre  sera 
étudié  avec  fruit  par  les  personnes  qui  s'occupent  d'onomastique  comparée  ; 
elles  y  trouveront  un  nombre  considérable  de  noms,  classés  par  ordre  de 
sujets.  Il  faut  tenir  compte  à  M.  A.  des  difficultés  de  cette  œuvre,  et  luj 
savoir  gré  de  l'idée  de  reconstruire  par  l'onomastique  l'histoire  des  éta- 
blissements d'une  race  ou  d'une  tribu.  Comme  dit  M.  Scherer  dans  la  criti- 
que précitée:  «  C'est  un  livre  hardi,  qui  n'est  pas  toujours  heureux  dans  sa 
hardiesse  ;  mais  qui  ouvre  une  voie  nouvelle.  » 


CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  le  secrétaire  de  la  Revue  Critique. 

Monsieur, 

Dans  len»  3i  de  la  Revue  Critique  de  l'année  courante,  on  lit  un  article 
de  M.  Tournier  consacré  à  l'examen  du  livre  publié  par  moi  sous  le  titre  de 
Thucjrdidis  libri  I  et  II  ex  recensione  Bekkeri  in  usum  scholarum. 

Loin  de  vouloir  discuter  ici  une  à  une  les  critiques  que  M.  T.  adresse  à 
mon  édition,  je  me  plais  à  constater  le  sentiment  d'équité  qui  l'a  guidé 
dans  son  étude,  et  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  d'avoir  trouvé  en  lui  un  juge 
qui,  malgré  un  malentendu  d'assez  grande  conséquence,  a  su  remarquer 
et  faire  valoir  quelques-uns  des  modestes  mérites  qu'on  pourrait  reconnaître 
à  mon  travail. 

Malgré  un  malentendu,  ai-jedit.  En  raison  de  ce  même  sentiment  d'équi- 
té qui  distingue  M.  T.,  il  me  saura  gré  de  lui  faire  observer  que  la  plupart 
de  ses  objections  portent  sur  un  point  où  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  une 
méprise  provoquée  par  une  expression  que  j'ai  mise  en  tète  de  mon 
éditi  on 

L'appareil  critique  qui  forme  la  partie  essentielle  de  mon  ouvrage  est  jugé 
par  M.  T.  «  trop  complet  »,  mais  il  ajoute  :  «  pour  l'usage  des  écoles  s'en- 
tend »  ;  de  même,  il  dit  que  «  les  testimonia  veterum  n'avaient  que  faire 
dans  un  livre  destiné  aux  écoles.  »  Enfin  il  termine  en  souhaitant  «  que  de 
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telles  publications,  quelque  incomplète  et  défectueuse  quant  au  plan  que 
paraisse  la  mienne,  se  substituent  dans  les  écoles  françaises  h  ces  réimpres- 
sions littérales  de  textes  surannés  que  les  libraires  français  osent  décorer 
du  nom  d'éditions   nouvelles  à  l'usage  des  classes.  » 

M.  T.  me  semble  avoir  pris  les  mots  du  titre  :  in  usum  scholarum  un  peu 
trop  au  pied  de  la  lettre.  Jamais  en  vérité  je  n'avais  destiné  mon  livre  aux 
écoles  proprement  dites,  c'est-à-dire  aux  lycées  et  collèges  que  l'Allemagne 
a  coutume  de  nommer  gymnases.  Car  outre  que  nous  possédons  déjà  trois 
éditions  récentes  de  Thucydide  annotées  et  expliquées  à  l'usage  des  écoliers 
(l'une,  excellente,  de  K.  W.  Krueger,  les  deux  autres  de  Classen  et  de  Boehme), 
j'aurais  à  coup  sûr  cru  devoir  suivre  un  plan  essentiellement  différent,  si 
j'avais  ambitionné  de  faire  une  quatrième  tentative  pour  initier  la  jeunesse 
studieuse  de  nos  gymnases,  à  la  lecture  de  Thucydide,  l'historien  le  plus 
éminent,  mais  en  même  temps  sans  contredit  le  plus  difficile  que  possède 
la  Grèce  ancienne. 

Aussi  je  ne  crois  pas  qu'en  Allemagne  on  ait  méconnu  la  signification 
du  titre,  vu  qu'ici  en  général  les  cours  des  universités  sont  désignés  par  le 
terme  de  scholae  ;  c'est  ainsi  que  nombre  d'universités  allemandes  publient 
deux  fois  par  an  leur  Index  scholarum^  c'est-à-dire  le  programme  succint 
de  tous  les  cours  privés  ou  publics  qui  seront  tenus  durant  les  deux  semes- 
tres universitaires. 

Donc,  M.  T.  a  bien  raison  de  dire  que  «  ni  les  philologues  ni  les  jeunes 
gens  des  écoles  ne  trouveront  dans  mon  édition  tout  à  fait  ce  qu'il  leur 
faut,  »  puis  qu'elle  n'est  destinée  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  J'ai  composé  mon 
ouvrage  tout  particulièrement  à  l'usage  des  étudiants  en  philologie,  tant 
pour  les  cours  particuliers  d'un  professeur  quelconque  sur  Thucydide,  que 
pour  les  exercices  spéciaux  de  nos  séminaires  philologiques. 

En  général  la  tâche  du  professeur  expliquant  lui  même  un  auteur  ancien 
dans  un  cours  ou  le  faisant  expliquer  sous  sa  direction  par  les  étudiants 
dan3  le  séminaire  est  double.  En  première  ligne  on  fera  l'examen  conscien- 
cieux de  la  tradition,  et  un  but  essentiel  du  cours  sera  toujours  d'appliquer 
devant  les  auditeurs  les  règles  de  la  critique,  en  commençant  par  la  r^cen^io, 
et  en  continuant  par  ïemendatio  ;  tandis  que  la  seconde  tâche,  l'explication, 
Venarratio  proprement  dite,  qu'on  peut  bien  séparer  théoriquement  parlant, 
est  dans  la  pratique  intimement  liée  avec  la  critique  et  ne  saurait  en  être 
séparée  sans  dommage  réel.  Ainsi,  le  dernier  et  le  plus  précieux  résultat  du 
cours  ou  du  séminaire  sera  toujours  l'intelligence  aussi  profonde  et  intime 
que  possible  de  l'auteur,  préparée  et  amenée  par  la  reconstruction  philolo- 
gique du  texte  original. 

Je  souscris  au  jugement  de  M.  T.  sur  l'édition  et  le  texte  de  Bekker,  et 
je  n'aurai  pas  besoin  de  me  justifier  de  m'être  borné  à  le  réimprimer.  Pré- 
cisément en  vue  des  cours  et  des  exercices  pratiques,  je  ne  pouvais  hésiter  à 
exclure  de  mon  édition  tout  ce  que  Vemendatio  du  dernier  demi-siècle  a 
contribué  à  améliorer  dans  le  texte   de  Thucydide,  et   de  ce  point   de  vue 
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purement  pratique,  je  croyais  devoir  en  laisser  le  choix  et  l'examen  au 
professeur  et  à  l'étudiant. 

Au  contraire,  il  m'a  paru  nécessaire  avant  tout  de  donnera  l'étudiant  les 
éléments  essentiels  pour  la  tâche  de  la  recensio  du  texte,  sans  laquelle  toute 
tentative  d'emendatio  ne  reste  qu'un  essai,  auquel  le  hasard  peut  donner  la 
vraisemblance,  la  probabilité,  même  parfois  la  vérité,  mais  qui,  au  point 
de  vue  méthodique,  reste  toujours  sans  base  suffisante  et  sans  appui 
solide. 

Ayant  remarqué  que  les  manuscrits  de  Thucydide  se  séparent  en  deux 
grandes  familles  dont  chacune  nous  donne  une  tradition  indépendante  et 
individuelle,  ayant  en  outre  suffisamment  reconnu,  en  étudiant  quelques 
manuscrits  anciens,  que  les  variantes  de  Bekker  sont  malheureusement  dé- 
figurées par  une  grande  quantité  de  fautes,  probablement  typographiques, 
j'ai  choisi  comme  représentants  des  deux  familles  les  deux  manuscrits  B  et 
C,  les  plus  importants,  j'en  ai  donné  les  variantes  d'après  une  collation 
nouvelle,  et  je  n'y  ai  ajouté  les  variantes  des  autres  manuscrits  que  là  où 
elles  me  semblaient  avoir  une  certaine  importance  pour  la  recensio  du 
texte. 

De  même  j'ai  ajouté  les  testimonia  comme  étant  les  restes  d'une  tradition 
du  texte  aujourd'hui  perdue  pour  nous,  restes  qui  ne  sont  jamais  sans  in- 
térêt, qui  sont  parfois  même  d'une  grande  valeur  pour  l'appréciation  des 
deux  familles  de  manuscrits  qui  nous  sont  conservées. 

Enfin  il  entrait  dans  le  plan  de  mon  ouvrage  d'y  joindre  les  scholies. 
Elles  ont  été  réimprimées  d'après  l'édition  de  Dubner  (sauf  quelques  cor- 
rections et  additions  tirées  du  ms.  Laur.  G.)  moins  «  en  guise  de  notes 
explicatives  »  que  comme  complément  indispensable  de  l'apparat  critique  ; 
en  eff'et,  la  plupart  des  scholies  étant  composées  sur  des  textes  antérieurs  à 
nos  manuscrits,  elles  nous  mettent  souvent  sur  la  voie  d'une  tradition  dif- 
férente. En  outre  leur  accord  a  non  moins  de  valeur  pour  la  critique  que 
leur  divergence.  Il  ne  m'était  certainement  pas  inconnu  que  le  texte  des 
scholies  est  sensiblement  altéré  et  loin  d'être  correct.  Mais  je  suis  convaincu 
qu'il  ne  saurait  être  efficacement  corrigé  qu'après  un  examen  approfondi 
des  manuscrits,  travail  aussi  long  que  difficile,  qu'il  ne  m'était  pas  donné 
d'entreprendre  préalablement,  et  que  j'ai  cru  devoir  remettre  à  ma  nouvelle 
édition  de  Thucydide  entier,  qui  se  prépare.  Il  ne  saurait  m'être  reproché 
sérieusement  d'avoir  exclu  de  propos  délibéré  les  imitations  par  quiconque 
sait  que  sur  ce  point  nous  manquons  presque  complètement  de  travaux 
préparatoires,  et  que  ces  imitations  n'auront  jamais  pour  la  recensio  du 
texte  qu'une  valeur  secondaire  et  pour  ainsi  dire  indirecte. 

La  critique  du  texte  de  Thucydide  offre  encore  bien  des  problèmes  très 
difficiles  à  résoudre.  Bekker  a  préféré  en  général  suivre  les  mss.  Vatican.  B 
et  Italus  (Parisinus)  A,  tout  en  ne  négligeant  pas  les  leçons  qu'offrent  le 
Laurentianus  C  et  le  Monacensis  G.  Jusqu'ici  la  critique  s'est  bornée  à  un 
certain  éclecticismc  dont  la  cause  principale  est  qu'on  n'avait  pas  assez  re- 
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connu  ni  distingué  les  deux  familles  entre  lesquelles  se  partagent  les  ma- 
nuscrits. Laquelle  des  deux  est  préférable,  voilà  la  question  principale,  qui 
certes  ne  trouvera  sa  solution  définitive  que  quand  tous  les  manuscrits 
importants  auront  été  collationnés  à  nouveau.  C'est  le  travail  dont  actuel- 
lement je  m'occupe,  et  j'ose  espérer  que  la  solution  du  problème  que 
déjà  l'étude  consciencieuse  des  deuxmss.  B  etC  m'a  suggérée  ne  sera  que 
confirmée  par  la  collation  des  autres  manuscrits,  comme  elle  a  trouvé  un 
nouvel  appui  dans  l'examen  du  ms.  A,  dont  j'ai  collationné  quatre  livres  à 
Paris  ce  printemps  passé.  Je  souhaite  vivement  que  l'un  ou  l'autre  des  sa- 
vants hellénistes  qui  s'occupent  particulièrement  de  Thucydide  soit  engagé 
par  mon  édition  des  deux  premiers  livres  à  étudier  d'une  manière  appro- 
fondie les  questions  que  je  viens  d'indiquer. 

En  attendant,  j'ai  cru  faire  un  ouvrage  utile  en  publiant  mon  livre  in 
usum  scholarum.  Réunir  à  l'usage  des  cours  et  exercices  universitaires  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  la  recensio  du  texte,  voilà  le  plan  que  j'ai  tâ- 
ché de  suivre  et  que  j'ai  cru  suffisamment  accusé  par  l'ordonnance  même 
de  mon  édition.  Certes,  je  suis  loin  de  penser  avoir  fait  un  ouvrage  accom- 
pli en  tous  points.  Mais  si  M.  T.  «  ne  peut  dire  que  mon  livre  soit  bien 
fait,  »  si  selon  lui  «  le  plan  ne  saurait  être  loué,  »  s'il  ajoute  :  «  ce  qui  man- 
que le  plus  à  ce  travail,  après  l'originalité,  c'est  un  caractère  déterminé, 
c'est  d'être  approprié  à  un  usage  précis  »,  —  c'est  à  bon  droit  que  j'attribue 
ces  jugements  au  malentendu  signalé  par  moi  plus  haut. 
Veuillez  agréer,  etc.,  Alfred  SchÔne. 

Gotha,  le  8  août  1876  (i). 

Paris,  i3  octobre  1876. 
Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction  de  la  Revue  Critique^ 
Dans  mon  article  sur  l'édition  de  M.  Schône,  j'ai  voulu  dire,  et  j'ai   dit, 
bien  ou  mal,  avec  une  connaissance  fort  imparfaite,  je  l'avoue,  de  l'organi- 
sation des  études  en  Allemagne,  que  ce  livre  serait  utile  aux  étudiants  de 
toute  catégorie  aussi  bien  qu'aux  savants,  et  ne  suffirait  aux  uns  pas  plus 
qu'aux  autres.  Je  l'ai  dit  et  le  maintiens  :  car  je  crois  l'avoir  prouvé.  Vos 
lecteurs  apprécieront. 
Agréez,  etc.,  Ed.  Tournier. 

Gontaud,  12  octobre  1876. 
Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
Dans  l'article  n»  1 98  de  la  Revue  Critique  du  7  de  ce  mois  sur  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  philosophiques  de  Leibniz,  notre  collaborateur  Y. 
cite  (p.  23i)  cette  phrase  d'une  lettre  àFoucher:  «  Il  vaut  mieux  envoyer 
«  des  imprimez  que  des  manuscrits,  car  les  imprimez  se  peuvent  com- 
«  muniquer  à  plusieurs  personnes  et  sont  deffendus  par  quelques-uns,  » 
ajoutant  :    «   Je  ne    comprends  pas  du    tout  deffendus^    et   je   ne   devine 

i.M.  Tournier  était  en  voyage  lorsque  nous  avons  recula  lettre  de  M.  Schœne, 
ce  qui  explique  le  retard  apporté  à  sa  publication.  [Réd.) 
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pas  le  mot  qu'il  faudrait  substituer.  »  Je  crois  avoir  deviné  ce  mot,  et  je 
propose  tout  simplement  de  lire  répandus.  Le  sens  devient  ainsi  très  clair, 
et  l'on  reconnaîtra  qu'il  était  facile  de  confondre  l'un  avec  l'autre  deux  mots 
qui  ont  chacun  à  peu  près  le  même  nombre  de  lettres  (9  d'une  part,  8  de 
l'autre),  et,  parmi  ces  8  ou  9,  5  lettres  communes. 
Agréez,  etc.,  T.  de  L. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES. 
Séance  du  i3  octobre  i8y6. 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  choisir  des  sujets  de 
prix  tirés,  l'un  de  l'histoire  du  Moyen-Age,  l'autre  de  l'Antiquité.  MM. 
Hauréau,  Deloche,  Thurot,  Jourdain,  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la 
première.  La  deuxième  est  composée  de  MM.  Egger,  Léon  Renier,  Naudet, 
Quicherat. 

M.  Th.  H.  Martin  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Anaxagore. 
Le  philosophe  grec  avait  moins  établi  son  système  astronomique  sur  des  ob- 
servations scientifiques  que  sur  de  simples  hypothèses  destinées  à  rendre 
compte,  bien  ou  mal,  des  apparences.  Il  distinguait  les  planètes  des  étoiles, 
et  voyant  qu'elles  ne  se  lèvent  pas  toujours  au  même  point  de  l'horizon,  il 
expliquait  cette  variation  dans  leur  révolution  diurne  par  la  résistance  de 
l'air  froid  qui  les  fait  un  peu  rétrograder  vers  le  Sud.  Avec  Thaïes  il  con- 
naissait la  vraie  cause  des  éclipses  de  soleil,  et  avec  Anaximène  celle  des 
éclipses  de  lune.  Mais  à  des  idées  justes  il  en  mêla  beaucoup  de  fausses  que 
Théophraste  a  rapportées.  C'est  ainsi  qu'il  admettait  l'existence  de  certains 
astres  obscurs  capables,  eux  aussi,  de  causer  des  éclipses  lunaires.  Un  aéro- 
lithe  tomba  de  son  temps  à  JEgos  Potamos,  et  l'on  prétendit  dans  la  suite 
qu 'Anaxagore  avait  prédit  ce  phénomène.  Il  suffit  de  remarquer  qu'il  n'était 
pas  capable  de  calculer  le  retour  périodique  des  éclipses.  Comment  donc 
aurait-il  connu  à  l'avance  ce  qui  est  inaccessible  au  calcul.  A  son  avis,  les 
comètes  étaient  la  réunion  de  plusieurs  planètes.  Il  croyait  à  l'indivisibilité 
de  notre  monde,  et  se  séparait  sur  ce  point  de  la  doctrine  d'Empédocle.  Les 
mers  actuelles  ne  sont  pour  lui  que  le  résidu  d'eaux  diluviennes  qui  inon- 
daient autrefois  la  terre  et  pourront  encore  une  fois  la  recouvrir.  D'autres 
témoignages  donnent  également  à  penser  qu'il  croyait  à  la  destruction  de  la 
terre  par  le  feu.  D'après  d'autres  auteurs,  au  contraire,  il  croyait  que  la  terre 
n'a  rien  à  craindre  ni  de  l'eau,  ni  du  feu,  et  qu'elle  durera  éternellement. 

Anaxagore  eut  un  disciple,  Archelaus.  Celui-ci  admit  un  certain  nombre 
des  opinions  de  son  maître,  et  en  modifia  quelques  autres.  La  terre  est  por- 
tée par  l'air,  l'air  lui-même  est  maintenu  en  place  par  le  feu  tourbillonnant 
qui  l'enveloppe.  Notre  terre  est  sphérique,  elle  est  aussi  concave  :  voilà 
pourquoi  les  fleuves  rayonnant  vers  le  centre  versent  sans  fin  des  eaux  qui 
ne  se  perdent  pas.  L'explication  est  mauvaise  sans  doute,  mais  pour  un  an- 
cien ne  connaissant  que  le  bassin  de  la  Méditerranée,  elle  n'était  pas  sans  quel 
que  apparence  de  fondement.  La  théorie  semblait  se  vérifier  par  la  pratique. 
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M.  E.  Desjardins  lit  un  discours  sûr"  'Le 'pays  gaulois  et  îa  patrie  ro- 
maine qui  sera  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  publique  annuelle  du  3  novem- 
bre. Ainsi  que  Ta  dit  Rutilius  Namatianus,  un  Gaulois,  Rome  s'était  assi- 
milé le  monde  après  l'avôiit  ccÂiquis.  Cette  proposition  a  été  longtdmp$  ad- 
mise sans  conteste.  Elle  n'est  en  effet  que  l'exacte  constatation  dé  la  réalité. 
De  nos  jours  cependant,  des  écrivains  emportés  par  un  patriotisme  rétros- 
pectif ont  essayé  de  la  renverser.  Cet  effacement  absolu  de  la  patrie  gau- 
loise, cette  romanisation  rapide  d'un  peuple  que  César  avait  eu  tant  de 
peine  à  vaincre,  leur  semblent  peu  croyables.  Rome  n'avait  pas  en  face 
d'elle  un  peuple,  ha  patrie  gauloise  n'est  qu'une  conception  moderne.  Tout 
au  plus  pourrait-on  croire  qu'elle  naquit  à  Alésia,  mais  pour  y  mourir  aus' 
sitôt.  On  ne  le  sait  que  trop,  la  Gaule  était  divisée,  et  c'est  de  là  que  l'enne- 
mi tira  ses  plus  grands  avantages.  Il  y  eut  des  peuples  gaulois  et  non  un  peu- 
ple gaulois.  Le  lien  de  solidarité  qui  les  réunissait  parfois  fut  brisé  par  la 
politique  romaine,  conformément  aux  traditions  du  sénat.  On  ne  donna  pas 
de  patrie  aux  vaincus,  le  pays  leur  fut  laissé.  C'était  d'une  grande  habileté. 
Une  patrie  gauloise  eût  porté  ombrage  à  Rome^  une  patrie  municipale  suf- 
fisait aux  Gaulois  et  n^inspirait  aucune  crainte  aux  vainqueurs.  Chaque 
cité  en  effet  possédait  une  constitution  différente  de  celle  des  cités  voisines, 
d'où  rivalité  d'intérêts,  impossibilité  d'accord  et  d'union.  Que  si  par  hasard 
une  ligue  venait  à  se  former,  le  châtiment  était  prompt  et  terrible,  des  po- 
pulations entières,  hommes  ou  femmes,  étaient  transportées  dans  des  ré- 
gions lointaines.  Rome  savait  vaincre  et  utiliser  les  soulèvements.  Du  reste, 
le  municipe  établi  au  lendemain  de  la  conquête,  avec  peu  de  droits  et 
beaucoup  de  charges,  n'était  pas  le  lot  immuable  des  vaincus.  Une  récom- 
pense parcimonieusement  accordée,  péniblement  achetée  par  une  fidélité  h 
toute  épreuve,  était  promise  aux  peuples  soumis:  c'était  d'abord  le  droit  de 
commerce  avec  Rome,  l'obtention  des  droits  civils,  enfin  les  droits  de  cité 
romaine.  Quels  furent  les  résultats  de  ce  système  on  le  voit  par  ce  fait  que, 
dès  l'époque  d'Auguste,  il  n'y  avait  pas  de  légion  en  Gaule,  Les  armées 
d'observations  établies  sur  le  Rhin,  ne  contenaient  pas  les  Gaulois,  elles 
avaient  mission  de  les  défendre  des  Germains. 

M.  Bré§l  est  désigné  pour  lire  k  la  séance  des  cinq  académies  (25  octobre) 
son  mémoire  sur  quelques  théories  récentes  relatives  à  la  langue  indo-eii' 
ropéenne. 

iM.  Renan  présente  de  la  part  de  l'auteur,  M.  L.  Marcel  Devic,  un  Die- 
tionnaire  étymologique  des  mots  français  d'origine  orientale,  {arabe,  per- 
san, turc^  hébreu^  malais).  Paris,  impr.  nat.,  1876,  in-S».      *;^'«<''^  >r^^^ -*' 

Ji  ËAtJQuiER. 

ERRATA.;i  gjjiv.  ^luoi^i^bneiH  u;>  vrioi«*ai 

N°4i,  Sommaire.  Au  Y\e-\x  do  Liek^y^y  )^ç^;Jl^e^bf^^f^^^ 
nièrc  ligne,  lisez /7/5//^e.        ,.'\:^,\XrA--,iy^-\     ■..^.    -^  -•.-.,  ■'■^i-i:-:',:-'-^-  y    ■ 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oiSE)).   —  IMPRIMERIE  A.    DAIX,   RUE    PE  CONDÉ,   27. 


LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  G' 

BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    79,    A    PARIS 

RÉGENTES  PUBLICATIONS 


Littré  (E.)  :  Dictionnaire  de  la  langue  française  contenant  la  nomencla- 
ture la  plus  étendue,  la  prononciation  et  les  difficultés  grammaticales, 
la  signification  des  mots  avec  de  nombreux  exemples,  et  les  synonymes, 
l'histoire  des  mots,  depuis  les  premiers  temps  de  la  langue  française 
jusqu'au  seizième  siècle,  et  l'étymologie  comparée.  4  vol.  gr.  in-4  à  3 
colonnes,  br.  100  fr. 

Reliés  en  demi  chagrin  se  paye  en  sus  120  fr. 

—  Abrégé  du  dictionnaire  de  la  langue  française  de  E.  Littré^  contenant 
tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, plus  un  grand  nombre  de  néologismes  et  de  termes  de  science  et 
d'art,  avec  l'indication  de  la  prononciation,  de  l'étymologie  et  l'explica- 
tion des  locutions  proverbiales  et  des  difficultés  grammaticales,  par 
M.  Beaujean,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand,  i  fort  vol.  in-8  de  i3oo 
pages,  broché,  12  fr. 

Cartonné  en  toile  verte,  i3  Ir.  5o 

Relié  en  demi-chagrin,  16  fr. 

—  Petit  dictionnaire  universel^  comprenant  un  abrégé  du  dictionnaire  de  la 
langue  française  de  E.  Littré,  une  partie  mythologique,  historique,  bio- 
graphique et  géographique,  par  M.  Beaujean.  i  vol.  gr.  in- 16,  de  900 
pages,  cart.  3  fr. 

Joret  :  Herder  et  la  renaissance  littéraire  en  Allemagne  au  xviii«    siècle. 

1  vol.  in-8  broché,  7  fr.  5o 

Patin,  de  l'Académie  française  :  D/5C0wr5  e/  mélanges  littéraires,  i  vol. 
in- 18  Jésus  broché,  3  fr.  5o 

Boissier,  de  l'Académie  française  :  L'opposition  sous  les  Césars,  i  vol. 
in-8  broché,  7  fr.  5o 

Dareraberg'  et  Sag-lio  :  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines^ avec  3ooo  figures  d'après  l'antique. 

Ce  dictionnaire  se  composera  de  20  fascicules  comprenant  20  feuilles 

d'impression,  format  gr.  in-4,  ^^  P^ix  de  5  fr.  cnaque. 
Les  quatre  premiers  fascicules  sont  en  vente. 

Du.  Carap  (Maxime)  :  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions^  sa  vie'^  4»  édi- 
tion. 6  vol.  in-i8  Jésus,  br.  21  fr. 

Duriay  :  Histoire  des  Romains,  tome  V,  in-8,  broché,  7  fr.  5o 

Chacun  des  quatre  premiers  volumes  se  vend  séparément  7  fr.  5o 

Xia  Ouéroniiière  (vicomte  de)  :  Le  droit  public  et  l'Europe  moderne. 

2  vol.  in-8,  brochés,  i5  fr. 

Lavisse  :  Etude  sur  Vune  des  origines  de  la  monarchie  prussienne,  ou  la 
marche  de  Brandebourg  sous  la  dynastie  ascanienne.  i  vol.  in-8  br.    3  fr. 

—  La  fondation  de  V Université  de  Berlin  à  propos  de   la   réforme  de  l'en- 
seignement supérieur  en  France.  Brochure  in-8,  1  fr.  25 


Taine  :  Les  origines  de  Icc  France  contemporaine  :  Tome  I .  L'ancien  ré^ 

gime  ;  3«  édit.  i  vol.  in-8  broché,  7  fr.  5o 

Caro,  de  rAcadémie  française  :  Problèmes  de  morale  sociale,  i  vol.  in-8 
broché,  7  fr.  5o 

Franck  (Ad.),  membre  de  l'Institut  :  Dictionnaire  des  sciences  philosophie 

ques^  publié  par  une  société  de  professeurs  et  de  savants,  sous  la  direction 

da  M.  Ad.  Franck,  membre  de  l'Institut  ;  2«  édit.  i  fort  vol.  gr.    in-8  de 

1920  pages  à  2  colonnes,  broché,  35  fr. 

Relié  en  chagrin,  40  fr. 

On  peut  se   procurer  l'ouvrage   broché,  cartonné  ou  relié  en  deux 

volumes. 

Papillon:  Histoire  de  la  philosophie  moderne  dans  ses  rapports  avec  le 
développement  des  sciences  de  la  nature.  Ouvrage  posthume  publié  par 
M.  Ch.  Levéque,  membre  de  l'Institut.  2  vol.  in-8,  i5  fr. 

Heclns  (  Elisée  )  :  Nouvelle  géographie  universelle .  Cet  ouvrage 
sera  publié  en  5oo  livraisons  à  5o  cent,  et  formera  de  10  à  12 
beaux  volumes  gr .  in-8 ,  contenant  environ  2000  cartes  intercalées 
dans  le  texte  et  plus  de  600  gravures  sur  bois.  Le  tome  i<^''  est  en  vente 
et  contient:  l'Europe Méditéranéenne,  (la  Grèce,  la  Turquie,  la  Rouma- 
nie, la  Serbie,  l'Italie  et  la  presqu'île  des  Pyrénées).  Prix  :  3o  fr. 
Le  tome  2^,  qui  est  en  cours  de  publication  et  qui  commence  avec  la  li- 
vraison 64,  contiendra:  la  France,  l'Alsace-Lorraine  et  la  Belgique. 

Chaque  semaine  paraît  une   livraison.  La   livraison    84  vient   d'être 

mise  en  vente. 

Scliweinf  artli   (D»)  :  Au  cœur  de  l'Afrique^  trois  ans  de  voyages  et  d'a- 
ventures dans  les  régions  inexplorées  de  l'Afrique  centrale  de  1868  à  1871. 
Ouvrage  traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Mme  H. 
LoREAu.  2  beaux  vol.   in-8"  raisin,  illustrés  de    i39  gravures  sur  bois  et' 
accompagnés  de  2  cartes.  Brochés,  20  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus  4  fr.  par  volume. 

Bâillon,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris:  Dictionnaire  de 
botanique.,  2  vol.  gr.  in-4,  contenant  environ  10,000  gravures  sur  bois  in- 
tercalées daus  le  texte,  et  de  nombreuses  planches  en  cculeur. 

L'ouvrage  est  publié  par  fascicules  de  10  feuilles  (160  pages)  du  prix 

de  5  fr. 
Le  premier  fascicule  est  en  vente. 

Oollignon,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique  :  Traité  de  mécanique. 
4  vol.  in-8,  brochés,  3o  fr. 

M!oitissier:  La  Lumière  (Bibliothèque  des  Merveilles),  i  volume  in- 12,  il- 
lustré de  121  vignettes,  broché,  2  fr.  25 

Claerbonnean,  ancien  directeur  du  collège  arabe-français  d'Alger  :  Die- 
tionnaire  français-arabe^  pour  la  conversation  en  Algérie,  i  vol.  in- 12  de 
65o  pages,  imprimé  à  l'Imprimerie  nationale,  cart.  10  fr. 

-^Dictionnaire  arabe-français  (langue  écrite).  2  vol.  in-12  cartonnés,  20  fr. 

DéVic:  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  d  origine  orientale: 
Arabe.,  Persan^  Turc,  Hébreu,  Malais,  i   vol.  in-8,  broche,  10  fr. 

Fix:  Dictionnaire  allemand-français  et  français-allemand^  i  fort  vol.  in-8 
cartonné,  i5  fr. 

On  vend  séparément  le  Dictionnaire  allemand-français  et  le  Diction- 
naire français-allemand.  Prix  de  chaque  Dictionnaire,  br.  6  fr.  5o 
Relié  en  percaline  gaufrée,  8  fr. 
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Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  (iUVARD,  Secrétaire  dv 
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ANNONCES 


OEUVRES    POETIQUES 

DE 

ETIENNE    AZÉMA 

NOUVELLE    ÉDITION    REVUE    ET    AUGMENTÉE   AVEC    UNE    NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

et    LITTÉRAIRE 

Par  F.  CAZAMIAN 

Professeur  au  lycée  de  l'île  de  la  Réunion. 

Un  beau  volume  elzévirien,  avec  portrait  à  l'eau-forte,  in-i8- Jésus..     5  fr. 
—  Le  jnême^  sur  papier  vergé i o  fr. 

Nous  appelons  1  attention  sérieuse  des  hommes  de  goût  et  des  poètes  sur 
cet  élégant  volume  écrit  en  vers  excellents  par  un  savant  magistrat  de  l'île 
de  la  Réunion. 

Sommaire  :  Fables^  5  livres  comprenant  108  tables.  —  Les  Eglogues  de 
Virgile.  —  Les  Elégies  de  Ti bulle.  —  Le  Cantique  des  cantiques.  —  Les 
Psaumes  de  la  Pénitence.  —  Colma^  traduit  d'Ossian.  —  Poésies  diver- 
ses. —  Médée^  tragédie. 


VAGABONDS  ET  MENDIANTS 

ÉTUDE    DE    DROIT    PÉNAL 

Par  EMILE  DARNAUD 

Membre  correspondant  de  l'Académie  de  législation. 

Brochure  in-8.  —  Prix 2  fr. 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  23  r,  7  octobre.  —  Jirecek,  Geschichte  der  Bulgarcn. 
Prag,  Tempsky  (Oscar  Browning:  recommande  chaudement  cet  ouvrage, 
quia  coûté  beaucoup  de  recherches  à  son  auteur).  —  Lanman,  Biographi- 
cal  Annals  of  the  Civil  Government  of  the  United  States,  during  its  First 
Century.  London,  Sampson  Low  (Joseph  Lemuel  Chester  :  admirable),  •;:r 
Baedeker,  Palestine  and  Syria.  Leipzig,  Baedeker  (Fred.  A.  Eaton  :  reprpj? 
che  à  ce  guide  d'être  peu  pratique  et  s'étonne  de  ce  que  l'auteur  ait  systé- 
matiquement ignoré  les  belles  découvertes  de  M.  Clermont-Ganneau,  dé- 
couvertes qu'énumère  le  critique.  —  Cf.  sur  cet  ouvrage  Rey.  Crit.  1876, 
II,  p.  49). —  Materials  for  the  History  of  Thomas  Becket.  Ed.  by  J.  C. 
RoBERTSON.  Rolls  Serics.  London,  Longmans  (Geo.  F.  Warner  :  bien  exé- 
cuté ;  l'auteur  s'est  abstenu  dé  toute  appréciation  personnelle).  —  Notes 
géographiques.  —  Lettre  de  Paris  (G.  Monod  :  nouvelles  littéraires).  — 
Correspondance.  La  grammaire  hébraïque  de  Land  (l'auteur  répond  à  cer- 
taines critiques  de  M.  W.  Robertson  Smith).  —  <  Physiologie  des  Conson- 
nes »  de  LefFer  (J.  Rhys).  —  Les  Chats  dans  l'ancienne  Grèce  (T.  J.  Ar- 
nold :  conclut  que  le  chat  n'était  pas  domestiqué  en  Grèce  ;  M.  Mahaffy 
répond  qu'il  a  voulu  dire  que  l'animal  appelé  -f«^^  était  domestiqué  en 
Grèce  ;  il  n'a  pas  voulu  désigner  le  chat).  —  Revue  des  récentes  publica- 
tions arabes  (Stanley  Lane  Poole  :  annonce  Les  Colliers  d'or  et  les  Pen- 
sées de  Zamakhscharî,  p.  p.  Barbier  de  Meynard,  cf.  Rey.  Crit,  1876, 
I,  p.  320;  les  Poésies  de  Behâ  ed-dîn  Zohaïr,  p.  p.  E.  H.  Palmer,  t.  I; 
l'histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron^  tr.  de  Moudjîr  ed  dîn  par  Sauvaire, 
cf.  Rev.  Crit.^  1876,  I,  p.  286,  La  vengeance  d'Ali,  roman  arabe,  tr.  p. 
Largeau  et  p.  p.  Revilliod,  qui  soulève  bien  des  objections,  le  Fasîh  de 
Tha'lab,  p.  p.  Barth,  cf.  Rey.  Crit.  1876,  I,  p.  3oi,  et  Les  arts  musulmans 
de  Lavoix,  cf.  Rev.  Crit,  1876,  I,  p.  333).  —  Ménard,  L'Art  en  Alsace- 
Lorraine.  Paris,  I)|^j[iagrayf5;j(E*!F..S.  .Çj^T'Ti«>N  :  l'auteur  est  aveuglé  par 
son  patriotisme).  ,. ,  }    ..■ ,  ?  '  oîi)  ;^î>b: -î^rfairoa  uh  ïa  obiipq  > 

The  Athenseum,  n»  2  5  54, '7  octobre.  —  Èastern  Persia:  an  Account  of 
the  Journeys  of  the  Persia  Boundary  Commission,  1870-71-72.  Vol.  I,  The 
Geography.  By  Majors  St  John,  Lovett  and  Euan  Smith,  and  an  Intro- 
duction by  Major-General  Sir  F.  J.  Goldsmid,  Vol.  JI,  The  Zoology  and 
Geology.  By  W.  T.  Blandford  :  Macmillan  (beaucoup  d'erreursj.  —  W. 
R.  CoopER,  An  Archaic  Dictionary,  from  the  Egyptian,  Assyrian,  and 
Etruscan  Monuments.  Bagster  and  Co  (demande  une  sérieuse  révision).  — 
Edkins,  Introduction  to  the  Study  of  the  Chinese  Characters.  Triibner 
(bon).  —  De  Gubernatis,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  Etudes 
orientales  en  Italie.  Paris,  E^.  Leroux  (instructif)j;-rT  Ce  qu'a  appris  Shaks- 
peare  à  récole(F.  J.  Furnivall)! --  Les  inscriptions  sinaïtiques  (E.  H. 
Palmer  :  a  copié  toutes  les  inscriptions  sinaïtiques  et  se  propose  de  les  pu- 
blier un  jour.  Contrairement  à  ce  que  pense  M.  Sharpe,  elles  sont  dénuées 
d'intérêt). 
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Fac-similc  des  écritures  grecques. —  210.  Stronck,  Étude  critique  sur  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation  delà  langue  latine.  —  211.  Bertolotti,  Benvenuto 
Cellini  à  Rome;  Guglielmo  délia  Porta,  etc.  —  212.  Baugmarten,  Jacob  Sturm. 
—  2i3.  Picot,  Bibliographie  Cornélienne. —  214.  Szavitz,  L'insurrection  serbo- 
hongroise  de  1735. —  2i5.  Hillebrand,  L'Angleterre. —  Variétés:  Note  sur  une 
''  réimpression  de  la  relation  de  la  Floride.  —  Académie  des  Inscriptions. 

208.  —  Voyage  de  la  Haute  Egypte.  Observations  sur  les  arts  égyptien  et 
arabe  par  M.  Charles  Blanc,  membre  de  l'Institut,  avec  80  dessins  par  M.  Fir- 
min  Delangle.  —  Paris,   1876,  Renouard,  in-8",   368  pp. 

Le  livre  est  agréable  à  lire:  je  regrette  qu'il  ne  soit  pas  toujours    exact 
dans  le  détail  archéologique.   L'auteur  est  tombé  dans  un  défaut  fréquent 
chez  les  écrivains  qui  ne  peuvent  pas  se  renseigner  directement  aux  sources 
originales  :  il  a  pris  des  erreurs   anciennes  pour  des  vérités  nouvelles  et  des 
hypothèses  plus  que  douteuses  pour  des  faits   solidement  établis.  Champol- 
lion  le  Jeune  a  pu  croire,  d'après  les  peintures  des  tombes  royales    de  Thè- 
bes,  que  le  calendrier  égyptien  avait  été  institué  3285  ans  juste  avant  notre 
ère  :  les  documents  sur  lesquels  il  s'appuyait  sont  si  peu  irrécusables,    que 
son  système  astronomique  est  aujourd'hui  complètement  abandonné.  Aban- 
donnée aussi  est  l'hypothèse  qu'il  avait  émise  au  sujet  des  tables  astronomi- 
ques du  tombeau  de  RamsèsV.  Il  pensait  y  reconnaître  un  traité  des  constel- 
lations et  de  leurs  influences  sur  les  parties  du  corps  humain  :  en  fait,  c'est 
un  traité  du  lever,  de  l'apogée  et  du  coucher  des  étoiles.  Les  Egyptiens  s'ap- 
pelaient Rotoii  ou  Lotou  et  non  pas  Rôt-en-nerôtne^  les  Asiatiques  Aamou 
et  non  pasiVa;720i^  Erreurs  de  détail,  si  l'on  veut,  mais  quand  des  erreurs 
de  détail  reviennent  souvent,  et  dans  un  livre  adressé  à  des  gens  peu  versés 
dans  les  questions  d'archéologie,  elles  acquièrent  par  la  répétition  une  im- 
portance considérable.  Avant  de  donner  une  seconde  édition,  M.  Charles 
Blanc  fera  bien  de  réviser  le  récit  de  son  voyage  en  compagnie  d'un  égypto- 
loguc  de  profession  ou  d'un  homme  au  courant  des  études  égytiennes. 

G.  Maspero. 


209.  —  Schrifttafeln  zur  Geschichte  der  griechisclien  Schrift  und  zum 
Studium  der  griechischen  Palaeographie,  hsggbcn  v.  Wattenbach. 
Berlin,  Wcidmann,  1876.  —  i  feuille  et  20  planches  in-fol.  — •  Prix:  12  fr.  3o. 

La  réputation  de  M.  Wattenbach  est  faite.  Ses  ouvrages  de  paléographie  sont 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  manuscrits  grecs  ou    latins. 
Nouvelle  S'Jrie,  II.  44 
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Ils  sont  venus  combler  une  lacune  dans  la  série  des  livres  destinés  à  l'ensei- 
gnement. A  défaut  de  son  petit  Manuel  de  paléographie  grecque^  ^ —  auquel 
il  y  aurait  bien  sans  doute  quelque  chose  à  reprendre  ou  à  ajouter  -,  mais 
qui  n'en  demeure  pas  moins  un  indispensable  vade-mecum,  —  on  serait 
encore  obligé,  pour  acquérir  certaines  notions,  même  des  plus  élémentaires, 
de  recourir  à  de  grands  ouvrages  de  paléographie,  toujours  coûteux,  sou- 
vent rares  en  librairie  et  enfin  peu  maniables.  Le  manuel  de  M.  W.,  ainsi 
que  les  nouvelles  planches  qu'il  vient  de  publier,  ont  pour  but  de  permettre 
au  savant  de  se  familiariser  avec  la  lecture  des  écritures  grecques  de  toute 
sorte,  sans  quitter  pour  cela  son  cabinet.  Ce  résultat  atteint  serait  excel- 
lent. On  regrette  que  M.  W.  n'ait  point  réalisé  tout  du  long  son  pro- 
gramme. 

Les  quatre  premiers  fac-similé  du  recueil,  habilement  choisis,  nous  don- 
nent une  idée  suffisante  de  ce  que  furent  la  cursive  etVonciale  des  papyrus. 
Mais  les  quatre  suivants  ne  peuvent  nous  représenter  que  très-incomplète- 
ment les  phases  de  Vonciale  des  parchemins^  dont  il  faudrait  suivre  le  dé- 
veloppement siècle  par  siècle.  Si  la  science  des  manuscrits  en  minuscule  a 
été  fondée  d'une  manière  définitive  par  notre  illustre  Montfaucon,  on  peut 
dire  que  l'histoire  de  l'onciale  n'est  contenue  que  dans  les  publications,  vo- 
lumineuses et  de  luxe,  du  regretté  Constantin  Tischendorf,  lesquelles  ne 
sont  pointa  la  disposition  d'un  grand  nombre  de  personnes.  C'est  dommage 
que  cette  partie  soit  précisément  celle  qui  a  été  le  plus  sacrifiée  dans  la  pu- 
blication de  M.  Wattenbach. 

La  transition  de  l'onciale  à  la  minuscule  nous  est  rendue  sensible  par 
deux  documents  bien  curieux,  dont  les  fac-similé  occupent  les  planches 
9,  10  et  1 1.  L'un  est  une  lettre  adressée  à  Pépin4e-Bref  par  un  empereur 
de  Constantinople,  reproduite  par  M.  W.  d'après  Montfaucon  et  Mabillon  ; 
l'autre,  un  papyrus,  provenant  de  Ravenne,  dont  un  fac-similé  était  comme 
enfoui  dans  l'édition  KoUar  des  commentaires  de  Lambécius  sur  la  biblio- 
thèque de  Vienne  ^  :  on  y  voit  plusieurs  signatures  autographes  datant  de 
l'an  68o. 

Les  neufs  planches  qui  restent  sont  consacrées  à  la  minuscule.  Moins 
bonnes  comme  exécution  que  les  précédentes  —  les  unes  et  les  autres  ont 
été  obtenues  par  la  procédé  de  la  photolithographie,  —  elles  pourront  sans 
doute  servir  à  des  exercices  de  lecture  ;  au  demeurant,  elles  ne  nous  aide- 
ront guère  à  apprendre  l'histoire  de  l'écriture  grecque.  Premièrement,  il  n'y 
en  a  pas  une  seule  dans  les  neuf  qui  soit  reproduite  d'un  manuscrit   daté. 


1.  Anleitiin^  ^iir  griechischenPalaeographie,  Leipzig,  1867,  in-4»,  accompagné 
de  XII  planches  in-foL 

2.  Par  ex.,  on  y  chercherait  vainement  les  abréviations  de  s-?,  de  sTva»,  celle  de 
yj;  au  XIII*'  siècle,  l'emploi  de  «  to  en  vedette  »  pour  exprimer  la  finale  wv,  etc. 
On  désirerait  aussi  des  renseignements  sur  l'histoire  des  observations. 

3.  Le  fac-similé  de  M.  W.  ne  comprend  que  les  dix-huit  premières  Hgnes  de 
la  seconde  planche  de  KoUar,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers  du  tout. 
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bien  que  les  manuscrits  datés  ne  soient  pas  si  rares,  durant  tout  le  règne  de 
la  minuscule  !  Si  la  bibliothèque  de  Berlin  n'en  possède  pas,  ce  que  nous 
ignorons,  attendu  que  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Berlin  n'a  pas 
vu  le  jour,  il  fallait  en  chercher  ailleurs.  En  second  lieu,  M.  W.  n'a  pas 
toujours  pris  le  soin  d'indiquer  l'âge,  du  moins  probable,  des  mss.  repro- 
duits, et  il  lui  arrive  môme  d'oublier  de  nous  dire  sur  quelle  matière  ils  sont 
écrits. 

Enfin,  croirait-on  que,  ni  dans  les  douze  planches  parues  antérieurement 
comme  annexe  au  Manuel,  ni  dans  le  nouveau  recueil,  il  n'y  a  une 
seule  page  de  minuscule  abrégée  ?  C'est  cependant  la  sorte  d'écriture  la  plus 
difficile  à  déchiffrer  ;  ou  même,  à  vrai  dire  c\m  la  seule  qui  offre  quelque 
difficulté,  si  nous  laissons  de  côté  le  cas  où,  au  i;  ju  d'avoir  sous  les  yeux  un 
livre  sorti  de  la  plume  d'un  calligraphe,  on  a  à  fai.eàun  brouillon  ou  à  une 
mauvaise  écriture.  Mais,  du  reste,  M.  W.  ne  do:  iie,  du  moins  pour  ce  qui 
est  de  la  minuscule,  que  des  spécimens  de  calligraphie. 

Pour  ne  point  trop  hausser  le  prix  de  l'ouvrage,  M.  W.  était  forcé  de  se 
borner  à  un  petit  nombre  de  planches.  Que  n'a-t-il  alors  remplacé  les  neuf 
dernières,  qui  n'ont  pas  grande  utilité,  par  quatre  autres  planches  d'onciale, 
qui  eussent  complété  la  série  du  IV^  au  X«  siècle,  et  par  des  fac-similé  de  mi- 
nuscule abrégée,  échelonnés  du  X^  au  XIV«  siècle  ?  Maintenant,  si,  comme  le 
désire  M.  W.  et  comme  nous  le  souhaitons  vivement,  le  présent  fascicule 
vient  à  être  suivi  d'un  second,  nous  espérons  que  les  omissions,  assez  con- 
sidérables, qui  ont  été  signalées  ci-dessus,  pourront  être  réparées.  Dans  ce 
cas,  il  serait  bon  aussi  que  M.  W,  empruntât  quelques  pages  à  ces  livres 
mal  écrits  auxquels  nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion,  exécutés  le  plus 
souvent  par  des  savants  du  moyen-âge,  non  afin  d'être  vendus,  mais  pour 
leur  propre  usage. 

La  constitution  du  texte  en  onciale  abrégée,  dont  la  planche  6  offrej  un 
fac-similé,  est  assurément  fort  difficile.  A  la  ligne  lo  de  ce  texte,  la  lecture 
tfyfJfjLa  n'est  admissible  qu'à  condition  de  corriger:  Tcav  aTspsov  a/^^aalpdtJLsvov,  ce 
qui  effacera  en  mêmetemps  un  solécisme.  —  11.  20  et  suiv.  iTàyouv  ôopa-ca.. 
SX  iJLs'aou  fjLsv  aVpsxat  aodopa  £Ù)(_spto5-  7:$pt  yàp  toutov  <^  tov  >^  totcov    Icil  xd    x^vTpov. 
èx5'  axpoy  7raXtv7ÎTTto(?).  Ilnous  semble  qu'on  obtiendrait  un  sens  satisfaisant 
en  corrigeant  ^xtov  (entendez  :  Ix  8'a.  r.,  r^xTov  tùyjp&ç  alpsxat).  —  1.    10  d'en 
bas  :  XôcjjLpavd[j.£vot  {jLexstop-'ÇopLsv  nous  paraît  une   lecture   plus  conforme   à  ce 
que  l'on  aperçoit  sur  le  fac-similé  que  XajxpàvojjLsv  o\  (jisxewptCdfjLsvot,  et  répond 
également  bien  aux  exigences  du  sens.  —  1.  9  d'en  bas  :  au  lieu  de  (xexswpi'aa^ 
<  îïpdç  >  ov  xxX.  que  propose    M.  W.,  nous  croyons  lire  sur  le  fac-similé 
[j.£X£oip''<îa'.  U7:£p  ov  xxX.  (uràp  étant  représenté   par   une   abréviation  connue). 
Voici,  au  surplus,  comment  on  pourrait  peut-être  donner  tout  ce  passage  :  xd 
Yapxp£|xa(îxov,  t3oppo;couvx(DV  (xàv  xwv  u;:ox£t|j.£va)v  (3apwv,  £uj(^epc5ç  Xa[j.pavd{x£vot  {jl£X£w- 

I.  Nous  plaçons  entre  crochets  obliques  ^       les  mots  qui  manquent  dans  le 
manuscrit. 
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fi'^ojxîv,  'AT.  \j.i-k  -Jj  ;xî-£ojjO!,'aa:  Ovîsp  ov  av  [5ouXw|XcÔa'to~ov"[iî,T£('f)'. '.-:'.►  <^  [Jif^  sÇaï.  > 

;.£vt.v>«pôv,  8ua/.spàiç  xt5[:^  .^Jnwjpqrru  xmr/ini  ^ixiOièulq  c,b  .-i^iJi^m  fil  imiioi 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  quelques  légers  lapsus  qui  se 
sont  produits  dans  la  transcription  des  textes  en  caractères  ordinaires*. 
Nous  voulons  seulement  insister,  en  finissant;  stir  ce  point,  qiie  la  présente 
publication  de  M.  Wattenbach  pourra  rendre  de  grands  sèrVic;és,'tiiaîS'k'iinf^ 
condition»  c'est  qu'elle  soit  continuée  et  complétée.    "  '^-'^^--'î  ''•^i  u^^.oqjrj 

'    -i       ■  ^^H  3'iiî  ^  jJo;^  no^  -:>b  iit/i/oiojj-.-îD  .1/1  .'j-jn/n'^l  £/ 

210.  —  Etude  critique  sur  rorthographe  et  la  prononciation  de  la 
langue  latine,  par  D'M.  Stronck,  professeur  à  l'Athénée.  LuoieîftbQVtfg.idfl^t 

primerie  de  Pierre  Bruck,  i87(i.22;p.,4V      ;io,..  '  1  .^vanq  ^ub  t^Mi^T 

Cet  opuscule  est  un  résumé  j  udiciéilk  déà'  tràVatux*  iqiii  àiti  ^ru  en  Allema- 
gne sur  Temploi  des  lettres  c  et  k  dan^  l'Orthogt-aphe  làtînè,  et  sur  le  son  qu'ont 
eu  dans  l'antiquité  les  groupes  ci  et  ti.  Il  est  propre  à  donner  des  notions 
saines  de  ces  sortes  de  problèmes  aux  personnes  qui  he  lisent  pas  l'alle- 
mand ;  et  il  peut  être  d'autant  plus  utile,  qu'un  autre  travail  en  français, 
publié  il  y  a  quelque  tempsjà  l'étranger,  n'a  pu  répandre  sur  le  même  sujet 
que  des  idées  inexactes*  et  un  scepticisme  dè'mauVaisialôii  -^  ^'^^^^^^^  aianv 

211.  —  A,  Bertolotti.  Benvenuto  Gellini  a  Homa  e  gliorefici  lombardi 
ed  altri  che  lavorarono  pei  Papi  nella  prima  meta  del  secalo  XVI. 

.Milan,  Bernardoni.  1875,  in-8"  27  p.  p.  extr.  de  VArchivio  storico  lombardo,. 
—  Id.  Guglielmo  délia  Porta  scultore  milanese.  Milan  1875,  ex- 
tr. du  même  recueil.  3o  pp.  —  Id.  Bartolomeo  Baronino  da  Gasalmon- 
ferrato  architetto  in  Roma  nel  secolo  XVI,  Casale,  tip.  sociale  del 
Monferrato.  1876.  In-S*»  92  pp.  —  Id.  Arte  antica  ed  artisti.  Tommaso 
délia  Porta  scultore  milanese  c  varj artisti  lombardi.  Milaii,  iSj6i^TsXv,^pV!Aar" 
chivio  storico  lombardo .   28  pp.  in-8°.  ::;'•■    ;•  ..'n.;:,oL  .-  A 

En  prenant  possession  de  Rome,  le  gouvernement  italien  s'est  empi'èssé 
d'établir  sous  le  nom  d'Archivio  di  Stato  Romano  un  grand  dépôt  destiné 
à  recevoir  les  innombrables  documents  qui  provenaient  soit  des  anciens 
ministères  pontificaux  (finances  et  justice),  soit  des  corporations  religieuses 
supprimées,  soit  enfin  de  certaines  études  de  notaires.  Le  couvent  du 
Campo  Marzo  a  été  choisi  pour  abriter  toutes  ces  richesses  et  '  grâce  au 
zèle  et  aux  lumières  de  quelques-uns  des  archivistes,  parmi  lesquels  il  faut 
surtout  citer  M.  A.  Bertolotti,  l'auteur  des  mémoires  inscrits  en  tète  de 
cette  notice,  plusieurs  sections  importantes  ont  déjà  pu  être  livrées  au  pu- 


I.. Citons,  comme  exemple:  «  -p  pour  Trâtïîp  »  (sic)  M.  \y.  voulait  évidem- 
ment écrire  ({  r,r\ç  pourrzaTi^'p  ».  Sur  le  fac-similé,  on  ne  trouvera  point  7:r,p,  mais 
bien  zp5,  qui  représente  -aipoc. 
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blic.  Aussi,  quoique  rouvcrture  de  l'Archivio  di  Stato  Romnno  ne  remonte 
qu'à  peu  d'années,  cet  établissement  a  déjà  rendu  de  grands  services  et 
fourni  la  matière  de  plusieurs  travaux  importants.  Mon  collègue  de  l'Ecole 
de  Rome,  M.  L.  Glédat,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'y  pénétrer  un  des 
premiers,  y  a  découvert  entre  .autres  pièces  curieuses  l'inventaire  de  la 
riche  collection  d'œuvres  d'art,  4)*  cardinal  du  Bellay  et  la  correspondance 
de  l'abbé  Le  Blond,  secrétaire  du  cardinal  de  Polignac  (i 732-1 759J.  Il  a 
exposé  les  résultats  de  ses  recherches  dans  un  article  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Ç^iartes  (t.XXXYl,  i'"  livraison,  tiré  à  part  sous  ce  titre  :  Les 
Archives  italiennes  à  Rome)^  et  y  a  dressé  la  liste  des  documents  relatifs  à 
la  France.  M.  Gregorovius  de  son  côté  a  tiré  parti  de  quelques  registres 
de  laimémeiCoUection  pour  ajouter  aux.deuî^  derniers^  volumes.de  l'édition 
italienne  de  son  histoire  de  la  ville  de  Rome  des  notes  sur  les  dépenses  de 
table  des  papes.  Dans  un  second  travail  publié  (Xiins  V Historische  Zeits- 
chrift  I,  il  a  fait  connaître  l'organisation  des  archives  en  question.  Un  au- 
tre étranger,  M.  Mazière-Brady  y  a  puisé,  en  partie  du  moins,  la  matière 
de  son  ouvrage  sur  les  évèques  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  2. 
Enfin  j'y  ai  moi-même  recueilli  un  grand  nombre  de  notices  inédites  sur 
l'histoire  de  l'art  à  la  cour  des  papes  au  XV*'  et  au  XVI<^  siècle. 

Parmi  les  recherches  entreprises  dans  les  archives  romaines  par  les  sa- 
vants italiens,  celles  de  M.  A.  Bertolotti  tiennent  le  premier  rang.  Elles  sont 
presque  toutes  relatives  à  l'art  de  la  Renaissance.  L'auteur  en  a  consigné 
une  partie  dans  les  quatre  brochures  dont  nous  allons  nous  occuper  ;  le 
reste  a  paru  dans  VArchivio  storico  artistico  archeologico  e  Ictterario  délia 
città  e  proyincia  di  J^QUiçty  àifi^é  par  M.^Gori,  dans  le  Giornale  di  Eru- 
di^ione  artistica  de  Pérouse  et  dans  plusieurs"  autres  pièriodiques.  Lorsque 
ces  matériaux  seront  réunis  en  volume,  il  n'y  aura  pas  de  répertoire  plus 
utile  pour  la  connaissance  de  l'art  et  des  artistes  romains. 
,,  M,  Bertplp^i.s'^t  donnée ^^^^^  sp^M'àîè  d*eic)Siôrèi^' l'a  sfectioni- 

archives  connue  sous  le  nom  d'archivio  criminale.  C'est  là  qu'il   a  trouv 
les  documents  relatifs  à  l'assassinat  de  B.  Baronino,  l'un  des  architectes  d 
palais  Farnèse  et  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  «vigne  du  pape  Jules  > 
située  en  dehors  de  la  porte  du  Peuple.  On  ne  connaissait  guère  cet  artiste 
que  par  son  inscription  funéraire  placée  au  Panthéon  et  par  le  buste  qui  se 
trouve  au  Çapi tôle.  Les  investigations  auxquelles  M.  Bertolotti  s'est    livré 
non  seulement  à  Rome,  mais  encore  à  Turin  et  à  Casai,  lui  ont  permis  de 
compléter  sa  biographie  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  renseignements 
authentiques.     "'"'     '"  "':'""''^    r.ji un;  -ft;r.^  :.:;,-,  Jii^  ::  OMLlA-ofimn:) 

Dans  le  mémSï^sur'ye^riiUô'ëeffia'ffe^&f  ^'^^^ 


i.Das  Rœmische  Staatsarchiv ,  Separatabdnick  ans  der  historischen  Zcitschrift 
XXXVI''  vol.  Munich.  187G. 

'^.  The  Episcopal  Succession  in  Enf^-land  Scotlnnd,  and  Ircland  a.  d,  1400  io 
7875.  3  vol.  Rome,  187^;. 
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nouvelle  l'existence  que  le  célèbre  orfèvre  florentin  menait  à  Rome  ;  il  a 
trouvé  la  date  exacte  de  son  entrée  au  service  du  pape,  de  son  emprisonne- 
ment, ainsi  que  les  détails  de  l'assassinat  commis  par  lui  sur  son  confrère 
Pompeo  de  Capitaneis.  Il  nous  fait  en  même  temps  connaître  le  milieu  dans 
lequel  il  vivait  et  réussit  à  fixer  l'identité  de  beaucoup  d'artistes  ou  d'ama- 
teurs nommés  dans  ses  mémoires  et  dans  son  traité  d'orfèvrerie.  Depuis  la 
publication  de  cet  opuscule,  de  nombreuses  autres  découvertes  ont  été 
faites  par  M.  Bertolotti  lui-même.  La  plus  importante  d'entre  elle  est  l'in- 
ventaire de  la  boutique  de  Benvenuto  en  i538.  Ce  document  communiqué 
en  premier  lieu  à  la  Galette  des  Beaux-Arts^  qui  l'a  inséré  dans  la  livraison 
de  février  1876,  vient  de  paraître  de  nouveau  dans  VArchivio  de  M.  Gori. 
Il  serait  à  souhaiter  que  M.  Bertolotti  réimprimât  son  premier  mémoire 
en  y  faisant  entrer  les  pièces  qui  ont  surgi  depuis,  de  manière  à  nous 
donner  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre  d'un  artiste  intéressant 
à  tant  de  titres  divers. 

Les  mémoires  sur  les  deux  sculpteurs  milanais,  Guglielmo  et  Tommaso 
délia  Porta,  nous  apportent  également  une  ample  moisson  de  faits  nou- 
veaux presque  tous  empruntés,  cette  fois-ci  encore,  à  la  section  judiciaire 
des  archives  de  Rome.  Une  analyse  de  ces  mémoires  nous  entraînerait  trop 
loin  ;  il  nous  suffit  d'avoir  signalé  à  nos  lecteurs  l'activité  qui  règne  en  ce 
moment  sur  les  bords  du  Tibre.  Bientôt,  grâce  à  l'ouverture  des  archives 
d'Etat  et  grâce  au  dévouement  de  chercheurs  aussi  consciencieux  et  aussi 
heureux  que  M.  Bertolotti,  l'histoire  de  l'art  romain  de  la  Renaissance 
n'aura  plus  rien  à  envier  à  celle  des  villes  les  plus  favorisées  de  l'Italie.    ■ 

Eug.  MÛNTZ, 


212.  —  Baugmarten,  Jacob  Sturm.  Rede  gehalten  bei  Uebernahme  des  Recto- 
rats der  Universitaet  Strassburg.  Strassburg,  Trûbner,  1876,  84  p.  8°. 

Parmi  les  hommes  d'état  de  la  petite  république  de  Strasbourg,   aucun 
n'occupe  un  rang  plus  élevé  dans  l'histoire  que  Jacques  Sturm  de  Sturmeck, 
l'éminent  consul  ou  Stettmeistre  qui  fut  le  correspondant  et  le  conseiller 
de  François  le»*  et  de  Charles  V,  le  directeur  de  la  politique  strasbourgeoise 
pendant  plus  de  trente  ans,  le  fondateur  de  tous  les  grands  établissements 
d'instruction  comme  des  collections  scientifiques  de  sa  ville  natale,   l'orga- 
nisateur principal  non  seulement  de  la  réforme  à  Strasbourg,  mais  du  parti 
protestant  dans  l'Allemagne  entière,  l'ami  de  Zwingle,  de  Sleidan,  de  Jean 
Sturm  l'humaniste   et  de  tant  d'autres   personnages  connus  de  son   temps. 
Par  une  bizarre  injustice  du  sort,  cet  homme,  qu'on  peut  appeler  illustre, 
attend  encore  un  biographe.  Les  matériaux  pour  écrire  sa  vie  ne  manquent 
as.  Quelque  soit  le  nombre  des  documents  qui  ont  péri  avec  les  bibliothè- 
uesde  Strasbourg,  il  reste  aux  archives  de  la  ville  assez  de  pièces  émanant 
partie  de  Sturm  lui-même,  pour   retracer  son   image.  Les  archives  de 
/lirich,  de  Marbourg,  et  d'autres  encore,  offriraient  certes  des  trésors|iné- 
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dits  au  savant  laborieux  qui  tâcherait  de  nous  retracer  le  tableau  de  cette 
vie  et  de  l'époque  où,  grâce  à  Sturm  lui-même,  Strasbourg  jouait  un  rôle 
politique  qui  dépassait  de  beaucoup  ses  forces  naturelles  ou  l'étendue  de 
son  petit  territoire. 

M.  Baumgarten,  profcseur  d'histoire  à  l'Université  de  Strasbourg,  et  con- 
nu surtout  par  son  Histoire  de  l'Espagne  moderne^  n'a  pas  essayé  de  com- 
bler cette  lacune  de  l'histoire  d'Alsace.  Trouvant  avec  raison  que  les  cour- 
tes notices  consacrées  jusqu'à  ce  jour  à  Sturm  étaient  trop  insuffisantes,  il  a 
voulu  ramener  l'attention  sur  le  stettmeistre  du  XV1«  siècle  et,  dans  les  li- 
mites d'un  discours  académique,  il  a  tenté  d'esquisser  principalement  le 
rôle  politique  joué  par  Sturm  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Allemagne 
protestante.  Cette  étude,  malgré  sa  forme  oratoire,  fondée  sur  l'étude  d'un 
certain  nombre  de  documents  médits,  fournit  une  série  de  traits  nouveaux 
pour  le  portrait  de  Sturm.  Elle  est  fort  bien  écrite,  ce  qui  n'est  point  un 
mérite  assez  commun  pour  que  nous  nous  dispensions  de  le  relever  ici,  et 
elle  fait  naître  le  désir  de  voir  M.  B.  reprendre  son  sujet  avec  des  dévelop- 
pements nouveaux,  poursuivre  ses  études  dans  les  archives  de  Strasbourg, 
et  remplir  ainsi  lui-même  la  lacune  regrettable  qu'il  signale  avec  raison 
dans  son  discours.  R. 


21 3.  —  Bibliographie  Cornélienne  ou  description  raisonnée  de  toutes 
les  éditions  des  œuvres  de  Pierre  Corneille,  des  imitations  ou  tra- 
ductions qui  en  ont  été  faites,  et  des  ouvrages  relatifs  à,  Corneille  et 

à  ses  écrits  par  Emile  Picot.  Paris,  Auguste  Fontaine,  1876,    in-S''  carré  de 
XV-552  p.  —  Prix:  iS  fr. 
Corneille  inconnu,  par  Jules  Levallois.   Paris,   Didier,    1876,  in-8''     de  XIII- 
382  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Picot  remarque  tout  d'abord  (p.  V)  que,  «  malgré  les  travaux  de 
M .  Taschereau,  malgré  la  publication  si  consciencieuse,  et.  Ton  peut  le 
dire,  définitive,  de  M.  Marty-Laveaux,  les  éditions  originales  de  Corneille 
sont  beaucoup  moins  bien  connues  que  celles  de  Molière  et  de  Racine, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  d'être  aussi  bien  décrites  par  le 
savant  auteur  du  Manuel  du  Libraire.  »  Désormais  rien  ne  sera  plus  facil0 
que  d'arriver  à  la  parfaite  connaissance  non  seulement  des  éditions  publiées 
du  vivant  de  Corneille,  mais  encore  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  grand  homme.  Grâce  au  travail  de  M.  P.,  travail  où  l'on 
trouvera  bien  peu  de  lacunes  et  encore  moins  d'erreurs,  les  bibliophiles 
ont  sous  la  main,  dans  un  beau  volume,  des  milliers  d'indications  classées 
avec  un  ordre  parfait  \  et  où  l'érudition  la  plus  précise  est  accompagnée 

I.  'L^ Bibliographie  Cornélienne  est  divisée  en  ib^o^vticlQS.'Ld.  Table  alphabéti- 
que des  auteurs  cités  n'occupe  pas  moins  de  21  pages  à  deux  colonnes  (p.  523- 
D44),  et  la  Table  des  imprimeurs  et  des  libraires  français  ou  étrangers  remplit 
les  pages  545-552.  Signalons,  en  tête  du  volume  dont  le  papier  et  l'impression 
sont  admirables,  la  reproduction  du  portrait  de  Corneille  de  Michel  Lasne  (par 
le  procédé  de  M.  Armand  Durand),  portrait  qui  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le 
moins  connu. 
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d'une  sagacité  et  d'un  bon  goût  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Cet  cloge, 
quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  que  l'expression  de  la  stricte  vérité,  et  je 
rappellerai  que,  dans  une  récente  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  un  juge  d'une  immense  autorité,  M.  Ad.  Régnier,  n'a  pas 
autrement  parlé  du  livre  qu'il  était  chargé  d'offrir  à  la  savante  compagnie. 

Si  ce  livre  avait  été  purement  bibliographique,  s'il  avait  renfermé   un 
simple  catalogue  des  ouvrages  composés  par  Corneille  et  sur  Corneille,  on 
aurait  pu  se  contenter  de  vanter  le  soin  patient,  le  zèle  infatigable,  la  mi^ 
nutieuse  exactitude  de  Kauteur.   Mais  comme  ce  livre  contient,  de  pliié, 
d'excellents  chapitres  d'histoire  littéraire,  où  les  observations  les  plus  fines 
se  jpignerit  aux:  pîbseryatipns.lçs  plus  judicieuses,  il  faut  bien  louer  le  cnù- 
que  jau,,p9^Sj^^taojt|^iqueLl^  'feibHographe.  ^        doit  le  louer  d'autant  plus 
que,  venant  après  tant  d'autres,  il  a  eu  le  mérite  de  consigner,  dans  ses  no- 
tices historiques  sur  les  ouvrages  du  créateur  de  l'art  dramatique  en  France, 
de  Vaine  de  la  famille,  comme  l'appelle  spirituellement  l'auteur  anonyme 
d'une  épitreh  Corneille  (1779)*,  des  détails  qui  n'avaient  pas  encore  été  pu  - 
bliés,  et  qu'il  a  pris  la  peine  de  chercher  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  et  dans  les  plus  rares  recueils  imprimés  des  dépôts  publics  et 
des  collections  particulières.  Tels  sont  les  détails  relatifs  aux  représentations 
de  quelques-unes  des  pièces  de  Corneille  2.  En  ce  qui  regarde  spécialement  la 
bibliographie,  M.  P.  a  distingué  le  premier  les  diverses  éditions  de  A^zco^èm^ 
(n°s  65  et  66),  celles  de  Sophonisbe  (n»'*  82  et  83),  et  le  premier  aussi,  il  a 
donné  une  suite  complète  des  éditions  collectives  (n^*  98-11  Sj.  Ce  qui  vaut 
encore  mieux  que  ces  indications  nouvelles,  ce  sont  des  vers  de  Corneille, 
à  Dassoucy  (p.  208)  retrouvés  par  l'heureux  chercheur  dans  un  livre ^singu-,. 
lièrement  oublié  du  poète  burlesque  {Airs  à  quatre  parties,  Paris,  Robert 
Ballard  i653)'^.  Les  curieuses  citations,  du  reste,  abondent,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  page,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  parures  delà  Bibliographie, . 
Cornélienne  que  ces  extraits  si  bien  choisis  de  tant  d'ouvrages  et  d'opuscu»-  , 
les  qui  appartiennent  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  pays,  où,  par  exem- 
ple, après  avoir  lu  (p.   467)  les  injurieuses  strophes  du  pamphlet  attribué  ;j 
par  Corneille  à  Mairet  {V auteur  du   vrai   Cid  espagnol  à  son   traducteur 
/ra«co/5  1637)  •*,  on  trouve  (p.    484)  une  piquante  analyse   du  discours  de  - 

1.  Cette  épitreest  citée  (p.  5oo) 'Ms'W  tù^^^^^' ''"^  '['''''"'  ^'1' 

2.  Voir  surtout  (p.  ii3-ii5)  le  compte-rè'ridu  dëia  ']^î*enVî^\^é4eprcsentation  de 
Pulchérie,  tiré  d'une  Lettre  en  vers  de  Robinet,  du  16  novembre  1672.  •     >!^ 

3.  «  Si  l'on  venait  à  découvrir  des  vers    inédits    du  grand  Corneille,  »    dit  M."  1 
Jules  Levallois,  au  début  de  sa  Préface,  «  cette  bonne  fortune  produirait  une  vive 
émotion  dans  le  monde  des  lettres,  et  serait  célébrée  avec  éclat,  —  la  pièce  mise 
en  lumière  n'eût-elle  d'ailleurs  rien  de  particulièrement  remarquable.    La  curio- 
sité satisfaite  ajouterait  au  plaisir  littéraire  ou  même,  au  besoin,  y  suppléerait.» 

4.  M.  P.  n'a  pas  mentionné  un  autre  ouvrage  anonyme  de  Jean  Mairet,  publié 
à  Paris,  également  en  1637  :  Discouty  à  Cîitoh  sur  les  observations  du  Cid,  avec 
un  traité  ae  la  disposition  du  poème  dramatique  et  de  la  prétendue  règle  des 
vingt-quatre  heures  (in-8"  de  io3  p.'  —  Ni  M.  P.,  ni  M.  Levallois,  n'ont  accordé 
la  moindre  attention  à  ce  qu'a  écrit  sur  Corneille  et  Richelieu  l'abbé  Irailh, 
Querelles  littéraires,  1761,  4  vol.  in-12  . 
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réception  à  rAcadémic  française  de  M.  Alexandre  Dumas  (iSyS).  Entre 
toutes  ces  citations  si  riches  et  si  variées,  on  remarquera  (p.  469)  celle  que 
P.  emprunte  h  la  Deffense  du  Cid^  la  pièce  ûimeusc  si  longtemps  en 
rain  cherchée  par  M.  Taschereau  et  par  M.  Marty-Laveaux.  Ce  dernier 
critique^  renonçant  à  décrire  de  visu  Topuscule,  s'était  résigné  à  le  faire 
connaître  d'après  des  notes  manuscrites  de  Van  Praet.  L'exemplaire  que  M.  P. 
a  fini  patxdéGOU.vr.ir.sc  cachait  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (Y  45B '• 
Rés.).iil  .oldEaiiiilni  ok  -  m  ^^^^«^'^ 

M.  P.,  qui  parle  avec  une  grande  modestie  de  son  travail  (p.  12),  et  avec 
une  grande  reconnaissance  de  ses  collaborateurs  (p.  p.  6,  10,  11),  serait, 
j'ensuis  sûr,  le  premier  à  me  reprocher  de  ne  pas  reporter  une  bonne  part 
de  mes  éloges  sur  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  auquel  est  due  la  pre- 
mière idée  de  la  Bibliographie  Cornélienne^  et  qui  a  mis  à  la  disposition  de 
Fauteur  toutes  les  ressources  de  sa  magnifique  bibliothèque  ^  et  toutes  cel- 
les de  son  vaste  savoir.  ■•  :^iJîi'^v*^\  *-»  ^*^*"^i\'î^  ■■ 

te 'titre'  donné  pàr'Ml  Jùtes  LcvaUôis  a  son  ouvrage ,  ne  Ye\it  cas  ^rç  un 
Corneille  que  pêrsorine  ne  connaît,  mais  bien  un  Corneille  c^ue.  peu  de 
p(^rsonnes  connaissent.  M.  L  ,  comme  il  l'annonce  [préface  p.  3  et  4)  s'est 
adressé  à  «  certaines  œuvres  du  poète  qu'un  fâcheux  concours  de  circonstan- 
ces a  reléguées  dans  l'ombre  et  qu'enveloppe  un  hijuste  oubli.  »  Il  a  trouve 
«  dans  le  Corneille  publié  des  parties  très  agréables  ou  très  nobles,  très 
judicieuses  ou  très  audacieuses,  »  que  de  soi-même  le  lecteur  n'irait  pas  y 
chercher,  et,  tout  en  mettant  en  lumière  ces  «  pages  spirituelles,  sensées, 
éloquentes,  »  il  s'est  appliqué  «  à  dissiper  l'espèce  de  réprobation  qui  pèsQ . 
h.  tort,  »  selon  lui,  «  sur  diverses  productions  de  Corneille.  »,     :  ;  ;  •     '  .   î!i  -f 

Le  livré,  on  le  voit  déjà,  est  plus  littéraire  que  biographique.  Cependant 
M.' L*.,  tout' en  reconnaissant  que  MM.  Taschereau,  Marty-Laveaux, 
Edouard  Fournier,  n'ont  presque  rien  laissé  à  dire  sur  la  vie  de  Corneille, 
croit  qu'il  y  a  quelque  profit  à  tirer,  h  certains  égards,  des  «  recherches  ac- 
tives et  ingénieuses  auxquelles  dans  toute  la  Normandie  et  principalement 
dahs^^dviïlé  natale  se  sonHivres  à  son  svîjW,ïes  compatriotes  du  poète.  » 
M.  L.  est  lui-même  un  compatriote  de  Corneille,  et  son  origine  lui  a  per- 
mis de  connaître  mieux  qu'un  autre  les  travaux  spéciaux  consacrés  de  nos 
jours  par  les  Rouennais  au  poète  ,g|ijji.J§î^ai^n;;  (^p'glp^i-e.^uplaj  Norman- 
die. C'est  ainsi  que,  comblant  une  dès"  petites  lacunes  de  la  Bibliographie 
Cornélienne^  il  cite  (p.  78)  un  ouvrage  de  M.  Eugène  Noël  [Rouen,  prome- 
nades et  causeries^  1372),  où  se  trouvent  deux  chapitres  sur  la  vie  familiale 
et  provinciale  de  Pierre  Corneille,  sur  ses  relations  avec  Molière  et  les  pa- 

I.  Sans  compter  les  rarissimes  plaquettes  de  cette  inappréciable  collection,  M. 
P._  a  eu  communication  d'une  lettre  autographe  de  Huet  à  Ména^ge,  du  17  août 
i6r)3,  dont  il  nous  communique  à  son  tour  (p.  180)  un  passage  important,  d'a- 
près lequel  il  a  pu  tixer  approximativement  là  date  du  Remerciment  au Rnv  par 
Corneille    été  de  i^'i/V. 
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rentsde  Pascal*.  De  son  côté,  M.  P.  complète  aussi  parfois  le  travail  de  M. 
L.  Ce  dernier  critique,  au  sujet  de  La  Suite  du  Menteur^  pièce  qu'il  vante 
un  peu  trop,  je  le  crains  (p.  97  et  suiv.),  se  demande  (p.  109.)  si  la  repré- 
sentation est  de  1643  ou  de  1644,  et  il  ajoute  :  «  Grammatici  certant.  Ré- 
pétons-le une  fois  pour  toutes.  Rien  n'est  moins  fixé,  plus  flottant  que  la 
chronologie  du  théâtre  de  Corneille.  >»  Or,  M.  P.  établit  (p.  46)  que  la 
Suite  du  Menteur  fut  jouée  à  la  fin  de  1643,  sur  le  théâtre  du  Marais,  par 
les  mêmes  acteurs  qui  donnèrent  le  Menteur. 

Pour  qu'on  se  forme  une  idée  des  surprises  que  le  livre  de  M.  L.  réserve  h  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  l'histoire  littéraire  du  XYII»  siècle,  je 
reproduirai  ce  passage  (p.  44-45}  :  «  On  cite  fréquemment  l'éloquente  tirade 
qu'il  [Rotrou]  a  consacrée,  dans  Saint-Genest  à  l'éloge  de  Corneille,  mais 
l'épitre  placée  en  tète  de  la  Veuve  n'^  pas  été  remarquée.  Elle  est  cependant 
fort  curieuse  et  vaut  qu'on  la  s\^n2i\Q .  Saint-Genest  date  de  1646.  A  cette 
époqu(?',  Corneille  avait  produit  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  Cid^ 
Horace,  Cinna,  Poljyeucte,  Pompée^  le  Menteur^  Rodogune^  étaient  en  pos- 
session de  la  scène.  Rendre  publiquement  justice  à  leur  auteur  pouvait 
être  un  acte  méritoire  et  généreux,  notamment  de  la  part  d'un  confrère. 
Ce  n'était  point  une  preuve  de  divination.  Il  y  a,  au  contraire,  une  sorte 
d'accent  prophétique  dans  l'épitre  écrite  vers  i633,  qui  précède  la  Veuve. 
Il  est  surprenant  que  les  commentateurs  n'aient  point  songé  à  la  relever. 
Elle  tranche  sur  l'insignifiance  des  autres  hommages  avec  lesquels  on  a  eu 
le  tort  de  la  confondre  ;  elle  s'en  détache  par  la  vigueur,  par  le  feu  de  l'ex- 
pression, par  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  de  fier.  » 

On  lira  avec  un  plaisir  particulier  le  chapitre  intitulé  :  Les  amours  de 
Corneille  {y>  .  143-199).  Les  trois  personnes  successivement  aimées  par  ce- 
lui dont  la  main 

crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Cinna, 
sont  Marie  Courant,  qui  devint  plus  tard  Mme  Thomas  du  Pont,  MUeMilet 
(dont  l'anagramme  esxMélite)^  et  la  belle  actrice,  Mlle  Du  Parc  2,  qui  fut  la 
femme  de  René  Berthelot,  Le  Gros-René  du  Dépit  amoureux,  et  qui,  dit- 
on,  n'aurait  laissé  insensibles  ni  La  Fontaine,  ni  Molière,  ni  Racine  ^.  A 
l'histoire  des  amours  de  Corneille  se  mêle  l'histoire  de  son  mariage  qui  pa- 

I.  M.  L.  cite  encore  (p.  252"  un  opuscule  qui  manque  aux  énumérations  si 
copieuses  de  la  Bibliographie  Cornélienne:  Pierre  Corneille  patriote,  par  M.  Ed- 
mond Douay. 

2.  Ses  noms  de  jeune  fille  étaient  Marquise  Thérèse  de  Gorle.  On  s'est  de- 
mandé (voir  notamment  Jal,  Dictionnaire  critique,  au  mot  Parc)  ce  que  signi- 
fiait le  mot  Marquise  ajouté  au  prénom  Thérèse.  A  cette  question,  que  M."  Jal 
laissait  indécise,  M.  L.  répond  (p.  166'  que  c'était  à  la  fois  une  sorte  de  prénom 
et  un  surnom.  Mais  Marquise  n'est-il  pas  tout  simplement  le  même  nom  que 
Marquèse,  lequel  était  autrefois  assez  répandu  ? 

3.  Au  sujet  de  tant  d'illustres  conquêtes,  il  était  impossible  que  l'on  ne  rappelât 
pas  le  joli  vers  d'une  des  victimes  : 

Ils  n'en  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés. 
Voir  la  Chronique  théâtrale  du  Temps  (3i  janvier  1876). 
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raît  avoir  été  plutôt  un  mariage  de  raison  qu'un  mariage  d'inclination. 
Ecoutons  sur  ce  point  délicat  M.  L.  (p.  iSy)  :  «  Le  peu  que  l'on  sait  des 
circonstances  qui  précédèrent  cette  union  est  dans  toutes  les  mémoires. 
Quelques  lignes  de  Fontenelle  ont  créé  une  légende  à  laquelle  l'érudition 
moderne  portera  peut-être  atteinte,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  n'ayant  pu 
être  contrôlée,  n'a  pas  été  contredite.  S'il  faut  confesser  une  impression  qui 
m'est  personnelle,  je  dois  déclarer  que  plus  j'ai  examiné  les  rapports  de 
Corneille  avec  Richelieu*,  plus  j'ai  conçu  de  doutes  sur  le  rôle  déterminant 
qu'on  attribue  à  celui-ci  dans  le  mariage  du  poète.  Si,  comme  Fontenelle 
l'affirme,  ce  fut  un  mariage  d'amour,  il  me  semble  qu'on  aurait  surpris  çà 
et  là  dans  les  œuvres  de  l'écrivain  quelques  témoignages  de  reconnaissance 
qui  font  complètement  défaut.  Loin  delà,  nous  verrons  que  Corneille,  le 
moins  haineux  des  hommes,  n'a  eu  jusqu'en  sa  vieillesse  qu'une  haine  im- 
placable, et  que  l'objet  de  cette  haine  était  Richelieu.  La  pensée  qu'il  de- 
vait Marie  de  Lampérière  au  tout  puissant  cardinal  aurait  dû  désarmer  sa 
rancune,  mais  la  lui  devait-il  effectivement,  et  sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'autres,  la  prétentieuse  légèreté  de  Fontenelle  ne  s'est-elle  pas  jouée  de 
notre  crédulité  ?  » 

Le  livre  de  M.  L.,  écrit  avec  plus  de  verve  et  d'éclat  que  de  pureté  2,  est, 
en  somme,  un  livre  où  il  y  a  peu  à  reprendre  et  beaucoup  à  louer.  Mais, 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  les  unes  solides,  les  autres  attrayantes, 
qui  ont  déjà  valu  à  Corneille  inconnu  un  brillant  succès,  je  ne  puis  m'em- 
pècherde  dire  que  j'aimerais  bien  mieux  avoir  fait  la  Bibliographie  Cor- 
nélienne. 

T.  DE  L. 


214.  —  Der  serbisch-ungarisch  Aufstand  vom  Jahre  1735,    von  Emil 
SzAviTS,  In-8°  de  5i  p.  Leipzig,  Schmaler  et  Pech. 

Cet  opuscule  est  une  thèse  de  doctorat  en  philosophie  présentée  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  :  nous  ne  savons  s'il  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de  doc- 
teur ;  chez  nous  un  travail  de  ce  genre  ne  suffirait  pas.  Ce  qui  fait  l'intérêt 
du  travail  c'est  que  l'auteur  —  un  serbe  hongrois  —  a  mis  en  œuvre  un 
certain  nombre  de  documents  serbes  et  hongrois  non  accessibles  aux  publi- 
cistes  allemands.   L'épisode  qu'il  raconte  est  un  des  infiniments  petits  de 


1.  Tout  le  chapitre  Z)^5  rapports  avec  Richelieu  (p.  23i-256)  est    excellent.  Je 
regrette  seulement  que  M.  L.  y  ait  montré  (p.    239)  une  connaissance  si    impar- 
faite de  la  biographie  du  savant  Claude  Sarreau,  l'ami  et  le  correspondant  de  Cor- 
neille. Comment  n'a-t-il  pas  su  que  Sarreau  avait  été  pourvu,  tout  jeune  encore,  d'une 
charge  déconseiller  au  parlement  de  Rouen,  d'où  il  fut  transféré  à  Paris  en  iGSg  r' 

2.  On  y  censurerait  quelques  phrases  d'un  goût  douteux,  celle-ci,  par  exemple, 
(p.  93},  où  les  images  sont  par  trop  incohérentes:  «  Plus  tard,  lorsque  les  digues 
«  furent  rompues,  lorsque  l'ère  des  réhabilitations  eut  sonné,  etc.  »  Est-il  besoin 
d'observer  qu'une  ère  ne  sonne  pas  ?  —  J'ai  encore  noté  (p.  fi\  une  complexité 
touffue  qui  ne  me  paraît  pas  très  française. 
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riiistoire  ;  l'auteur  se  propose  de  mettre  en  relief  la  politique  ambiguë  du 
cabinet  de  Vienne  à  l'égard  des  Serbes  de  Hongrie,  et  ses  efforts  pour  les 
convertir  h  ï Union  avec  l'église  catholique.  De  là,  en  1735,  l'insurrection 
qui  éclate  sous  le  commandement  du  colonel  Pierre  IwanoviczSzegcdinatz, 
insurrection  bientôt  étouffée  dans  le  sang  de  ses  chefs  et  qui  a  pour  résul- 
tat l'émigration  d'un  certain  nombre  de  Serbes  en  Russie. 

Cette  brochure  complète,  sur  certains  points,  l'excellente  histoire  des 
Serbes  de  Hongrie  (Prague  iSySjdont  l'auteur  (anonyme)  est  M.  Emile 
Picot.  Ceux  qui  possèdent  le  livre  de  M.  Picot  feront  bien  de  se  la  pro- 
curer. 

On  peut  s'étonner  que  M.  Szavits,  qui  fait  preuve  d'un  patriotisme  serbe 
fort  enthousiaste,  ait  adopté  pour  tous  les  noms  l'orthographe  hongroise. 

^w,.  '  L.   L. 

-Tfôô-r- 

21 5.  —  Aus  und  ûber  England,  von  Karl  Hillebrand.  Berlin,  R.  Oppenheim. 
408  p.  in-8".  Prix:  6  fr. 

Ce  livre  fait  suite  aux  deux  volumes  que  M.  Hillebrand  a  publiés  précé- 
demment sur  la  France.  Il  contient  trois  parties:  la  première  est  une  série 
de  vingt  lettres  écrites  d'Angleterre  en  1873  ;  dans  la  seconde  sont  réunis 
un  certain  nombre  de  jugements  portés  sur  la  France  par  des  écrivains  an- 
glais ;  la  troisième  n'est  formée  que  de  deux  articles,  l'un  sur  Fielding, 
l'autre  sur  Sterne,  qui  ont  déjà  paru  en  français,  .le  premier  dans  la  Revue 
des  Cours ^  le  second  dans  le  Journal  des,  Débats^  et  que  l'auteur  nous  offre 
en  traduction  allemande,  afin,  dit-il,  que  le  regard  du  lecteur,  longtemps 
fixé  sur  l'Angleterre  actuelle,  puisse  se  reposer  une  dernière  fois  sur  le 
tableau  des  mœurs  d'autrefois. 

Le  caractère  du  livre  esta  la  fois  politique  et  littéraire.  Or  on  sait  quelles 
sont,  en  politique,  les  opinions  de  M.  Hillebrand.  Il  est  partisah  de  la  con- 
quête prussienne  qui  depuis  1866  a  changé  la  face  de  l'Europe.  Il  est  hos- 
tile, par  conséquent,  à  toute  force  morale  ou  matérielle  qui  pourrait 
menacer  dans  l'avenir  la  constitution  actuelle  de  l'Allemagne.  Il  n'aime 
pas  la  Révolution  française  ;  il  n'approuve  ni  les  réformes  politiques  qu'elle 
a  fait  adopter  aune  partie  de  l'Europe,  ni  le  mouvement  social  dont  elle  a 
été  le  point  de  départ.  La  répugnance  de  M.  Hillebrand  pour  tout  ce  qui 
touche  aux  idées  démocratiques  fausse  parfois  son  jugement.  Elle  se  remarque 
trop,  par  exemple,  dans  les  trois  lettres  qu'il  a  consacrées  à  Stuart  Mill.  Il 
eût  été  intéressant  de  montrer  les  liens  qui  existent  entre  la  philosophie  de 
Millet  sa  politique,  et  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  ses  théories  socia- 
les répondaient  aux  préoccupations  d'une  partie  de  la  société  anglaise.  Mais 
M.  Hillebrand  ne  voit  dans  le  fondateur  du  positivisme  anglais  qu'un  rai- 
sonneur abstrait,  complètement  dépourvu  d'expérience,  et  le  plus  souvent 
en  contradiction  avec  lui-même.  Il  ne  fait  grâce  qu'à  son  petit  livre  sur  la 
Liberté,  et  encore  il  en  fait  honneur  à  une  inspiration  étrangère.  Nous 
crovons  qu'il  y  a  là  tout  nu  moins  un  excès  de  sévérité. 
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Nous  aimons  mieux  les  pai;cs  qui  précèdent,  celles  qui  ouvrent  le  volume, 
et  où  l'auteur  fait  à  grands  traits   le  tableau  de   la  société  anglaise,    où    il 
passe  en  revue  les  classes  qui  ont  dirigé  jusqu'ici  le  mouvement  national, 
ou  qui  sont  appelées  aie  diriger  un  jour.  Rien  n'est  assurément  plus  digne 
de  l'attention  et  du  respect  de  l'historien,  que  cette  aristocratie  active  et  in- 
telligente qui  a  gouverné  l'Angleterre  pendant  plus  d'un  siècle.  Mais  il  est 
également  hors  de  doute  que  les  traditions  qui  ont  fait  sa  force  commen- 
cent à  s'éteindre.  Elle  perd,  avec  la  possession  exclusive  du  pouvoir,  ce  sen- 
timent de  responsabilité  que  le  pouvoir  engendre   dans  les  natures   sérieu- 
ses ;  elle  tend  h  devenir  une   noblesse  de  salon,  comme  le  sont  devenues 
avant  elle  les  aristocraties  du  continent.  Les  hommes  d'état  se  recrutent  de 
plus  en  plus  dans  la  bourgeoisie  industrielle  et  coni^merciale.  Le  clergé  an- 
glican, cette  autre  partie  de  la  vieille  société  anglaise,  perd    son   influence 
sur  une  population  que  les   querelles   dogmatiques    ne  passionnent  plus; 
l'indifférence  religieuse  profite  au  catholicisme  et;  aux  spéculations  .philoso- 
phiques. Bref,  le  pivot  du  monde,  politique  se  déplace  ;  la  lutte  qui  parta- 
geait autrefois  les  whigs  et  les  tories  se  transporte  sur  un  autre  terrain,  et 
les  deux  partis  que  l'avenir  verra  aux  prises  seront  sans  doute  le  radicalisme 
et  l'ultramontanisme.  Mais  ce  qui  garantira  l'Angleterre  des  chocs  violents 
et  des  brusques  transformations,  c'est  un  sentiment  que  M.  Hillebrand  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  sagacité,  et  qui  frappe  l'étranger  à  son  premier  pas 
sur  le  sol  anglais  :   l'attachement  aux  anciennes  institutions,   le    souvenir 
permanent  de  ce  qui  a  fait  la   grandeur  du  pays,  et  un  certain  sens  histori- 
que, gage  de  l'immutabilité  du  caractère  national.  n?j;,Mji,i'  -M  r  ^ 
Les  dix  premières  lettres  forment,  à  notre  avis,  la  partie  forte  et  originale 
du  livre.  Elles  se  terminent  par  un  vivant  portrait  de  Palmerston,  ce  dernier 
représentant  de  la  vieille  politique    anglaise.    Tout    en  parlant  de  l'Angle- 
terre, M.  Hillebrand  regarde  souvent  la  France,  et  il  pense  toujours  à  l'Al- 
lemagne.  Les  comparaisons  qu'il  établit  sont  celles  d'un    observateur   ins- 
truit et  attentif,  lorsqu'elles  ne  sont  pas    déterminées   par  le  préjugé  natio- 
nal. M.   Hillebrand  usait  fréquemment,  dans  ses  études  sur  la  France,  de 
ces  formules  qui  prétendent  résumer  en  quelques   mots  le  caractère  d'une 
nation  :  elles  sont  plus  rares  dans  le  présent  volume,  mais  on  les  rencontre 
encore  çà  et  là,  blotties  dans  un  coin  de  phrase.  M.  Hillebrand  remarque, 
par  exemple,  (p.  i3-i4),  que  c  l'Anglais  s'accoutume  plus  facilement  à  la  vie 
française  qu'à  la  vie  allemande,  mais  qu'au  fond  il  éprouve  plus  de  sympa- 
thie pour   l'Allemagne  que  pour  la  France.  »  Et  quel  est  le  motif  de  cette 
sympathie  ?  C'est  que    «  l'Anglai?,   estime  la  patience,   la  véracité    la  mo- 
destie, à  plus  haut  prix  que  son  voisin  celtique,  pour  qui  ces  trois   vertus 
germaniques  sont  presque  des  défauts.  »  La  modestie  —  si  nous  avions  ja- 
mais été  tentés  d'accuser  les  Allemands  de  ce  défaut-là,    les  écrivains  con- 
temporains de  l'Allemagne  nous  en  auraient  ôté  l'envie.   Ailleurs  (p.   171) 
M.  Hillebrand  nous  montre  Dickens,  à  Paris,  se  sentant  mal  à  Taise  au  mi- 
lieu des  Français,  et  c  regrettant  l'atmosphère  plus  rude  de  la  véracité  ger- 
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maniquc.  »  M.  Hillebrand  fait-il  allusion  à  ces  formes  de  politesse  qui  font 
partie  de  notre  conversation,  et  qui  ne  proviennent  après  tout  que  d'un 
fonds  de  bienveillance,  aliment  nécessaire  de  la  vie  sociale  ?  Ou  pense-t-il 
sérieusement  qu'on  soit  plus  ami  de  la  vérité  parce  qu'on  aie  bonheur  d'ê- 
tre de  race  germanique  ?  Il  est  malaisé  d'enfermer  ainsi  des  millions  d'hom- 
mes  dans  un  cercle  fatal  de  vertus  et  de  défauts;  et  jusqu'au  jour  ou  la 
science  aura  des  moyens  d'investigation  suffisants  pour  constituer  une  vraie 
psychologie  des  races,  de  telles  distinctions  ne  peuvent  servir  qu'à  donner  un  en- 
couragement puéril  à  la  vanité  nationale.  Nous  rangeons  dans  la  même  classe 
de  formules  cette  assertion,  développée  dans  un  précédent  volume,  et  répé- 
tée ici,  que  la  vie  française  est  le  rationalisme  organisé  :  on  sait  que  la 
même  dénomination  a  été  appliquée  tour  à  tour  à  la  vie  anglaise  et  à  la  vie 
allemande. 

La  deuxième  partie  du  livre  sert  de  complément  et  en  quelque  sorte  de 
confirmation  à  la  première.  L'auteur  y  passe  en  revue  quelques  ouvrages 
contemporains  sur  la  France  :  un  roman  de  BuhvQr{The  Parisians)^  un  au- 
tre de  Grenville-Murray  [The  Member  /br  P^m),  le  curieux  écrit  de  Fréd. 
Marshall,  French  Home  Life,  enfin  les  Études  de  Morley  sur  Voltaire  et 
Rousseau.  Les  deux  premiers  retracent  les  mœurs  parisiennes  du  second 
Empire  ;  le  troisième  se  rapporte  à  une  date  plus  récente  ;  les  Études  de  Mor- 
ley semblent  des  chapitres  détachés  d'une  histoire  de  la  philosophie  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle  .  Les  quatre  ouvrages  nous  montrent  la  vie 
française  observée  par  des  Anglais,  et  M .  Hillebrand  a  eu  l'idée  fort  ingé- 
nieuse d'y  chercher  à  son  tour  la  vie  anglaise  se  peignant  par  contraste.  On 
se  juge  soi-même,  par  la  manière  dont  on  juge  les  autres.  M.  Hillebrand 
complète  et  rectifie  en  beaucoup  d'endroits  les  observations  des  auteurs  an- 
glais. Nous  citerons  seulement,  comme  exemple  de  rectification  heureuse, 
quelques  pages  sur  la  langue  française,  considérée  comme  langue  de  la  con- 
versation. Les  remarques  de  M.  Hillebrand,  jointes  à  celles  de  M.  Marshall, 
sur  l'éducation  française  sont  également  dignes  d'attention.  On  voit  com- 
bien le  livre  offre  de  côtés  intéressants  :  on  y  trouve  tout  à  la  fois  l'Angleterre 
jugée  par  un  Allemand,  et  la  France  jugée  par  des  Anglais,  c'est-à-dire, 
en  réalité,  trois  nations  peintes  en  un  seul  tableau,  avec  leurs  qualités, 
leurs  défauts,  et  surtout  leurs  préjugés. 

A.    BOSSERT. 


VARIÉTÉS. 

Note  sur  une  réimpression  de  la  relation  de  la  Floride,  parN.  Le 
Challeux  (Voyez  la  Revue  Critique,  n"  du  14  octobre  1876). 

Dans  son  compte-rendu  de  V histoire  de  la  Floride  française,  par  M. 
Paul  GafFarel,  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Tamizey  de  Larroque,  a 
mentionné  (p.  244  et  n.  i.)la  relation  de  Le  Challeux,  tant  d'après  les 
réimpressions  de  Ternaux-Compans  et  de  M.  Gafîarel  que  d'après  une  an- 
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ciennc  édition  retouchée.  Mais  il  a  négligé  de  mentionner,  sans  doute  parce 
qu'il  n'en  a  pas  eu  connaissance,  soit  directement,  soit  par  M.  Gaffarel,  une 
reproduction  très  exacte  de  ce  curieux  document,  faite  il  y  a  plus  de  qua- 
tre ans,  pour  le  compte  de  la  société  rouennaise  de  bibliophiles^.  Dans 
cette  réimpression,  M.  Gabriel  Gravier  a  suivi  le  texte  donné  dans  une 
édition  publiée  en  i56b,  sans  indication  de  lieu,  et  dont  un  exemplaire, 
très  probablement  le  seul  connu,  existe  dans  le  tome  CCXVII  du  recueil 
de  Fontarieu,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  département  des  imprimés.  Cet 
exemplaire,  remonté  dans  le  format  in-4«,  termine  le  volume  précité.  M. 
Gravier  a  fait  précéder  son  édition  d'une  préface  intéressante,  mais  il  n'y  a 
joint  aucune  note,  pas  même  pour  indiquer  les  erreurs  évidentes  de  l'an- 
cien texte  qu'il  reproduisait.  C'est  ainsi  que  dans  la  lettre  de  V auteur  à  un 
sien  amy  (p.  7  et  8)  il  est  fait  allusion  à  Agamemnon  et  à  sa  Clytemnestra, 
qu'un  geste  paillard  viendra  pourchasser  et  solliciter  à  mal  faire.  La  leçon 
geste  est  bien  celle  du  vieil  et  rarissime  imprimé.  Mais  qui  ne  voit  qu'elle 
doit  être  corrigée  en  Egisthe  ?  Probablement  aussi  dans  le  même  endroit 
et  à  propos  d'Ulysse,  désigné  par  les  mots  le  prudent  gendarme,  qui  tra- 
casse les  mers,  recherchant  sa  partie,  le  mot  partie  a  été  mis  pour  patrie. 
Une  altération  plus  singulière  est  celle  que  présente  cette  phrase  :  «  ils  (les 
Indiens)  n'ont  aucun  accoutrement,  non  plus  les  hommes  que  les  femmes  : 
mais  la  femme  ceint  un  petit  voile  de  pelisse  de  ciof  ou  d'autre  animal,  le 
nœud  bâtant  le  costé  gauche  sur  la  cuisse  pour  couvrir  la  partie  de  sa  na- 
ture la  plus  honteuse  2.  »  Le  mot  ciof  nous  semble  être  mis  pour  cerf,  quel- 
que singulière  que  puisse  paraître  une  pareille  faute.  En  effet,  on  lit  dans 
le  passage  correspondant  de  la  relation  du  capitaine  Laudonnière  que  les 
Indiens  couvrent  leur  nature  d'une  peau  de  cerf  bien  couroyé  3.  —  A  la 
page  suivante  on  lit  que  le  poisson  des  Indiens  est  fort  gras,  qu'ils  le  soris- 
sent  (saurent,  c'est-à-dire  font  sécher  à  la  fumée)  et  l'appellent  en  leur  lan- 
gue Bauquaué.  Il  est  évident  que  ce  dernier  mot  doit  être  lu  bauquané^ 
pour  boucané.  Le  seul  endroit  où  M.  Gravier  me  paraisse  s'être  écarté  du 
texte  de  son  original,  c'est  le  premier  vers  de  la  petite  épistre  de  la  page 
46,  où  il  a  imprimé  Ha  lie  te  voy  au  lieu  de  Ah  !  ie  te  voy  que  porte  distinc- 
tement l'impression  de    i566.   Enfin,   ce   savant  et   zélé  géographe   a  né- 


K  Deuxième  voyage  du  Dieppois  Jean  Ribaut  à  la  Floride  en  i565.  Relation 
de  N.  Le  Challeux,  précédée  d'une  notice  historique  et  bibliographique,  par  Ga- 
briel Gravier.  Rouen^  imprimerie  de  Henry  Boissel,  1872,  petit  in-4°,  de  X  et  55 
pages. 

2.  Page  18. 

3.  L'histoire  notable  de  ta  Floride,  située  es  Indes  occidentales,  contenant  tes  trois 
voyages  faits  en  icelte  par  certains  capitaines  et  pilotes  français,  etc.,  Parisj  Pi 
Jannet,  i853,  in-i8,  p.  6. 


4:  Manuel  du  Libraire,  5c  édition,  t.  IV,  colonne  1272. 
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î^;ligc  d'indiquer  une  troisième  édition  de  l'écrit  de  Le  Ciialleux,  faite  k 
Lyon,  chez  Jean  Saugrain,  en  i566,  petit  in-S"  de  56  pages  et  dont  Brunet 
a  fait  mention  à  l'article  de  Ribaut  (Jean)  <. 

G.  Defrémery. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES. 

Séance  du  20  octobre  i8j6. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  Une  heure  après,  reprise  de  la 
séance.  M.  Félix  Robiou,  chargé  de  coursa  lafacultédes  lettres  de  Rennes, 
est  admis  à  communiquer  des  Observations  sur  une  date  astronomique  du 
haut  empire  égyptien.  Un  papyrus  hiératique  contemporain  de  laXVIIL'  dy- 
nastie a  fait  concevoir,  en  ces  dernières  années,  l'espérance  d'arriver  à  la 
connaissance  réelle  d'une  date  précise  pour  l'une  des  dynasties  du  premier 
empire.  Ce  papyrus  signalé  par  Brugsch  en  1870,  a  été  depuis  étudié  par 
Lepsius,  Birch,  Ebers,  Goodwin,  etc.  Il  contient  un  tableau  des  mois  égyp- 
tiens. Deux  calendriers  discordants  y  figurent  à  la  fois,  l'un  dans  une  co- 
lonne, l'autre  dans  une  autre.  Le  premier  représente  l'année  fixe  égyptien- 
ne, le  second  une  année  vague  où  le  lever  de  Sirius  (en  égyptien  sottin) 
avait  eu  lieu  un  certain  jour  du  mois  d'épiphie.  En  tète  du  tableau  se  trouve 
notée  une  année  du  règne  d'un  Pharaon  déterminé.  On  a  donc  pensé  que  si 
l'on  parvenait  à  identifier  ce  cartouche  à  celui  d'un  des  rois  connus,  on 
trouverait  à  quelle  époque  appartient  cette  dynastie.  M.  Robiou  est  d'avis 
que  les  calculs  exécutés  h  cet  effet  reposent  sur  une  donnée  mal  comprise,  et 
n'ont  par  suite  aucune  valeur  probante.  La  première  ligne  de  la  première 
colonne  ne  contient  pas  une  désignation  de  mois,  mais  représente  la  fête 
du  renouvellement  de  l'année.  L'une  des  années  étant  alors  de  36o  jours, 
l'autre  était  déjà  de  365  jours  et  un  quart,  résultat  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  science.  Avec  ces  données,  on  trouve  un  lever  de  sottin 
au  9  épiphie  dans  une  année  déterminée  du  cycle.  Mais  on  n'en  peut  rien 
conclure  quant  à  la  date  du  monument,  puisque  nous  ignorons  quand,  et  à 
quelle  période  de  son  existence,  ce  cycle  antique  fut  remplacé  par  celui  que 
les  Alexandrins  ont  connu. 

Peut-être  même,  loin  de  le  résoudre,  ce  document  complique-t-il  le 
problème  de  la  chronologie  égyptienne  primitive,  en  expliquant  comment 
Manéthon  aurait  pu  arriver,  en  dehors  de  calculs  historiques  proprement 
dits  et  en  se  laissant  tromper  par  la  fausse  apparence  d'une  date  astronomi- 
que, à  son  total  de  3,555  ans. 

'J.  Bauquier. 

Le  Proprictaire-Gcrant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISe).   —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE    1>E  CONDÉ,   27. 


Liiterarisches  Centralblatt,  n*  41,  7  octobre. —  Bosworth  Smith,  Mo- 
hammed and  Mohammedanism.  2.  éd.  London  Smith  etCo.  (Ouvrage  de 
seconde  main,  dont  le  but  est  de  combattre  les  préjugés  qui  ont  cours  dans 
les  pays  chrétiens  sur  l'Islam.  L'auteur  fait  ressortir  les  services  que  l'is- 
lamisme a  rendus  aux  peuples  de  l'Orient.  Renseignements  originaux  sur 
la  propagation  de  la  doctrine  dans  les  contrées  de  l'Afrique).  —  Kuno  Fis- 
cher, Francis  Bacon  und  seine  Nachfolgcr.  2.  Aufl.  Leipzig,  Brockhaus; 
18  fr.  75  (l'ouvrage  a  été  complètement  refondu  et  augmenté  de  moitié).  — 
Fechner,  Vorschule  der  Aesthetik,  L  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hartel  ;  7  fr. 
(introduction  à  l'Esthétique  du  même  auteur.  Principes  de  la  science. Points 
de  contact  avec  Kant  et  Herbart).  —  Schwartz,  Kurland  im  dreizehnten 
Jahrhundert.  Leipzig,  Bidder  ;  2  fr.  5o  (ne  contient  rien  de  neuf).  —  Clas- 
SEN,  Barthold  Georg  Niebuhr;  eine  Gedachtnissschrift  zu  seinem  hundert- 
jâhrigen  Geburtstage.  Gotha,  Perthes  ;  3  fr.  (ce  petit  ouvrage,  sans  être  une 
biographie  complète,  fait  ressortir  tous  les  côtés  importants  du  caractère  de 
Niebuhr).  —  Ficker,  Der  Unterricht  in  der  Statistik  an  den  ôsterreichi- 
schen  Universitaten  u.  Lycéen  in  den  Jahren  1769- 1849  ;  —  in  den  Jahren 
1850-1875.  Wien,  Hôlder.  — Kiepert,  Ethnographische  Uebersichtskarte 
des  europaischen  Orients.  Berlin,  Reimer  ;  2  fr.  Seekarten  der  Kaiserl. 
Deutschen  Admiralit'ât.  Gr.  Fol.  —  Grûnert,  Die  Imâla,  der  Umlaut  im 
Arabischen.  Wien,  Gerold  (bon  début  :  l'auteur  a  recueilli  avec  soin  les 
données  des  grammairiens  arabes  ;  il  a  négligé  parfois  ce  que  la  science 
moderne  pouvait  y  ajouter).  —  Edzardi,  Untersuchungen  liber  das  Gedicht 
von  St  Oswald.  Hannover,  Riimpler  ;  3  fr.  1 5  (recherches  sur  les  rapports 
entre  les  différentes  versions  et  sur  la  forme  poétique).  —  Smiles,  Die 
Sparsamkeit.  Deutsche  autoris.  Ausg.  von  Busch.  Leipzig,  Weber  ;  7  fr.  5o 
(ce  livre  sur  l'Économie  ne  vaut  pas  son  prix). 

Revue  d'Alsace,  avril-juin  1876.  —  R.  Reuss,  le  marquis  de  Pezay,  un 
touriste  parisien  en  Alsace  ;  ses  relations  avec  Voltaire,  ses  ouvrages  et  ses 
descriptions  de  la  Haute  Alsace  (cf.  Rey.  Crit.  n«  37.)  —  D.  Fischer,  No- 
tice historique  sur  l'ancienne  seigneurie  de  Diemeringen.  — J.  J.  Meyer, 
Herrad  de  Landsperg  et  le  Hortus  Deliciarum  (origine  et  premiers  siècles 
de  l'abbaye  :  Bibliothèque  de  l'abbesse  Herrad  :  examen  du  texte  et  des  mi- 
niatures de  sa  compilation,  brûlés  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
Strasbourg  en  1870).  —  Grandidier,  Notes  inédites  sur  l'introduction  du 
luthéranisme  en  Alsace.  —  Benoît,  Voyage  de  l'abbé  Régnier  du  Marais  en 
Alsace  en  1680. 

—  Juillet-septembre  1876.  —  A.  Engel,  Documents  pour  servir  à  la  nu- 
mismatique de  l'Alsace  aux  musées  de  Stockholm  et  de  Copenhague  (IX»- 
XIII"  s.).  —  X.  MossMANN,  Matériaux  pour  servira  l'histoire  de  la  guerre 
de  trente  ans,  tirés  des  archives  de  Colmar  (détails  très  intéressants  sur  les 
contributions  fournies  par  l'Alsace  à  l'Empire).  —  D.  Fischer,  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine.  Quinze  ans  d'histoire  de  l'érêché  de  Strasbourg  (fin  : 


1604-1620).  —  A.  DE  GoLBÉRY,  les  villcs  de  la  Gaule  rasées  par  M.  Dulaure 
et  rebâties  par  M.  de  Golbéry  (reprod.  d'un  mémoire  publié  en  1821).  — 
J.  LiBLiN,  chronique  de  l'ancien  hôtel  de  la  douane  de  Colmar  (fin  1675- 
1759).  —  Déclaration  des  biens  appartenant  au  monastère  de  St-Marc  (près 
Rouffret.  Acte  non  daté,  et  publié  sans  commentaire.  Il  paraît  être  du  com- 
mencement du  siècle).  —  Lettres  de  Jean  Casimir,  électeur  palatin,  au  Ma- 
gistrat de  Metz  le  29  août  1578. 

s 
La  Rivista  Europea,  août,  1876.  Dora  d'IsTRiA,  La  poésie  des  nation 

turques  (caractère  de  la  poésie  ottomane,  les  épopées  nationales,  les  épo- 
pées légendaires).  —  F.  Dini,  Dialogues  philosophiques  d'Ernest  Renan.  — 
A.  TiRABoscHi,  le  vendredi  saint  dans  la  province  de  Bergame.  —  G.  Negri, 
La  crise  religieuse  (suite).  —  R.  Kleinpaul,  Bulbulhezar  ou  discours  sur 
la  nature  et  l'origine  de  la  parole  (suite).  —  Nouvelles  littéraires  d'Italie, 
de  France,  d'Allemagne,  de  Hollande,  du  monde  slave. 

—  Septembre  1876. —  A.  S.,  La  parabole  de  lafidélité  conjugale  chez  les 
peuples  de  l'extrême  Orient  (trad,  du  japonais).  —  G.  Paoli,  Sur  une  ré- 
cente publication  de  chroniques  italiennes  (compte-rendu  des  matières  con- 
tenues dans  le  sixième  volume  des  documents  publiés  par  la  commission 
historique  de  Toscane,  de  l'Ombrie  et  des  Marches:  Annales  de  Ptolémée 
de  Liicques  de  1061  à  i3o3  ;  Chronique  de  San^anome  ;  cf.  Rev.  Crit.  n°  29 
art.  i36;  l'éd.  italienne  est  meilleure  que  celle  de  M.  Hartwig  ;  Journal  de 
ser  Giovanni  diLemmo  da  Comugnori  de  1209  à  i320  ;  Journal  dhm  ano- 
ny^me  florentin  de  i358  à  i38o;  Chronique  de  Tolosano,  chanoine  deFaem^a, 
depuis  Auguste  jusqu'à  i236.  —  A.  Pichler,  Les  Jésuites  dans  le  Tyrol.  — 
R.  Kleinpaul,  Bulbulhezar  (fin).  —  Dora  d'Istria,  La  poésie  des  nations 
turques  (suite,  les  épopées  romanesques).  —  G.  Negri,  la  crise  religieuse 
(fin).  —  F.  DiNi,  le  clergé  de  1789  (appréciation  trop  bienveillante  du  livre 
de  M.  J.  Wallon).  — Nouvelles  littéraires  d'Italie,  de  France  et  du  monde 
slave. 

—  Octobre  1876.  —  F.  Martini,  L'Ameto  de  Boccace  (cette  sorte  d'églo- 
gue  ou  de  roman  champêtre  mêlé  de  prose  et  de  vers,  et  qui  rappelle  par 
son  plan  une  des  journées  du  Décaméron,  fut  écrite  entre  1342  et  1344:  on 
peut  reconnaître  sous  des  noms  supposés  quelques  personnages  réels;  M. 
M.  y  signale  des  imitations  de  Dante,  d'Ovide  et  de  Virgile).  A.  Graf,  Les 
origines  du  drame  moderne  (le  drame  liturgique.  Ce  travail  de  vulgarisa- 
tion, intéressant  d'ailleurs,  devrait  être  accompagné  de  renvois  aux  sources 
ou  aux  travaux  antérieurs  sur  la  matière).  —  L.  Vasi,  Sur  le  dialecte  de 
San  Fratello  (C'est  un  dialecte  néo-latin  qui  n'est  pas  exclusivement  issu  de 
celui  du  MontferratJ.  —  Dora  d'IsTRiA,  la  Poésie  des  nations  turques  (suite, 
l'épopée  allégorique  ;  l'épopée  des  animaux  ;  la  poésie  religieuse).  —  Nou- 
velles littéraires  d'Italie,  de  France,  du  monde  slave. 


Une  jeune  dame  allemande  (Hanovre)  qui  a  vécu  en  Angleterre  pendant 
cinq  années  comme  institutrice,  désire  se  placer  dans  une  famille  française 
comme  institutrice  ou  dame  de  compagnie. 

E.  B.  i38.  Rue  du  Cherche-Midi,  Sœurs  de  la  Croix. 
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xlierdurch  beehren  wir  uns,  von  einem  Unternehmen 
Nachricht  zu  geben,  welches  wir  der  Beachtung  und  dem  freund- 
lichen  Entgegenkommen  der  Herren  Fachgelehrten  angelegentlich 
empfehlen  mochten.  In  Folge  des  demnâchstigen  Eingehens  des 
verdienstvollen  Jahrbuches  fur  romanische  und  englische  Sprache 
und  Literatur  dlirfte  flir  ein  neues  Unternehmen  speciell  fur 
englische  Philologie  auf  allgemeines  Interesse  in  den  betheiligten 
Kreisen  zu  rechnen  sein;  dadurch  wird  vielleicht  aus  der  hier 
gebotenen  Grundlage  nach  und  nach  ein  werthvolles  Organ  fur 
englische  Philologie  heranwachsen  konnen. 

Die 


EngUschen  Stiidien 


« 


sollen  litterarhistorische  und  grammatische  Abhandlungen  aus  dem 
Gebiete  der  englischen  Philologie  bringen,  ebenso  Abdriicke 
weniger  umfangreicher  Texte,  soweit  solche  unedirt  oder  schwer 
zugânglich  sind. 

Der  Herausgeber  hat  sich  nicht  fur  befugt  gehalten,  die  Fach-  W 
genossen  einzeln  um  Beitrâge  zu  diesem  Unternehmen  zu  ersuchen, 
wie  er  denn  der  Ansicht  ist,  dass  zur  Begriindung  einer  >  Zeitschrift'^ 
fur  englische  Philologie  in  Deutschland  die  Zeit  noch  nicht  reif 
sei.  Nichtsdestoweniger  hat  er  den  obigen  Titel  gewàhlt,  weil  er, 
mit  unserem  Einverstândniss ,  sehr  gern  bereit  sein  wird ,  freund- 
lichst  ihm  anvertraute  Beitrâge  von  anderer  Seite  in  die  T>Studien<^ 
aufzunehmen ,     sobald     sie     einen     wissenschaftlichen     Fortschritt 


documentiren,  namentlich  gediegene  Dissertationen  und  Aehnliches. 
Freilich  musste  er  sich  hiernach  darauf  gefasst  machen,  das 
Material  fur  das  erste  Heft,  resp.  den  ersten  Band  selbst  zu  be- 
schaffen  ;  so  enthâlt  demi  dièses  Heft  4  Abhandlungen  von  ihm  : 

/     Zur  Textkritik  des  Ormulum. 

IL     Die  jïmgere  englische  Fassung    der    Theophilussage  ^    mit 
Einleitung  edirt. 

III.  Zwei  englische  Bearbeitungen  der  Sage  von  Patriks  Fege- 
feuer,  nebst  einer  ausfuhr lichen  Einleitung  ïcber  die  ver- 
schiedenen  mittelalter  lichen  Behandlungen  dièses  Stoffes 
herausgegeben. 

IV.  Zur  Ueberlieferung  des  mittelenglischen  Gedichtes:  Li 
beau  disconus. 

Jedes  Heft  umfasst  \0 — \2  Bogen.  —  2  Hefte  bilden  einen 
Band.  —  Das  Erscheinen  der  Hefte  ist  nicht  an  bestimmte  Zeit 
gebunden,  sondern  richtet  sich  nur  nach  dem  vorliegenden  Material  ; 
doch  soll  womoglich  im  Laufe  eines  Jahres  ein   Band   erscheinen. 

Der  Preis  des  ersten  Heftes,  welches  im  Lauf  des  Monat 
December  1876  erscheint,  wird  ungefâhr  5  Mark  betragen;  das- 
selbe  kann  von  jeder  Buchhandlung  bezogen  werden. 

Die  Verlagshandlung 

Gebr.  Henninger  in  Heilbronn  a.  N. 


W.  s.  r.   u. 


In  dem  Verlag  von  Gebr.  Heiininger  in  Heilbro^m  ist  erschienen  : 
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D'HISTOIRE     ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL   HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ   SOUS   LA   DIRECTION- 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,    etc. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28   < 

Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  (juyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 

S'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration 
à  M.  ERNEST  LEROUX. 

ANNONCES 
VIENT    DE    PARAITRE: 

LA  FRANCE  AU  MONTÉNÉGRO  '^ 

de  Sommières  et  Henri  Delarue.  Récits  de  voyages,  publiés  et  complétés, 
par  Cyrille^  Un  vol.  m- 18 2    fr. 


DE  PARIS  A  L'ILE  DES  SERPENTS  „i- 

vers  la  Roumanie,  la  Hongrie  et  les  bouches  du    Danube,    par   Cvrille. 
In-i8     .     .     ,. 3 'fr.  5o. 


LA  ROUMANIE  ECONOMIQUE  "'SlS 

les  plus  récentes.  Géographie,  anthropologie,  commerce,   statistique,  etc., 
parle  D'- Obédénarc.  Un  beau  vol.  in-8,  avec  carte.     ....         10    IV. 


T  "c  TT  Tp\  A  TQA/Î  P  I^^S^isse  des  mœurs  juives,  croyances,  rites 
L^Cr  J  UUAIoIVIl!,  religieux,  mobilier,  naissance,  mariage,  dé- 
cès, etc.,  par  Edouard  Coj'pel.   In-8.     ........  S  i'r. 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  282,  14  octobre.  —  Schuyler,  Turkistan  :  Notes  of 
a  Journey  in  Russian  Turkistan,  Khokand,  Bukhara  and  Khuldja.  In  Two 
Vol.  London,  Sampson  Lowand  Co  (Andrew  Wilson:  bon  ouvrage,  mal- 
gré quelques  erreurs  de  détails  qui  prouvent  que  M.  Sch.  n'est  ni  un  arabi- 
sant, ni  un  linguiste}.  —  Beal,  The  Romantic  Legend  of  Sakya  Buddha 
(J.  Edkins  ;  cf.  Rev.  Crit.^  1875,  II,  p.  hS).  — Von  Reumont,  Geschichte 
Toscana's  seit  dem  Ende  des  Florentinischen  Freistaates.  i  Th.  Die  Medi- 
ci,  iSSo-iySy.  Gotha,  Perthes  (M.  Creighton  :  importante  contribution  à 
l'histoire  de  cette  période).  —  Notes  géographiques.  —  Un  conte  populaire 
bulgare  (W,  R.  S.  Ralston  :  signale  un  curieux  conte  relatif  à  la  légende 
d'Alexandre).  —  Résultats  de  l'expédition  de  Sosnofsky  dans  la  Chine  oc- 
cidentale (E.  Delmar  Morgan).  —  Correspondance.  Une  commission  pour 
les  antiquités  grecques  (Oscar  Browning).  —  Leffler,  «  Physiologie  des  con- 
sonnes »  (Henri  Sweet  :  sa  polémique  est  dirigée  contre  M.  Leffler  et  non 
pas  contre  M.  Rhys).  — Cooper,  An  Archaic  Dictionnary.  London,  Bags- 
ter;  Cory's  Ancient  Fragments.  New  éd.  by  Hodges.  London,  Reeves  and 
Turner  ;  Dates  and  Data  relating  to  Religions  Anthropology  and  Biblical 
ArchcEology.  London,  Triibner  ;  M aspero,  Histoire  ancienne  des  Peuples 
'Orient,  3«  éd.  Paris,  Hachette  (A.  H.  Sayce).  — -  Die  Ausgrabungen  zu 
Olympia.  I.  Uebersicht  der  Arbeiten  und  Funde  vom  Winter  und  Friihjahr 
1875-1876,  Herausg.  v.  E.  Curtius,  F.  Adler,  und  G.  Hirschfeld.  Berlin, 
Wasmuth  (Sydney  Golvin). 

The  Athenaeum,  n«  2555,  14  octobre.  —  Skene,  Celtic  Scotland  :  a 
History  of  Ancient  Alban.  Vol.  I.  Edinburgh,  Edmonston  and  Douglas, 
— Parker,  The  Forum  Romanum.Murray  (très  bon). —  L'histoire  de  Roméo 
et  Juliette  (se  retrouve  dans  un  ouvrage  de  161 9,  publié  par  un  nommé 
laggard  sous  le  titre  de  «The  Treasurie  of  Auncient  and  Moderne  Times  »). 
—  Die  Ausgrabungen  zu  Olympia,  etc.  (i^^  art.  Gevry  Treu).  —  Notes  de 
Rome  (R.  Lanciani). 

Literarisches  Gentralblatt,  no42,  14  octobre.  —  Kittel,  Ueber  den 
Ursprung  des  Linga-Kultus  in  Indien.  Mangalore  1876;  Basel,  Missions- 
Buchhandlung;  3  fr.  i5  (ce  culte  provient  de  la  Grèce  :  c'est  du  moins  ce 
que  M.  K.  suppose,  sans  pouvoir  le  démontrer).  — Rajendra  Lala  Mitra, 
The  antiquities  of  Orissa,  I.  Calcutta,  Wymanet  Co.  Gr.  Fol.  (belle  publi- 
cation, entreprise  dans  une  pensée  patriotique.  Le  savant  auteur  soutient 
que  l'architecture  hindoue  a  eu  un  développement  propre,  qu'elle  est  res- 
tée indépendante  de  l'architecture  grecque).  —  Samuel  Beal,  The  Buddhist 
Tripitaka  as  it  is  known  in  China  and  Japan  .  a  Catalogue  Printed  for  the 
India  office  by  Clarke  et  Son.  Fol.  (le  catalogue  comprend  à  peu  près  2000 
volumes,  envoyés  par  le  gouvernement  japonais  h  la  bibliothèque  de  l'India 
Office).  —  Grunâu's  preussische  Chronik  herausg.  v.  Perlbach,  I.  Leipzig- 
Dunker  etHumblot;  i2fr. (le»"  vol.de  la  collection  des  historiens  prussiens 
du  i6«  et  du  17»  siècle,  entreprise  par  la  Société  pour  l'histoire  de  la  pro- 
vincede  Prusse.  Il  est  étrange  que  la  collection  débute  par  un  chroniqueur 
qui  ne  mérite  aucune  espèce  de  créance).—  Bunge,  Der  Orden  der  Schwert- 
briider.  Leipzig,  Bidder  ;  2  fr.  5o  (bon  classement  des  faits  connus,  sans 
résultats  nouveaux  ;  intéressant  pour  l'histoire  de  la  colonisation  allemande 
en  Livonîe).  —  Kiepert,  Karte  von  Turan.  Berlin,  Reimer;  2  fr.  5o  —  To- 
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216.  —  La  sculpture  égyptienne,  par  Emile  Soldi,  grand  prix  de 
Rome.  Edition  illustrée  de  nombreuses  gravures.  Paris  1876.  E.  Leroux  in-8» 
128  pp. 

L'ouvrage  de  M.  Soldi  renferme  deux  parties.  Dans  l'une,  la  plus  longue, 
l'auteur  donne  une  sorte  d'histoire  de  l'art  en  Egypte;  dans  l'autre,  la  plus 
intéressante,  il  traite  des  procédés  techniques  de  la  sculpture  égyptienne  et 
de  l'influence  que  la  nature  des  instruments  et  de  la  matière  employés  ont 
eue  sur  son  développement. 

La  partie  technique  du  livre  de  M.  S.  renferme  des  données  vraim.ent 
neuves.  M.  S.  a  eu  le  mérite,  trop  rare  chez  les  savants  ou  les  artistes 
qui  ont  abordé  le  même  sujet  que  lui,  de  renoncer  aux  considérations  phi- 
losophiques à  priori  pour  se  borner  à  l'appréciation  des  faits  et  des  monu- 
ments. L'art  égyptien  avec  la  raideur  et  la  lourdeur  de  ses  statues  en  pierre 
et  en  métal  a  été  presque  toujours  considéré  comme  un  art  purement  hié- 
ratique. S'il  ne  s'est  pas  développé  au  cours  des  âges,  c'est,  dit-on,  que  des 
lois  imposées  et  maintenues  par  les  prêtres  défendaient  à  l'artiste  de  varier 
les  formes  et  de  rien  innover  sur  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  M.  S.  a 
substitué  fort  heureusement  des  raisons  de  fait  à  cette  raison  d'imagination. 
«  C'est  dans  les  procédés  et  dans  les  matériaux  qu'il  emploie,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  cet  art  particulier,  bizarre,  isolé  de  tous  les  au- 
tres et  dans  ses  variations  successives  toujours  semblable  à  lui-même... 
Ce  qui  l'empêche  de  jamais  se  développer  au-delà  d'un  certain  point,  ce 
n'est  pas,  autant  qu'on  le  croit,  l'influence  du  prêtre  ;...  ce  n'est  pas  le 
prêtre  non  plus  qui  impose  à  l'artiste  telle  attitude,  tel  mouvement,  telle 
naïveté  ;  c'est  l'imperfection  de  l'outil,  marteline  ou  ciseau,  c'est  la  dureté 
de  la  matière,  basalte  ou  porphyre.   » 

Les  sculpteurs  égyptiens  recherchaient  de  préférence  les  pierres  les  plus 
dures  et  par  suite  les  plus  rebelles  au  travail.  Pour  les  dégrossir  et  en  fa- 
çonner le  détail,  ils  n'avaient  que  trois  instruments  d'usage  commun,  la 
pointe,  la  marteline  et  plus  rarement  le  ciseau.  La  pointe  ne  peut  jamais 
tracer  de  sillons  nets  et  droits  :  elle  produit  ces  lignes  éclatées  et  irréguliè- 
Nouvelle  Série,  II.  43 
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res  qu'on  trouve  sur  la  plupart  des  monuments  du  Louvre.  La  marteline, 
sorte  de  hache  à  deux  tranchants,  dont  on  se  sert  comme  d'un  marteau  en 
frappant  à  plat,  fait  sauter  la  matière  en  morceaux  plus  ou  moins  petits  se- 
lon le  poids  de  l'outil  et  la  volonté  de  l'ouvrier  :  elle  permet  d'arrêter  les 
contours  assez  bien  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  recourir  au  ciseau. 
Le  ciseau  paraît  en  effet  n'avoir  été  employé  que  rarement  en  Egypte,  au 
moins  aux  anciennes  époques  et  pour  les  statues  en  pierre  dure.  La  plu- 
part des  monuments  ont  été  travaillés  à  la  pointe  et  à  la  marteline,  puis 
polis  au  grès  et  parfois  à  l'émeri,  afin  de  regagner  autant  que  possible  les 
éclatements  produits  par  l'usage  de  ces  instruments. 

On  comprend  sans  peine  qu'avec  de  pareils  outils,  les  sculpteurs  égyptiens 
n'aient  pas  réussi  à  assouplir  les  matières  qu'ils  employaient.  Ils  s'appli- 
quèrent à  éviter  les  évidements  et  les  amincissements.  Si  les  bras  sont  col- 
lés au  corps,  si  les  jambes  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre,  c'est  que  leurs 
procédés  violents  de  travail  ne  leur  permettaient  pas  de  donner  à  ces  parties 
du  corps  la  légèreté  suffisante.  Sans  la  coiff'ure  qui  l'appuie,  sans  la  barbe 
qui  descend  droite  et  carrée  sur  la  poitrine  en  guise  de  tenon,  le  cou  n'au- 
rait pu  résister  aux  chocs  du  martelage  de  la  tête .  L'habitude  une  fois  prise 
se  perpétua  par  la  routine  :  même  quand  les  Egyptiens  eurent  des  instru- 
ments plus  perfectionnés  ou  s'attaquèrent  à  des  matières  plus  tendres,  ils 
ne  changèrent  pas  de  méthode.  Leurs  statues  en  bois  et  en  calcaire  sont 
aussi  raidesque  leurs  statues  en  granit.  Néanmoins  quelques  artistes  mieux 
inspirés  ou  moins  enfoncés  dans  la  routine  profitèrent  des  facilités  que  leur 
offrait  la  matière  et  donnèrent  à  leurs  œuvres  une  liberté  d'allures  qu'on  ne 
saurait  guère  attendre  d'un  art  hiératique.  Des  statues  comme  celle  de 
Raemké,  comme  le  scribe  accroupi  du  Louvre,  le  colosse  en  granit  rose  de 
Boulaq,  montrent  que  c'était  l'habitude  et  non  pas  la  loi  sacerdotale  qui 
imposait  a  l'art  égyptien  ce  caractère  de  raideur  et  d'immobilité  qui  carac- 
térise la  plupart  de  ses  productions. 

Il  y  a  par  endroits  dans  le  livre  de  M.  Soldi  des  assertions  trop  abso- 
lues sur  tel  ou  tel  point  de  détail.  Le  colosse  de  grès  rouge  de  Scti  II  est 
unique  au  Louvre,  mais  trouve  son  pendant  à  Turin  et  à  Boulaq.  Le  por- 
phyre ne  paraît  pas  avoir  été  employé  en  Egypte  avant  l'époque  romaine. 
Le  livre  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructifs 
qu'on  ait  écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  la  sculpture  égyptienne. 

G.  Maspero. 


217.— H.  Begèmann,  Quaestiones  Soloneae.  Specimenl.  Holzminden,  1875,  4", 
3o  p.  (Dissertation  pour  obtenir  le  grade  de  docteur). 

Rechercher  les  sources  auxquelles  ont  pui?é  les  historiens  anciens  pour 
la  composition  des  diverses  parties  de  leurs  œuvres  est  une  des  matières  que 
choisissent  le  plus  fréquemment  pour  leurs  débuts  les  jeunes  philologues 
oiiemands.  Le  plan  et  la  méthode  de  ce  genre  de  compositions  sont  tout  tra- 
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CCS  d'avance.  Une  bonne  préparation  philologique  comme  celle  qu'on  peut 
acquérir  à  l'université,  un  peu  de  persévérance  et  de  sagacité,  voilà  les 
conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  y  réussir.  M.  Begemann  présente, 
sur  les  sources  consultées  par  Plutarque  pour  écrire  la  ViedeSolon,  un  tra- 
vail modeste,  mais  utile  et  plus  complet  que  ceux  de  ses  devanciers.  Suivant 
M.  B.,  Plutarque  se  serait  servi  ordinairement  d'Hermippe,  dont  lerécitne 
serait  qu'une  reproduction  enjolivée  d'Ephore.  Pour  un  petit  nombre  de 
chapitres  et  quelques  passages  isolés,  il  aurait  eu  recours,  en  outre,  aux 
ouvrages  si  consciencieux  de  Didyme  :  c'est  à  ces  derniers  emprunts  qu'on 
devrait  les  renseignements  vraiment  précieux  que  nous  a  conservés  son  li- 
vre. Plutarque  n'aurait  mis  directement  à  profit  aucun  autre  auteur.  Voilà 
pour  les  résultats.  Quant  au  style,  M.  B.  s'embarrasse  parfois  dans  ses 
constructions  latines.  Exemple:  «  ab  utroque  certa  aliqua  res  refertur, 
quae  quanquam  haud  ita  pauci  rerum  scriptores  bellum  ab  Atheniensibus 
Salaminis  insulae  recuperendae  causa  factum  narratur,  tamen  a  nuUo  prae- 
terea  commemorata  est.  »  (p.  lo).  M.  B.  voulait  sans  doute  écrire,  soit  nar^ 
rant^  soit  ab  haud  ita  paucis  rerum  scriptoribus.  Il  croit  les  anciens  moins 
ingénieux  qu'ils  ne  l'étaient  ;  cette  prévention  à  leur  égard  lui  a  fait  pro- 
duire, à  la  même  page  lo,  un  raisonnement  qui  ne  vaut  rien.  «  Plutarque, 
dit-il,  rapporte  que  l'élégie  de  Solon  intitulée  Salamine  avait  cent  soixante 
vers.  Or,  les  livres  d'alors  ne  portaient  point  le  chiôre  des  vers  en  marge 
comme  nos  éditions  :  pense-t-on  que  Plutarque  ait  pris  la  peine  de  comp- 
ter les  vers.^  Il  aura  copié  cela  chez  Hermippe.  »  N'en  déplaise  à  M.  B.,  si 
ÏQSscrinia  de  Plutarque  renfermaient  un  Solon —  ce  qu'après  tout  nous  igno- 
rons, —  on  y  lisait  probablement  à  la  fin  de  chaque  pièce  le  nombre  de  vers 
dont  elle  se  composait.  Nous  n'en  voulons  d'autres  garants  que  le  papyrus 
d'Eléphantine,  où  les  vers  sont  numérotés  de  centaine  en  centaine, 
et  les  citations  i6,  85,  86,  87  et  88  de  M.  Ritschl  dans  ses  disserta- 
tions sur  la  5?/c/zo;^ze7r/e  ie5  a«c/V«5.  [Opusc,  philol.^  t.  I,  aux  pages  76, 
174  et  176). 

Ch.  Graux. 


218.  -—  Aristoteles'drei   Bucîisr   uber  die  Seele.   Uebersetzt    und  ei*-- 
lautert  von  J.  H.  v.  Kirghjiann.    (Philosophische  Bibhothek  XXXIV).  Berlin, 
1871,  Heimann. 

M.  de  Kirchmann  a  traduit  en  allemand  pour  la  bibliothèque  philosophi- 
que ^,  dont  il  dirige  la  publication,  le  traité  de  l'âme  d'Aristote,  en  l'accom- 
pagnant de  notes,  dans  lesquelles  il  explique  et  le  plus  souvent  discute  les 
assertions  de  son  auteur. 

Nous  n'appellerons  ici  l'attention  que  sur  les  idées  personnelles  à  M.  de 
K.  ;  et  c'est  d'ailleurs  surtout  en  vue  du  fond  des  choses  que  M.  de  K.  a 

I.  Voir  la  Revue  Critique,  1870,  I,  p.  411. 
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traduit  et  annoté  l'ouvrage  d'Aristote,  qui  est,  comme  Ton  sait,  le  fonde- 
ment de  la  psychologie. 

M.  de  K;  insiste  avec  beaucoup  de  force  sur  des  considérations  que  lais- 
sent trop  souvent  de  côté  ceux  qui  croient  qu'on  peut  appliquer  aux  faits 
du  monde  moral  la  même  méthode  qu'aux  faits  du  monde  physique  et  ceux 
qui  croient  que  les  uns  et  les  autres  sont  de  la  môme  nature  et  soumis  aux 
mêmes  lois. 

Il  représente  (note  6)  que  i»  l'observation  des  faits  de  conscience  est  infi- 
niment plus  difficile  que  celle  des  faits  du  monde  intérieur  ;  2°  la  mobilité 
des  faits  de  conscience  est  extrême  ;  3°  les  phénomènes  élémentaires  s'en- 
tremêlent tellement  les  uns  avec  les  autres,  que  la  décomposition  du  com- 
plexe en  ses  éléments  simples  est  plus  difficile  que  partout  ailleurs  ;  4»  on 
court  toujours  le  risque  de  perdre  de  vue  l'unité  de  la  personne  en  consi- 
dérant la  variété  de  ses  états  et  réciproquement  ;  5°  on  ne  peut  s'observer 
sans  une  certaine  tranquillité  qui  détruit  l'état  de  passion  ou  d'agitation 
qu'on  veut  étudier,  ni  sans  une  certaine  application  qui  détruit  les  états  de 
semi-inconscience  ;  6»  on  ne  peut  observer  directement  ce  qui  se  passe 
dans  autrui;  on  ne  le  connaît  que  par  des  signes  extérieurs,  qui  sont  souvent 
trompeurs  ;  et  d'ailleurs  quand  même  les  communications  seraient  d'une 
sincérité  irréprochable,  on  ne  peut  comprendre  que  ce  qu'on  a  éprouvé 
soi-même  ;  7°  il  est  une  foule  de  faits  qui  échappent  à  toute  observation, 
par  exemple  la  connexion  qui  lie  les  faits  de  conscience  avec  les  impressions 
faites  sur  nos  sens. 

D'autre  part,  M.  de  K.  remarque  (n.  2  5}  que  toutes  les  tentatives  de 
théorie  psychologique  rapportées  et  discutées  par  Aristote  dans  son  pre- 
mier livre  ont  cela  de  commun,  qu'elles  donnent  aux  faits  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  le  sens  intime  les  caractères  de  ceux^que  nous  ne  connais- 
sons que  par  la  perception  externe. 

Une  remarque  non  moins  importante  (n.  269)  c'est  que  le  désir  est  un 
état  de  l'âme  qui  n'est  pas  susceptible  de  définition,  et  dont  on  ne  peut 
avoir  d'idée|que  par  son  expérience  personnelle.  Il  en  est  du  reste  de  même 
de  tous  les  faits  de  conscience  élémentaires. 

Toutes  ces  idées  ont  sans  doute  déjà  été  présentées  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  les  rappeler  sans  cesse,  caries  psychologues  les  oublient  souvent. 

M.  de  Kirchmann  expose  (n.  n.  263,  298)  une  théorie  qui  lui  est  propre 
et  suivant  laquelle  la  connaissance  est  opposée  à  l'e/re,  non  seulement  exté- 
rieur, mais  intérieur,  aux  sentiments  de  plaisir  et  de  peine,  au  désir,  à  la 
volonté,  qui  seraient  l'être  de  l'âme.  Je  ne  comprends  pas  nettement  com- 
ment la  connaissance  n'est  pas,  elle  aussi,  une  manière  d'être  de  l'âme. 
Sans  doute  elle  est  différente  des  autres  manières  d'être  de  l'âme  ;  mais  la 
raison  qui  empêche  de  les  définir  empêche  aussi  d'en  assigner  les  diffé- 
rences. On  est  réduit  à  faire  appel  au  témoignage  de  la  conscience  de  cha- 
cun; chacun  sent  qu'un  fait  de  connaissance  n'est  pas  une  émotion  de  plai- 
sir ou  de  peine,  qu'une  émotion  de  plaisir  n'est  pas  une  émotion  de  peine; 
mais  on  est  fort  embarrassé  pour  expliquer  la  différence.  Y. 
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219.  —  Hans  MiCHAELis,  De  Apollonii  Rhodii  fragmentis.  Dissertation  pour 

obtenir  le  grade  de  docteur.  Halle  iSyS,  in-S",  56  p. 
August  Fresen,  De  XsÇsfov  Aristoplianearum  et  Suetonianarum excerptis 

byzantinis.  Marbourg  1875,  in-S",   146  p. 
Gustav  Hevlbut,  De  Theophrasti  libris -spl  <^'.\ioL;.  Dissertation  pour  obtenir 
,    le  grade  de  docteur.  Bonn  1876,  in-8°,  44  p. 

Rechercher  et  classer  les  fragments  des  œuvres  perdues  des  auteurs  an- 
ciens, qui  ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous,  soit  à  Tétat  de  citation,  soit 
comme  partie  intégrante,  signée  ou  non  signée,  de  compilation  byzantine, 
est  une  opération  longue  et  souvent  fort  délicate,  mais  qui  doit  nécessaire- 
ment être  faite,  avant  qu'on  puisse  procéder  à  l'inventaire  général  et  com- 
plet de  nos  richesses  en  fait  de  littérature  classique.  Cette  sorte  de  travaux 
est  tout-à-fait  méritoire.  A  ce  titre,  la  dissertation  de  M.  Michaelis  sur  les 
fragments  d'Apollonios  de  Rhodes  ne  peut  être  que  bien  venue,  car  les  frag- 
ments de  cet  auteur  n'avaient  pas  encore  été  rassemblés.  Sans  contenir 
rien  de  neuf,  elle  présente  pour  chaque  fragment,  authentique  ou  douteux, 
un  bon  résumé  des  discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Ces  fragments 
sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  M.  M.,  en  outre,  a  cherché,  par  un  dé- 
pouillement consciencieux  des  Argonaiitiqiies^  à  déterminer  quelques-uns 
des  points  sur  lesquels  ApoUonios  admettait  ou  rejetait  la  doctrine  gramma- 
ticale de  Zénodote,  et  à  conjecturer  par  là  quelles  opinions  il  avait  dû  sou- 
tenir dans  le  livre  qu'il  dirigea  contre  Zénodote  à  propos  de  la  recension 
d'Homère  publiée  par  ce  grammairien. 

L'étude  que  vientde  donner  M.  Fresen  sur  les  recueils  lexicographiques 
dAristophane  de  Byzance  et  de  Suétone  est  trop  laborieusement  déduite  et 
d'un  latin  vraiment  pénible  à  lire  :  cependant  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  dégagé  une  inconnue  de  plus  dans  une  question  compliquée,  et 
ajouté  à  l'histoire  littéraire  une  notion  nouvelle  et  précise.  On  peut  consi- 
dérer désormais  comme  un  point  acquis  à  la  science  que  la  paternité  des 
deux  chapitres  -spl  pXacftprjauov  et  Tispl  twv  ;rap'  "EXArjac  ra-.ouov,  publiés  par 
M.  Milleraux  pages  41 3  et  435  de  ses  Mélanges  de  littérature  grecque,  ap- 
partient en  propre  à  Suétone  qui  ne  les  a  point  copiés  che^  Aristophane  ; 
mais  que,  d'autre  part,  c'est  à  tort  que  les  différents  chapitres  qui  les  sépa- 
rent dans  les  manuscrits  et  dans  l'édition,  à  savoir  r.zfi  xwv  67:o7:Tcuo;j.£vtov  [ii] 
È'prjaOa',  TOT;  -aXa'.ot;,  rspl  ôvojJLaai'ai;  f]Xf/.[wv,  7î£p\  ouyY'V'-xwv  ovo[j.àTojv  et  7:£p\  koX'.ti- 
xwv  ovofjLaTojv,  ont  été  attribués  aussi  à  Suétone,  étant  au  contraire  extraits 
directement  d'Aristophane  par  les  compilateurs.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  fragments  sont  conservés  concurremment,  avec  des  variantes  plus  ou 
moins  considérables,  par  trois  manuscrits  et,  de  plus,  chez  quelque  gram- 
mairien byzantin,  comm.e  Eustache  ou  autre.  M.  F.  a  utilement  rapproché 
ces  diverses  traditions  dans  des  tableaux  synoptiques  où  tous  les  textes 
sont  reproduits  in-extenso.  Sans  entrer  dans  la  discussion  d'autres  détails, 
nous  ferons  remarquer  seulement  que,  si  le  mot  {j.avia;  (p.   38o,  1.  12  Miller) 
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est  omis  dans  le  ms.  M  et  ne  figure  qu'à  la  marge  dans  le  ms.  L,  cela  ne 
prouve  nullement  que  dans  le  premier  ancêtre  commun  à  M  et  à  L,  dans 
y  «  archétype  »,  comme  dit  M.  F.,  [xxyU;  était  omis  dans  le  texte  et  rajouté  à 
la  marge.  On  observe  çàet  là  que  M.  F.  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée 
bien  nette  de  la  genèse  des  variantes. 

Le  traité  que  Théophraste  avait  composé  sur  V amitié  est  perdu.  M. 
Heylbut  a  recherché  dans  les  œuvres  d'Aristote  d'une  part,  et  de  l'autre, 
dans  celles  d'écrivains  postérieurs  à  Théophraste,  tels  que  Cicéron,  Plutar- 
que,  Aulu-Gelle,  etc.,  les  pensées  sur  l'amitié  que  Théophraste  avait  pu 
exprimer  dans  son  livre.  Les  témoignages  formels  qui  nous  rendent  quel- 
ques fragments  authentiques  de  ce  traité  sont  très-peu  nombreux.  On  plane 
tout  le  reste  du  temps  avec  M.  H.  dans  le  domaine  de  la  conjecture  pure. 
Les  déductions  de  M.  H.  manquent  un  peu  de  rigueur.  Par  exemple,  Ci- 
céron dans  le  traité  de  V amitié  et  Aristote  dans  les  Ethiques  à  Nicomaque 
parlent-ils  tous  deux,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  de  l'attache- 
ment que  ressentent  la  plupart  des  animaux  pour  leurs  petits,  M.  H.  en  con- 
clut que  Cicéron  avait  lu,  —  non  pas,  comme  on  pourrait  croire,  le  passage 
d'Aristote,  —  mais  un  passage  analogue  chez  Théophraste.  C'est  que  M.  H. 
a  posé  en  principe,  en  tête  de  la  dissertation,  que  Cicéron  avait  dû  appren- 
dre la  doctrine  péripatéticienne  dans  les  ouvrages  de  Théophraste  de  préfé- 
rence à  ceux  d'Aristote,  à  cause  de  l'obscurité  de  ceux-ci  et  du  style  in- 
finiment plus  agréable  de  celui-là.  La  partie  du  travail  de  M.  H.  qui  pré- 
sente le  plus  d'intérêt  est  celle  où  il  signale,  dans  le  livre  de  Plutarque  sur 
la  différence  de  F  amitié  et  de  la  flatterie^  la  présence  de  plusieurs  <r  caractè- 
res »  dans  le  genre  de  ceux  de  Théophraste;  il  pense  que  ces  morceaux  ont 
été  purement  et  simplement  empruntés  par  le  moraliste  thébain  aux  écrits 
du  célèbre  péripatéticien,  et  peut-être  justement  au  traité  de  l'amitié.  Cette 
dissertation  paraît  pleine  d'érudition,  mais  n'aboutit,  en  somme,  à  aucun 
résultat  précis. 

Charles  Graux. 


220.  —  Der  Marner ,  herausgegeben  von    Philipp  Strauch.  Strassburg  Trû- 
bner.  i86  p.  in-8°. 

Le  Marner,  l'un  des  plus  importants  parmi  les  Minnesinger,  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  \q  Meistergesang^  méritait  une  édi- 
tion spéciale,  et  il  faut  féliciter  M.  Strauch  de  l'avoir  entreprise.  Son  tra- 
vail devait  se  composer  naturellement  de  deux  parties,  la  constitution  du 
texte,  et  l'examen  des  témoignages  sur  la  vie  et  le  caractère  du  poète. 

Sur  la  vie  du  Marner,  il  n'était  guère  possible  de  rien  ajouter  de  neuf  et 
de  positif  à  ce  que  l'on  connaissait  déjà  par  lui-même  ou  par  ses  contem- 
porains. Sa  naissance  doit  être  placée  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  Il  était  sans  doute  d'origine  bourgeoise,  et  l'on  peut  supposer, 
d'après  les  paroles  de  Rumelant  qui  lui  reproche  de  «  mépriser  un  laïque  » , 
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qu'ilfut  d'abord  clerc.  Il  était  du  reste  renommé  par  sa  science  ;  il  s'en 
vantait  lui-même.  Il  a  laissé  des  poésies  latines,  et  dans  beaucoup  de  stro- 
phes allemandes  il  affecte  le  ton  didactique.  Il  parle  de  la  vie  qu'on  mène 
dans  les  demeures  seigneuriales  des  bords  du  Rhin  et  du  Danube  :  ce  fut 
donc  là  le  théâtre  où  il  se  produisit.  Sa  vieillesse  fut  triste  et  abandonnée  ; 
il  se  plaint  de  la  fuite  de  ses  amis,  et  il  souhaite  à  ses  enfants  de  ne  pas 
vieillir.  Etant  aveugle,  le  Marner  chantait  encore  ses  vers  ;  il  eut  même  le 
regret  de  se  convaincre  que  le  public  aimait  mieux  entendre  les  vieux  récitsi 
épiques.  Il  tomba  par  la  main  d'un  meurtrier,  et  son  rival  Rumelant,  qui 
l'avait  d'abord  vivement  attaqué,  déplora  sa  fin  malheureuse.  Il  avait  connu 
la  période  troublée  de  l'Interrègne  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  vit  pas  l'a- 
vénement  de  Rodolphe  de  Habsbourg  :  la  dernière  date  certaine  de  sa  vie 
est  l'année  1267,  où  il  adressa  une  strophe  à  Conradin  de  Hohenstaufen. 

M.  Strauch  a  essayé  de  faire  un  classement  chronologique  de  ce  qui  nous 
reste  des  œuvres  du  Marner.  Il  prouve  très  bien  que  la  poésie  latine  qui 
commence  par  les  mots 

Pange  vox  Aëdonis 
Nobilem  praelatum  de  Solio, 

a  été  composée  en  l'honneur  d'Henri  de  Zwettl,  d'abord  prieur  de  Maria-» 
Saalen  Ca^inthiQ  [praepositus  Soliensis),  et  à  partir  de  l'année  i23i  évèque 
de  Seckau.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  poète  voulait  recommander  par 
ces  vers  le  prieur  Henri,  son  protecteur,  au  choix  du  primat  de  Salzbourg 
pour  l'évèché  vacant.  Mais  cette  date  de  i23i  une  fois  admise,  M.  Strauch 
lui  donne  une  importance  inattendue  ;  il  en  fait  comme  le  pivot  de  toute 
la  carrière  littéraire  du  Marner.  Les  ouvrages  du  Marner  contenus  dans  le 
manuscrit  de  Manesse  se  répartissent  entre  quinze  modes  lyriques  ou  tons. 
L'éloge  d'Henri  de  Zwettl  appartient  au  dixième.  M.  Strauch  suppose  donc 
que  les  dix  premiers  tons  marquent  une  période  à  part  dans  la  vie  du  poète, 
période  de  formation,  d'incertitude,  d'imitation,  qui  finirait  en  i23i.  C'est 
dans  les  poésies  des  cinq  derniers  tons  qu'il  faudrait  chercher  la  vraie  ori- 
ginalité du  Marner. 

Mais  quelle  date  M.  Strauch  assigne-t-il  à  ce  second  groupe  de  poésies  ? 
L'une  des  strophes  du  onzième  ton  est  une  satire  violente  sur  Reinmar  de 
Zweter.  Or,  d'après  des  données  probables,  Reinmar  quitta  la  Bohème  vers 
l'année  1244,  pour  revenir  sur  les  bords  du  Rhin,  où  il  était  né.  M.  Strauch 
suppose  que  le  Marner,  après  la  mort  d'Henri  de  Zwettl,  en  1243,  quitta  de 
son  côté  la  Carinthie,  se  dirigea  également  vers  le  Rhin,  et  trouva  dans 
Reinmar  un  rival  incommode.  Les  trois  strophes  du  onzième  ton  auraient 
été  composées  en  1244  ou  45  ;  et  l'année  1244  marquerait  le  début  d'une 
nouvelle  période,  qui  s'étendrait  au  moins  jusqu'en  1267,  et  qui  compren- 
drait les  poésies  des  cinq  derniers  tons  du  Marner. 

On  voit  aussitôt  les  objections  qui  s'élèvent  contre  le  système  de  M.  Strauch. 
Que  Reinmar  et  le  Marner,  au  lieu  de  se  rencontrer  sur  les  bords  du  Rhin 
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se  soient  connus  en  Autriche  (ce  qui,  de  l'aveu  de  M.  Strauch,  est  tout  aussi 
probable),  et  le  raisonnement  n'a  plus  de  base.  On  ne  comprend  pas  non 
plus  pourquoi  les  deux  périodes  seraient  séparées  par  un  intervalle  de  douze 
ans,  dont  il  ne  nous  resterait  absolument  rien.  Enfin,  M.  Strauch  suppose 
que  les  strophes  écrites  dans  un  même  ton  sont  à  peu  près  contemporaines. 
Or  le  contraire  n'est-il  pas  plus  vraisemblable?  N'est-il  pas  naturel  de 
•penser  que  le  poète,  dans  son  âge  mûr,  ait  repris  parfois  les  tons  qu'il 
avait  inventés  dans  sa  jeunesse?  M.  Strauch  s'est  laissé  déterminer  par  un 
besoin  excessif  de  précision  :  défaut  pardonnable  assurément  chez  un  édi- 
teur qui  recherche  tous  les  documents,  môme  les  plus  hypothétiques,  et  qui 
voudrait  reconstituer  aussi  exactement  que  possible  la  physionomie  d'un 
poète. 

L'édition  de  M.  Strauch  se  compose  de  tous  les  ouvrages  du  Marner  dont 
l'authenticité  n'a  jamais  été  sérieusement  contestée.  Il  donne  d'abord  les 
poésies  du  manuscrit  de  Manesse,  en  se  guidant  d'après  Von  der  Hagen 
(Minnesinger^  tome  II)  :  il  insère  à  leur  place  et  sous  les  tons  correspon- 
dants la  poésie  latine  sur  Henri  de  Zwettl  et  une  pièce  du  manuscrit  de 
Wurzbourg,  que  Von  der  Hagen  donnait  toutes  les  deux  dans  un  supplé- 
ment [Minnesinger^  t.  III).  Il  supprime  vingt-quatre  strophes  du  manuscrit 
de  Manesse,  dont  l'authenticité  paraissait  douteuse  à  Von  der  Hagen  lui- 
même.  Mais  il  a  enrichi  son  recueil  de  quinze  strophes  tirées  d'un  manuscrit 
de  Colmar  d'après  une  copie  faite  par  M.  Bartsch,  et  qui  présentent  en  effet 
une  grande  analogie  de  pensée  et  de  style  avec  les  oeuvres  connues  du  maî- 
tre. Le  texte  a  été  revu  avec  soin;  les  remaniements  indispensables  èont 
faits  avec  discrétion.  Certains  passages,  comme  XV,  11  (i 5  dans  Von  der 
Hagen),  vers  11  [under  fusent  hânt  ir  niht  rvan  einen  namen)^  n'offriront 
jam.ais  un  sens  satisfaisant,  à  moins  que  la  découverte  d'un  manuscrit  nou- 
veau ne  permette  de  les  rectifier.  Page  88,  vers  i3  (2°  strophe  du  cinquième 
ton),  il  faut  lire  :  stânt  bluomen  itnd  gras^  et  mettre  une  virgule  à  la  fin  du 
vers  précédent. 

A.   BOSSERT. 


221.  —  Les  Saulx-Tavanes.  3Études  sur  i'ancienne  société  française, 
Lettres  et  documents  inédits,  par  L.  Pingaud,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Besançon.  Pans,  Firmin-Didot,  1876;  XlI-SyS  p.  8". 

Décrire  dans  un  même  tableau  les  destinées  d'une  famille  illustre  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  et  demi,  montrer  dans  les  générations  qui  s'y  suc- 
cèdent les  portraits  vivants  de  la  société  contemporaine,  esquisser  dans  leurs 
détails  certaines  existences  provinciales  à  peu  près  ignorées  et  dont  l'his- 
toire no  as  initie  pourtant  à  la  vie  de  leur  époque,  c'est  le  but  intéressant 
autant  qu'utile  que  M.  Pingaud  poursuit  dans  le  volume  que  nous  annon- 
çons ici.  Il  a  choisi,  pour  donner  un  corps  à  ses  études  de  mœurs 
la  famille  des  Saulx-Tavanes,  l'une  des  plus  éminentes  de  la  Bourgogne  et 
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dont  le  nom  se  retrouve  au  XVI"  siècle,  sur  plus  d'une  page  de  l'histoire 
générale  du  pays.  Puisant  dans  les  mémoires  bien  connus  des  Tavancs, 
dans  les  papiers  inédits  de  la  famille  et  de  nombreux  dépôts  publics,  il  a  su 
donner  l'attrait  de  la  nouveauté  même  à  des  faits  depuis  longtemps  con- 
nus, en  même  temps  qu'il  mettait  au  jour  bien  des  faits  nouveaux  et  cu- 
rieux, qui  donnent  à  son  ouvrage  un  intérêt  tout  particulier.  Ecrit  avec  ta- 
lent, le  volume  de  M.  P.  n'est  pas  seulement  un  tableau  de  mœurs  instruc- 
tif et  piquant,  c'est  encore  une  page  complète  de  l'histoire  de  la  Bourgo- 
gne, et,  par  plus  d'un  côte,  une  contribution  méritoire  à  l'histoire  de  la 
France. 

Le  personnage  qui  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fortune  de  la  maison,  Gas- 
pard de  Saulx,  plus  connu  sous  le  titre  de  maréchal  de  Tavanes,  occupe  à 
lui  seul  le  tiers  du  volume  ;  c'est  aussi  le  seul  parmi  tous  les  héros  de  no- 
tre auteur  qui  ait  joué  un  rôle  politique  vraiment  important.  Dans  le  cours 
d'une  existence  agitée  (i  509-1  SyS),  Gaspard  de  Saulx  a  brillé  dans  les 
guerres  étrangères,  comme  dans  les  guerres  civiles.  Influent  à  la  cour,  heu- 
reux dans  les  camps,  dévoré  d'une  ambition  qui  ne  fut  jamais  assouvie,  le 
lieutenant-général  de  la  Bourgogne,  le  gouverneur  de  la  Provence,  le  ma- 
réchal de  France,  fut  un  des  personnages  les  plus  marquants,  je  n'hésite  pas 
à  dire  les  plus  tristement  marquants,  de  l'entourage  des  derniers  Valois.  Il 
m'est  difficile  de  comprendre  sur  quoi  repose  au  fond  l'admiration  très 
sincère  de  M.  P.  pour  l'un  des  principaux  acteurs  de  la  Saint-Barthélémy. 
Tavanes  nous  apparaît,  dans  son  propre  récit,  comme  un  hardi  batailleur, 
ne  reculant  devant  aucun  danger,  sachant  pousser  les  soldats  au  combat  et 
ne  s'y  épargnant  pas  lui-môme,  mais  pillard  ^,  brutal,  peu  soucieux  des 
principes  de  loyauté  quand  il  s'agit  d'un  adversaire  religieux  2,  «  toujours 
le  même,  mécontent  et  insatiable  »  comme  le  dit  M.  P.  lui-même,  qué- 
mendant  pour  lui  et  les  siens  jusque  sur  son  lit  de  mort  et  rendant  l'âme 
sans  éprouver  le  moindre  remords  de  tout  le  sang  qu'il  a  fait  verser. 

Le  plaidoyer  de  notre  auteur  au  sujet  de  sa  participation  à  la  Saint-Bar- 
thélémy, bien  qu'il  allègue  en  faveur  de  Tavanes  toutes  les  circonstances 
atténuantes  possibles,  n'est  nullement  convainquant,  et  ce  qui  laisse  une  im- 
pression particulièrement  pénible,  c'est  de  voir  que  Tavanes  au  fond  parta- 
geait les  idées  politiques  de  Coligny  sur  la  nécessité  d'une  guerre  étrangère, 
qui  aurait  mis  fin  aux  guerres  civiles,  mais  qu'il  usa  de  toute  son  influence 

1.  C'est  M.  P.  qui  nous  raconte  que  Mme  de  Tavanes  osa  se  présenter  devant 
Catherine  de  Médicis,  ayant  sur  le  dos  une  des  robes  de  la  princesse  de  Condé, 
volées  au  pillage  du  château  de  Noyers. 

2.  C'est  M.  P.  qui  nous  dit  que  l'attitude  de  Tavanes  vis-à-vis  des  huguenots 
était  de  «  ne  pas  les  heurter,  leur  parler  même  d'union,  puis  lentement,  douce- 
ment leur  lier  les  mains.  »  (p.  43).  Quant  à  sa  conduite  vis-à-vis  de  Condé  et  de 
Coligny  en  i568,  il  est  plus  rationnel,  ce  me  semble,  d'y  voir  Thabileté  d'un 
homme  qui,  dans  les  tourmentes  politiques,  ne  voulait  se  brouiller  absolument 
avec  aucun  parti  et  préférait  se  créer  pour  plus  tard  un  titre  à  la  reconnaissance 
d'un  adversaire  qui  pouvait  être  un   jour  vainqueur. 
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pour  détruire  ces  projets  patriotiques,  uniquement  par  une  basse  jalousie 
et  par  un  esprit  de  haine  religieuse  qui  le  rendait  incapable  de  comprendre 
les  véritables  intérêts  de  la  patrie. 

Les  chapitres  suivants  nous  montrent  la  fin  des  guerres  civiles  et  la  part 
qu'y  prirent  les  deux  fils  de  Tavanes,  Guillaume  et  Jean.  Le  premier  (i55i- 
1637)  combattit  comme  lieutenant-général  du  roi,  la  Ligue  en  Bourgogne^ 
le  second,  fougueux  ligueur  et  grand  ami  de  Mayenne,  y  rencontra  plus 
d'une  fois  son  aîné,  les  armes  à  la  main.  Tous  les  deux  subirent  un  sort 
commun  ;  après  une  jeunesse  orageuse  et  brillante,  leur  âge  mûr  s'écoula 
dans  un  repos  forcé,  loin  des  camps  et  de  la  cour,  dont  le  roi  Henri  IV, 
comme  plus  tard  Louis  XIII,  les  tint  toujours  éloignés.  Le  cadet  surtout, 
le  vicomte  de  Tavanes,  est  une  personnalité  curieuse  et  les  mémoires  de 
son  père,  qu'il  rédigea  vers  la  fin  de  sa  vie,  nous  donnent  dans  leur  style 
heurté,  dans  leurs  digressions  excentriques,  une  notion  fort  exacte  du  carac- 
tère de  ce  bizarre  personnage.  Pendant  le  règne  de  Louis  XIII  le  rôle  des 
Tavanes  fut  donc  singulièrement  efïacé.  Au  moment  de  la  Fronde,  nous 
voyons  reparaître  sur  la  scène  un  dernier  représentant  de  l'humeur  batail- 
leuse de  leur  race.  Jacques  de  Saulx  (i 620-1 683),  l'ami  dévoué  du  grand 
Condé  et,  comme  la  plupart  de  ses  amis,  fort  mal  récompensé  du  dévoue- 
ment qu'il  lui  montra,  brille  un  instant  dans  les  luttes  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Au  siège  d'Etampes,  en  i652,  il  eut  le  malheur  de  faire  diriger 
quelques  boulets  sur  la  personne  royale  et  ce  crime  de  lèse-majesté  ne  lui 
fut  jamais  pardonné.  Impitoyablement  rebuté  plus  tard  dans  ses  demandes 
d'emplois,  il  dut  passer  une  longue  vieillesse  oisive  dans  ses  châteaux  de 
Bourgogne,  se  consolant  de  son  inaction  dans  la  société  de  Bussy  de  Rabu- 
tin,  cet  autre  disgracié  du  grand  roi. 

Les  deux  représentants  de  la  famille,  dont  nous  parlent  les  chapitres  sui- 
vants, nous  transportent  au  XVIII"  siècle  et  nous  montrent  la  noblesse 
française  à  la  veille  de  son  déclin.  Henri-Charles  de  Saulx,  comte  de  Ta-» 
vanes  (i  687-1 761)  le  lieutenant-général  de  la  Bourgogne,  allié  aux  d'A- 
guessau,  occupe  ses  loisirs  à  d'interminables  querelles  avec  le  Parlement 
de  Dijon,  importune  la  cour  et  les  ministres  pour  un  titre  oublié  mal  à 
propos,  et  semble  ne  pas  avoir  d'ambition  plus  haute  que  de  faire  accepter 
à  Mme  de  Pompadour  quelques  plants  de  noyer  pour  ses  jardins.  Son  frère 
Nicolas  de  Saulx  (i 690-1 759)  nous  introduit  dans  le  monde  ecclésiastique 
de  cette  époque  si  peu  religieuse  ;  aumônier  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
évêque  de  Châlons,  puis  archevêque  de  Rouen,  cardinal  et  grand  aumô- 
nier de  France,  il  sut  sauvegarder  sa  dignité  épiscopale  au  milieu  des  désor- 
dres de  la  cour  de  Versailles  et  «  protesta  même,  comme  ledit  M.  P.,  con- 
tre eux  par  son  silence.  » 

A  mon  avis,  le  chapitre  qui  suit  est  le  plus  intéressant  du  livre,  car  c'en 
est  le  plus  inattendu.  On  a  peine  à  croire  que  Henri  de  Tavanes-Mirebel 
ait  pu  vivre  dans  la  société  galante  et  légère  du  XVIII^  siècle.  Ce  jeune 
homme  (1705-1747)  qui  enlève  sa  cousine  Ferdinande  de  Brun,  qui  se  ma- 
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rie  avec  elle  d'une  façon  si  bizarre  en  présence  des  bonnes  gens  de  Sarre- 
brlick,  qui  ne  peut  vivre  sans  elle  et  que  rien  ne  rebute,  pas  même  la  fai- 
blesse de  celle  qu'il  aime  et  qui  renonce  à  lui,  éveille  dans  le  lecteur  un 
intérêt  sérieux  et  qui  ne  fait  que  s'accroître  quand  il  voit  le  malheureux 
succomber  au  désespoir  qui  le  mine  et  qui  le  rend  insensible  aux  honneurs 
que  lui  vaut  son  mérite.  C'est  un  drame  qui  contraste  étrangement  avec  le 
ton  frivole  de  l'époque. 

Un  dernier  honneur  attendait  la  famille  de  Saulx,  au  moment  où  la  tour- 
mente révolutionnaire  allait  emporter  la  noblesse,  en  même  temps  que  la 
monarchie.  En  1786,  Louis  XVI  conférait  au  représentant  de  la  branche 
aînée  le  brevet  de  duc.  Ce  seigneur  fut  le  personnage  le  plus  effacé  de  sa 
race,  dont  la  sève  semblait  depuis  longtemps  épuisée.  Heureusement  M. 
P.  a  pu  relever  la  fin  de  son  livre  par  quelques  extraits  des  mémoires  iné- 
dits de  la  duchesse  de  Saulx,  née  de  Choiseul-Goufïier,  donnant  sur  Témi- 
gration  et  sur  le  sort  de  sa  famille  des  renseignements  touchants  et  racontés 
dans  un  langage  digne  autant  que  sympathique.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'on  lit  ces  pages  trop  peu  nombreuses  qui,  bien  que  mêlées  d'une  certaine 
affectation  littéraire,  nous  font  connaître  une  nature  vraiment  distinguée, 
vraiment  digne  de  clore  la  longue  lignée  d'une  famille  historique.  Avec  la 
duchesse  de  Saulx  s'est  éteinte  en  1861,  le  nom  delà  race  dont  M.  P.  s'est 
fait  le  fidèle  historien  ^  R. 


222,  —  Œuvres  du  cardinal  de  Retz.  Tome  III,  publié  dans  la  collec- 
tion des  grands  écrivains  de  la  France,  par  MM.  Feillet  et#GouRDAULT. 
Paris,  Hachette  1873  in-S",  556  p.  ~  Prix  :  7  fr.  5o. 

L'édition  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz  que  publie  la  maison  Hachette 
s'est  accrue  d'un  nouveau  volume  \  Celui-ci  contient  la  suite  des  Mémoires 
depuis  le  i'^»"  janvier  i65o  jusqu'au  mois  de  septembre  i65i.  Il  commence 
au  moment  où  le  prince  de  Condé  va  être  arrêté,  et  il  se  termine  à  la 
veille  du  jour  où  le  même  prince  prend  les  armes  contre  la  cour. 

On  sait  que  M.  Feillet,  l'auteur  de  la  Misère  an  temps  de  la  Fronde^ 
avait  été  d'abord  chargé  de  ce  travail.  Nul  n'était  plus  propre  que  lui  à  une 
pareille  tâche.  La  connaissance  profonde  qu'il  avait  des  événements  où  le 
coadjuteur  a  été  mêlé,  son  sens  critique,  son  érudition  qui  ne  se  bornait 
pas  aux  ouvrages  imprimés,  mais  qui  s'étendait  aussi  aux  documents  inédits, 
enfin  ses  habitudes  de  précision  et  de  rigueur  scientifique,  tout  cela  faisait 
»  Il  ■  I  -.1  ,  . 

i.M.  P.  aurait  pu  se  dispenser  peut-être  de  rapporter  les  deux  horribles  histoi- 
res empruntées  aux  soi-disant  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy.  (p.  243  et 
258).  Elles  ont  un  tel  cachet  de  roman  qu'elles  ne  peuvent  qu'augmenter  encore 
la  défiance  qu'on  doit  éprouver  pour  cette  fabrication  posthume.  Marquons  en- 
core à  la  page  369  une  faute  d'impression.  Nicolas  de  Saulx  s'y  marie  en  1714, 
après  être  mort  en  1707. 

2.  Pour  les  deux  premiers  volumes,  voir  un  article  de  M.  Tamizey  de  Larroque 
CRev.Crit.  i8'j2,  art.  140). 
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de  lui  un  excellent  éditeur  du- cardinal  de  Retz.  La  mort  l'a  enlevé  en  1872 
et  il  a  eu  pour  successeur  M.  Gourdault.  Celui-ci  a  suivi   scrupuleusement' 
le  plan  tracé  par  son  devancier,  et,  prenant   modèle  sur  M .   Feillet,    il  a 
continué  dignement  son  œuvre. 

En  ce  qui  concerne  la  constitution  du  texte,  M.  G.  a  introduit  une  légère 
innovation.  Il  note  souvent  les  variantes  des  éditions  de  1837-1866;  mais 
il  accorde  une  moindre  place  à  celles  des  éditions  antérieures,  parce  que, 
dit-il,  les  précédents  volumes  «  ont  suffisamment  appris  aux  lecteurs  et  ce 
qu'elles  sont  et  combien  peu  elles  ont  d'autorité.  »  D'autre  part,  ajoute-t-ili 
t  préoccupé  des  dangers  qu'ont  courus  et  que  pourraient  courir  nos  dépôts 
publics,  je  me  suis  attaché  adonner  désormais,  avec  une  fidélité  plus  minu- 
tieuse encore  que  ne  le  faisait  M.  Feillet,  le  fac-similé  du  précieux  original  ; 
j'ai  voulu  qu'éventuellement  notre  texte  pût  suppléer  au  texte  autographe, 
autant  du  moins  que  la  perte  de  tels  manuscrits  est  réparable  »  (p.  II), 
Cette  partie  du  programme  a  été  bien  remplie. 

Il  fallait  en  outre  accompagner  le  récit  de  Retz  d'un  commentaire  histo- 
rique, afin  de  montrer  ce  qui  dans  lesi -Mémoires  mérite  d'être  cru  et  ce  qui 
doit  être  regardé  comme  faux.  Ce  travail  était  nécessaire  surtout  pour  un 
écrivain  à  qui  un  mensonge  ne  coûte  guère,  quand  il  trouve  quelque  inté- 
rêt ou  quelque  plaisir  à  altérer  la  vérité.  M .  Feillet  n'avait  rien  négligé  de 
ce  qui  pouvait  l'éclairer  à  cet  égard.  Il  n'est  pas  d'ouvrage  important 
sur  la  Fronde  qu'il  n'eût  consulté.  Il  avait  même  eu  recours  aux  documents 
inédits.  Il  avait  fouillé  les  archives  des  ministères  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  consulté  les  registres  capitulaires  de  Notre-Dame,  les  papiers  de 
Conrart,  il  précieux  journal  de  Dubuisson-Aubenay,  plusieurs  journaux 
manuscrits  sur  le  parlement,  quelques  actes  de  notaire.  Enfin  il  avait  eu  à 
sa  disposition  les  notes  que  M.  Bazin  avait  écrites  sur  les  mémoires  de 
Retz,  et  Ton  voit  par  ses  citations  qu'elles  lui  avaient  été  fort  utiles.  Dans 
le  volume  de  M.  G.,  il  semble  que  le  commentaire  soit  moins  abondant. 
Cela  tient  peut-être  à  ce  que  l'incendie  de  la  maison  de  M.  Feillet  en  1871 
a  détruit  beaucoup  de  matériaux  péniblement  amassés  par  le  premier  édi- 
teur. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  G.  n'a  pas  toujours  exercé  un  contrôle  assez 
minutieux  sur  les  assertions  de  Retz.  Je  me  garderai  bien  de  lui  en  faire 
un  reproche  ;  de  telles  lacunes  dans  un  tel  travail  sont  inévitables.  Il  me 
paraît  néanmoins  nécessaire  d'en  signaler  brièvement  quelques-unes. 

Un  des  plus  graves  événements  de  la  Fronde  fut  l'arrestation  de  Condé, 
Contiet  Longueville.  Retz  donne  dans  cette  affaire  presque  tous  les  torts 
à  Mazarin.  «  M.  le  cardinal,  dit-il,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  n'a- 
vait point  d'âme,  ne  songea,  dès  que  la  paix  (de  St-Germain)  fut  faite,  qu'à 
se  défendre,  pour  ainsi  parler,  des  obligations  qu'il  avait  à  M.  le  prince, 
qui  à  la  lettre  l'avait  tiré  de  la  potence.  »  (II.  5o3).  Plus  tard,  lorsqu'il  parle 
de  la  déclaration  royale  où  se  trouvait  justifiée  la  mesure  prise  contre  les 
princes,  il  dit  que  les  raisons  de  la  cour  ne  furent  «  ni  fortes  ni  bien  colo- 
rées »  (IIÏ.  22).  M.    Feillet  n'avait  fait  aucune  remarque    sur  la  première 
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phrase.  Quant  à  la  seconde,  M.  G.  semble  l'approuver.  Or,  pour  qui  exa- 
mine avec  attention  la  conduite  de  Condé  après  la  paix  de  St-Germain,  il 
est  certain  qu'il  voulait  supplanter  Mazarin.  Il  savait  qu'Anne  d'Autriche 
ne  consentirait  jamais  à  renvoyer  spontanément  le  cardinal,  il  se  proposait 
donc  de  l'y  contraindre.  Delà  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  concentrer  dans  ses 
mains  une  puissance  qui  lui  permît  d'assujettir  la  reine  à  ses  caprices  et  de 
devenir  le  maître  absolu  de  l'état.  Ses  intrigues  sont  nettement  dévoiléesdans 
la  déclaration  royale  (Isambert  XVII  p.  175  etsuiv.).  Ce  document  renferme 
peut-être  quelques  accusations  exagérées  ;  mais  il  prouve  clairement  que 
Condé,  soit  par  lui-même,  soit  par  sa  famille,  avait  un  pouvoir  capable  de 
tenir  en  échec  celui  du  ministre  et  de  la  régente.  Lenet,  dont  le  témoignage 
n'est  point  suspect,'va  jusqu'à  dire  que  Mazarin,-  de  l'aveu  d'Anne  d'Autriche, 
s'était  engagé  par  écrit  à  ne  disposer  d'aucune  charge,  d'aucun  gouvernement, 
sans  avoir  consulté  Condé  (coUect.  Michaud,  3«  série  t.  II  p.  195-205). 
On  comprend  que  la  cour  ait  été  alarmée  d'une  telle  ambition.  Le  public 
lui-même  était  inquiet.  D'Ormesson  nous  dit  à  propos  de  l'arrestation  des 
princes  :  «  Ce  coup  était  approuvé  de  tous,  chacun  connaissant  bien  que 
la  puissance  de  M.  le  prince  et  de  M.  de  Longueville  était  trop  grande  pour 
pouvoir  demeurer  dans  les  bornes  de  simples  sujets  et  qu'ils  se  rendraient 
aisément  souverains,  l'un  en  Bourgogne,  l'autre  en  Normandie  »  (I.  8o5). 
Or,  l'entourage  de  d'Ormesson  n'était  informé  que  d'une  partie  des  préten- 
tions et  des  exigences  de  Condé. 

P.  II 5  etsuiv.,  Retz  nous  apprend  qu'en  septembre  i65o  Cromwell  lui 
envoya  un  de  ses  agents,  sir  Henry  Vane,  avec  une  lettre  de  créance.  «  La 
substance  du  discours,  dit-il,  fut  que  les  sentiments  que  j'avais  fait  paraître 
pour  la  défense  de  la  liberté  publique,  joints  à  ma  réputation,  avaient  don- 
né à  Cromwell  le  désir  de  faire  une  amitié  étroite  avec  moi.  Ce  fond  fut 
orné  de  toutes  les  honnêtetés,  de  toutes  les  offres,  de  toutes  les 
vues  que  vous  vous  pouvez  imaginer.  »  Pourquoi  M.  G.  s'abstient-il  de 
toute  remarque  à  ce  sujet?  La  chose  valait  la  peine  d'être  éclaircie.  Je  ne 
connais  pour  ma  part,  aucun  texte  qui  permette,  soit  d'accepter  ce  fait 
comme  vrai,  soit  de  le  révoquer  en  doute.  Si  M.  G.  se  trouve  dans  le 
même  cas,  il  aurait  dû  en  prévenir  le  lecteur  ;  sans  quoi  on  croira  Retz  sur 
parole. 

Ailleurs,  (p.  279,  note  4),  M.  G.  s'étonne  avec  M.  L.  Curnier  (Le  c^r^z- 
nal  de  Ret:(€tson  temps ^  tome  2,  p.  7}  que  Retz  se  soit  prononcé  en  sep- 
tembre i65i  contre  la  réunion  des  états  généraux  et  il  l'accuse  d'avoir  ou- 
blié en  cette  occasion  les  protestations  libérales  dont  il  fait  étalage  dans 
le  récit  des  premiers  jours  de  la  Fronde.  Cette  appréciation  me  semble 
erronée.  Les  raisons  que  donne  Retz  contre  la  convocation  des  états  me 
paraissent  excellentes.  Il  savait  qu'au  fond  la  cour  n'y  était  pas  favorable, 
ni  les  princes  du  sang,  et  qu'on  ne  pouvait  attendre  rien  de  bon  d'une  as- 
semblée pareille.  La  seule  limite  qu'il  prétendît  poser  à  l'autorité  royale 
était  l'influence  du  parlement.  Sur  ce  point  il  n'a  jamais  varié,  et  dès    le 
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commencement  de  la  Fronde,  il  ne  réclamait  pas  autre  chose,  a  Les  rois 
qui  ont  été  sages,  dit-il,   et  qui  ont  connu  leurs  véritables  intérêts   ont 

rendu  les  parlements  dépositaires  de    leurs  ordonnances ils   n'ont  pas 

cru  s'abaisser  en  s'y  liant  eux-mêmes,  semblables  à  Dieu,  qui  obéit  tou- 
jours à  ce  qu'il  a  commandé  une  fois.  Les  ministres  qui  sont  presque  tou- 
jours assez  aveuglés  par  leur  fortune  pour  ne  pas  se  contenter  de  ce  que 
ces  ordonnances  permettent,  ne  s'appliquent  qu'à  les  renverser.  Les  monar- 
chies les  plus  établies  et  les  monarques  les  plus  autorisés  ne  se  soutiennent 
que  par  l'assemblage  des  armes  et  des  lois,  et  cet  assemblage  est  si  néces- 
saire que  les  unes  ne  se  peuvent  maintenir  sans  les  autres  »  (t.  II,  p,  278- 
279).  Dans  tout  ceci,  comme  on  voit,  il  n'est  pas  question  des  Etats  Géné^ 
raux.  Le  meilleur  système  de  gouvernement  est,  aux  yeux  de  Retz,  une 
monarchie  tempérée  par  le  respect  des  lois  établies,  par  l'intervention  régu- 
lière du  parlement  dans  les  affaires  du  royaume  et  par  l'union  intime  de  la 
noblesse  de  robe  et  d'épée.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  reproche  d'avoir  été 
infidèle  en  i65i  à  ses  propres  maximes. 

P.  5ii  et  suiv.,  Retz  raconte  un  complot  formé  par  lui  et  par  Mme  de 
Chevreuse  pour  amener  la  reine  à  lui  donner  dans  son  cœur  la  place  qu'oc- 
cupait Mazarin,  alors  exilé.  M.  G.  se  contente  de  remarquer  que  dans  cette 
affaire  «  se  montre  à  nu  la  fatuité  un  peu  naïve  du  coadjuteur»  (p.  5i3, 
note  i).  Cette  petite  intrigue  eut,  je  crois,  un  objet  plus  sérieux.  Il  est  très 
vraisemblable  qu'après  l'exil  de  Mazarin,  Retz  se  mit  en  tête  de  devenir 
ministre.  Cela  ressort  clairement  de  toute  sa  conduite,  même  telle  qu'il  l'ex- 
pose ;  et  parmi  ses  contemporains,  quelques-uns  ne  s'y  trompèrent  pas, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  curieuse  Ma^arinade  de  i652  (Retz,  III, 
p.  434,  note  8).  Il  pensa  que  le  meilleur  moyen  d'y  réussir  était  de  gagner 
l'affection  de  la  régente,  et  il  essaya  de  le  faire.  La  tentative  ayant  échoué 
par  l'obstination  d'Anne  d'Autriche  à  aimer  Mazarin,  Retz  parle  légèrement 
de  cette  aventure  dans  ses  Mémoires  ;  mais  dans  le  moment  même  il  est 
probable  qu'il  y  attacha  une  plus  grande  importance.  M.  G.  aurait  bien 
fait  de  nous  en  prévenir. 

Si  en  certains  cas  M.  G.  accepte  trop  aisément  les  assertions  de  Retz,  il 
pèche  en  revanche  par  excès  de  défiance  lorsqu'il  s'agit  des  discours  repro- 
duits par  l'auteur.  Ces  discours  sont  très  nombreux,  et  quelques-uns  sont 
forts  longs.  MM.  Feillet  et  Gourdault  doutent  qu'ils  aient  été  réellement 
prononcés.  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  de  leur  part  qu'une  simple  conjecture  ; 
mais  ils  ne  manquent  jamais  de  la  répéter  toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent 
une  de  ces  harangues.  En  vain,  Retz  déclare-t-il  qu'elles  ont  été  immédia- 
tement après  dictées  ou  écrites  par  lui;  ils  pensent  que  c'est  là  un  pur  ar- 
tifice et  que  ces  morceaux  oratoires  ont  été  composés  au  moment  même  où 
le  cardinal  rédigeait  ses  Mémoires.  Une  pareille  hypothèse  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable, mais  elle  n'est  pas  non  plus  certaine. 

En  l'absence  de  toute  preuve,  le  plus  sage  est  de  ne  se  prononcer  dans 
aucun  sens.  Peut-être  ces  harangues  offrent-elles  le  résumé  des  idées  déve- 
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loppées  par  Retz  dans  ses  différentes    conversations  ;  en  ce   cas,    la  forme 
seule  aurait  été  arrangée  après  coup. 

Ces  critiques  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de  l'édition  nouvelle.  M. 
Gourdault  et  les  successeurs  qu'il  doit  avoir  n'ont  qu'à  poursuivre  cette 
œuvre  telle  qu'elle  a  été  commencée.  Quelques  légères  modifications  la 
rendront  presque  parfaite.  Ainsi  s'enrichit  de  plus  en  plus  cette  belle  col- 
lection des  écrivains  de  la  Frauce  que  la  maison  Hachette  était  seule  capa- 
ble d'entreprendre  et  que  M.  Ad.  Régnier  était  seul  capable  de  diriger.  On 
sait  que  la  participation  de  ce  dernier  à  tout  ce  grand  travail,  pour  être 
moins  apparente  que  celle  de  ses  collaborateurs,  est  cependant  très  active  et 
très  considérable. 

Paul  GUIRAUD. 


223.  —  Formation  et  organisation  du  département  du  Puy-de-Dome, 

1789-1801   par  Francisque    Mège.  Paris,    Aubry    1874,    gr.  in-S"  842  p.  — 
Prix:  6  fr. 

Bien  que    cet  ouvrage   nous  soit  parvenu  un  peu  tardivement,  je    crois 
utile  d'en  dire  un  mot,  parce  qu'il  fait  partie  d'une  série  de  publications  sur 
la  Basse-Auvergne  entreprise  et  poursuivie  sans  interruption  par  l'auteur 
depuis  i865,  et  qu'il   peut  servir  de  modèle  aux  travaux  que  comporte  l'é- 
tude de  l'histoire  révolutionnaire  en  province.  Esprit  sage  et  laborieux,    M. 
M.abien  saisi  les  proportions  qui  conviennent  à  ce  genre  de  monographies; 
i\  n'éprouve  pas  le  besoin  d'élargir  son  cadre,  et  ne  se  laisse  pas  aller  à  l'am- 
bition d'étendre  jusqu'à  l'histoire  générale  une  exposition  qui  a  principale- 
ment pour  objet  l'histoire  locale.  Peut-être  s'est-il  fait  une  loi   excessive  de 
la  sobriété,  et  lui  aurait-il  été  permis  de  pousser  plus  à  fond  l'examen  de  son 
sujet.  Il  semble  avoir  craint  de  fatiguer  ses  lecteurs  et  se  contente  de  leur 
marquer  les  grandes  lignes.  Ses  sources,  qui  sont  excellentes,  consistent  es- 
sentiellement dans  une  correspondance  échangée  de   Paris  et  de  Clermont 
entre  la  municipalité  et  le  député  Gaultier  de  Biauzat,  ou  quatre  délégués 
extraordinaires  chargés  de  défendre  auprès  de  l'assemblée  nationale  les   in- 
térêts de  la  ville.  Cette  correspondance,   très  heureusement,   conservée,   et 
qui  forme  un  appendice  précieux  au  présent  volume  (de  la  page  227  à  33g) 
est  fort  intéressante.  On  y  trouve  sous  des    traits  vivants  un  épisode    ins- 
tructif de  cette  lente  et  difficile  opération  de  la  division  du  territoire  en  dé- 
partements. Au  milieu  de  démarches   incessantes,    d'efforts  continus,    d'un 
feu  croisé  de  mémoires,  de  prières,  de  raisonnements,  d'espoirs  et    de  pro- 
messes, on  y  sent  combien  fut  rude  la  tâche  du  comité  de   division^   chargé 
de   préparer  le  travail,  et  de  la  Constituante  qui   eut    h  le  discuter.  On    ne 
voit  pas  suffisamment  que  M.  M.   ait  cherché  ailleurs  un  supplément    d'in- 
formations ;  il  paraît  difficile  de  croire  que   les  fonds  de  la  bibliothèque  e^ 
des  archives  nationales  ne  lui  auraient  pas  fourni  quelques  documents  uti- 
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les.  Non  point  sans  doute  que  ces  documents  eussent  été  de  nature  à  modi- 
fier les  données  fournies  par  la  Correspondance.  Mais  on  est  bien  aise  de 
savoir  que  l'auteur  d'une  monographie  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  com- 
pléter scn  travail,  qu'il  s'est  entouré  de  tous  les  renseignements  qui  sont  à 
sa  portée  ;  les  détails  ne  doivent  pas  l'effrayer. 

Pour  marquer  par  un  exemple  cet  excès  de  scrupules  dans  le  maniement 
des  matériaux,  je  prends  le  chapitre  des  changements  d'appellation  dans  les 
noms  de  lieu  essayés  pendant  la  période  de  la  Terreur.  Au  lieu  de  «  se 
bornera  citer  »  (p.  192-193)  une  douzaine  de  communes  qui  obéirent  aux 
injonctions  venues  de  Paris,  l'auteur  pouvait  entreprendre  l'énumération 
complète  de  ces  mutations.  Si  ce  genre  de  nomenclatures  difficiles  à  établir 
et  à  plus  d'un  égard  importantes  a  sa  place  indiquée  quelque  part,  n'est-ce 
pas  surtout  dans  une  histoire  locale,  où  les  recherches,  naturellement  cir- 
conscrites, peuvent  être  menées  jusqu'au  bout  sans  cette  crainte  des  lacunes 
qui  a  empêché  la  confection  d'un  dictionnaire  général  ?  Et  à  vrai  dire,  ce 
dictionnaire  ne  peut  guère  se  concevoir  que  comme  un  résultat  d'ensemble 
résumé  d'un  dépouillement  partiel  accompli  dans  chaque  département.  Il  ne 
sert  de  rien  de  rappeler  des  mutations  universellement  connues  :  Commune 
affranchie,  Marly-la-Machine  ou  Port  Libre  (p.  192-193).  Je  regrette  que 
ce  point  de  vue  ait  échappé  à  l'attention  de  M.  M. 

L'auteur  ne  néglige  d'ailleurs  aucune  des  parties  de  ce  qu'on  a  appelé  «  la 
constitution  »  du  territoire.  Organisation  administrative,  organisation  ec- 
clésiastique, organisation  judiciaire,  organisation  de  l'instruction  publique  ^, 
organisation  départementale,  cantonale,  municipale,  etc.,  tout  est  successi- 
vement passé  en  revue  par  lui.  Mais,  on  le  comprend  d'avance,  ce  qui  occupe 
la  plus  grande  place  dans  son  livre,  c'est  la  lutte  de  Clermont  et  de  Riom. 
Après  en  avoir  sommairement  décrit  les  caractères  et  les  phases  dans  les 
siècles  antérieurs  à  la  Révolution,  il  en  raconte  les  péripéties  sous  les  pé- 
riodes delà  Royauté  constitutionnelle,  de  la  République,  du  Consulat  et  de 
l'Empire;  il  nous  montre  cet  antagonisme,  ravivé  un  instant  sous  la  Res- 
tauration, entrant  enfin  dans  la  période  d'apaisement  depuis  l'institution 
des  voies  ferrées.  Si  l'installation  prochaine  d'une  école  de  droit  est  signalée 
par  lui  comme  un  point  noir  à  l'horizon,  propre  à  faire  renaître  des  tiraille- 
ments, il  prend  soin  de  nous  rassurer  :  la  dispute  entre  les  deux  cités  riva- 
les ne  prendra  plus  les  proportions  d'une  haine,  désormais  éteinte,  avec  les 
passions  de  clocher  qui  déshonoraient  trop  souvent  notre  vieille  France. 

H.   Lot. 


I.  En  faisant  usage  à  ce  propos  du  livre  de  M.  Rocquain  sur  l'état  de  la  France 
au  18  brumaire  (1874)  M.  M.  montre  qu'il  est  au  courant  des  publications  qui 
concernent  ses  études  (p.  178^. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLERMONT   (oiSE).  — IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE    PE  CONDÉ,   27. 


pographische  Karte  der  UmgebungvoA  Hannover,  Han.,  Helwing  ;  7  fr. 
5o.  —  Thaner,  Die  Sprliche  Walther's  von  der  Vogelweide  ûber  Kirche 
und  Staat.  Nôrdlingen,  Beck;  i  fr.  (petit  livre  qui  mérite  d'être  lu,  bien 
qu'il  soit  écrit  à  un  point  de  vue  trop  juridique).  —  Flach,  Das  dialektische 
Digamma  des  Hesiodos.  Berlin,  Weidmann  ;  2  fr.  5o  (réimpression  des 
prolégomènes  que  l'auteur  avait  ajoutés  à  ses  éditions  d'Hésiode;  certaines 
erreurs  ont  été  corrigées). —  Vitringa,  Annotationes  criticae  in  Plotini  En- 
neadum  partem  priorem  (programme  scolaire  ;  très  recommandable).  — 
Miller  et  Legrand,  Trois  poèmes  vulgaires  de  Théodore  Prodrome.  Paris, 
Maisonneuve  (publication  importante  pour  l'hist.  de  la  litt.  grecque  mo- 
derne ;  l'auteur  de  l'article  propose  des  variantes).  —  Scherer-Boccard, 
Der  christliche  Staatsmann.  Solothurn,  Schwendimann  (1'  «  homme  d'état 
chrétien  »  peut  tout  ignorer,  pourvu  qu'il  connaisse  le  Syllabusj. 

N°  43,  21  octobre.  —  Chronique  de  Josué  le  Stylite  ;  texte  et  trad.  par 
l'abbé  Paulin  Martin.  Leipzig,  Brockhaus;  1 1  fr.  2  5  (source  importante 
pour  l'hist.  des  mœurs  dans  l'empire  d'Orient  au  5»  et  au  6®  s.  et  pour 
celle  des  relations  entre  les  Romains  et  les  Perses).  —  Jung,  Die  Anfânge 
der  Romanen.  Wien  (critique  des  recherches  de  Rosier).  —  Bebel,  Der 
deutsche  Bauernkrieg.  Braunschweig,  Bracke  ;  5  fr.  (ouvrage  de  troisième 
main  ;  point  de  vue  socialiste).  — Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte, 
V.  VI.  Kiel,  Homann  ;_i5  fr.  et  i3  fr.  yS  (ces  deux  vol.  traitent  de  la  cons- 
titution de  l'Empire  d'Allemagne  depuis  le  milieu  du  9^  jusqu'au  milieu 
du  12e  siècle;  précieux  recueil  de  documents  pour  l'hist.  des  institutions 
au  moyen-âge).  —  Draeger,  Historische  Syntax  der  lateinischen  Sprache. 
III.  Leipzig,  Teubner;  4  fr.  5o  (une  histoire  complète  de  la  syntaxe  latine 
sera  possible  quand  nous  posséderons  une  série  de  monographies  sur  la 
langue  des  différents  écrivains  ;  des  recherches  récentes  n'ont  pas  été  mises 
à  profit  par  M.  D.).  —  Thibaut,  The  Sulvasûtras.  Calcutta  (très  compétent). 
—  Zarncke,  Der  Graltempel.  Vorstudie  zu  einer  Ausg.  des  Jûngern  Titu- 
rel.  Leipzig,  Hirzel  ,  10  fr.  (classement  des  manuscrits).  — Hennés,  Fische- 
nich  und  Charlotte  von  Schiller.  Frankfurt  a.  M.  Sauerlander  ;  3  fr.  35 
(nouvelle  éd.  de  «  Andenken  an  Fischenich  (1841)  »  augmentée  des  lettres  de 
celui-ci).  —  Dunger,  Rundâs  und  Reimsprliche  aus  dem  Vogtlande.  Plau- 
en,  Neupert  (excellent  recueil  de  poésies  populaires). 


ERRATA. 

N»  33,  p.  98,  1.  20,  au  lieu  de  membranaceus,  lisez  menbranaceus .  — 
Ibid.^  p.  100,  note,  au  lieu  de  XYII^,  lisez  XYIII". 

N»  42,  p.  249,  1.  4.  Lise:^  :  et  appelle  «  courte  notice  »  la  belle  nouvelle 
de  Larra,  El  doncel  de  D.  Enriqiieel  Doliente. 

P.  255.  M.  de  la  Revilla  nous  prie  de  rectifier  ce  qu'il  a  dit  à  cette  page 
du  journal  El  Norte.  Un  journal  de  ce  nom  et  appartenant  à  M.  Romero 
Robledo  s'est  en  effet  publié  pendant  fort  peu  de  temps  à  Madrid  il  y  a 
quatre  ans.  L'erreur  de  M.  Hubbard  consiste  donc  seulement  à  en  avoir 
parlé  comme  d'un  organe  politique  existant  encore  aujourd'hui. 

N«  43,  p.  261,  ligne  5  d'en  bas,  au  lieu  de  exanimata,   lisez  exinanita. 

No  44,  p.  287,  1.  8,  Fontarieu,  lisez  Fontanieu.  —1.  18,  recherchant,  li- 
sez recerchant.  —  1.  26,  couroyé^  lisez  couroyée.  —  1.  32,  Ah  !  lisez  Ha  !  — 
Ibid.  p.  288,  1.  18  et  28,  au  lieu  de  Sottin,  lisez  Sothis. 


VENTES  PUBLIQUES  DE  LIVRES 

La  Librairie  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  se  charge  des  ven- 
tes publiques  de  livres,  des  expertises,  des  achats  de  Bibliothèques,  etc. 
Les  Catalogues  suivants  sont  sous  presse;  les  ventes  auront  lieu  en 
décembre. 

Catalogue  d'une  belle  collection  de  livres  américains. 

Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  livres  relatifs  à  la  philolo- 
gie, aux  langues  Ougro-finnoises,  etc. 

Catalogue  d'une  belle  collection  de  livres  Egyptiens  provenant  de 
M.  H. 

Catalogue  des  livres  et  manuscrits  Arabes  de  feu  le  D'.  Perron, 
traducteur  de  Sidi  Khalil,  etc. 

Catalogue  des  livres  et  manuscrits  Persans  de  feu  M.  Nicolas 
traa'ucteur  des  quatrains  de  Kheyâm,  etc. 

Plusieurs  autres  Catalogues  en  'préparation. 


IMPRESSIONS 

MM.  les  auteurs  qui  voudraient  obtenir  des  conditions  avanta- 
geuses pour  rimpression  de  leurs  ouvrages  peuvent  s'adresser  aux 
Imprimeries  suivantes,  par  Tintermédiaire  de  la  Librairie  Ernest  Le- 
roux :  à  Paris,  J.  Claye  et  C'**  (Quantin,  successeur)  ;  A.  Dutemplc; 
Hennuyer  et  C* —  A  Saint-Germain,  E.  Heutte  et  G'®  (Bardin, 
successeur),  —  A  Clermont  (Oise),  Daix  et  Fils. —  A  Périgueux,  Ras- 
touil. 

M.  Ernest  Leroux  se  charge,  au  besoin,  de  surveiller  les  Impres- 
sions, et  de  garantir  la  bonne  exécution. 

SÉJOUR  A  LONDRES 


Maisons  recommandées.  —  Résidence  confortable;  logement  et 
nourriture  à  prix  modérés.  Situation  excellente  et  centrale,  prôs 
du  British  Muséum.  —  Pour  renseignements,  écrire  à  l'adresse  sui- 
vante :  B.  G.  G.  118,  Gower  Street,  Bedfort  Square.  London. 
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ANNONCES 

VIENT    DE    PARAITRE: 

T"CC      XJTT'C'DAD/^l-rTnC     ^^^^^  langues  liturgiques  dans  les 
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RELIGIONS  &  MYTHOLOGIES  COM- 

1   Ar\tto    par   André  Lefèvre.  In-i8 3  fr.  5o. 

STANCES     EROTIQUES     Bhartrfhad,  traT Tuïans- 
crit,  par  P.  Regnaud.   2*  édition 2  fr.  5o. 

Pour  paraître  en  Décembre  : 
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PERIODIQUES. 

The  Academy,  n°  233,  New  Séries,  21  octobre.  —  Howorth,  History 
of  the  Mongols  from  the  Ninth  to  the  Nineteenth  Century.  Part.  I.  Lon- 
don,  Longmans  (W.  C.  Stallybrass  :  l'auteur  ne  connaît  pas  le  mongol). 
Col.  Chaillé  Long,  Central  Africa.  London,  Sampson  Low  (Keith  Johns- 
TON  :  récit  d'expéditions  au  lac  Victoria  Nyanza  et  au  Makraka  Niam- 
Niam).  —  Eadie,  The  English  Bible.  London,  Macmillan  (C,  W.  Boase  : 
très  bonne  histoire  de  l'exégèse  biblique  en  Angleterre).  —  Yakushkin, 
Obouitchnoe  Pravo  (droit  coutumier  russe).  Part.  I.  Yaroslav  (W.  R.  S. 
Ralston  :  abondants  matériaux  pour  la  bibliographie  de  ce  sujet).  — 
Ulrici,  Shakspeare's  Dramatic  Art.  Transi,  by  Dora  Schmitz.  London, 
Bell  and  Sons  (Edward  Dowden).  —  Willert,  The  Reign  of  Lewis  XL 
London,  Rivingtons  (G.  Monod  :  bon  petit  manuel).  — Notes  géographiques. 
—  Correspondance.  The  «  Heliand  j»  and  the  «  Genesis  »  (George  Ste- 
PHENs).  —  Métivier,  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil  des  mots  par- 
ticuliers au  dialecte  de  Guernesey.  London,  Williams  and  Norgate  (Jules 
Andrieu).  —  Antiquités  chrétiennes  de  Rome  (C.  I.  Hemans). 

TheAthenaBum,  n°  2536,  21  octobre.  —  Th.  Martin,  The  Life  of  H. 
R.  H.  the  Prince  Consort.  Vol.  II,  Smith,  Elder  and  Co.  —  Rowley, 
Epochs  of  English  History.  Rise  of  the  People  and  Growth  of  Parliament, 
from  the  Great  Charter  to  the  Accession  of  Henry  the  Seventh.  Longmans 
(exposition  défectueuse).  —  E.  Curtius,  F.  Adler,  und  G.  Kirschfeld,  Die 
Ausgrabungen  zu  Olympia.  I.  (2«  art.  Georg  Treu). 

The  Indian  Antiquary,  Part  LVII  (Vol.  V)  August  1876.  —  Les  douze 
Imâms  (E.  Rehatsek). —  Shilpa  Shâstra  (J.  F.  Kearns). —  Notes  archéolo- 
giques (J.  Walhouse).  —  Sur  le  Mahâbhâshya  (F.  Kielhorn).  —  Sur  le 
Noubat  (Sir  Walter  Ei.liot). —  Notes  sur  des  excavations  peu  connues,  du 
district  de  Pu«â  (G.  H.  Johns).  —  Correspondance  et  Mélanges. 


LIVRES   DEPOSES   AU  BUREAU    DE  LA  REVUE  CRITIQUE. 

Baechtold,  Hans  Salât  (Basel,  Bahnmaier).  —  Bompois,  Examen  chro- 
nologique des  monnaies  frappées  par  la  communauté  des  Macédoniens  (Pa- 
ris, Détaille).—  Brûckner,  Die  Familie  Braunschweig  in  Russiand  (St-Pe- 
tersb.,  Schmitzdorff).  — Campaux,  Le  philosophe  de  Strasbourg.  Etude 
sur  l'abbé  Bauîain  (Nancy,  Berger-Levrault).  —  Curtius,  Das  Verbum  der 
Griechischen  Sprache.  2.  Bd.  (Leipzig,  Hirzel).  — Delarc,  Un  pape  alsa- 
cien. Essai  historique  sur  saint  Léon  IX  et  son  temps  (Paris,  Pion).  — 
Devic,  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  d'origine  orientale 
(Paris,  Hachette). —  Elze,  William  Shakspeare  (Halle,  Waisenhaus). — 
GoMPERz,  Neue  Bruchstûcke  Epikur's  insbesondere  liber  die  Willensfrage 
(Wien,  Gerolds  Sohn).  —  Frœhner,  Anatomie  des  Vases  antiques  (Paris, 
Détaille).  —  Havptii  Mavricii  Opuscula.  Vol.  II  (Leipzig,  Hirzel). —  W.  v. 
HuMBOLDT,  Ueber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  Sprachbaues, 
hrsg.  v.  PoTT  (Berlin,  Calvary).  —  Juristische  Schriften  des  frliheren  Mit- 
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44.  —  Scholia  Grœca  in  Homeri  Iliadem  ex  codicibus  aucta  et  emen" 
dataedidit  Gulielmus  Dindorfius.  Tome  I  et  II.  (1875.  Londres,  A.  Mac- 
millan). 

Quand  bien  même  ces  deux  volumes  n'auraient  pas  d'autre  utilité  que 
d'offrir  séparément  les  scholies  du  manuscrit  de  Venise,  qui  sont  confondues 
avec  les  autres  dans  le  recueil  de  Bekker,  ils  devraient  déjà  être  accueil- 
lis avec  reconnaissance  par  les  philologues.  Il  faut  bien  admettre  aussi  que 
depuis  1825,  les  travaux  des  Cobet,  des  Lehrs,  des  Pluygers,  des  Friedlaen- 
der,  pourne  parler  que  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  texte  avec  quelque 
suite,  ne  sont  pas  restés  absolument  sans  fruits  ;  et  qu'il  y  avait  quelque  utilité 
à  recueillir  leurs  observations,  comme  a  fait  M.  D.  en  y  joignant  les  sien- 
nes. Mais  il  y  a  plus  :  c'est  que  le  travail  de  Bekker  était  à  refaire  de  fond 
en  comble.  Le  premier  venu  peut  s'assurer  aujourd'hui,  l'édition  Dindorf  à 
la  main,  que  le  jugement  de  Pluygers  et  d'Osann,  quelque  peu  mesuré 
qu'il  puisse  paraître  dans  les  termes,  est,  au  fond,  parfaitement  conforme  à 
la  vérité  :  en  effet,  à  supposer  même  que  quelques  erreurs  se  soient  glissées 
dans  la  collation  nouvelle,  due  à  MM.  Cobet  et  D.  B.  Monro,  dont  s'est 
servi  le  nouvel  éditeur,  et  qui,  dit-il,  ne  lui  a  laissé  nulle  part  aucun  doute 
sur  la  véritable  leçon,  il  resterait  toujours  acquis  que  la  façon  dont  Bekker 
a  procédé  rend  son  travail  tout  à  fait  insuffisant,  au  point  de  vue  des  be- 
soins actuels  de  la  science  ^.  Il  n'y  a  lieu  ni  de  s'en  étonner  ni  surtout   de 


I.  J'ai  choisi,  pour  confronter  les  deux  éditions,  les  100  premiers  vers  du  VI« 
livre.  Voici  les  principaux  résultats  de  celte  comparaison.  J'omets  sciemment 
certaines  divergences  pour  ne  pas  trop  allonger  cette  note,  et  d'autres  doivent 
m'avoir  échappé.  J^  néglige  les  variantes  afférentes  auxlemmes,  ainsi  que  la  con- 
fusion, constante  chez  Bekker,  des  scholies  marginales,  et  de  celles  que  M.  D.  en 
distingue  avec  raison  par  le  nom  de  scholies  intermarginalcs  : 

Vers  5  et  6  :  toDto  èouvrjOT]  ô  -\v  ziolKch-^-^ck.  pT^Ça;.  Bekker  :  touto  sô'jvr^Or)  pr,<jao[j.ev)^  t] 
cpâ'XavÇ  -/.ai  xôv  aipaxàv  rapaSXa-TO'jaa.  —  12.  Néant.  Bekker:  une  scholie  de  trois 
lignes.  —  i5.  Une  scholie  d'une  ligne.  Bekker:  quatorze  lignes  de  scholies.  — 24. 
z\  TÔv  Bojx.oXt'wva  (scholie  intermarginale).  Bekker  :  néant.  —  38.  La  scholie 
donnée  par  Bekker  (à-uÇo;jL£vco  :  à-ô  xou  axw,  aixto,  aTuw,  AîoXi/.w;  àrj^to)  n'est  pas 
chez  Dindorf.  Mais  voyez  plus  bas,  au  vers  41.  —  41.  Dindorf:  -o  oï  àrjÇo[x£vofc 
-asàxô  à-w  (ms.  àxw)  axxw  àxuw  (ms.  axxuco)  xal  axo^w  (ms.  àxxuÇto)  AioXixto;. 
Bekker:  néant.  —  56.  6  t]  -£pta;:àxa'.'  o'.aTuoprjX'.y.ô;  yâp  (scholieintermarginale).  Bek- 
ker :   Rien  du  ms.  A.—  59.  Bekker  ajoute   une  plirase  [-v/zc,  0;  yp àoouat  ©epsi)  qui 
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s'en  indigner,  comme  tel  philologue  allemand  qui  ne  passe  point  lui- 
même  pour  avoir  été  toujours  infaillible.  Mais  il  est  impossible  de  le 
contester.  Bckker  a  connu  l'importance  des  scholies  de  Venise,  comme  on 
la  connaissait  depuis  Villoison  :  il  ne  l'a  pas  mesurée,  comme  tout  le 
monde  peut  le  faire  depuis  Lehrs.  Il  a  pu  çà  et  là  deviner  ce  que  d'autres 
depuis,  plus  patients  parce  qu'ils  savaient  ne  pas  perdre  leur  peine,  ont 
réussi  à  déchiffrer.  Il  ne  s'est  pas  avisé  comme  aujourd'hui  M.  Dindorf,  de 
distinguer  dans  le  manuscrit  de  Venise  jusqu'à  trois  catégories  de  scholies 
ou  gloses  d'origine  diverse.  Il  lui  est  arrivé  de  combiner  ensemble  les  ré- 
dactions peu  différentes  d'une  même  scholie,  et  de  donner  cet  amalgame 
comme  une  scholie  commune  au  manuscrit  A  (celui  de  Venise)  et  à  plu- 
sieurs autres.  Quelquefois,  trouvant  ailleurs  la  même  scholie  que  dans  A, 
mais  augmentée  d'une  phrase,  il  a  attribué  conjointement  aux  deux  manus- 
crits l'explication  ainsi  complétée.  Étant  donnée  la  disposition  typographique 
de  son  volume,  où  aucune  place  n'est  réservée  aux  variantes,  il  ne  pouvait 
guère  agir  autrement.  Ailleurs  enfin,  lorque  A  lui  offrait  à  l'état  en  quel- 
que sorte  rudimentaire  une  scholie  qu'il  trouvait  ailleurs  plus  développée^ 
il  a  pu  préférer  cette  seconde  forme  à  la  première,  bien  à  tort  sans  doute  : 
mais,  il  y  a  cinquante  ans,  quel  éditeur,  n'ayant  affaire  qu'à  des  scholies, 
n'eût  procédé  de  même  ?  Enfin,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  en  effet,  mais 
tout  aussi  facile  à  expliquer,  il  a  confondu  quelquefois  les  lettres  qui  lui 
servaient  à  distinguer  les  divers  manuscrits  :  d'où  il  est  résulté  qu'il  a  attri- 
bué par  erreur  au  ms.  de  Venise  des  scholies  originaires  d'une  autre  source, 
et  à  d'autres  mss.  C3  qui  provenait  de  celui  de  Venise.  Rien  de  tout  cela  ne 
serait  arrivé,  du  moins  aussi  fréquemment,  s'il  avait  pu  pressentir  que  les 
scholies  de  Venise  seraient  un  jour  considérées  non  seulement  comme  les 
meilleures,  mais  presque  comme  les  seules  qui  eussent  une  sérieuse  im- 
portance. Au  surplus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  Bekker  lui-même,  à  la 
fin  de  sa  préface,  confessait  avoir  pris  certaines  des  libertés  qu'on  lui  repro- 
che si  durement  aujourd'hui. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai    que   la  nouvelle   édition    est    indispensable   à 
quiconque  voudra  étudier  de  près  le  texte  d'Homère  ;  et  quand  elle  aura  été 

n'est  pas  chez  Dindorf.  —  68.  ztj.^oi.\\6[izvoç]  £7:t6oXrjv  ;:otoj{jL£vo;  £Î;  àvaipsaiv.  Rien 
deA  chez  Bekker.  —  71.  ouToj;  'Aptatap/o;.  'O  oà  Zt^woo~o<;  «  Tptoo)v  à|jLT:e8''ov 
a'j)vr]ao[jL£v  è'vtsa  vsxpouç  ».  Bekker:  'Apt'a-apy^oç  xeOvrjWta;.  'Q  osZrjvdSoTO;  «  TpoS- 
tov  <x{X7:£Ô''ov  au)vrjao{jL£v  èvisa  vr/pwv.  — vuv  [ih  oop-ov  ïleoQz  ■m-zà  atpa-ov.  Bekker  :  vuv  [xèv 
ôTpaTov  (faute  évidemment  typographique,  provenant  de  l'omission  d'un  tiret  en- 
tre |jL£v  et  aipa-ov.  —  78.  sy/ixX'.Tat]  spr^psiaTac.  Bekker  :  lyAyXixxi  ôà  IcTjpst^-at, 
£7î''x£iTa'..  Une  seconde  scholie  de  deux  lignes,  afférente  au  même  mot,  n'est  pas 
chez  Bekker.  —  79.  Une  scholie  intermarginale,  non  donnée  par  Bekker.  —  87  et 
88.  7]  opàaiç  coXo'.xoç,  tÔv  vaôv  àvo-'^a^a,  xà;  Ojpa;  ajxoD  (ms.  aùt  avec  un  (o  au- 
dessus  du  x).  Bekker  :  f)  opàatç  aoXoixd;,  xôv  vaôv  àvoiÇa^a,  xà;  Oupa;  aùxa;.  —  88. 
Scholie  de  deux  lignes,  rapportée(avec  des  variantes)  au  vers  92  et  attribuée  aux 
mss.  B  L  par  Bekker.  —  90.  Bekker  ajoute  une  phrase  que  Dindorf  ne  donne 
pas. —  96.  OrjXuxco;  xrjv  "IX'.ov.  Bekker:  Or^Xuxw;  x^;  'IXiou.  —  97.  9060L0]  oxt  àvxl 
xou  9UYfi;  (scholie  intermarginale)  n'est  pas  chez  Bekker.  La  démonstration  nous 
paraît  plus  que  suffisante. 
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complétée    par  radjonction    des    nouveaux    volumes 
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que    nous    promet 


M.Dindorf,  onne  voit  pas  à  quoi  pourra  servir  encore  celle  qu'elle  est  desti- 
née h  remplacer.  Une  analyse  rapide  suffira  pour  le  prouver. 

Dans  une  préface  de  trente  pages,  M.  Dindorf  décrit  d'abord  le  manuscrit 
de  Venise.  Il  y  distingue  trois  espèces  de  scholies,  les  scholies  marginales, 
d'autres  beaucoup  moins  nombreuses  et  plus  brèves,  qu'il  nomme  inter- 
marginales en  raison  de  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  manuscrit,  enfin 
des  gloses  interlinéaires.  Il  traite  ensuite,  peut-être  plus  sommairement 
qu'on  ne  voudrait,  si  l'on  ne  pouvait  consulter  les  ouvrages  de  Lehrs  et  de 
La  Roche  auxquels  il  renvoie,  de  l'origine  des  scholies,  dont  le  fond  est 
emprunté  (comme  l'indique  une  souscription  répétée  à  la  suite  de  presque 
tous  les  chants),  aux  travaux  des  anciens  grammairiens  Aristonicus,  Didyme^ 
Hérodien  et  Nicanor,  mais  où  se  sont  glissées  dans  la  suite  des  temps  d'au- 
tres arinotations  empruntées  à  des  commentaires,  et,  en  général,  à  des 
écrits  plus  modernes.  On  pourrait  se  demander  pourquoi  M.  D.,  qui,  dans 
d'autres  publications,  s'est  attaché  à  distinguer  soigneusement  les  scholies 
véritablement  antiques  des  commentaires  moins  anciens,  n'a  pas  cru  devoir 
suivre  pour  Homère  la  même  méthode.  Il  répond  indirectement  à  ce  re- 
proche en  rappelant  les  éditions  d'Aristonicus  et  de  Nicanor,  de  Didyme, 
d'Hérodien,  données  par  L.  Friedleender,  M.  Schmidt,  K.  Lehrs.  De  ces 
quatre  grammairiens,  Aristonicus  et  Didyme  sont  les  plus  importants  :  car 
c'est,  ou  peu  s'en  faut,  à  eux  seuls,  qu'est  dû  ce  que  l'on  sait  des  recensions 
deZénodote,  d'Aristophane  et  d'Aristarque.  Ces  témoignages,  généralement 
dignes  de  foi  en  ce  qui  regarde  Aristarque  et  Aristophane,  beaucoup  moins 
sûrs  en  ce  qui  concerne  Zénodote,  sont  loin  d'être  complets,  même  pour 
Aristarque,  attendu  qu'Aristonicus  et  Didyme  eux-mêmes  avaient  entre  les 
mains  des  commentaires  d'Aristarque  et  des  écrits  de  ses  élèves,  mais  non 
des  reproductions  fidèles  de  l'édition  ou  des  éditions  dues  au  célèbre  criti- 
que. Que  faut-il  penser  maintenant  d'Aristarque  lui-même  ?  On  nous  saura 
gré  de  citer  les  termes  mêmes  du  jugement  de  M.  Dindorf.  «  Etsi  intelli- 
»  gitur  Aristarchum  ceteros  grammaticos  omnes  ingenio,   doctrina,  et  dili- 

»  genti  ac  subtili  sermonis  Homerici   observatione  superasse, tamen  ab 

»  C£eca    cavendum  est   admiratione Nam  quum  ars  critica  veterum 

»  grammaticorum  temporibus  nondum  ad  eam  qua  hodie  gaudemus  per- 
»  fectionem  adducta  fuerit,  fieri  non  poteratquin  Aristarchus  quoque  sœpe 
»  abvero  aberraret  in  scripturis  codicum  vel  judicandis  vel  explicandis  et 
»  reconditiorespropagatag  per  codices  scripturas  corruptelas  ne  animadver- 
»  tcretquidem,  quod  nostra  œtate  magis  quam  olim  perspexerunt  critici  in- 
»  telligentiores,  velut  Lehrsius,  Bernhardyus  et  Cobetus,  qui  in  duabus  com* 
»  mentationibus  Homericis  Mnemosynes  novae  volumini  secundo  insertis 
»  errores  Aristarchi  non  paucos  monstravit,  partim  ex  ignoratione  litteras 
»  digamma  ortos,  cujus  de  usu  in  carminibus  Homericis  Aristarchus  ccte- 
«  rique  grammatici  omnes  nihil  compertum  habuerunt.  » 

M.  D.  traite  ensuite  des  signes  critiques,  tel  que  l'obel,  la  diple,  etc.,  que  pa- 
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raît  nous  avoir  conservés  assez  exactement  le  manuscrit  de  Venise,  à  la  marge 
du  texte  homérique,  et  aussi  à  cent  cinquante  endroits  environ  des  scholies^ 
L'éditeur  donne  la  liste  de  ces  passages  avec  les  signes  qui  y  sont  employés. 
Puis  il  résume  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire  du  manuscrit  A,  et  apprécie 
les  éditions  qu'en  ont  données  successivement  Villoison,  à  qui  il  attribue 
le  mérite  d'en  avoir  le  premier  compris  Texcellence,  et  Bekker,  dont  il 
relève  les  fautes,  mais  avec  une  modération  relative  de  langage  dont  il 
convient  de  lui  savoir  gré. 

Les  autres  annexes  de  la  nouvelle  édition  sont,  outre   les  extraits  de   la 
Chrestomathie  de  Proclus,  et  un  fragment  sur  les  signes  critiques  (attribué 
par  M.  D.,  d'après  M.  Cobet,  à  Aristonicus},   que  l'on  trouvait  déjà   dans 
Bekker,  plusieurs  autres  morceaux  également    connus  sur  le  même  sujet? 
deuxspécimens  photolithographiques  du  manuscrit  de  Venise,  dans  le  corps 
du  !««•  volume;  et  à  la  fin  du  second  :  i°  Un  recueil  des  gloses  interlinéaires 
que  renferme  le  même  manuscrit  ;  2"  la   reproduction    exacte  des   lemmes 
qu'on    y  trouve    en   tète   des    scholies,    l'éditeur    s'étant    vu  quelquefois 
forcé  de   modifier  ces  lemmes  pour  leur  donner  place  dans  son   texte  ;  3° 
des  Addenda  relatifs  aux  deux  volumes.   Dans  le  texte,  les  scholies  inter- 
marginales sont  distinguées  des  autres  par  un  astérique.  Les  leçons  du  ma- 
nuscrit qui  ont  dû  être    modifiées  sont  reproduites,    comme   c'est  l'usage, 
dans  les  éditions  critiques,  au  bas  des  pages,  où  sont  citées  aussi  les  correc- 
tions proposées.  M.  D.  a  cru  devoir  combler  les  lacunes  du   manuscrit  de 
Venise,  par  quelques  emprunts  faits  aux  scholies  que  M.    l'abbé  Duchesne 
a  rapportées  de  Vatopédi.  Sans  vouloir  émettre  ici  aucune  opinion  sur   la 
valeur  de    ces  dernières  scholies,  auxquelles   M.    Dindorf    ne  dénie   pas 
toute  importance,  nous  nous  permettrons  de  regretter  que  le  célèbre  éditeur 
ait    mêlé    ensemble  des    choses    de  provenance   différente,  dans    une  pu- 
blication où    il  s'était  justement   proposé  pour  objet  principal,   c'est   lui 
<jlii  nous  l'apprend,  de  séparer  ce  qui,    jusqu'à  lui,  était   reste  confondu. 
Tou^^au  moins  eût-il  fallu  distinguer  les  scholies  nouvellement  découvertes 
des  autr^  par  un  signe  un  peu  plus  apparent  que  les  crochets  qu'a  employés 
M .  DindorFi  les  lecteurs  qui  n'auront   pas  présente  à    l'esprit  la  liste   des 
lacunes  du  manuscrit  de  Venise,    énumérécs  à  la    deuxième  page  de   la 
préface,  seront  exposés  par  là  à  de  fâcheuses  méprises. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  la  constitution  du  texte.  Le 
nom  de  l'éditeur  est  déjà  par  lui-même,  à  cet  égard,  une  garantie,  et  les 
noms  cités  presque  à  chaque  page,  dans  son  appareil  critique,  en  sont  une 
autre.  Nous  avons  remarqué  une  conjecture  qui  n'a  pas  été  attribuée  à  son 
véritable  auteur  :  la  correction  'AptaTap/^stov  insérée  à  la  ligne  18  de  la  page 
229  du  tome  i"  se  trouve  déjà  dans  les  Addenda  de  l'édition  Bekker.  L'ap- 
pareil critique  sera  d'ailleurs  complété,  M.  D.  nous  le  promet,  dans  un  des 
tomes  suivants  :  et  sans  doute  on  trouvera  aussi  dans  ces  nouveaux  volumes 
non-seulement,  comme  l'éditeur  nous  l'annonce,  les  scholies  qui  ne  provien- 
nent pas  du  ms.  de  Venise,  mais  erxCore  la  paraphrase  grecque  et  l'index 
grammatical  qui  composent  l'appendice  de  Bekker. 


d'histoire  et   de    littérature.  Soç) 

Nous  nous  étendrons  davantage  sur  la  partie,  sinon  la  plus  intéressante, 
au  moins  la  plus  nouvelle  de   cette    importante  publication.  Les  scholies 
empruntées  au  manuscrit  du  mont  Athos  ont  été  éditées  par   M.    Dindorf 
d'après  une  copie  communiquée  par  M.  l'abbé  Duchesne,  alors  que  ce  der- 
nier en  préparait  de  son  côté  la   publication.  Il  n'y  a  donc   pas  lieu    de 
chercher  bien  loin  l'origine  de  certaines  différences  de  lecture  que  révèle  la 
comparaison  des  deux  textes  imprimés.  M.    Duchesne  a    sans   doute  entre 
les  mains,  aujourd'hui,  l'édition  de  M.  Dindorf;  et  il  serait  mieux  à  même 
que  nous  de  parler  de  ces  variantes  en  connaissance  de  cause.  Néanmoins, 
comme  le  temps  des  élèves  de  notre  école  archéologique  de  Rome   ne  leur 
appartient  pas  absolument,  nous  avons  cru  devoir  saisir  l'occasion  qui  s'of- 
frait à  nous  de  confronter  ces  deux  publication:;,  qui  peuvent  jpasser,  si  nous  ne 
nous  trompons,  pour  contemporaines  (bien  que  la  livraison   des   Archives 
des^Missions  où  a  paru  le  travail  de  M.  Duchesne  ne  porte  que  le  millésime 
1876),  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  profité  à  aucun  degré  l'une  de  l'autre.  On 
nous  excusera  si  nous  relevons  chez  M .  Dindorf  quelques  fautes  purement 
typographiques,  et  chez  M.  Duchesne  quelques  lapsus  qu'il  n'aurait  certai- 
nement laissé  à  personne  le  soin  de  corriger,   s'il  n'avait  dû   quitter  Paris 
avant  le  complet  achèvement  de  l'impression.  On  nous  permettra  aussi   de 
hasarder  çà  et  là  quelques  observations  relatives  aux  scholies  que  M.  Du- 
chesne a  seul  publiées.  Livre  V,  v.  392.  Dindorf:  à;:ox).£iaàvTr);.  Faute  d'im- 
pression pour  àr:o/.X£i<javc£ç.  —  3g5.    Duchesne  ne  donne  point  è'aTtv,    qui 
précède  âro  chez  Dindorf.  —  424.   D'après  Duchesne,  le  ms.  porte   euy^pua^ 
^sXovr]  Tr,v  àaOsv^  yeTpa  xaTsÇsasv.  Le  mot  poétique  sù-/puao>  ne    convient    point 
ici.  Dindorf  écrit  Iv  y^pua^.  Vraisemblablement  il  y  avait  ici  la  même  préposi- 
tion que  dans  la  scholie  suivante,  où  on  lit   Ik\  x9)  XP'>^a^  r^ôpnri  :  mais  nous 
ne  voyons  pas  clairement   laquelle.  —  426.  Dindorf:    r.apx  tô  ^8u.   Faute 
d'impression  pour  rapà  -zo  tj^w.  —  434.   Duchesne  :  ocÇeto.  Lisez  :   à^sio.  — 
444.  Duchesne  :  âX€ud{xevoç.  Dindorf:  âXeuà|ji£vo5,  avec  un  0  au-dessus  de   l'a. 

—  453.  Duchesne:  aàxT]  à(ms.  0)  Icrr.v  otzXo.  ■/,o\J^ix,  Restitution  fort  douteuse. 

—  481.  Kào  os]  TOUTO  AîoXtxov  lativ  ol  yàp  'AtxixoI  ixzxk  r.poUQv,  Xéyouaiv^   0'.    Ato- 
XEtçôsxa-à  ojYxozTÎv.  M.  l'abbé  Duchesne  est  certainement    trop  intelligent 
pour  avoir  compris  cette  phrase,  que  tout  le  monde  jugera  comme  Dindorf 
altérée.  —  486.  Duchesne  :  tô  auv£Ç£UYja^vtov  twv  ÏT.Ktxi^  o/^il^-a-  L'article  twv, 
qui  n'a  que  faire  ici,  est  vraisemblablement  à  retrancher  comme  provenant 
de  la  fin  du  mot  précédent.  —  543.  ^ï]p^]  t^   xoi'Xy)  o'.xou[x£vr)  KopîvGw.    Du- 
chesne fait  suivre  cette  scholie  de  deux  points  d'interrogation.   Dindorf,  qui 
l'a  admise  dans  son  choix,  la  juge-t-il  intelligible  ? —  6o5.  Dindorf:  àvTi-poa- 
coTZ(y.  rot;   Tpwat  (BXc';:ovt£ç.  Le  ms.  porte  àvTt  7;poaw7:ou.  Duchesne  :  àvrt  7:poaw;:ov 
(vraisemblablement  pour  àvt'.Tupoaojrov,  restitution  équivalente  au  fond  àcelle 
de  Dindorf).  Notonsencore  que,  d'après  l'édition  Duchesne,  la  leçon  du  ma- 
nuscrit serait  Tpojaal  (qu'il  n'aurait  pas  fallu  admettre  dans  le  texte). —  626.  Du- 
chesne :  açs'wv]  <  8ià  >  -cô  {JLÉirpov  êTiXEoya^ETÔ  e'  aoîwv.  Dindorf:  acpsi'tov]  tô  {jtsTpov 
s7:X£ovacîe  TO  £,  o»£wy.  Abstraction  faite  du  supplément  ôià  proposé  par  Duchesne 
(conjecture  qui  ne  paraît  pas  inconciliable  avec  la  remarque  de  Dindorf  dans 
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ses  Addenda),  il  semblerait  qu'il  y  a  doute  sur  la  leçon  du  dernier  mot 
dans  le  manuscrit,  les  deux  éditions  ne  portant  ici  aucune  variante.  Il  est 
possible  toutefois  que  la  dissidence  provienne  simplement  d'une  faute  d'im- 
pression de  l'édition  Dindorf,  dont  le  texte  paraît  inintelligible.  D'autre 
part,  on  peut  hésiter  à  croire  qu'un  grec  ait  fait  venir  oosi'cov  de  a9ttov.  On 
lit  dans  un  passage  du  Grand  Etymologique  (p.  669,  1.  3o)  auquel  renvoie 
l'abbé  Duchesne  :  S«£icov,  ::0Lr]Ti-/.w;^  zr::  tt)';  Ysvr/.rjç,  àvxi  lou  a©wv,  à.-o  toj  a^î'tov, 
z;)v£ovaajj,w  tou  t,  acpsttov.  D'après  cela,  on  peut  conjecturer  :  l-Xso'vaas  -ô  t 
(voir  les  Addenda  de  Dindorf)  ou -wt  TÔa^^wv.  L'omission,  facile  à  concevoir, 
de  TÔ  t  ou  Tw  £  devant  td  serait  alors  l'origine  de  la  faute.  —  626.  Duchesne  : 
-/^«(jaTo.  Même  chez  un  scholiaste  d'Homère,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de 
rétablir  syaaaTO. 

Livre  XVII,  3oi.  Duchesne:  Aaotaarjç.  Dindorf:  Aapiarj;.  L'un  et  l'autre 
sans  variante.  —  364.  Dindorf  :  à0E7£î  x^pU^  Mieux  vaut,  ce  semble,  ne  pas 
séparer,  comme  fait  Duchesne, ces  mots  par  une  virgule.  —  368.  Dindorf,!. 
i9,IIaxpoxXto  pour  naTpdxXw,  et  1.  23,  liLÔiyo^not.  pour  £jjLà;/^ovxo.  Lignes  20  et  29, 
écrivez  avec  le  même  ô  xe  aiv8ea{xo5,  tov  xs  a6v8£a|jLov,  et  non  comme  Duchesne  : 
0  xs,  xdv  xe.  —  371.  Duchesne  :  sujtrjXot]  ^au-/^ot,  exôiàSoyoi,  Et  en  note  :  «  Fort. 
legend.  »  h  ôiaBo/^-Tj;.  Il  eût  été  bon  de  faire  remarquer  aussi  que  cette  dernière 
glose  paraît  se  rapporter  plutôt  à  {X£xa7raud(x£voi  du  vers  373  —  38i.  Due 
chesne  :  Tw  8 '£;;toa<30[x£vw]  ol  tteoi  xov  'AvxîXoyov  7:Ept£6X£TCov  (ms.  et  Dindorf: 
::£pi£6X£7i;ovxo)  àrzo  xtov  oaawv,  7U£pte6X£;i:ov  oï  «  Oavaxov  7.û  çu^av  haipwv.  »  Le 
texte  du  manuscrit  nous  paraît  inadmissible.  On  peut  songer  à  diverses  cor- 
rections. —  425.  Duchesne;  y^àXxEov]  oxt  Tipô?  xôv  "OXufi;:ov  àvxiâ'iaxaXxai.  Din- 
dorf: 8i^<jx«Xxat.  L'un  et  l'autre  sans  variante  indiquée.  — 432.  Duchesne  : 
vM-a  xo  va'JaxaO[j.ov,  et  à  la  ligne  suivante  xaxà  xôv  vauaxaO[jLov.  Il  faut  certaine- 
ment écrire  aux  deux  endroits,  ou  xô  vauaxa8(j,ov,  ou,  avec  Dindorf,  xôv  vau- 
oxaôixov,  ce  qui  paraît  plus  méthodique. —  440.  Duchesne  :  âxpou,  pour  axpoy, 
—  460.  Duchesne  :  /_^va;]  xô  y^TJva;  57:1  xwv  Tpojwv  £15  àrcpaÇtav  ayxoùç  8ia6aXXwv. 
Dindorf  ne  donne  pas  le  lemme,  et  indique  en  note  comme  leçon  du  ms. 
(x£xa8ia6«XXwv.  On  aura  l'explication  de  cette  leçon,  si  l'on  se  reporte  au  texte 
d'Homère,  où  y^^vaç  est  précédé  de  la  préposition  ^ztol.  —  471.  Duchesne  : 
{j.à-/^£a'.]  «vx\  xoy  (xcc/^tj.  [xaxa)(^p7iaxtxôi;.]  Ce  dernier  mot  est,  en  effet,  absolu- 
ment déplacé  ici.  Il  provient  vraisemblablement  d'une  glose  sur  levers  492, 
où  était  exprimée  plus  brièvement  la  même  idée  que  dans  la  scholie  ac- 
tuelle "Oxt  xaxayprjaxtxwî  xà"Exxopo;  OTïXa  (3d£ia  eTtîev  xxX.  —  751.  Duchesne:  ^r^- 
yvCat]  âvxi  xou  prf^^ùouQi,  ùç  izl[i7zkbiaiv .  Dindorf  accentue  avec  raison  7ît{x7;Xû(jiVv 
Mais  l'exemple  n'en  reste  pas  moins  assez  singulièrement  choisi.  ni{x7:X«<jtv 
paraîtrait  plus  naturel. 

Livre  XIX,  149.  Duchesne  :  xXoxotceueiv]  xôv  xatpôv  Staxpîêetv  xai  x£v«  X^y^iv. — 
Oxi  £X  xwv  au[jicppaÇo[j.£vcovxXoxo:r£U£iv  xô  axpax£U£(jOat,  xat  oxi  aTîaÇ  Etpr^xai.  L'éditeur 
français  est  excusable  de  n'avoir  pas  touché  à  axpax£y£a9at,  car  la  même  ex- 
plication, quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  est  non  seulement  donnée,  mais 
encore  développée  par  un  autre  scholiaste.  Néanmoins,  on  ne  peut  qu'ap- 


d'histoire  et  r>E  littérature.  3i  i 

prouver  la  conjecture  de  Dindorf,  aTpaYye'jsoOat,  que  confirme  une  glose 
d'Hésychius  au  mot  xXoTorcsùsiv. —  170.  —  Duchesne  :  spw^aat]  oOcTpai  (?)  Ce 
signe  de  doute  ne  saurait  être  mieux  placé.  Nous  nous  trompons  fort,  ou 
çOeTpat  est  afférent  au  mot  [J^'.yv^^  qui  termine  levers  176.  —  180.  Duchesne  : 
Tiva  [XTjSèv  iXKz'.Txri  (ms.  et  Dindorf:  iXldizrn)  twv  oosiXo'vtwv  TZtpi  oï  Ôtxaiw;  TcpayO^vat 
La  conjecture  èXXstJcr)  nous  paraît  plausible.  — 200.  Duchesne:  aXXoTs]  tîot- 
ayta  3pav  6'^zO.zxî.  L'accentuation  du  mot  ocXXots  permet  de  croire  qu'il  y  a 
ici  une  faute  d'impression.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  évidemment  écrire,  avec 
Dindorf,  aXXots  7:o-c£:  on  sait  qu'il  y  a  des  scholies  sans  lemme.  — 221.  Du- 
chesne :  TîoXXoi  âvatpouvca'..  Dindorf  :  r^oXkoX  «vatpeOTj'aovTai.  Tous  deux  sans 
variante.  La  leçon  de  Dindorf  provient  peut-être  de  la  ligne  suivante,  où  le 
même  mot  se  rencontre.  —  262.  'Q?  ouire  if];  auvouaiaç  «yTfjç  y^pri^M'*  àaaiXojjLTiy 
oSxe  TIVÔ5  àXXou.  Ainsi  Dindorf  et  Duchesne,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  fait 
suivre  àcpetXdfjLTjv  d'un  point  d'interrogation.  Ce  doute  paraît  légitime.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  impossible  qu'un  commentateur,  interprétant  mal  /eîp, 
çTteveîxai,  ait  attribué  à  cette  expression  le  sens  de  «  enlever,  ravir.  »  —  273* 

Duchesne  :  àjxrjyavoç àvù  xou  |i.£adTT]TOç  (?)  ouvaTat  y.sTaOai  àp.7]yàvwi;  olov  <x6ou- 

Xe^Twç.  Il  n'était  pas  de  trop,  pour  déchiffrer  cette  énigme,  d'être  à  la  fois 
versé  dans  la  langue  des  scholiastes  et  habitué  aux  procédés  abréviatifs  des 
copistes  qui  nous  ont  transmis  leurs  commentaires.  M.  Dindorf  restitue  : 
âvTi  T%  jjLEcjo'Trjioç  ouvarat  xeToSat,  a[j.r)y_ava)ç,  oTov  àSouXsuTtoç.  Cependant  les  exem- 
ples cités  dans  le  Thesaurus-Didot  nous  montrent  tous  le  mot  p-ead-crj;,  lors- 
qu'il est  pris  dans  ce  sens,  au  génitif  et  dépendant  de  £;;ippri[xa.  Ne  pourrait- 
on  pas  admettre  que  £;T;cpprfp.aTo;  est  sous-entendu  ici  [explication  que  nous 
suggère  notre  éminent  collaborateur  H.  Weil],  ou  que  ce  mot  a  été  omis 
après  (jL£(jdTT)Tos  .<' 

XXIV,  182.  Dindorf:  ouôe'va  yàp  SiaXE^Etai  ew?  ou  xaOapÔrj.  C'est  avec  raison, 
ce  semble,  que  Duchesne  insère  devant  où8£va  la  préposition  ;rpd;,  dont  la 
perte  fréquente  est  un  fait  bien  connu  et  facile  à  expliquer. 

Nous  avons  énuméré  minutieusement,  et,  nous  le  craignons,  trop  longue- 
ment, toutes  les  différences  que  nous  avons  remarquées  entre  le  texte  de  M. 
Dindorf  et  celui  de  M.  l'abbé  Duchesne.  Nous  n'avons  rien  dit  des  passa- 
ges assez  nombreux  où  les  deux  éditeurs  ont  rencontré  chacun  de  leur  côté 
la  même  correction.  Enfin,  dans  la  partie  publiée  seulement  par  M.  Du- 
chesne, nous  avons  passé  sous  silence  un  certain  |nombre  de  phrases,  géné- 
ralement notées  par  lui  d'un  signe  de  doute,  desquelles  nous  n'aurions  su 
que  dire,  sinon  qu'elles  sont  encore  à  restituer.  Pour  ce  qui  regarde  l'œuvre 
de  M.  Dindorf,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  former  un  vœu  : 
c'est  que  réminent  philologue  complète  bientôt  la  publication  dont  il  ne 
nous  a  donné  encore  que  la  partie  la  plus  importante. 

Éd.   TOURNIER. 
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225.  — •  Die  Nominal  suffixe  a  und  â  in  den  germanischen  Sprachen, 

von  Heinrich  Zimmkr.  Eine  von  dcr   philosophischen  Facultset  der  Universitset 
Strassburg  gekrœnte  Preisschrift.  Strassburg  Trûbner.  1876. 

L'ouvrage  de  M.  Zimmer  comble  une  lacune  que  les  philologues  alle- 
mands avait  jusqu'ici  laissée  dans  l'étude  des  langues  germaniques.  Jacob 
Grimm  n'a  pas  nié  l'existence  du  suffixe  a  que  les  recherches  de  Bopp 
lui  avaient  démontrée;  après  n'avoir  parlé  dans  le  premier  volume  de  sa 
grammaire  que  des  voyelles  de  dérivation  u  et  /,  il  cite  dans  son  histoire 
de  la  langue  allemande  des  thèmes  en  a  ;  mais  le  temps  lui  a  manqué  pour 
revoir  et  refondre  le  second  volume  de  sa  grammaire,  et  le  fondateur  de  la 
philologie  germanique  n'a  pas  consacré  une  seule  page  au  suffixe  le  plus 
commun  des  langues  aryennes.  Jacobi,  l'éminent  professeur  de  Breslau,  en- 
trevit la  question  dans  ses  «  recherches  sur  la  formation  des  noms  dans  les 
langues  germaniques.»  (1847).  Mais  il  accorde  trop  d'importance  à  sa 
théorie  de  VAblaut  ;  il  croit  que  VAblaut  des  noms  dépend  de  VAblaut  des 
verbes  ;  il  ne  distingue  pas  les  suffixes  primaires  et  les  suffixes  secondaires  ; 
enfin,  une  mort  soudaine  laissa  son  œuvre  inachevée.  Schleicher,  dans  sa 
Deutsche  Sprache^  où  il  a  fixé  avec  tant  de  clarté  et  de  précision  ce  qu'il 
faut  entendre  par  racine,  thème,  suffixe,  suffixes  primaires  et  secondaires, 
n'a  pas  insisté  sur  le  suffixes.  M.  Z.,  élève  de  M.  Scherer,  a  tenté  défaire 
ce  que  n'ont  pas  fait  Grimm,  Jacobi  et  Schleicher. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  fort  clair,  et  les  conclusions  de  M.  Z.,  toujours 
appuyées  de  solides  arguments,  des  réfutations  des  théories  adverses  (^voir 
surtout  la  réfutation  de  la  théorie  de  Benfey),  de  listes  complètes  de  noms, 
se  suivent  en  bon  ordre  et  avec  netteté.  M.  Z.  traite  successivement  du 
suffixe  a  et  du  suffixe  a;  il  examine  le  suffixe  a  comme  suffixe  primaire, 
formant  des  nomina  agentis  et  des  nomina  actionis,  puis  comme  suffixe  se- 
condaire :  de  même  pour  le  suffixe  a.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux 
modifications  du  sens,  aux  mots  abstraits  ;  ei^finy  l'ouvrage  se  termine  par 
des  remarques  sur  divers  points,  que  M,,^^  i;^'^^p,U)^raiter  dans  le  cours  de 
son  œuvre. 

Cette  longue  et  intéressante  dissertation  forme  le. i3«  volume  de  la  col^ 
lection Trûbner  a  Sources  et  recherches  pour  l'histoire  de  la  langue, ,  ^et;..^j? 
la  civilisation  des  peuples  germaniques.  »  MM.  Scherer,  Ten-Brink  et 
Steinmeyer  sont  à  la  tête  de  l'entreprise  ;  c'est  dans  cette  collection  qu'ont 
paru  les  études  de  M.  Scherer  sur  la  poésie  du  moyen-âge,  de  M.  Schmol- 
1er  sur  l'histoire  de  Strasbourg,  de  M.  Erich  Schmidt  sur  Reinmar  de  Ha- 
guenau,  de  M.  Ten-Brink  sur  Chaucer,  etc.  ;  le  travail  de  M.  Z..  n'est  pas 
indigne  des  travaux  distingués  qui  l'ont  précédé,,|_,  ^^,  .tt,m^m.:iwi  nioa^d 

Le  savoir  dont  a  fait  preuve  M.  Z.,  la  clarté  de  ses  explications,  la  har- 
diesse souvent  heureuse  de  ses  étymologies,  ses  remarques  ingénieuses  et 
ses  rapprochements  instructifs  font  de  son  ouvrage  un  des  meilleurs  écrits 
philologiques  qui  soient  sortis  dans  ces  dernières  années  d'une   université 
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allemande.  Nous  attendons  avec  confiance  la  nouvelle  œuvre  qu'entreprend 
M.Z.  (une  Germanische Stamynbiîdiingsîehre). 

Nous  faisons  sui\rre  quelques  remarques  de  détail  :  (page  i35)  bîl,  le 
moment  où  la  bète  fauve  poursuivie  s'arrête  et  se  défend  contre  les  chiens. 
L'expression  est  identique  au  français  aboi  qui  vient  de  aboyer,  comme 
hîl^  de  bellen^  et  qui  a  le  sens  non  seulement  de  das  Bellen^  mais  de  die 
nôt^  comme  on  entendait  ce  terme  au  moyen-âge,  l'extrême  difficulté,  le 
moment  critique  :  de  là  l'expression  —  être  aux  abois  —  que  l'on  peut 
comparer  à  ^ebîlestên.  (Gotsf,  v.  2765).— (Page  25o).  Pourquoi  citer  le  verbe 
ancien  haut-allemand  ginindan^  quand  nous  trouvons  dans  Ulfilas  ana-' 
nanthjan,  dans  le  sens  d'oser  ?—  (Page  273).  Vieux  scandin.  Kneif,  main  : 
op.  ags.  grâp.  —  (Page  295).  Le  mot  laukr  que  l'on  trouve  dans  l'Edda 
signifie  toute  sorte  de  plante  ;  c'est  plus  tard  qu'il  prend  le  sens  spécial  de 
lauch,  ail  ;  cp.  Klee,  (Klê)  qui  a  d'abord  signifié  gazon,  puis  une  seule 
plante  du  gazon,  le  trèfle,  —  (Page  287).  L'étymologiedel'ags.  scôp  est  fort 
ingénieuse,  mais  peu  solide. 

Arthur  Chuquet. 


226.  — Le  Clergé  de   quatre-vingt-neuf,  par    Jean  Wallon,  Paris,  Char- 
pentier 187G,  in.  12,  XXlI-582  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o, 

Parmi  les  publicistes  du  siècle  qui  s'en  va,  peu  ont  plus  travaillé,  ont  fait 
preuve  de  plus  de  talent^  ont  exercé  moins  d'influence  et  sont  moins  con- 
nus delà  foule  que  M.  Jean  Wallon.  J'ignore  s'il  a  la  conscience  de  cet  iso- 
lement ;  je  doute  qu'il  en  saisisse  le  caractère.  «  J'ai  passé  ma  vie,  déjà  lon- 
»  gue,  écrit-il  entête  du  présent  volume,  à  rechercher  la  vérité,  et  ce  besoin 
»  de  connaître,  qui  n'était  primitivement  chez  moi  qu'un  penchant,  est  de- 
»  venu  une  habitude  à  laquelle  je  dois  d'être  resté  en  dehors  des  partis, 
»  des  écoles  et  des  sectes.  »  En  se  félicitant  de  cette  indépendance  d'esprit, 
M.  W.  se  laisse  aller  à  une  illusion.  Certes,  si  l'impartialité,  la  souveraine 
justice  consistait  à  condamner  indistinctement  tous  les  acteurs  du  drame 
historique,  tous  ceux  qui  ont  essayé  d'eh  raconter  les  péripéties  ou  d'en  es- 
quisser le  plan,  M.  W.  aurait  le  droit  de  tenir  ce  langage.  A  chacun  il  dit 
son  fait  ;  il  n'épargne  le  procès  à  personne.  Et  cependant,  sectaire,  il  l'est 
tout  comme  un  autre.  Il  est  de  sa  propre  secte.  M.  W.  appartient  à  cette 
classe  d'hommes  distingués,  mais  naturellement  chagrins  ou  insensiblement 
aigris,  à  qui  la  vue  claire  des  choses  échappe,  dont  le  regard  grossit  ou  ra- 
petisse tout  ce  qu'il  touche,  pour  lesquels  la  contradiction  est  un  instinct,  et 
qui,  en  quête  de  recherches  et  de  subtilités,  se  discutent  et  se  réfutent  au 
besoin  eux-mêmes.  Que  dire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  produire  ?  Certes, 
il  a  un  but.  Comment  le  définir  ?  Il  prouve  un  savoir  de  premier  ordre 
et  implique  d'immenses  lectures.  Mais  est-ce  bien  là  de  l'histoire  ?  D'un 
bout  à  l'autre  du  volume,  on  côtoie  les  préoccupations  non  pas  du  temps, 
mais  de  l'heure  même  où  nous  vivons.  N'est-ce  donc  que  de  la  polémique  ? 
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Non  !  la  polémique  n'est  ni  aussi  versée  dans  les  textes,  ni  à  ce  point  dé- 
tachée de  certains  intérêts.  De  la  polémique  et  de  l'histoire,  voilà  donc  ce 
que  contient  le  nouveau  livre  de  M.  W.  et  il  en  contient  à  des  doses  égales. 
Si  cette  définition  demeure  obscure,  c'est  la  seule  qui  satisfasse  ma  pensée, 
et  qui  la  tire  d'un  long  embarras, 

J'aborde  sur  le  champ  la  partie  polémique.  Ce  n'est  peut-être  pas  celle  à 
qui  l'auteur  tient  le  moins;  j'ai  hâte  d'en  affranchir  le  lecteur,  comme  j'au- 
rais voulu  en  alléger  l'ouvrage.  Toute  la  préface  lui  est  consacrée  ;  ailleurs 
elle  est  répandue  çà  et  là,  un  peu  au  hasard  et  souvent  à  l'improviste.  L'ob- 
session de  l'auteur  est  la  société  de  Jésus.  Il  en  a  Tesprit  littéralement  hanté. 
Depuis  l'année  1849,  dit-il,  les  Jésuites  se  sont  emparés  de  la  cour  de  Rome, 
puis  ils  ont  subjugué  le  clergé  et  la  classe  moyenne  en  France,  les  gouver- 
nants aujourd'hui,  corrompent  la  jeunesse  et  falsifient  l'histoire.  Ce  der- 
nier grief  est  un  de  ceux  qui  paraissent  toucher  le  plus  particulièrement 
l'auteur.  Il  nous  montre  les  pères  incessamment  occupés  à  détruire  les  do- 
cuments authentiques,  et  à  leur  en  substituer  de  faux.  Attribuant  le  mot  à 
M,  Guizot  il  les  définit  :  «  un  parti  de  malfaiteurs  »,  et  dit  de  la  cour  de 
Rome  :  «  que  depuis  les  Fausses  Décrétales  jusqu'à  nos  jours  elle  se  fait  un 
»  devoir  de  tromper  les  peuples, /70Mr  leur  bien.  »  (p.  II,  III).  Il  écrit  de  M. 
Veuillot  :  «  Le  petit  journaliste  à  gages  de  i835,  devenu  l'arbitre  et  le  maî- 
»  tre  de  l'église  ultramontaine,  sans  qu'il  ait  acquis  pour  cela  plus  d'ins- 
»  truction  ni  plus  d'éducation,  doit  cependant  entrevoir  par  moment  où 
»  conduit  la  sarabande  jésuitique  qu'on  lui  fait  mener  depuis  si  longtemps. 
»  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  à  s'en  plaindre,  non  plus  que  ses  acolytes, 
»  Cassagnac  et  Villemessant  »  (p.  4).  Ces  échantillons  suffisent.  Ils  étaient 
nécessaires  pour  marquer  à  quel  ordre  de  préoccupation  a  obéi  l'écrivain  ; 
ils  indiquent  le  ton  où  il  s'égare  et  l'esprit  qui  Tanime. 

Inversement  au  point  de  vue  théorique,  M.  W.  manifeste  une  double  ré- 
pulsion :  d'une  part  pour  la  philosophie  positive,  et  de  l'autre,  pour  les 
doctrines  Jacobines.  M.  Littré,  M.  Louis  Blanc,  ce  dernier  surtout,  sont 
l'objet  de  ses  plus  mordants  sarcasmes.  A  l'un,  il  reproche  de  nier  ce  qu'il 
ignore  (p.  XX),  et  de  ne  pas  savoir  toujours  ce  qu'il  veut  dire  (p.  385).  Il  ne 
manque  pas  une  occasion  de  prendre  l'autre  à  partie  (v.  p.  i65,  SqS,  412, 
441).  L'accusant  d'une  omission,  il  lui  jette  cette  suprême  injure  :  «  C'est 
»  ainsi  que  l'on  doit,  selon  les  Jésuites,  écrire  l'histoire  »  (p.  3g3).  Et,  re- 
prenant ailleurs  cette  insinuation,  dans  sa  bouche  le  plus  sanglant  des  ou- 
trages: «  le  Jacobinisme  fait  les  affaires  du  Jésuitisme  (p.  441),  s'écrie-t-il^ 
en  parlant  de  «  l'admirable  roman  t  de  Louis  Blanc. 

La  portion  historique  du  livre  de  M.  W.  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
où  il  exprime  ses  antipathies  politiques  et  religieuses,  et  où  il  se  montre  si  peu 
maître  de  ses  passions  intellectuelles.  L'auteur  ne  fait  voir  nulle  part  qu'il 
ait  mis  à  profit  les  textes  manuscrits  où  il  aurait  pu  chercher  un  complé- 
ment à  ses  études  ;  le  dessein  ne  paraît  même  pas  s'en  être  présenté  à  son 
esprit.  Mais  j^  ne  crois  pas  que  personne  connaisse  mieux  que  lui  les  docu- 
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ments  imprimés  relatifs  à  l'histoire  du  clergé  français  pendant  le  XYIII» 
siècle.  Il  a  tiré  un  parti  remarquable  de  lectures  assidues  et  singulièrement 
approfondies. 

L'originalité  de  son  travail  consiste  en  une  thèse  qu'il  ne  faut  pas  accueil- 
lir sans  précautions,  mais  qui  a  une  valeur  très  sérieuse.  On  peut  la  formu- 
ler ainsi  :  c'est  le  clergé  qui  a  fait  la  Révolution. 

Examinant  successivement  le  rôle,  le  caractère  et  l'esprit  du  clergé  dans  . 
les  années  qui  ont  précédé  la  convocation  des  états  généraux,  M.  W.  nous 
les  représente  dans  la  généralité  de  ses  membres  sous  les  traits  d'un  corps 
éclairé,  imbu  de  désirs  généreux  et  patriotiques,  pénétré  de  l'urgence  de  cer- 
taines réformes.  Le  haut  clergé,  conservateur  et  sceptique,  forme  con- 
traste avec  le  troupeau  qu'il  dirige  et  prétend  dominer.  Les  principes  gal- 
licans sont  la  force  où  les  curés,  les  prêtres  de  la  campagne  trouvent  des 
moyens  de  résistance.  La  lutte,  engagée  lors  des  élections,  et  à  propos  de 
la  rédaction  des  cahiers,  s'accentue  dans  les  batailles  parlementaires  de  mai, 
de  juin  et  de  Juillet.  Personne  avant  M.  W.  n'avait  aussi  exactement  décrit 
et  plus  en  détail  les  péripéties  de  ce  combat.  Enfin  le  clergé  libéral  et  ré- 
formateur l'emporte  et  détermine  la  réunion  de  l'ordre  avec  celui  du  Tiers. 
Or,  la  réunion  illégale  des  ordres,  c'est  bien   la  Révolution. 

Et  cela  est  vrai.  Mais,  ramené  à  des  proportions  trop  précises,  le  point  de 
vue  où  se  place  M.  W.  est  insuffisant  ;  il  est  même  périlleux.  Il  exagère  la 
valeur  d'un  accident  de  fait  ;  et  l'originalité  du  coup  d'œil  tend  à  le  fausser. 
II  introduit  dans  le  concours  des  circonstances  qui  ont  abouti  à  1789  la  don- 
née d'un  mouvement  «  religieux  »  dont  la  participation  ne  s'y  est  fait  sentir 
àaucun  degré.  AuXVIII^  siècle,  le  clergé  de  France  ne  formait  plus  vérita- 
blement un  ordre  dans  l'Etat.  De  ses  membres,  les  uns  se  rattachaient  ou- 
vertement à  la  Noblesse,  les  autres  au  Tiers.  Le  goût  des  dissertations  mo- 
rales, des  spéculations  économiques  s'était  répandu  avec  l'esprit  philosophi- 
que dans  tous  les  rangs  de  la  société,  avec  une  intensité  très  variable  selon 
les  personnes,  et  non  selon  les  conditions.  Loin  d'être  particulier  aune  classe, 
il  n'était  nulle  part  universel  ;  sans  parlerde  l'immense  majorité  de  la  Nation, 
qui,  absorbée  par  la  nécessité  de  subvenir  à  ses  besoins  journaliers,  y  de- 
meura naturellement  étrangère,  et  qui  ne  comprit  plus  tard  dans  les  pro- 
messes de  la  Révolution  que  la  satisfaction  d'appétits  prochaine  et  immé- 
diate, le  Tiers-Etat  ne  fut  pas  même  unanime  à  l'accueillir  ;  les  idées  nou- 
velles eurent  leurs  plus  chauds  partisans  dans  les  sommets  de  l'aristocratie 
seigneuriale,  ecclésiastique  et  judiciaire  ;  de  très  humbles  prêtres  et  de  très^ 
simples  bourgeois  en  furent  des  ennemis  déclarés. 

Au  fond,  ce  qui  détermina  la  réunion  des  Trois  Ordres,  c'est-à-dire  la 
prise  de  possession  du  pouvoir,  c'est  cette  disposition  si  générale  dans  les  as- 
semblées qui  les  porte  à  céder  à  un  courant  visible,  à  fléchir  devant  les 
exigences  du  parti  agressif,  et  à  se  détourner  de  celui  qui,  ne  manifestant  pas 
de  confiance  en  son  propre  principe,  paraît  prêt  à  souscrire  lui-même  à  sa 
déchéance  et  abdique  en  effet.    •    ■j^nnoéisq  - 
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Poursuivant  sa  démonstration,  M.  W.  raconte  ce  qu'il  appelle  a  la  pre- 
mière faute  »  de  l'assemblée,  et  comme  quoi  «  la  Révolution,  ne  l'oublions 
»  pas  et  ne  souffrons  pas  qu'on  r oublie,  qui  a  constitué  la  famille  et  la  pro- 
»  priété,  aurait  constitué  le  culte  public»  (p.  424)  sans  les  manœuvres  du 
haut  clergé  qui  souleva  les  superstitions  populaires,  et  le  machiavélisme  de 
la  cour  de  Rome  qui  refusa  à  dessein  tout  concordat.  De  telle  sorte  que  le 
veto  arraché  aux  scrupules  de  Louis  XVI  «  provoqua  les  journées  du  20 
»  juin  et  du  10  août  »  (p.  488)  et  que  «  si  les  Jacobins  dressèrent  la  guillo- 
»  tine,  ce  fut  le  pape  qui  fit  tomber  le  couteau  »  (p.  489).  Je  me  contente 
d'énoncer  des  doctrines  vraiment  bien  étranges  dans  la  bouche  d'un  homme 
que  les  privilèges  de  l'éducation  et  le  respect  de  soi-même  auraient  dû  met- 
tre à  l'abri  d'assertions  puériles.  Aussi  bien  l'urgence  n'est  pas  grande  de 
prouver  que  nos  aïeuls  ont  connu  avant  nous,  à  un  degré  égal,  sinon  supé- 
rieur, et  la  famille^  et  la  propriété',  même  sous  une  forme  très  fortement 
constituée.  Quant  au  20  juin  et  au  10  août,  chacun  sait  que  ces  insurrec- 
tions furent  provoquées  en  effet,  mais  par  la  faiblesse  et  non  par  la  résis- 
tance du  roi.  Enfin,  reprocher  au  clergé  ses  répugnances  à  l'endroit  de  sa 
«  constitution  civile  »,  argumenter  contre  la  cour  romaine  de  son  attitude 
ultérieure,  lors  des  négociations  du  consulat,  c'est  refuser  aux  personnes 
collectives  ce  que  les  juges  les  plus  sévères  accordent  aux  individus  :  l'ex- 
cuse des  effrois  de  l'inconnu,  et  le  bénéfice  d'expériences  chèrement  ac- 
quises. 

Le  livre  de  M.  Wallon  a  une  conclusion,  qui  est  une  dépendance  de  sa  thèse. 
Elle  consiste  à  convier  le  clergé  de  France  à  ressaisir  le  fil  de  ses  Traditions 
perdues,  à  ressusciter  l'église  gallicane.  Cela  montre  combien  l'esprit  de 
l'auteur  est  au  fond  chimérique.  Car  ce  qu'il  entend  par  ce  retour  à  un 
passé  disparu,  c'est  une  rupture  avec  la  cour  pontificale.  Or,  jamais  à  au- 
cune époque  de  son  histoire,  l'église  gallicane  n'a  revendiqué  une  foi  dis- 
tincte ;  elle  a  toujours  et  hautement  voulu  demeurer  «  romaine  ».  Les 
Révolutions  lui  ont  enlevé  certain  caractère  de  particularisme  et  d'indé- 
pendance qui  était  cher  à  la  nation,  encore  plus  qu'au  clergé  ;  et  qui  ne 
portait  que  sur  des  questions  secondaires.  Cette  indépendance  dans  une 
communion  de  croyances  n'était  ni  artificielle  ni  stérile  pour  un  peuple  qui 
y  attachait  un  sentiment  de  dignité.  Elle  n'a  plus  de  raison  d'être  ;  en  dé- 
pouillant la  religion  de  toute  forme  nationale,  en  donnant  l'essor  à  la  pen- 
sée libre,  la  Révolution  a  désormais  restitué  à  la  foi  son  caractère  propre 
qui,  chez  les  esprits  cultivés,  est  et  restera  celui  d'une  philosophie,  chez 
les  esprits  incultes,  celui  d'une  superstition. 

H.  Lot. 
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227.  -—  J.  CooPER,  Un  continent  perdu  ou  Tesclavage  et  la  traite  en  Afrique 
(1875)  avec  quelques  observations  sur  la  manière  dont  ils  se  pratiquent  en 
Asie  et  dans  d'autres  contrées  sou5  le  nom  de  système  contractuel  de  la  main 
d'œuvre  (ouvrage  traduit  de  l'anglais,  av.  une  préface  d'Ed.  Laboulaye).  Paris, 
Hachette,  1876.  160  p.  gr.  in-S". . 

Le  livre  de  M.  Cooper  a  avant  tout  un  but  pratique.  L'auteur  n'a  pas  eu 
la  prétention  d'écrire  un  traité  ex  professa  sur  la  question  de  l'esclavage 
et  sur  son  extension  actuelle,  et  encore  moins  d'écrire  une  œuvre  littéraire. 
Il  ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  composer  son  ouvrage  avec  ordre 
et  méthode  ni  de  répondre  exactement  au  titre  qu'il  lui  donnait.  L'Afrique 
n'en  a  rempli  que  la  moindre  partie  et  M.  C.  passe  d'un  pays  à  l'autre,  de 
l'Asie  à  l'Afrique  et  de  l'Amérique  h  l'Océanic  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  de  la  marche  qu'il  a  suivie.  En  réalité,  il  ne  nous  donne  qu'une 
collection  de  documents,  de  renseignements  et  de  notes  sur  le  commerce 
des  esclaves  et  des  coolies,  et  bien  que  ces  renseignements  soient  très  in- 
complets, surtout  en  ce  qui  touche  l'Afrique,  ils  ne  laissent  pas  d'être  très 
intéressants. 

M.  C.  signale  avec  une  légitime  indignation  ce  fait  que  depuis  quelques 
années  les  nations  européennes  se  sont  relâchées  dans  la  guerre  entreprise 
contre  l'esclavage  depuis  les  congrès  de  Vienne  et  de  Vérone.  Le  nombre  des 
esclaves  à  Cuba  qui  n'était  en  1817  que  de  199,145  est  aujourd'hui  de 
369,000,  tant  les  Espagnols  ont  peu  observé  l'engagement  pris  par  eux  d'ar- 
rêter la  traite,  engagement  qu!ils  se  sont  fait  payer  400,000  livres  sterling. 
En  Egypte  et  en  Perse,  l'Angleterre  a  graduellement  suspendu  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  empêcher  le  développement  de  l'esclavage.  Enfin  et 
surtout  toutes  les  nations  d'Europe  et  d'Amérique  se  sont  toutes  plus  ou 
moins  rendues  coupables  d'une  traite  déguisée  par  le  commerce  des  coolies. 
C'est  par  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  ce  dernier  point,  beaucoup  plus 
que  par  ce  qu'il  dit  sur  l'Afrique,  que  le  livre  de  M.  C.  est  intéressant. 
Atroce  et  pire  peut-être  que  l'esclavage  dans  le  Pérou  ou  à  Cuba,  parce 
que  les  coolies  chinois  sont  supérieurs  comme  développement  intellectuel 
et  moral  aux  nègres,  la  situation  de  ces  prétendus  travailleurs  libres  est 
oppressive  et  intolérable  même  dans  les  colonies  anglaises  et  françaises. 
M.  C.  donne  à  cet  égard  de  curieux  détails  sur  la  Réunion,  l'île  Maurice, 
les  Antilles  anglaises,  l'Australie.  Les  contrats  de  travail  soi-disant  signés  par 
les  coolies  sont  le  plus  souvent  imposés  par  la  force  ou  la  ruse,  et  les  malheu- 
reux qui  s'y  sont  laissés  prendre  voient  leur  liberté  presque  aussi  complète- 
ment anéantie  que  celle  des  esclaves,  puisqu'on  les  vend  avec  les  propriétés, 
qu'on  les  m.altraite  sans  qu'ils  puissent  le  plus  souvent  trouver  un  magis- 
tral h  qui  se  plaindre.  Les  contrats  sont  même  souvent  ouvertement  violés. 
C'est  ainsi  que  le  général  Valmuseda,  capitaine-général  de  Cuba,  fit  saisir 
400  coolies  qui  s'embarquaient  après  avoir  fini  leurtemps  etlesfit  revendre 
pour  huit  ans  au  bénéfice  du  gouvernement  espagnol.  Les  Etats-Unis,  qui 
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seuls  ont  su  donner  du  travail  aux  coolies  sans  les  opprimer,  ont  interdit 
absolument  les  contrats  pour  la  main-d'œuvre.  Tout  capitaine  qui  trans- 
porte des  coolies  liés  par  contrat  est  passible  de  peines  sévères. 

On  aurait  pu  souhaiter  que  M.  G.  pénétrât  plus  profondément  dans  la 
question  même  du  travail  servile  et  examinât  les  conditions  économiques 
et  sociales  qui  ont  rendu  l'esclavage  sinon  nécessaire,  du  moins  possible. 
Mais  cette  étude  ne  rentrait  pas  dans  son  plan  qui  était  surtout  de  rap- 
peler aux  gouvernements  européens  et  en  particulier  à  l'Angleterre  les  en- 
gagements qu'ils  ont  pris  pour  mettre  fin  à  l'esclavage  et  à  ses  injustices. 
Il  répond  néanmoins  par  les  témoignages  très  formels  des  voyageurs  en 
Afrique  aux  théoriciens  paradoxaux  qui  voient  dans  l'esclavage  un  progrès 
pour  certaines  races,  pour  qui  la  traite  serait  une  étape  vers  la  civilisation 
au  sortir  du  cannibalisme.  En  réalité  la  traite  et  l'esclavage  sont  la  princi- 
pale cause  de  la  corruption  et  de  la  dégradation  des  races  africaines.  «  Ma 
longue  expérience  de  l'Afrique  centrale,  dit  Livingstonc,  m'a  prouvé  que  les 
nègres  que  l'esclavage  et  la  traite  n'ont  pas  encore  corrompus  sont  remar- 
quables parleur  hospitalité  et  leur  bon  sens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c^est  qu'ils  sont  honnêtes.  »  A  cet  égard,  les  musulmans  qui  sont  aujourd'hui 
le  grand  foyer  d'esclavage  dans  le  monde  ont  exercé  en  Afrique  la  plus  dé- 
plorable influence. 


CORRESPONDANCE. 

^' ■^*^'''"""  Rennes,  27  octobre  1876. 

Monsieur  le  Secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  Critique^ 

Dans  le  numéro  48  (21  octobre  1876)  de  la  Revue  Critique^  je  viens  de 
lire  (p.  ^71)  le  résumé  d'une  lecture  que  j'ai  faite  le  vendredi  i3  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Le  rédacteur  de  ce  résumé  m'attribue  l'interprétation  suivante  de  la  doc- 
trine d'Archélaiis  sur  la  forme  de  la  terre  :  «  notre  terre  est  sphérique^  elle 
est  aussi  concave.  »  Je  ne  suis  pour  rien  dans  cette  assertion,  que  je  ne 
comprends  pas,  et  qui  est  contraire  k  ma  pensée,  puisque  j'ai  rangé  Arché- 
laûs  parmi  les  anciens  philosophes  grecs  étrangers  à  la  notion  de  la  sphé^ 
ricité  de  la  terre» 

D'après  les  témoignages  antiques,  Anaxagore  avait  attribué  à  la  terre  la 
forme  d*un  disque  mince.  Son  disciple  Archélaiis,  encore  plus  éloigné  d'ad- 
mettre \di  sphéricité  de  la  terre  et  par  conséquent  la  convexité  àa  la  surface, 
supposa  qu'au  lieu  d'être  simplement  pîate^  la  face  supérieure  du  disque  ter- 
restre, habitée  parles  hommes,  était  même  concave^  comme  celle  d'une  sou- 
coupe. Dès  lors,  les  bords  de  cette  surface  circulaire  étant  plus  hauts  que 
son  milieu,  tons  les  fleuves  devaient  se  diriger  de  toutes  parts  de  ces  bords 


d'histoire  et  de  littérature.  3i9 

élevés  vers  ce  milieu  bas,  occupé  par  la  Méditerranée,    Voilà  ce  que  j'ai 
dit. 
Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée, 

Th.  H.  Martin. 
Membre  de  l'Institut^ 

P.  S.  Je  vous  serai  très  obligé,  si  vous  voulez  bien  insérer  le  plus  tôt 
possible  dans  la  Revue  Critique  cette  petite  rectification  rendue  tardive  par 
de  grandes  occupations. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES. 

Séances  du  27  octobre  et  du  3  novembre  i8j6. 

Dans  la  séance  du  27  octobre  qui  a  été  presque  entièrement  occupée  par 
la  lecture,  en  comité  secret,  du  rapport  de  la  commission  des  écoles  d'Athè- 
nes et  de  Rome,  les  ouvrages  suivants  ont  été  déposés  par  divers  membres  : 
XXUI*'  vol.  des  Historiens  de  la  France  ;  un  nouveau  vol.  des  Historiens 
des  Croisades  ;de  Witte  et  Fr.  Lenormant,  n»*  4 et  5  delà  Galette  archéo* 
logique  \  Ubicini  et  Pavet  de  CouneillQ^Etat  actuel  de  l'empire  ottoman  i 
Vsévolode  Miller,  Etudes  de  mythologie  aryenne^  Ernest  Desjardins,  i«f 
vol.  de  sa  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine* 

Séance  publique  annuelle  du  3  novembre.  M.  N.  de  Wailly,  après  avoir 
payé  un  tribut  d'éloges  et  de  regrets  aux  académiciens  morts  récemment, 
(Munk,  marquis  de  la  Grange,  A.  F.  Didot,  Guigniaut),  proclame  les  prix 
décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

Antiquités  de  la  France.  L'Académie  décerne  : 

La  I"  médaille  à  M.  Hucher  pour  son  Jubé  du  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg  à  la  cathédrale  du  Mans.  Le  Mans,  1875,  gr.  in-f". 

La  2«  médaille  à  M.  d'Espinay  :  Notices  archéologiques  et  les  enceintes 
d'Angers.  Angers,  1875,  in-4*. 

La  3*  médaille  à  M.  Bélisaire  Ledain  :  La  Gatine  historique  et  monu' 
mentale.  Paris,  1876,  in-S». 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  MM.: 

De  Bouteiller  :  La  guerre  de  M et!^  en  1824  (publié  en  collaboration  avec 
MM.  L.Gautier  et  Bonnardot),  Paris,  1875,  in-8«. 

Hervieu  :  Recherches  sur  les  premiers  Etats  Généraux  et  les  assemblées 
représentatives  pendant  la  /"  moitié  du  XI V^  s.  (en  ms). 

Longnon:  Les  Limites  de  la  France  et  l'étendue  de  la  domination  an^ 
glaise  à  l'époque  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Paris,  1875,  in-S-'. 

Germer-Durand  :  Cartulaire  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  N.  D.  de 
Nîmes.  Nîmes,  1876,  in-8°. 

Brissaud:  Les  Anglais  en  Guienne.  Paris,  1876,  in-S». 

Abbé  Corblet:  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens.  Amiens,  1875,  in-8** 
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Le  PRIX  DE  NUMISMATIQUE  fondé  par  Mme  V«  Duchalais  est  partagé  inéga- 
lement entre  MiM.  : 

G.  L.  SchIumhQrger  :  Des  bractéates  d'Allemagne.  Paris,  1872,  gr.  in-S» 
avec  planches. 

Aloïs  Heiss  :  Description  générale  des  monnaies  des  rois  Wisigoths  d'Es^ 
pagne.  Paris,   1872,  in-4*'  av.  pi. 

Prix  Gobert.  Le  i*"-  prix  a  été  décerné  à  M.  Siméon  Luce  :  Histoire  de 
Bertrand  du  Guesclin.  Paris,  1876,  in-8°,  le  2«  à  M.  Ch.  Paillard  '.Histoire 
des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  iSôo-jSO'/.  Paris,  1875-76,  3  vol. 
in-S». 

Prix  Lafons-Mélicocq.  Un  encouragement  de  la  valeur  de  mille  francs 
est  accordé  à  M.  Armand  Rendu  :  Inventaire  analytique  du  cartulaire  du 
chapitre  cathédr al  de  Noy on.  Beauvais,  1875,  in-4°. 

Le  prixStanisla5-Julien  est  décerné  à  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint- 
Denis  :  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan-lin.  Genève,  1876, 
2  vol.  in-4°. 

Le  PRIX  Delalande-Guerineau  que  l'Académie  décerne  pour  la*  1"  fois 
est  accordé  à  M.James  Darmesteter  :  Haurvatât  et  Atneretdt^  essai  sur  la 
mythologie  de  l'Avesta.  Paris,  1875,  in-S". 

Le  prix  ordinaire  :  Mode  de  recruteme-nt  et  attributions  du  sénat  romain 
sous  la  République  et  sous  V Empire  jusqu^ à  la  mort  de  Théodose ^  pour  lequel 
cinq  mémoires  avaient  été  envoyés,  n'a  pas  été  décerné.  Le  concours  est 
prorogea  l'année  1878.  L'Académie  propose  en  outre  pour  l'année  1879,  le 
sujet  suivant;  Etude  sur  les  institutions  politiques^  administratives  et  ju- 
diciaires du  règne  de  Charles  V. 

Le  concours  pour  le  prix  Bordin;  Histoire  de  la  Syrie  depuis  la  con- 
quête musulmane  jusqu'à  la  chute  des  Oméïades  est  prorogé  à  Tannée  1878. 
Aucun  mémoire  n'avait  été  déposé  sur  cette  question.  L'Académie  pro- 
pose en  outre,  pour  le  concours  de  1879,  le  sujet  suivant  :  Etude  d'histoire 
littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte., 
depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les 
Arabes. 

M.  Wallon  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M. 
Guigniaut.  Il  est  remplacé  à  la  tribune  par  M.  Desjardins  ;  Le  pays  gaulois 
et  la  patrie  romaine.  M.  de  Wailly  avait  auparavant  proclamé  les  noms 
des  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes  qui  ont  obtenu  le  brevet  d'archiviste  pa- 
lév^graphe  :ce  sont  MM.  El ie  Berger,  Bémont,  Demaison,  de  Manneville, 
Vaesen,  Martin,  de  Flamaren,  et  en  tête,  quoique  nous  le  nommions  le 
dernier,  M.  Julien  Havet,  le  signataire  habituel  de   ces  comptes-rendus. 

J.  Bauquier. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMO.NT   (oISe).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   ïiuE   !•£  CONDK,   27. 


telalters  hrsg.  V.  Fitting  (Halle,  Waisenhaus).  —  Kant's  Prolegomena  zu 
einer  jeden  kiinftigen  Metaphysik.  Hersg.  v.  v.  Kirchmann.  2t«Aufl.  ("Leip- 
zig, Koschny).  —  Kruner,  Johann  von  Rusdorf  (Halle,  Gesenius).  —  My- 
RiANTHEUs,  Die  Açvins  odcr  arischen    Dioscuren  (Mûnchen,    Ackermann). 

—  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  p.  p.  E.  Laboulayl,  t.  HI  (Paris, 
Garnier).  —  Opuscula  philologica  ad  I.  N.  Madvigium  per  quinquaginta 
annos  Univ.  Hauniensis  decus  a  discipulis  missa  (Hauniee,  Gyldendal).  — 
Pezzi,  Introduction  à  l'étude  de  la  science  du  langage,  tr.  p.  V.  Nourris- 
son, (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Ravaisson,  Le  Monument  de  Myr- 
rhine  (Paris,  E.  Leroux). 

Brûcke,  Grundziige  der  Physiologie  und  Systematik  der  Sprachlaute,  2, 
Aufl.  (Wien,  Gerold's  S.). —  Budinsky,  Die  Universitat  Paris  und  die  Frem- 
den  and  derselben  im  Mittelalter  (Berlin,  Hertz).  —  Carmina  medii  aevi 
partem  inedita  éd.  Hagen  (Bernae,  ap.  Frobenium).  —  Cyrille,  La  France 
au  Monténégro  (Paris,  E.  Leroux).  —  Deliile,  Inventaire  général  et  mé- 
thodique des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  I.  (Paris, 
Champion).  —  Guterbock,  Die  Entstehungsgeschichte  der  Carolina  auf 
Grund  archivaler  Forschungen  (Wûrzburg,  Stuber).  —  Jacobson,  Ueber  die 
Auffindung  des  Apriori  (Berlin,  MûUer).  —  Von  Kirchmann,  Die  Katego- 
rien  des  Aristoteles  ;  Die  Hermeneutica  des  Arist.  ubers.  (Leipzig,  Koschny, 
Philos.  Bibl.). —  Les  Confessions  de  Fréron.  1719-1776,  sa  vie  ;  ses  souve- 
venirs  intimes  et  anecdotiques,  ses  pensées  recueillis  et  annotés  par  Ch. 
Barthélémy.  (Paris,  Charpentier).  —  Lessing's  hamburgische  Dramatur- 
gie.... erl.  V.  Schrôter  u.  Thiele  (Halle,  Waisenhaus).  —  Lettres  inédites 
de  Mme  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignan,  p.  p.  Capmas,  2  vols.  (Paris,  Ha- 
chette).—  MuFF,  DieChorische  Technik  des  Sophokles  (Halle,  Mûhlmann). 

—  Pkrrov,  Proverbes  de  la  Franche-Comté  ("Paris,  Champion). —  Schell- 
wien,  Das  Gesetz  der  Causalitat  in  der  Natur  (Berlin,  Mûller).  —  Schweder, 
Beitrage  zur  Kritik  der  Chorographie  des  Augustus  (Kiel,  Schwersche 
B.). —  De  Vogué,  Syrie,  Palestine,  Mont-Athos,  voyages  au  pays  du 
passé  ('Paris,  Pion).  —  Wegele,  Gôthe  als  Historiker  (Wûrzburg,  Stuber). 


ERRATA. 


N°  44,  p.  274,  n.  2,  au  lieu  de  histoire  des  observations  ^  lisez  histoire  des 
abréviations. 


Ibid 


N045,  p.  295,  1.    i5,  au    lieu  de   recuperendae,    lisez   recuperandae.  — 
id.  p.  293,  1.  4  d'en  bas,  au  lieu  d'Eustache^  lisez  Eustathe. 


SÉJOUR  A  LONDRES 

Maison  recommandée.  —  Résidence  confortable;  logement  et 
nourriture  à  prix  modérés.  Situation  excellente  et  centrale,  près 
du  British  Muséum.  —  Pour  renseignements,  écrire  à  l'adresse  sui- 
vante :  B.  G.  G.  118,  Gower  Street,  Bedford  Square.  London. 


La    Souscription    est    ouverte  pour    la    sixième    année    de    la 

RUSSISGHE-REVUE 

MONATSSGHRIFT   FUR  DIB   KUNDE    RUSSLANDS 

HERAUSGEGEBEN 

VON 

CARL.    RÔTTGER 

Prix  pour  Vannée  (/2  numéros  gr.  in-S"),  %&  fr. 


Die  ,,Russische  Revue"  verdankt  ihre  Verbreitung  und  die  lobende  Aner- 
kennung,  welche  ihr  sowohl  von  Fachleuten  als  von  den  angesehensten 
Pressorganen  bezeigt  wird,  dem  steten  Festhalten  an  dem  bereits  1872  ve- 
rôffentlichten  Programm,  in  objectiver  Darstellung"  aiitlaentis- 
clies  ]>d:aterial  fiir  die  Keiuitniss  Husslands  zu  g-eben. 

Dem  in  stetem  Vyachsen  begriffenen  Interesse  tûr  den  Osten  Rechnung 
tragend,  widmet  die  ,,Russiscne  Revue"  den  Vorgangen  in  Central- Asien 
ihre  besondere  Aufmerksamkeit.  Die  erschienenen  Jahrgange  (von  welchen 
der  erste  trot^  grosser  Auflage  vergriffen  ist)  enthielten  beispielsvveise  : 
Das  Russische  Turkestan,  seine  Bevôlkerung  und  seine  ausseren  Beziehun- 
gen  von  P.  Lerch.  —  Die  Productiv-  und  Industrie-Verhaltnisse  Turkestans 
von  F.  Matthâi.  — Husslands  Handelsvertrseg-e  mit  denHerrs- 
cliern  der  mittelasiatisclieii  draiiate.  —  Baron  Kaulbar's  Reise 
nach  Ost-Turkestan  1872.  — Die  kaukasischen  Eisenbahnen  und  der  Ue- 
berlandsweg  nach  Indien  von  N.  v.  Seidlitz.  —  Khiva  oder  Kharezno,  his- 
torisch  und  geographisch,  von  P.  Lerch.  —  Untersuchungen  in  der  Turk- 
menenstejDpe  von  Krassnowodsk  nach  Chiwa.  —  Die  Expédition  nach  Chi- 
wa.  —  Skizzen  aus  Taschkent.  —  Die  Ssarten. —  Die  historische  Erd-  und 
Vôlkerkundc  in  den    Arbeiten    der   russisch-geographischen   Gesellschaft. 

—  Die  Turkomanen  und  ihre  Stellung  gegeniiber  Russland  von  Herm. 
Vambéry. —  Aussichten  auf  wissenschaftliche  Ausbeute  in  Chiwa. —  Bericht 
iiber  meine  Reise  durch  das  Chanat  Chiwa  wahrend  der  Expédition  1873, 
von  A.  L.  Kuhn. —  Die  Expédition  gegen  Chiwa  1873.  Nach  nen  Quellen 
bearbeitet  von  Dr.  E.  Schmidt. —  Die  Messe  zu  Nishnij-Nowgorod.  Umsatz 
und  Preise  von  1864  bis  1873.  —  Die  Grûndung  Constantinopels  etc.  von 
Prof.  A.  Wesseloffsky.  —  Die  russische  Expédition  des  Jahres  1875  in  die 
Niederung  des  Amu-Darjaund  in  das  aralo-kaspische  Gebiet  von  DrSchmidt. 

—  Die  Messe  zu  Nishnij-Nowgorod  1874.  —  Die  russische  Politik  in  Hin- 
sicht  auf  Central-Asien  von  Prof.  W.  Grigorjew. —  Ueberdie  Beziehungen 
der  Nomaden  zu  civilisirten  Staaten  von  Prof.  W.  Grigorjew.  —  Die  Mon- 
golei  und  das  Land  der  Tanguten  nach  N.  Prshewalhkij.  —  Die  Resuhate 
der  Hissar'schen  Expédition,  —  Der  asiatische  Handel  Russlands  im  Jahre 
1873  von  F.  Matthâi.  —  Der  dritte  internationale  Orientalisten-Congress.  — 
Das  Gebiet  Ferghana  von  A.  L.  Kuhn.  —  Reisen  und  naturhistorische  Un- 
tersuchungen im  aralo-kaspischen  Gebiet  von  1720  bis  1874  von  M.  Bog- 
danow.  —  Vorbericht  ûber  die  Lena-OIenek-Éxpedition  von  A.  Czeka- 
nowski.  —  Der  russische  Pelzhandcl.  —  Die  Eisenbahnen  Russlands  von 
S.  M.   Proppcr. 

Envoi  de  Prospectus  sur  demande. 
Agent  à  Paris  :  M.  Ernest  IjEHOUX,  S8,  rue  Bonaparte. 
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RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 
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Secrétaire  de  la  Rédaction:  M.  Stanislas  Guyard. 


Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  20  ir.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger,  25  fr 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIETE    ASIATIQUE, 

DK   l'École    des    langues    orientales    vivantes,   etc. 

28,    rue   BONAPARTE,    28 


Adj'esser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  (juyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  ruj  Bonaparte). 

S'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne    l'administration 
à  M.  ERNEST  LEROUX. 


ANNONCES 


VIENT    DE    PARAITRE: 

GLOSSAIRE  DE  LA  VALLÉE  D'HYÈRES 

pour  servir  à  l'intelligence  du  dialecte  haut-normand  et  à  l'histoire  de  la 
vieille  langue  française,  par  A.  DelbouUe.  1876,  in-8 7  fr.  5o 


r>T^/->w\v7'T  Tir?    épopée  anglo-saxonne,  analyse  historique  et  géosra- 
DilyJW  ULr  phique,  par  L.  Botkine.  1876,  in-8.     .     .     .         i  fr. 


DISSERTATION  SUR  UNE  MONNAIE 

T xj p p. T --p -r'  d'un  roi  inconnu  du  Bosphore  cimmérien,  Inéèus,  sui- 
llNJcUl  1  il  vie  d'une  description  de  plusieurs  autres  médailles  an- 
tiques inédites,  par  Georges  d'AléxeiefF,  1876,  în-8 5  fr. 


TIh  îf'^r^ATQTV/TTH  Esquisse  des  moeurs  juives,  croyances,  rites 
JLJC  J  UUr\lolVili  religieux,  mobilier,  naissanc*,  mariage,  des- 
cription du  sabbat,  etc.,  par  Ed.  Coypel,  1876,  in-8 •      5  fr. 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  284,  New  Séries,  28  octobre.  —  Th.  Martin,  Life  of 
the  Prince  Consort.  Vol.  II.  London,  Smith,  Elder  and  Co.  (T.  Hughes). — 
Stubbs,  Epochs  of  Modem  History  ;  The  Early  Plantagenets.  London, 
Longmans  (G.  F.  Warner  :  bien  qu'écrit  avec  science,  ce  volume  ne  ré- 
pond pas  complètement  à  son  objet).  —  Damalas,  'Ep[xr^vsia  sîç  -njv  Kaiivr^vAia- 
6rjx7]v.  To[xoç  A'.  Athens  (G.  W.  Russell  :  cet  intéressant  volume  contient 
une  introduction  à  un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament  ;  on  regrette 
que  l'auteur  ait  omis  de  donner  les  renvois  précis  aux  ouvrages  qu'il  a 
consultés).  —  Barker,  Syria  and  Egypt  under  the  Last  Five  Sultans  of 
Turkey.  London,  Samuel  Tinsley  (Greville  J.  Chester  :  désappointant).  — 
Notes  géographiques.  —  Correspondance.  Deir  Ebân,  la  grande  Eben  et 
Eben  Ha-ez2r  (Gh.  Glermont-Ganneau  :  identifie  Deir  Ebân  avec  l'endroit 
où  il  est  dit  dans  la  Bible  que  les  Philistins  rapportèrent  l'arche  d'alliance 
et  qui  fut  successivement  appelé  Eben,  la  pierre,  et  Eben  Ha-ezer,  la  pierre 
du  secours).  —  Manuscrits  de  Virgile  à  la  Bodléienne  (F.  Madan  :  Six  des 
mss.  de  Virgile,  à  la  Bodléienne,  sont  ceux  dont  Heinsius  s'est  servi  pour 
son  édition  de  1664-71-76,  lesquels  avaient  disparu  après  la  mort  de  l'édi- 
teur). —  Edkins,  Introduction  to  the  Study  of  the  Ghinese  Gharacters. 
London,  Trubner  (Robert  K.,  Douglas  :  très  bon  ouvrage). 

-}The  Athenseum,  n°  2557,  28  octobre.  —  Barker,  Syria  and  Egypt  un- 
der the  Last  Five  Sultans  of  Turkey.  Samuel  Tinsley.  —  Les  inscriptions 
de  Hamath  (Dunbar  Isidore  Heath  :  annonce  qu'il  a  réussi  à  déchiffrer 
quelques  mots  de  ces  inscriptions).  —  Notes  de  Paris  (Edmond  About  ;  es- 
quisse une  biographie  de  MM.  Erckmann  et  Ghatrian).  —  Perse  Orientale 
(réponse  de  l'auteur  à  VAthenœum  à  propos  de  son  ouvrage  intitulé  Eastern 
Persia). 

Revue  de  rinstruciion  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique 
t.  XIX,  5«  livr.  Gourtes  observations  sur  le  programme  des  Athénées.  — 
Etudes  étymologiques  (J.  A.  Kugener).  — La  Paix  de  Gimon  (suite  :  Adh. 
Motte).  —  Comptes-rendus.  Draeger,  Historische  Syntax  der  lateinischen 
Sprache.  3.  Th.  (J.  Gantrelle).  —  Thil-Lorrain,  Le  docteur  Martyr  (le 
sujet  de  cet  ouvrage  est  la  révolution  franchimontoise  dont  Grégoire  Gha- 
puis  fut  le  héros).  —  Revue  des  programmes  des  gymnases  allemands  (H. 
K.  Benicken).  —  Varia  (Discours  de  M.  Victor  Ghauvin  prononcé  à  l'oc- 
casion de  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  concours  universitaire  et 
du  concours  général  de  l'enseignement  moyen  de  premier  degré,  à 
Bruxelles.  Le  thème  du  discours  est  le  progrès  des  études  orientales).  — 
Périodiques. 


ERRATA 

N0  45,  p.  293,  1.  3,  au  lieu  de  Freskn,  lisez  Fresenius;  ibid.,  L  4,  au 
lieu  de  Marbourg^  lisez  Wiesbaden. 
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Sommaire  :  228.  Descriptions  de  la  Terre-Sainte,  p.  p.  Tobler.  —  22g.  Taine, 
L'ancien  régime.  —  23o.  Fkeeman,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands,  t.  v.  —  23i.  Méray,  La  vie  au  temps  des  cours  d'amour.  — 232. 
Mœrikofer,  Histoire  des  réfugiés  protestants  en  Suisse. —  233.  Henrard,  Marie 
de  Médicis  dans  les  Pays-Bas.  —  234.  Gutzkow,  Personnages  publics.—  Aca- 
démie des  Inscriptions. 

228.  ■—  Descriptiones  Terrœ  Sanctœ,  ex  saeculo  VIII,  IX,  XII  et  XV. 

S.  Willibaldus. —  Gommemoratoriumdecasis  dei.  —  Bernardus  Monachus. — In- 
nominatus  VIL  — Johannes  Wirziburgensis.  —  Innominatus  VIII. — La  citez  de 
Iherusalem. —  Johannes  Poloner. —  Nach  Hand-und  Druckschriften  herausgege- 
bcn,  von  Titus  Tobler  (Nebst  einer  Karte.  Leipzig,  1874,  J-  ^''  Hinrichs'sche 
Buchhandlung.  539  pp.  in-S». 

Que  nos  lecteurs  ne  soient  point  surpris  si  nous  nous  permettons  de  leur 
présenter  en  1876  un  volume  paru  en  1874.  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
parler  d'un  bon  livre:  celui-ci  est  excellent. 

M.  T.  Tobler,  à  qui  nous  devons  des  éditions  remarquables  d'Antonin  le 

Martyr,  de  Theodericus,  deThetmar,  du  Pèlerin  de  Bordeaux,  du  pèlerinage 

-de  Sainte  Paule,  d'Encherius,  de  Theodorus,  etc.,  nous  donne  cette  fois 

in  autre  groupe  de  textes  relatifs  aux  pèlerinages  en  Terre-Sainte  du  VIII" 

lu  XV«  siècle. 

La  plupart  de  ces  opuscules,  dont  on  trouvera  l'énumération  dans  le 
titre  transcrit  ci-dessus,  ont  déjà  été  publiés;  mais  M.  T.  les  a  soumis, 
d'après  les  manuscrits,  k  une  révision  si  consciencieuse,  il  les  a  enrichis 
de  notes  critiques  si  substantielles,  qu'il  en  a  fait  des  choses  presque  nou- 
velles. 

Les  textes  comprennent  281  pp.  ;  le  commentaire  (préliminaires  et  notes) 
s'étend  de  la  page  282  à  la  page  53o. 

Trois  de  ces  relations  sont  inédites  : 

i«  L'anonyme  VII  (pp.  100-107)  d'après  un  iinicum  sur  parchemin,  du 
XIIP  siècle,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Erlangen  ;  par 
d'ingénieuses  considérations,  M.  T.  arrive  à  assigner  à  cette  description  la 
date  de  1145.  Elle  est  courte  mais  fort  intéressante.  J'y  constate,  pour  les 
positions  relatives  des  divers  édifices  de  Jérusalem,  une  rare  netteté  d'orien- 
tation (sauf  cependant  page  106  où  or/enfe;?!  est  mis  évidemment  pour  occi- 
dcntem  comme  l'a  bien  vu  M.  T.).  La  description  du  Templum  Domini 
mérite  d'être  rapprochée  de  celle  de  Jean  de  Wiirzburg  et  la  complète  en 
certains  endroits  (par  exemple  pour  la  chapelle  de  la  Présentation  désignée 
expressément  comme  étant  à  gauche  du  chœur ^  tandis  que  celle  de  Zacha- 
rie  esta  droite). 

2«»  L'anonyme  VIII,  de  Terra  ultra  maria.,  écrit  vers  ii85(pp.  lyS-iQb), 
sans  grande  importance. 
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3»  La  Descriptio  Terrœ  Sanctœ  de  Johanncs  Poloner  (pp.  225-278),  qui 
est  plutôt  une  description  géographique  qu'une  relation  de  pèlerinage,  bien 
que  l'auteur  ait  visité  la  Palestine  en  1422;  l'emploi  du  mot  klojtern  (p. 
237)  et  du  mille  allemand  indique  suffisamment  la  nationalité  de  Jean  Po- 
loner. M.  T.  publie  ce  texte  d'après  deux  mss.  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich ;  il  y  a  joint  la  carte,  soigneusement  revue,  de  Marino  Sanuto  que  Po- 
loner semble  avoir  suivie  dans  ses  descriptions,  et  il  a  eu  l'heureuse  idée 
d'y  rétablir  le  réseau  de  lieues  carrées  omis  par  les  précédents  éditeurs. 

M.  T.  restitue  Afasantomar  (Aphasantomar)  de  la  carte  de  Menke  [Bibc' 
latlas)  en  Aphesdommim^  à  la  pointe  sud  de  la  Mer  Morte;  ne  serait-ce  pas 
plutôt  Hasasontamar  <  ? 

Il  est  vrai  que  Hasasontamâf  ==  Eiigaddi  et  que  M .  T.  lit  le  nom  de  cette 
dernière  localité  en  un  autre  point  de  la  carte  de  Marino  Sanuto  répondant 
mieux  à  la  position  actuelle  de  Ain  Djédy  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
pour  Etienne  de  Byzance  et  pour  St  Jérôme,  auteur  familier  à  Marino 
SanutO)  Engaddi  était  auprès  de  Sodome^  à  Vextrémité  sud  de  la  Mer 
Morte  2. 

Nous  eussions  désiré  voir  les  restitutions  opérées  sur  la  carte  mises  en- 
tre parenthèses,  même  là  où  elles  peuvent  passer  pour  incontestables. 

— ♦  P.  5 12  (p.  227}.  La  correction  Mons  herbarum  (pour  le  Mont  Moria) 
en  Mons  Abraham  paraît  bien  plausible,  si  l'on  songe  que  la  légende  arabe 
du  sacrifice  d'Abraham,  localisée  sur  le  Mont  Moria,  était  familière  aux  Croi- 
sés, et  que  l'anonyme  VII  (p.  106)  écrit  HABRAM  pour  Habraham. 

—  P.  5i3  (p.  237).  Pour  le  monument  attribué  par  J.  Poloner  à  \a  fille  de 
Pharaon  (tombeau  de  Zacharie  actuel)  il  faut  rapprocher  l'assertion  de  son 
contemporain,  le  chroniqueur  arabe  Moudjir  ed-din  qui  l'appelle  la  coupole 
de  \2i  femme  de  Pharaon  {Koûfiyè  ^)^  dénomination  encore  en  usage  aujour- 
d'hui chez  les  Musulmans. 

Nous  avons  relu  avec  un  vif  plaisir  dans  cette  excellente  édition  la  re- 
lation du  prêtre  allemand  Jean  de  Wûrzburg  (11 65).  Ces  quelques  pages 
si  vivantes,  si  pleines  de  détails  curieux,  si  personnelles,  si  passionnées 
même,  ne  relèvent  pas  de  l'érudition  seule,  elles  appartiennent  à  l'histoire, 
à  la  grande  histoire,  car  elles  jettent  sur  l'esprit  qui  régnait  alors  dans  le 
monde  franc  un  jour  singulièrement  vif.  Jean  de  Wûrzburg,  qui  expri- 
me sur  l'authenticité  de  certains  sanctuaires  des  doutes  d'une  hardiesse 
étrange  pour  l'époque  -*,  se  montre  en  revanche  animé  des   sentiments  pa- 

1.  Genèse  XIV,  7.  —  2  Chron.  XX,  2. 

2.  Je  n'ai  à  ma  disposition  ni  la  carte  de  Bongars  ni  Vépreicve  de  la  lettre  de 
cette  carte,  retrouvée  par  le  comte  P.  Riant.  Je  ne  puis  donc  vérifier  si  le  nom  lu 
par  M.  Tobler  Engaddi  est  bien  exact  ;  il  est  à  supposer  toutefois  que  le  mot  of- 
frait quelque  difficulté  de  lecture  puisqu'il  a  été  omis  par  Menke. 

3.  El-Ouns  el-Djêlîl  bitarîkh  el  Qpuds  wel-Khalîl,  p.  412,  texte  arabe  éd.  à 
Boulaq. 

4.  P.  122.  Il  ne  craint  pas  de  déclarer  à  propos  de  la  tradition  qui  montrait 
aux  pèlerins  dans  le  Templum  Domini  le  lieu  de  la  vision  de  Jacob,  que  salva  tem- 
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triotiques  les  plus  ardents,  les  plus  exclusifs  ;  on  a  peine  à  croire,  quand 
on  lit  les  pages  i55-i58,  qu'elles  ne  datent  pas  d'hier.  Après  avoir  rappelé 
rorigine  allemande  de  Godefroi  de  Bouillon  [stirpe  Alemanorum  or  lundi)  ^ 
il  se  plaint  amèrement  que  la  conquête  de  Jérusalem  soit  attribuée  aux 
seuls  Français  {Franci)  à  l'exclusion  des  Allemands.  Il  accuse  les  «  détrac- 
teurs de  sa  nation  »  d'avoir  effacé  sur  un  tombeau,  placé  à  l'entrée  de  la 
porte  du  St-Sépulcre,  l'épitaphe  du  «  fameux  Wigger  ^  »  dont  on  ne  pouvait 
nier  l'origine  allemande,  et  ce  pour  y  substituer  celle  d'un  «  certain  soldat 
de  France  [deFrancia  3),  » 

On  y  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  ajouté  une  épigramme  en  verc  qui  se  termi- 
nait ainsi: 

Jérusalem  Franci  capiunt  virtute  potenti. 

A  ces  mots,  Jean  de  Wûrzburg  éclate,    et  dans  son   indignation,   devenu 
poète  k  son  tour,  il  riposte    par  ces  cinq  vers  [contra  quod  ego)  : 
Non  Franci,  sed  Francones,  gladio  potiores, 
Jérusalem  sanctam  longo  sub  tempore  captam 
A  paganorum  solvere  jugo  variorum. 
Franco,  non  Francus,  Wigger,  Guntram,  Gotefridus 
Dux,  argumento  sunt  haec  fore  cognita  vero. 

Godefroi  et  son  frère  Baudouin  nous  appartiennent,  s'écrie-t-il  (de  nostris 
essent  partibus]  ;  les  Allemands  s'étant  empressés  de  s'en  retourner  chez 
eux  là  besogne  une  fois  faite,  la  ville  sainte  fut  envahie  par  les  autres  riations  : 
Français  ^Normands  ^  Lorrains^  Provençaux  ^Auvergnats  ^  Italiens^  Espagnols, 
Bourguignons  ;  aucune  place  n'y  fut  réservée  aux  Allemands.  Alors  on  tut 
leui"  nom,  et  la  délivrance  de  la  ville  sainte  fut  attribuée  aux  seuls  Français 
qui  y  sont  aujourd'hui  les  maîtres  avec  les  autres  nations.  Il  y  a  longtemps, 
ajoute-t-il,  que  la  Terre  Sainte  aurait  pour  limite  le  Nil  au  Sud,  Damas  au 
Nord,  s'il  s'y  trouvait  autant  d'Allemands  qu'il  s'y  trouve  de  ces  gens-là 
{istorum). 

—  P.  ]8i.  Le  Modîn  de  Jean  de  Wûrzburg  est  incontestablement  ^ouba^ 
village  où  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  tradition  monastique  a  continué  de 
montrer  les  tombeaux  des  Machabées.  Je  saisis  cette  occasion  pour  dire 
dès  aujourd'hui  (en  attendant  que  j'en  fournisse  des  preuves  positives)  que 
si  Souba  n'a  rien  à  voir  avec  le  Modin  biblique,  elle  est  assurément  le 
Belmont  médiéval  jusqu'ici  non  identifié  3. 

pli  reverentia  non  verum  est,  —  Même  scepticisme,  un  peu  plus  déguisé  peut-être 
cette  fois,  à  propos  d'une  question  dogmatique  :  l'assomption  de  la  Vierge 
(p.  169). 

î.  Wicker  de  Souabe.  Wilken,  Kreu:{^.  2,  3q,  72,  108. 

2.  M  Tobler  serait  disposé  à  reconnaître  dans  ce  tombeau  celui  de  Philippe 
d'Aubigni.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  n'ont  qu'à  se  reporter  aux  deux  n"» 
37  et  39  pour  voir  que  cette  opinion  doit  être  abandonnée,  Philippe  d'Aubigni 
étant  mort  en  i236. 

3.  Souba  contient  de  remarquables  ruines  des  Croisés  (fortifications)  avec  si- 
gnes lapidaires  gothiques  entaille  spécifique  des  blocs.  Th.  Menke  place  tout  à  fait 
arbitrairement  Belmont-Modin  entre  Betenoble  (Beit-Nouba)  et  Bethoron  {Bibelat' 
las  ;  dos  heilige  Land  ^ur  Zeit  der  Kreu^:{ttge  :  ÎJmgégetid  von  Jérusalem) . 
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Le  pèlerinage  de  saint  Willibald,  qui  ouvre  le  volume,  n'offre  pas  un 
moindre  intérêt  quoique  à  un  titre  différent  ;  il  présente  une  peinture,  bien 
attachante  et  bien  instructive,  de  la  Palestine  au  commencement  du  Ville 
siècle,  c'est-à-dire  moins  d'un  siècle  après  la  conquête  musulmane. 

—  P.  35.  Entre  Gaza  et  St-Zacharie  (peut-être  avant  Gaza,  d'après  la 
version  de  l'anonyme  p.  68),  St  Willibald  devient  aveugle  en  un  lieu  nom- 
mé Sanctum  Matthiam^  que  M.  T.  ne  peut  identifier  ;  ne  serait-ce  pas  le 
neby  Mattha  de  Beit  Oummâr  dont  j'ai  déjà  parlé  ici  même  ^  ? 

—  P.  35  (cf.  68,338)  les  formes  Aframia^  Affrajnîa,  pour  Abraham^  nom 
d'Hébron,  me  paraissent  dériver  d'une  source  grecque  orale,  avec  la  pro- 
nonciation du  ^  en  V  (=  /  pour  un  Anglo-saxon)  2. 

Le  fameux  Commemoratorium  de  casis  Dei  vel  monasteriis  édité  pour 
la  première  fois  en  i865  d'après  le  ms.  deBâle  par  G.  B.deRossi  est  réimpri- 
mé ici  à  nouveau  ;  M.  T.  introduit  de  considérables  améliorations  dans  le 
texte  de  ce  rôle  quasi-officiel  des  établissements  religieux  de  Terre  Sainte, 
dressé  vers  808  par  un  moine  qu'avait  peut-être  envoyé  Charlemagne. 

Dans  l'itinéraire  du  moine  Bernard  qui  vers  865  (suivant  M.  T.),  après 
avoir  débarqué  en  Egypte,  se  rendit  par  terre  du  Caire  à  Jérusalem,  il  y  a 
une  difficulté  que  M.  T.  a  essayé  de  résoudre  sans  y  réussir  mieux  que  les 
précédents  éditeurs,  MM.  T.  Wright  et  Fr.  Michel.  Bernard  mentionne 
dans  ce  trajet,  entre  Faramea  {PcIusq]  et  Alarixa  (El-Arîch)  deux  hospitia  : 
Albara  et  Albacara^  habités  par  des  chrétiens  et  des  païens.  M.  Wright  3, 
tout  en  avouant  qu'il  ne  peut  retrouver  ces  deux  localités  considérées  par 
lui  comme  deux  caravanseraïs,  propose  de  les  expliquer  par  l'arabe  al-bir^ 
le  puits^  et  al-bakara^  la  poulie.  M.  T.  voudrait  y  voir  plutôt  les  mots  el- 
barra  la  terre  ferme,  et  el-bahar  la  mer  (pour  el-bahara)  ;  l'un  de  ces  lieux 
serait  suivant  lui  au  bord  de  la  mer,  et  l'autre  en  plein  désert. 

Ce  ne  sont  en  réalité  autre  chose  que  El-warrâda  et  El-baqqâra  mention- 
nés parMoqaddesy  ^  et  Ibn  Haukal  «,  le  premier  comme  un  menpl  (une 
maiîsio)^  le  second  comme  une  qarie'  (un  village),  entre  Farama  et  El- 
Arîch.  Moqaddesy  compte  un  relais  {marhala)  entre  chacun  de  ces  trois 
points f"'.  La  transcription  de  x4/-jî;arr^i^    "par  Albara    est  très  acceptable* 

1.  Revue  crit.,  1876,  I,  p.  292. 

2.  Ce  détail  ferait  supposer  que  St  Willibald  et  sp,s  compagnons  étaient  escortés 
par  un  drogman  grec,  ou  tout  au  moins  s'adressaient  aux  moines  grecs.  Cf.  p.  26 
où  le  mont  Tabor  est  appelé  le  Mont  Age  ("Ay-o;). 

3.  Early  Travels  in  Palestine  p.  25  en  note. 

4.  Ed.  de  Goeje  p.  2i3.  Cf.  p.  143:  ces  deux  localités  sont  citées  avec  El- 
Arîch,  comme  villes  du  Djefar,  district  d'Egypte  limitrophe  du  shdm  (Syrie), 
capitale  Farama. 

5.  P.  93. 

6.  Ibn  Khordadbeh,  éd.  Barbier  de  Meynard  p.  73-202,  estropie  le  second  nom 
en  El-Ghoraibé  ;  le  savant  éditeur  met  en  regard  de  cette  lecture  qui  lui  sem- 
blait à  bon  droit  suspecte  une  leçon  Nafarah  de  Moqaddesy  et  Bakarah  de  Koda- 
ma.  Le  texte  de  Bernard,  éclairé  par  ces  documents  arabes,  les  éclaire  à  son  tour 
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l'omission  de  la  syllabe  da  par  un  copiste  (influencé  par  Albacara)  n'a  rien 
que  de  naturel  ;  le  îv  (prononcé  ou)  rendu  par  b  est  un  fait  curieux,  et  peut 
fournir  quelque  indice  sur  la  nationalité  du  moine  Bernard. 

M.  T.  semble  croire  que  le  pèlerin  a  mis  par  erreur  Ga:^a  entre  el-Arich 
et  Ramle:  en  réalité,  le  pélerin]ne  dit  pas  qu'il  a  passé  par  Ga^a^  mais  seu- 
lement que  d'Albara  à  Ga:^a  s' étend  une  terre  fertile  ;d'El-Arîchà  Ramle,  i 
nQ  mentionne  plus  \qs  stations:  de  Alarita  adivimus  Ramulam.  Les  géogra- 
phes arabes  que  nous  venons  de  consulter  nous  montrent  que  Bernard,  sui- 
vant l'itinéraire  des  caravanes  orientales  à  cette  époque,  adû,^après  El-war^ 
râda  et  El-baqqâra^  passer  par  Rafah^  Gha^^a  et  A^doud  (cf.  Ibn  Khordad- 
beh/.c.) 

—  P.  88.  Les  VII  ou  XVI  greniers  construits  par  .Joseph  et  que  Bernard 
prétend  exister  au  Caire  ne  sont  autre  chose  que  lesPyramides  ^.  Il  ne  faut 
pas  rendre  le  pauvre  moine  responsable  (p.  404)  de  cette  singulière  légende  ; 
elle  se  retrouve  chez  les  Musulmans  (p.  ex.  Moqaddesyp.  210)  à  qui  d'autres 
naïfs  pèlerins  l'ont  aussi  empruntée. 

—  P.  408.  A  l'opinion  de  Wright  qui  veut  voir  avec  toute  apparence 
de  raison,  suivant  nous,  dans  le  Mont  St-Michel  [Sanctum  Michaelem  ad  duas 
tumbas)  de  Bernard,  le  mont  Saint  Michel  de  notre  côte  de  Bretagne,  M. 
T.  oppose  l'opinion  de  J.  Beckmann  qui  prétend  y  reconnaître  le  Monte 
Santangelo  de  la  province  de  la  Pouille  !  L'idée  de  Beckmann  ne  saurait 
soutenir  un  soûl  instant  l'examen,  puisque  Bernard  décrit  complaisamment 
les  marées  quotidiennes  qui  alternativement  isolent  de  la  côte  ou  y  ratta- 
chent la  montagne  sainte. 

Le  texte  de  la  Cite^  de  Ihérusalem  semble  avoir  été  collationné  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  cette  édition  au  point  de 
vue  philologique;  il  m'est  permis  de  dire  cependantçque  la  valeur  histori- 
que et  topographique  de  ce  précieux  document^  n'a  pas  peu  gagné  à  cette 
révision  sévère  -. 

C'est  seulement  d'après  rédition,  désormais  classique,  de  M.  T.  qu'il  sera 

possible  à  l'avenir  de  citer  les  diverses  relations  que  nous  venons  de  passer 

en  revue. 

Clermont-G.\nneau. 


en  montrant  bien  celle  de  ces  variantes  qu'il  faut  choisir,  Yaqoût,  dans  son  dic- 
tionnaire géographique,  parle  également  de  la  premire  de  ces  stations  où  était 
établi  un  poste  de  pigeons. 

1.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  légende  bizarre  eût  pour  origine  une 
espèce  de  jeu  de  mois  sur  ahrâm,  pyramide,  et  ahrà,  greniers  (pluriel  de  hory, 
mot  qui  ne  semble  pas  avoir  d'attaches  arabes  et  est  peut-être  tout  simplement 
horreum). 

2.  Nous  devons  faire  remarquer  que  M.  G.  Hofmann,  qui  a  établi  pour  le  li- 
vre de  M.  Tobler  le  texte  de  ce  morceau,  n'a  pas  connu  la  dernière  édition  qui 
en  avait  été  donnée,  d'après  le  même  manuscrit,  et  dans  une  forme  par  consé- 
quent bien  supérieure  aux  précédentes,  par  M.  de  Mas-Latrie,  dans  sa  Chroni- 
que  d'Ernoul,  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  en  1872.  ~  Réd,) 
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22g.  —  Les  origines  de  la  France  contemporaine,  par   H.   Taine.    T.  I. 

L'ancien  régime.  Paris,  Hachette,  1S76,  gr.  in-8°  VlII-i)53.—  Prix:  6  fr. 

Ne  pensant  pas  avoir  l'honneur  d'être  appelé  à  émettre  un  jour  mon  avis 
sur  le  dernier  livre  de  M.  Taine,  j'ai  rapidement  noté,  il  y  a  un  an,  pour 
mon  usage  personnel,  l'opinion  qui  m'en  était  restée.  Aujourd'hui  que  l'ou- 
vrage a  passé  entre  toutes  les  mains  et  que  la  critique  en  est  faite,  il  me 
semble  que  je  ne  puis  mieux  répondre  à  la  confiance  du  lecteur  qu'en  m'en 
tenant  à  ma  première  impression.  Bonne  ou  mauvaise,  elle  a  à  un  degré 
particulier  le  mérite  de  la  sincérité  ;  je  la  transcris  dans  toute  la  crudité 
d'une  forme  destinée  à  la  seule  intimité  de  mes  souvenirs. 

«  Pour  être  parfait,  il  ne  manque  à  ce  livre  que  d'avoir  été  médité  à  loi- 
sir, conçu  avec  largeur  et  autrement  écrit.  Les  matériaux  en  sont  bons,  la 
méthode  en  est  défectueuse. 

Le  style  n'a  point  de  souplesse  ;  la  pensée  ignore  les  nuances  ;  la  compo- 
sition méconnaît  la  diversité  des  réflexions  que  comporte  l'élaboration  pa- 
tiente et  éprise  du  vrai. 

Ce  sont  là  les  défauts  ordinaires  à  l'auteur. 

D'un  petit  nombre  d'observations  il  conclut  au  général.  Et  il  se  condamne 
à  l'absolu  qui  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'histoire,  parce  qu'il  n'est  pas 
dans  la  nature  de  l'homme. 

Sa  plume  est  puissante,  mais  lourde.  Elle  aboutit  à  un  tour  dénué  de 
simplicité,  ambitieux  parfois,  fatigant  presque  toujours.  Et,  comme  elle 
travaille  sur  des  notes  cousues  les  unes  aux  autres,  elle  n'évite  point  les 
redites. 

M.  Taine  confond  la  concision  avec  la  précision.  Sa  phrase  a  beau  être 
courte,  sa  pensée  est  diffuse.  Son  livre  pourrait  être  allégé  d'un  tiers. 
.  Il  semble  qu'il  soit  pour  la  première  fois  en  face  du  sujet  qu'il  traite. 
Tout  lui  est  objet  d'étonnement  ou  d'admiration.  Il  s'extasie  d'être  demeu- 
ré quatre  ans  devant  une  étude  qui  en  demandait  vingt,  et  d'avoir  manié 
quelques  centaines  de  liasses,  lorsqu'il  en  avait  des   milliers  à  parcourir. 

Il  a  l'air  d'un  novice.  Ce  novice  serait  un  maître,  s'il  avait  plus  d'applica-» 
tion,  et  une  conception  exacte  de  l'histoire. 

Son  grand  dada,  V esprit  classique^  se  réduit  à  deux  reproches  depuis  long- 
temps formulés  contre  nos  pères  :  ils  ne  connurent  point  la  couleur  locale^ 
et  ils  ÏMTQntàiQS  théoriciens^  non  des  hommes  pratiques.  Gela  a  été  dit  mille 
fois  avant  M.  Taine.  Il  ne  faut  pas  deux  cents  pages  pour  l'énoncer. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ce  livre,  c'est  la  description  de  la  Cour;  la 
peinture  en  est  aussi  vigoureuse  que  neuve. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  ce  sont  les  deux  derniers  chapitres  ;  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  et  le  Peuple.  Tout  y  va  dans  l'excès,  conséquence  de 
la  méthode.  » 

A  ce  jugement  qui  certainement  paraîtra  sommaire  mais  où  chaque  pro- 
P9§ition  correspondait  dans  le  temps  que  je  l'écrivis  à  des    développements 
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trop  longs  pour  être  abordés  ici,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  trois  mots. 
De  quelque  matière  qu'il  s'agisse,  histoire,  art  ou  littérature,  il  existe  des 
esprits  dont  on  est  toujours  heureux  de  recueillir  la  pensée.  M.  Taine  appar- 
tient à  ce  petit  groupe  d'intelligences  supérieures.  —  Tout  écrivain  doit 
être  et  rester  soi.  Eminemment  Français,  classique  selon  sa  propre  défini- 
tion, M.  Taine  est  avant  tout  et  ne  peut  être  que  théoricien.  —  Enfin,  dans 
le  domaine  des  connaissances  humaines,  il  convient  de  distinguer  deux  or-^ 
dres  de  facultés  :  l'impuissance  est  presque  toujours  unie  au  savoir,  parce 
que  Térudit  voit  tout  sur  le  même  plan  et  qu'il  répugne  au  choix.  L'artiste 
ne  subit  point  la  tyrannie  de  ces  scrupules  ;  en  obéissant  aux  mouvements 
de  l'imagination,  en  se  livrant  à  l'impression  des  couleurs,  il    satisfait   S£i 

conscience  et  remplit  sa  destinée.  ijniliy 

H.  Lot. 


23o.  —  The  History  of  the  Norman  Conquest  of  England,  its  causes 
anditsresults,  by  Edward  A.  Freeman.  Vol.  V.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1876;  XL,  901  p.  8°. 

M.  Freeman  vient  enfin  d'achever  l'ouvrage  dont  nous  avons  entretenu 
plusieurs  fois  déjà  les  lecteursde  cette  revue,  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  peut 
s'écrier:  Exegi  monumenîum.  Son  Histoire  de  la  Conquête  de  l Angleterre 
par  les  Normands  est  certes  un  des  travaux  les  plus  remarquables  qu'ait 
produits  la  science  historique  de  nos  jours  ;  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on 
puisse  avoir  sur  tel  ou  tel  point  de  critique  ou  de  fait,  traité  dans  l'une  des 
quatre  mille  pages  dont  se  compose  ce  volumineux  ouvrage,  nul  ne  pourra 
s'empêcher  de  rendre  un  sincère  hommage  à  la  bonne  foi  entière,  au  zèle 
pour  la  vérité,  à  l'esprit  impartial  et  critique  qui  se  manifeste  dans  le  travail 
du  savant /W/ûjp  d'Oxford.  C'est  à  bon  droit  qu'il  revendique,  à  la  fin  de  sa 
préface,  le  m.érite  non  seulement  de  n'avoir  jamais  caché  la  vérité,  mais  en- 
core de  n'avoir  pas  supprimé  le  moindre  fait,  même  quand  il  semblait  contre-* 
dire  à  ses  théories  les  plus  chères,  et  d'avoir  fourni  ainsi  à  chacun  de  ses  leçf 
teurs  la  possibilité  de  contrôler  toutes  les  assertions  de  l'auteur.  Ce  dernier 
volume  est  consacré  plus  particulièrement  à  nous  initier  aux  résultats  de  la 
conquête  normande,  à  ses  suites  naturelles  sur  les  divers  domaines  poHti- 
que,  religieux,  littéraire,  etc.,  durant  le  règne  des  rois  normands  qui  suc- 
cédèrent à  Guillaume  le  Bâtard,  jusqu'à  la  mort  d'Etienne  de  Blois,  arrivée 
en  1 1 54.  L'auteur  s'arrête  au  début,  avec  un  intérêt  tout  particulier  et  facile 
à  comprendre,  ^lm  Domesdaybook  pour  nous  exposer  l'importance  historique 
et  juridique  du  grand  cadastre  dressé  par  ordre  de  Guillaume;  puis  il  nous 
raconte  l'histoire  de  Guillaume  le  Roux,  de  Henril  Beauclerc  et  d'Etienne, 
s'arrêtant  au  couronnement  de  Henri  II  dontl'avènement  met  fin  à  la  période 
normande  proprement  dite.  M.  F.  examine  ensuite  les  effets  de  la  conquête  sur 
les  relations  extérieures  de  l'Angleterre,  les  changements  qu'elle  produisit 
dans  le  pouvoir  royal  et  dans  l'administration  de  la  couronne,  dans  les 
rapports  sociaux,  dans  la  langue  et  la  littérature,  dans  l'architecture,  etc. 
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Un  dernier  chapitre  esquisse  rapidement  le  développement  général  de  l'An- 
gleterre sous  la  dynastie  angevine  jusqu'à  l'avènement  d'Edouard  I  (i265). 

Une  cinquantaine.de  notices  plus  ou  moins  étendues,  placées  en  appen- 
dice, traitent  des  questions  de  détail,  comme  dans  les  volumes  précédents. 
C'est  encore  du  Domesdaybook^  dans  quelques  parties  spéciales,  que  s'oc- 
cupe d'abord  l'auteur,  puis  il  examine  d'autres  points  intéressants  ou  obs- 
curs, comme  la  mort  de  Guillaume  le  Roux,  la  présence  des  Juifs  en  An- 
gleterre, le  commerce  de  l'Angleterre  avec  l'Allemagne,  l'usage  de  la  langue 
anglaise  au  moyen-âge,  etc. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  surtout,  de  ce  nouveau  volume,  ceux  qui 
nous  présentent  le  tableau  social  de  l'Angleterre  au  XI»  siècle,  que  le  lec- 
teur parcourra  avec  un  vif  intérêt,  bien  que  l'auteur  décline,  trop  modeste- 
ment à  notre  avis,  sa  compétence  sur  une  partie  des  matières  renfermées 
dans  son  volume.  Le  tableau  historique  des  règnes  normands  est  un  peu 
trop  écourté  peut-être,  quand  on  le  compare  à  la  narration  largement  dé- 
taillée des  règnes  d'Edouard-le-Confesseur  et  du  premier  Guillaume.  On 
voudrait  que  l'auteur  eût  évité  ce  défaut  de  proportion  qui  est  regrettable 
surtout  au  point  de  vue  artistique  ou  littéraire  et  qu'il  se  fût  décidé  à  nous 
donner  un  sixième  volume,  ce  dont  personne  assurément  n'aurait  songé  à  se 
plaindre.  Espérons  qu'une  nouvelle  édition,  qui  ne  saurait  tarder  long- 
temps pour  un  ouvrage  d'un  pareil  mérite,  lui  permettra  d'obtempérer  à  ce 
vœu. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  sur  ce  point  de  détail,  l'ouvrage  de  M.  Fr. 
peut  être  regardé  désormais  comme  l'ouvrage  capital  sur  la  période  dont  il 
s'occupe.  Bien  que  rien  ne  soit  plus  éloigné  de  notre  pensée  que  de  louer 
les  vivants  aux  dépens  des  morts  ou  d'oublier  les  mérites  de  ceux  que  nous 
appelons  avec  respect  nos  maîtres,  il  laut  bien  dire  qu'on  devra  s'accoutu- 
mer, même  en  France,  à  consulter  désormais  l'histoire  de  M.  Freeman, 
de  préférence  h  celle  d'Augustin  Thierry,  quand  on  voudra  se  renseigner 
avec  fruit  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  de  l'invasion  de  l'Angle- 
terre parles  Normands '.  R. 

23 1.  —  La  vie  au  temps  des  cours  d^amour,    par    Antony    Méray.    Paris, 
Claudin,   1876,  in-12,  38o  p.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  est  du  même  genre  que  la  Vie  au  temps  des  trouvères  du  même 
auteur,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  temps  (voy.i^ev.  Crit.  1874, 1, 
p.  342).  L'auteur  proteste  contre  notre  jugement,  mais  n'y  oppose  rien  de 
sérieux.  Il  se  demande  pourquoi  nous  avons  signalé  sur  son  titre  le  nom  de 
Robert- Wace:  «  L'orthographe  du  nom  de  Robert- Wace  n'était,   paraît-il, 


I.  M.  Freeman  nous  annonce  qu'un  répertoire  général,  chose  indispensable  pour 
un  ouvrage  où  des  milliers  de  noms  propres  sont  accumulés,  est  en  préparation 
tt  sera  publié  sous  peu. 
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pas  correcte,  ce  que  je  n'ai  pas  encore  compris.  »  Eclairons-le:  Wace  ne 
s'est  jamais  appelé  Robert^  par  la  raison  que  Wace  même  (ou  Gace)  est  un 
prénom.  —  Le  présent  livre  est  plus  nourri  de  faits,  au  moins  dans  quel- 
ques chapitres,  que  le  précédent,  et  le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  le  sujet  y 
trouvera  de  l'instruction  et  de  l'agrément.  Malheureusement  M.  Méray  s'est 
avisé  d'en  consacrer  la  plus  grande  partie  à  défendre  l'existence  des  Cours 
d'amour^  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  le  singulier  traité  d'André  le 
Chapelain.  Il  n'y  a  plus  à  briser  de  lances  contre  un  fantôme  que  la  criti- 
que de  Diez  a  fait  évanouir  il  y  a  cinquante  ans.  Les  questions  qui  se  ratta- 
chent au  livre  d'André  sont  encore  assez  mal  résolues,  et  depuis  Diez,  per- 
sonne n'est  revenu  sur  ce  sujet  (l'article  de  Fauriel  n'est  pas  approfondi).  A 
notre  avis,  il  faut  voir  dans  cet  ouvrage  une  compilation  faite  à  diverses 
époques  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  question  compliquée. 
M.  M.,  qui  voit  dans  les  cours  d'amour  une  institution  admirable,  se  figure 
que  si  Diez,  «  écrivain  allemand,  d'ailleurs  très  érudit  »  (il  connaît  son  mé- 
moire par  la  détestable  traduction  de  Roisin)  a  nié  leur  existence,  c'est 
parce  qu'il  a  voulu  «  saper  par  la  base...  la  supériorité  des  femmes  de 
France.  »  On  mesure  par  cette  appréciation  la  critique  de  l'auteur,  surtout 
si  on  relit  le  mémoire  de  Diez,  si  plein  de  sympathie  pour  notre  ancienne 
poésie,  et  notamment  la  préface.  Il  va  sans  dire  que  M.  M.  croit  à  Nos- 
tradamus  et  au  «  Monge  des  îles  d'or  »  ;  il  s'imagine,  bien  que  Diez  l'eût 
prévenu  de  la  fraude,  (\\xq\q  Decalogo  d'Amore,  imitation  italienne  d'André 
le  Chapelain,  est  de  Boccace,  comme  le  dit  le  titre,  et  là-dessus  il  traite 
Boccace  «  d'élégant  plagiaire  »  ;  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  malgré  l'aver- 
tissement qui  lui  a  été  donné  ici,  il  cite  et  admire    (p.   104)    «  le  tenson  si 

suave,  si  mélancolique  que  se  posait  à  elle-même la  gracieuse   trouvè- 

resse  Agnès  de  Bragelonne  ;  »  il  devrait  savoir  maintenant  que  c'est  M.  de 
Surville  qui  «  se  l'est  posé  »,  vers  la  fin  du  XYIII»  siècle  et  non  duXI^. 


332.--  Geschichteder  evangelischen  Flûchtlinge  in  der  Schweiz,    von 

D""  J.  G.  Mœrikofer.  Leipzig,  Hirzel,  1876,  XVI,  433  p.  8". 

M.  Moerikofer,  bien  connu  déjà  dans  le  monde  théologique  par  une  ex- 
cellente biographie  d'Ulric  Zwingli,  le  réformateur  de  Zurich,  vient  de  pu- 
blier un  nouvel  ouvrage  qui  ne  pourra  manquer  d'être  bien  accueilli  en 
France,  même  en  dehors  des  sphères  plus  particulièrement  protestantes. 
C'est  une  Histoire  des  réfugiés  protestants  en  Suisse^  depuis  les  débuts  de 
la  Réforme  jusqu'en  1789.  Aujourd'hui  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
l'acte  insensé  plus  encore  qu'odieux  qui  s'appelle  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  et  que  les  écrivains  de  tous  les  partis,  en  exceptant  quelques  fanati- 
ques, sont  unanimes  à  déplorer  la  présence  de  cette  page  lamentable  dans  les 
annales  de  notre  pays,  on  ne  peut  que  suivre  avec  une  reconnaissance  una- 
nime et  profonde  les  efforts  tentés,  les  sacrifices  supportés  par  les  nations 
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voisines  pour  alléger  le  sort  de  nos  compatriotes  fuyant  leur  patrie  pour 
sauvegarder  la  liberté  de  leur  conscience.  Des  travaux  analogues  ont  été 
entrepris  depuis  longtemps  déjà  ;  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  deux  vo- 
lumes de  M,  Ch.  Weiss,  le  beau  travail  de  M.  Sayous  sur  la  littérature 
française  à  l'étranger^  et  plus  récemment  encore  l'ouvrage  de  M.  ^mi- 
les  sur  les  Huguenots  d'Angleterre  et  d'Irlande.  La  collection  de  docu*» 
ments  d'Erman,  sur  les  réfugiés  de  Prusse,  les  travaux  sur  les  églises  wal- 
lonnes des  Pays-Bas,  les  monographies  nombreuses  renfermées  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  pour  l'histoire  du  protestantisme  français^  nous  fournis- 
sent de  nombreux  chapitres  de  cette  triste  odyssée.  Par  un  singulier  hasard, 
celui  des  pays  qui,  le  plus  rapproché  de  la  France  par  des  liens  divers, 
a  le  plus  fait  aussi  pour  ses  enfants  malheureux,  est  resté  jusqu'à  ce  jour 
sans  travail  analogue,  qui  pût  nous  montrer  ce  que  la  Suisse,  romande  et 
germanique,  a  donné  de  secours,  d'encouragements  et  de  subventions  ma* 
térielles  aux  Français  du  XVI«,  du  XVII*  et  du  XVIII''  siècles,  réfugiés  sur 
son  territoire  pour  conserver  leur  foi.  M.  M.  a  entrepris  de  combler  cette 
lacune.  Un  dépouillement  minutieux  des  archives  de  Zurich,  de  Berne  et 
de  Bâle.  ainsi  que  d'autres  dépôts  suisses  de  moindre  importance,  l'a  niis 
en  possession  d'une  foule  de  documents  inédits  et  lui  a  rendu  facile  l'ac-» 
complissement  de  la  tâche  qu'il  venait  d'entreprendre.  Son  ouvrage  se  di» 
vise  en  trois  parties.  La  première  nous  raconte  l'immigration  protestante 
avant  la  Saint-Barthélémy,  la  venue  de  Lambert,  de  Farel,  de  Calvin, 
d'Oljvetan,  etc.,  les  rapports  avec  François  I  et  Henri  II  pour  protéger  la 
Réforme,  l'accueil  fait  aux  Italiens  persécutés  pour  motifs  religieux,  le  corn* 
mencement  des  guerres  de  religion  et  les  secours  que  Genève  et  la  Suisge 
protestante  fournirent  à  la  cause. 

La  seconde  partie  nous  décrit  l'activité  des  Confédérés  suisses  sur  le  ter- 
rain de  la  politique  et  de  la  charité,  depuis  la  Saint-Barthélémy  ^  jusqu'à 
la  Révocation  de  Tédit  de  Nantes,  à  l'égard  tant  des  Réformés  de  France  que 
des  Vaudois  des  Alpes  si  cruellement  persécutés  par  le  duc  de  Savoie.  La 
troisième  partie  enfin,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  nous  retrace  la 
persécution  de  i685  et  ses  suites  pendant  tout  un  siècle.  Il  faut  voir  dans  le 
récit  de  M.  M.  quels  sacrifices  s'imposèrent  les  Eidgenossen  pour  nos  com- 
patriotes fugitifs,  les  bourses  qu'ils  créèrent,  les  écoles,  les  églises  qu'il?  or- 
ganisèrent, l'incessante  sollicitude  avec  laquelle  on  soignait  les  nouveaux 
arrivants,  leur  distribuant  non  seulement  le  pain  quotidien,  mais  encore 
assurant  leur  lendemain,  sollicitant  pour  eux  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  l'Al- 
lemagne protestante,  réclamant  auprès  de  Louis  XIV  la  libération  dçs  galé- 
riens pour  la  foi  et  ne  reculant  ni  devant  les  menaces  des  résidents  français 
ni  devant  les  murmures,  souvent  bien  violents,  des  confédérés  catholiques. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  chiffres,  plus  éloquents  que  toutes 

I.  M.  M.  nous  donne  sur  l'assassinat  de  Coligny  quelques;  détails  qui  nous 
paraissent  inédits  (p.  91-92).  Ce  sont  des  Suisses  catholiques  qui  l'ont  tué,  d'a- 
près le  récit  d'un  Jésuite  de  St-Gall.  auquel  l'un  d'eux  l'avait  raconté. 
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les  paroles;  le  i6  décembre  i685,  Zurich  hébergeait  5oo  familles,  Berne 
i486,  Lausanne  664,  etc.  Du  3  décembre  i683  au  i°'-  janvier  1689,  les  listes 
officielles  portent  les  noms  de  23,345  personnes  auxquelles  la  seule  ville  de 
Zurich  fit  distribuer  des  secours,  et  pour  le  XVIP  siècle  tout  entier,  c'est  à 
plus  de  5o,ooo  que  se  monte  le  chiffre  des  réfugiés  secourus  par  l'Etat, 
sans  compter  les  dons  innombrables  de  la  charité  privée, 

La  Suisse  protestante  n'a  rien  perdu  cependant  en  se  prodiguant  avec  une 
généreuse  compassion  à  nos  compatriotes  fugitifs.  Ils  ont  apporté  chez  el- 
le des  industries  nouvelles,  celle  de  la  soierie  surtout,  ils  lui  ont  fourni  un 
riche  contingent  d'illustrations  politiques,  scientifiques  et  littéraires,  qui 
ont  honoré  leur  pays  d'adoption  en  même  temps  qu'ils  faisaient  honneur  à 
leur  ingrate  patrie. 

■  M.  M.  s'arrête  à  la  veille  de  la  révolution  qui  rendait  aux  descendants  des 
exilés  leurs  droits  et  leur  titre  de  citoyen  français.  Il  rappelle,  en  finissant, 
une  autre  page  d'histoire,  commune  à  la  Suisse  et  à  la  France,  une  page 
d'histoire  bien  récente,  mais  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  point  oubliée  quand 
d'autres  événements  plus  heureux  en  auront  adouci  le  poignant  souvenir, 
Il  n'avait  pas  besoin  de  se  recommander  du  souvenir  de  l'accueiladmirable 
que  ses  compatriotes  firent  à  nos  malheureux  soldats  de  l'armée  deBourbaki 
pour  être  bien  reçu  parmi  nous.  Le  mérite  de  son  travail  suffit  pour  lui  as- 
surer l'intérêt  des  esprit  sérieux  et  nous  espérons  qu'il  se  trouver^  quelqu'un 
pour  le  faire  passer  dans  notre  langue  afin  de  le  rendre  plus  accessible  h 
tous  ceux  qui  s'occupent  chez  nous  de  l'histoire  du  XVII«  et  du  XVIIP  siè- 
cles. Ce  sera  comme  un  commentaire,  rempli  de  faits  nouveaux,  des  admi- 
rables chapitres  où  Michelet  a  retracé  les  souffrances  du  protestantisme 
français  <.  R. 


233.  ■—    1631-1638.  Marie   de  Médicis   dans  les  Pays-Bas,  par  Paul 

Henrard,    major  d'artillerie,  membre  titulaire  de  i'Académie  d'archéologie  de 
Belgique.  Paris,  J.  Baudry,  1876,  grand  in-S»  de  65 1  p.  —  Prix:  10  fr. 

J'ai  déjà  dit  ici  beaucoup  de  bien  (n"  du  3i  août  1872,  p.  138-140)  d'un 
livre  de  M.  Paul  Henrard  intitulé:  Henri  IV  et  le  prince  de  Condé.  Je 
n'aurai  pas  moins  de  bien  à  dire  aujourd'hui  de  sa  Marie  de  Médicis  dans 
les  Pays-Bas .  Le  nouvel  ouvrage  du  savant  officier  est  moins  l'histoire  du 

I.  Un  arrangement  assez  bizarre  et  que  M.  M.  ferait  bien  de  supprimer  dans 
une  seconde  édition,  ce  sont  les  citations  françaises  dont  son  récit  est  émaillé. 
On  conçoit  qu'il  nous  cite  dans  l'original  les  documents  contemporains,  pour 
n'en  pas  effacer  le  cachet  particulier;  mais  à  quoi  bon  ne  pas  traduire 
des  passages  de  Saint-Simon,  Michelet,  Mignet,  Sayous,  Galiffe,  etc.  ? —  Quelques 
observations  de  détail.  P.  1 1  il  faut  lire  Etaples  pour  Etables.  —  P.  21,  1.  11  le 
mot  mon  semble  manquer.  —  P.  194,  l'épithète  «  d'aimable  aventurier»  nous 
semble  déplacée  pour  Benjamin  Constant.  — =  P.  411,  1.  22,  manque  le  mot  7iach. 
—  En  parlant  d'Antoine  Court,  M.  M.  ne  cite  point  la  biographie  de  M.  Edmond 
Hugues,  qui  est  le  travail  le  plus  complet  sur  le  sujet.  —  Quelques  mots  d'alle- 
mand suisse  comme  p,  ex.  aeufnen  (p.  41 3),  seront  difficilement  compris  par  un 
public  allemand. 
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séjour  de  la  mère  de  Louis  XIII  en  Belgique,  que  celle  des  événements  qui 
s'y  rattachent  directement  ou  indirectement.  Tous  les  faits  dont  se  compose 
cette  histoire  sont  empruntés,  dit  M.  H.  (Avant-propos,  p.  8)  «  aux  sources 
originales,  aux  mémoires  et  aux  publications  du  temps,  ainsi  qu'aux  recueils 
historiques  dont  les  auteurs  ont  eu  pour  principale  préoccupation  la  re- 
cherche impartiale  de  la  vérité.  Les  riches  collections  du  royaume  nous 
ont  fourni  la  plus  grande  partie  des  documents,  la  plupart  inédits,  que  nous 
avons  mis  en  œuvre.  Les  archives  de  Simancas  nous  ont  aussi  fourni  un 
contingent  assez  respectable  de  pièces  inédites  qui  portent  une  vive  lumière 
sur  bien  des  points  controversés  et  éclairent  souvent  d'une  manière  fort 
inattendue  la  politique  espagnole  de  cette  époque  agitée...  » 

Parmi  les  recueils  que  M.  H.  vient  de  mentionner  en  bloc,  figure  au 
premier  rang  le  recueil  de  M.  Avenel.  L'auteur  de  Marie  de  Médicis  dans 
les  Pays-Bas  le  cite  constamment,  rapprochant  avec  soin,  avec  discerne- 
ment, des  pièces  qui  y  sont  renfermées,  toutes  les  autres  pièces  imprimées 
ou  inédites  relatives  aux  huit  années  dont  il  a  écrit  la  minutieuse  histoire. 
Grâce  à  de  tels  secours,  M.  H.  a  rempli  son  gros  volume  de  renseignements 
qui  surabondent  peut-être,  mais  qui  sont  presque  tous  d'une  parfaite  exac- 
titude. Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  récit  des  événements  que  M.  H.  se 
montre  un  scrupuleux  historien  :  c'est  aussi  dans  l'appréciation  des  carac- 
tères. Il  ne  prend  parti  ni  pour  Marie  de  Médicis,  ni  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  il  ne  justifie  pas  la  mère  aux  dépens  du  fils  ;  il  n'excuse  pas  non 
plus  Louis  XIII  au  détriment  de  Marie  de  Médicis.  Faisant  à  chacun  sa 
juste  part,  il  reconnaît  que,  dans  la  longue  et  implacable  lutte  engagée  en- 
tre la  reine-mère  et  le  premier  ministre  de  Louis  XIII,  il  y  eut  des  torts 
réciproques,  trop  d'aigreur  et  de  violence  d'un  côté,  de  l'autre  trop  de 
raideur  et  de  dureté.  Les  documents  qu'il  cite  viennent  tous  à  l'appui  de 
ce  double  jugement,  et  l'on  n'a  qu'à  lire,  pour  lui  donner  raison,  la  lettre  si 
fière  et  si  passionnée  de  Marie  à  son  fils,  du  2  5  mai  i63i  (p.  44-47),  et  la 
réponse  dictée  par  Richelieu  à  Louis  XIII,  le  !«••  juin  i63i  (p.  47-49),  ré- 
ponse «  froide,  nette,  inflexible,  comme  la  lame  d'un  poignard  ^  » 

Je  tiens  à  reproduire  un  passage  dans  lequel  M.  H.  exprime  très  bien 
l'impression  définitive  que  laisse  l'attitude  gardée  par  Marie  de  Médicis  sur 
la  terre  étrangère  (p.  5o2)  :  «  Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  Marie  de 
Médicis,  on  ne  peut  toutefois  se  défendre  d'une   secrète  admiration    pour 


I.  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  vol.  49-50,  f"  175  et  199.  Recueil 
Avenel,  t.  IV,  p.  i5o.  M.  H.  n'a  pas  connu  une  curieuse  correspondance  entre 
Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII  (24  février-14  juillet  i63i)  conservée  dans  les 
Mélanges  de  Glairambault,  vol.  38o,  p.  38o3-^832.  On  en  trouvera  de  nombreux 
extraits  dans  les  Additions  et  Corrections  du  t.  VIII  du  Recueil  Avenel  (p.  67-76). 
M.  H.  n'a  pas  connu  non  plus  une  correspondance  du  médecin  Jean  Riolan  avec 
le  P.  Carré,  supérieur  du  noviciat  des  frères  prêcheurs  de  la  rue  Saint-Jacques, 
laquelle  forme,  selon  M.  Avenel,  ^t.  VI,  p.  914)  «  un  journal  très  circonstancié 
des  six  derniers  mois  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis.  »  Cette  correspondancej  que 
M.  Avenel  analyse  dans  une  note  très  développée  et  très  intéressante  {Ibid.  p. 
910-914),  appartient  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  où  elle 
n'avait  encore  été  consultée  par  aucun  historien. 
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Tactivité  déployée  par  clic  pour  mcitre  fin  à  son  exil.  La  résignation  et  le 
découragement  lui  sont  inconnus.  Sans  cesse  elle  imagine  de  nouveaux 
plans  pour  rentrer  en  France,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  atteindre  ce  but  : 
après  avoir  fait  litière  de  son  orgueil,  et  s'être  humiliée  inutilement,  tout 
à  coup  elle  se  relève  plus  haineuse  et  plus  fière  que  jamais,  et  pour  écraser 
son  puissant  ennemi,  elle  ne  rêve  rien  moins  que  de  précipiter  l'Europe 
entière  dans  une  guerre  terrible  dont  elle  seule  profitera.  » 

Quant  aux  autres  personnages  mêlés  aux  mille  incidents  de  l'exil  de  Ma- 
rie de  Médicis,  ils  ne  sont  pas  moins  sûrement  appréciés  que  les  deux  prin- 
cipaux acteurs  du  drame  qui  commence  à  Compiègne  et  qui  finit  à  Cologne 
(3  juillet  1642).  Le  duc  d'Orléans  ^,  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg,  Béatrice  de  Cusance  2,  le  comte  de  Soissons,  le  P.  Chan- 
tclonbe,  le  P.  Caussin,  le  P.  Suffren,  le  marquis  et  la  marquise  de  Fargis, 
Montrésor,  Puylaurens,  Saint-Ibal,  etc.,  fournissent  tour  à  tour  h  M.  H. 
l'occasion  de  prouver  qu'il  joint  à  une  solide  érudition  cet  esprit  de  critique 
sans  lequel  l'érudition  ne  compte  pas. 

Quelques  observations  doivent  ici  trouver  place.  —  Nous  lisons  (p.  1 3)  : 
«  Devait-il  [La  Vieuville]  craindre  la  compétition  d'un  homme  que  le  soin 
de  sa  santé  éloignerait  toujours  de  toute  idée  ambitieuse  ?  Richelieu  entra 
donc  au  ministère  ;  mais  ce  fut  à  la  façon  de  Sixte-Quint  sortant  du  con- 
clave :  lui  aussi  jeta  ses  béquilles.  Trois  mois  n'étaient  pas  écoulés  qu'il 
était  premier  ministre  et  que  le  surintendant,  renversé  et  disgracié,  était 
conduit  prisonnier  au  château  d'Amboise  (12  août  1624).  »  Il  y  a  longtemps 
que  l'on  ne  croit  plus  aux  béquilles  de  Sixte'Qidnt^  et  le  dernier  biographe 
du  grand  pape,  M.  le  baron  de  Hiibner,  n'a  pas  même  daigné  discuter  le 
récit  imaginé  par  Gregorio  Leti  (1669},  récit  qu'il  se  borne  à  indiquer  parmi 
les  trop  nombreuses  fables  de  cet  écrivain  mal  famé  {Sixte-Quint^  t.  I,  1870, 
Introduction^  p.  3).  —  Dans  une  note  de  la  page  16,  M.  H.  s'exprime  ainsi  : 
«  Louise-Marguerite  de  Guise,  si  célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit  et  sa 
galanterie,  est  l'auteur  des  Amours  du  grand  Alcandre.  Elle  était  la  maî- 
tresse de  Bassompierre,  qui  lui  dut  probablement  ses  treize  années  de  Bas- 
tille. »  Bassompierre  fut  mis  à  la  Bastille  le  25  février  i63i  et  il  en  sortit 
le  19  janvier  1643,  ce  qui  donne  un  peu  moins  de  douze  années  de  captivité. 
Caractère  turbulent,  esprit  frondeur,  le  colonel  général  des  Suisses  dut  au- 
tant à  lui-même  qu'à  la  princesse  de  Conti  son  long  séjour  dans  la  Bastille. 
C'est  du  reste  ce  que  déclare  formellement  Tallemant  des  Réaux  3.  Quant 

1.  M.  H.  le  peint  au  vif  d'un  seul  mot  (p.  584)  :  «  Mais  compter  sur  Gaston, 
c'était  bâtir  sur  le  sable  mouvant.  »  L'image  est  heureuse,  s'appliquant  à  un 
homme  qui  était  l'instabilité  même. 

2.  En  niéme  temps  que  M.  H.  consacrait  deux  pages  à  la  princesse  de  Gante- 
croix  (p.  55 1-552),  M.  L.  Pingaud  consacrait  à  cette  amie  de  Charles  IV  une  bro- 
chure entière  qui  est  des  plus  intéressantes  {Béatrice  de  Cw^awce,  Besancon,  1876, 
in-8»  de  43  p.). 

3.  «Lacaballe  de  la  maison  de  Guise  fut  cause  enfin  de  sa  prison,  et  sa' langue 
aussy  en  partie.  »  {Historiettes,  édition  de  1854,  t.  III,  p.  337.) 
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aux  Amours  du  grand  A Icandre^  on  sait  que  si  beaucoup  d'écrivains  les  don- 
nent sans  hésitation  à  la  fille  du  Balafré,  un  petit  bataillon  d'érudits  des  plus 
distingués,  qui  a  M.  Paulin  Paris  à  sa  tête^  regarde  cette  opinion  comme 
insoutenable.  J'ai  trouvé  dans  une  copie  de  V Histoire  des  Amours  du  grand 
Alcandre  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (P'onds  français,  n»  23,3o2)j 
à  la  fin  du  volume  qui  n'a  pas  de  pagination,  cette  note  sur  laquelle  j'ap- 
pelle toute  l'attention  des  chercheurs  :  «  Aucuns  attribuent  cet  escrit  à  la 
princesse  de  Gonty,  les  autres  à  la  marquise  de  Mony  desUrsins,  dont  il  y  a 
plus  d'apparence,  n'estant  pas  vraysemblable  que  la  princesse  de  Gonty  eut 
parlé  d'elle  mesme  de  la  manière  qu'il  se  trouve  eniceluy.  »  —  Autre  attri- 
bution illégitime  (p.  71)  :  a  Le  cardinal  chargea  de  plus  l'un  des  écrivains 
qu'il  avait  à  sa  solde,  Balzac,  l'académicien,  croit-on,  de  réfuter  point  par 
point  cette  dernière,  et  bientôt  parut  sous  le  titre  de  :  Discours  d'un  vieil 
courtisan  désintéressé  sur  la  lettre  que  la  reine-mère  du  roy  a  escrite  à  sa 
Majesté  après  estre  sortie  du  royaume^  un  opuscule  très  habilement  écrit 
où  les  principales  assertions  de  la  reine  étaient  discutées  et  réduites  à  leur 
juste  valeur.  »  A  Balzac,  qui  n'a  pas  été  autant  que  le  croit  M.  H.  kla  solde 
de  Richelieu ^,  on  doit  d'après  le  témoignage  d'un  homme  qui  se  connais- 
sait en  pamphlets,  Matthieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint-Germain,  substituer 
Achille  de  Harlay,  sieur  de  Sancy,  qui  fut  évêque  de  Saint-Malo  (i  632- 1 646)  2. 

—  Un  reproche  adressé  à  M.  V.  Gousin  (note  de  la  page  7 5)  ne  me  paraît 
pas  mérité  :  «  M.  Gousin,  qui  publie  cette  lettre  [lettre  de  Marie  de  Médicis 
à  Louis  XIII]  dans  l'appendice  de  son  beau  livre  sur  Mme  de  Hautefort,  nous 
apprend  qu'elle  a  été  trouvée  en  copie  dans  les  papiers  du  P.  Gaussin,  et 
semble  insinuer  qu'elle  est  celle  que  ce  prêtre  présenta  au  roi  en  1637.  Il 
n'en  peut  être  ainsi,  et  nous  lui  avons  rendu,  croyons-nous,  la  vraie  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'histoire  de  Marie  de  Médicis.  »  M.  Gousin  sem- 
ble si  peu  insinuer  que  la  dite  lettre  est  de  1637,  qu'il  ne  dit  absolument 
rien  de  la  question  chronologique,  se  contentant  de  publier  le  document 
non  daté  sans  observation  {Mme  de  Hautefort^  3«  édition,  1868,  p.   337). 

—  A  la  p.  227,  c'est  peut-être  par  une  double  faute  d'impression  que  le  sieur 
Deshayes  de  Cormenin  (exécuté  à  Béziers  le  12  octobre  i632,  comme  com- 
plice de  Gaston  d'Orléans  révolté),  est  appelé  Des  Hayes  de  Courmenin  3. 

i.  Voir  surtout  Tallemant  des  Réaux,  t.  IV,  p.  g3. 

2.  C'est  dans  le  Caton  chrétien  que  le  plus  mordant  dés  adversaires  de  Riche- 
lieu dénonce  son  confrère  en  libelles,  le  nls  du  héros  de  la  Confession  de  Sancy.  ' 
La  révélation  de  l'abbé  de  Sàint-Gennain  a  été  acceptée  par  tous  les  bibliogra- 
phes à  peu  près,  notamment  par  lé  P.  Niceron  (t.  XXV,  p.  38o),  par  Fevret  dé 
Fontette  (article  21,680  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France),  par  A.  ^  A. 
Barbier  {Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes),  col.  1006  du  t.  I<=>"  de  la  3"  édition, 
1872,  etc. 

3.  La  véritable  orthographe  du  nom  (qu'a  porté  de  notre  temps  le  célèbre 
écrivain  auquel  on  doit  le  Livre  des  orateurs),  est  fournie  par  le  Journal  de  Ri- 
chelieu qu'il  a  fait  durant  le  grand  orage,  etc.  (édition  de  1644,  p.  144). —  Puisque 
nous  en  sommes  aux  fautes  d'impression,  indicjuons  celle  qui  fait  féminin  (p. 
640)  un  mot  qui  est  masculin  :  «  Le  25  juin  1642,  elie  fut  atteinte  d'une 
érysipèle.  » 
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Enfin,  signalons  une  note  (p.  589),  où  M.  H.,  après  avoir  rapporté  une 
étymologie  qui  paraît  inexacte,  mais  qui  est  curieuse,  a  mal  lu  un  nom 
qu'il  était  bien  facile  de  rétablir.  Voici  la  note  :  «  Nous  trouvons  dans  la 
correspondance  de  l'abbé  Scaglia  ',  l'explication  suivante  du  nom  de  Cro- 
quant: le  vocable  cro^zi^wf  dont  se  servent  les  révoltés  de  la  Saintonge  dérive 
du  mot  croc\  en  espagnol  un  caravato,  un  garfio  (un  crochet,  un  harpon)  ; 
ils,  ont  pris  ce  nom  pour  donnera  entendre  que,  conformément  à  la  na- 
ture de  cet  instrument,  ils  ne  lâchent  plus  ce  qu'une  fois  ils  ont  pris  en 
mains.  Il  ajoute  que  ce  nom  avait  déjà  été  donné  en  France  à  un  parti  du- 
rant la  ligue  et  que  ceux  de  Saintonge,  en  le  ressuscitant,  avaient  mis  à 
leur  tète  le  marquis  d'Isideul{})^  frère  aîné  de  l'infortuné  comte  de  Chalais, 
la  première  victime  du  cardinal  de  Richelieu.  »  Ce  prétendu  marquis 
d'Isideul  n'est  autre  que  Charles  de  Talleyrand,  marquis  d'Exideuil  (en  Péri- 
gord),  sur  lequel  on  peut  consulter  une  excellente  petite  notice  de  M.  Pau- 
lin Paris  [Historiettes,  t.  IV,  p.  3g5-3g6). 

T.  de  L. 


234.  —  Oeflfentliche  Charaktere,  von  Karl  Gut^kow.  I11-12.  Jena.   H.  Coste- 
noble. 

M.  Gutzkow  n'a  pas  été  seulement  un  romancier  célèbre  et  un  auteur 
dramatique  non  sans  mérite,  il  s'est  fait  aussi  et  presque  dès  ses  débuts  dans 
la  carrière  littéraire  un  nom  comme  critique  et  comme  journaliste.  C'est 
comme  tel  qu'il  apparaît  dans  le  neuvième  volume  de  ses  œuvres  complètes 
que  vient  de  publier  son  éditeur  Costenoble.  Ce  volume,  qui  porte  un  titre 
un  peu  vague,  renferme  quarante  articles  de  revues  et  de  journaux  qui  ont 
paru  de  i835  à  iSyS.  On  comprend  que  dans  un  si  long  espace  de  temps 
îa  manière  de  l'écrivain  ait  changé  plus  d'une  fois  avec  son  point  de 
vue  ;  mais  cette  circonstance  n'en  donne  que  plus  d'attrait  et  de  diversité 
à  son  livre.  Toutefois  s'il  fallait  choisir  entre  ces  notices,  je  donnerais  de 
beaucoup  la  préférence  aux  essais  biographiques  écrits  en  i835  et  qui  joi- 
gnent au  piquant  du  style  l'intérêt  du  sujet.  Quels  noms  aussi  on  rencon- 
tre dans  cette  première  galerie  de  portraits,  depuis  les  Napoléonides  qui 
l'ouvrent  jusqu'au  sultan  Mahmoud  et  à  Bernadotte  qui  la  ferment,  en 
passant  par  Talleyrand,  Martinez  de  là  Rosa,  Chateaubriand,  Méhémet 
Ali,  Wellington,  O'Connell,  le  docteur  Francia,  Armand  Carrel,  Ancillon  et 
le  fondateur  de  la  maison  des  Rothschild  ! 

Parmi  les  articles  des  années  suivantes  il  faut  citer  ceux  qui  sont  consa* 
crés  à  Frédéric  Guillaume  III,  à  Shelley,  tout  court  qu'il  est,  à  Karl  Im^ 
mermann,  à  l'acteur  Seydelman,  à  Joseph  von  Rehfues  et  à  Strauss.  Dans 
tous  on  retrouve  l'écrivain    humoristique,    quoique   visant   parfois  trop  à 

I.  Lettre  du  26  décembre  i636,  au  comte  d'Olivarès.  La  correspondance  de 
Tabbé  Scaglia,  diplomate  investi  de  toute  la  confiance  du  duc  de  Savoie,  est  con- 
servée aux  archives  du  royaume  de  Belgique.  M.  H.  en  a  tiré,  à  diverses  repri- 
ses, un  excellent  parti. 
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l'efïet,  le  penseur  indépendant,  sinon  toujours  impartial.  Gutzkow,  on  le 
sait,  appartenait  à  l'école  de  la  Jeune  Allemagne,  qui  s'affirma  tout  d'abord 
par  ses  prétentions  à  la  liberté  de  penser  ;  persécutés,  les  représentants  de 
cette  école  s'en  vengèrent  en  poursuivant  sans  pitié  leurs  adversaires  dans 
leurs  écrits.  On  sent  quelque  chose  de  cet  esprit  d'hostilité  et  de  repré- 
sailles dans  plusieurs  des  derniers  articles  de  Gutzkow,  en  particulier  dans 
la  notice  si  démesurément  longue  consacrée  à  l'auteur  de  la  vie  d'Innocent 
III,  Hurter.  C'est  aussi  parce  que  ces  préoccupations  de  la  polémique 
ne  se  rencontrent  point  dans  les  premiers  articles  que  je  les  trouve  supé- 
rieurs aux  derniers.  Le  sujet,  il  est  vrai,  présentait  souvent  plus  d'intérêt, 
mais  il  a  été  aussi,  il  est  facile  de  le  reconnaître,  mieux  traité  et  plus  étu- 
dié; la  forme  est  plus  soignée,  le  plan  tracé  avec  plus  de  soin,  les  parties 
mieux  équilibrées,  enfin  il  y  a  plus  à  apprendre.  Même  après  l'étude  de 
Sainte  Beuve,  on  peut  trouver  plus  d'un  aperçu  neuf  et  original  dans  la 
noticede  Gutzkow  sur  Chateaubriand  ;  que  de  traits  heureux  aussi  dans  ses 
portraits  de  Talleyrand,  de  MéhémetAli,  deBernadotte,  etc.!  Le  volume  que 
nous  annonçons  offre  donc  une  lecture  à  la  fois  attrayante  et  instructive;  c'est 
à  ce  titre  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  aux  amis  de  l'histoire 

politique  et  littéraire  contemporaine.    ; 

Charles  Joret. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  lo  novembre  i8j6. 

M.  Jourdain  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  Martin  sur  les 
hyp)othèses  cosmogoniques  des  anciens  philosophes  grecs.  Diogéne  d'Apol- 
lonie  était  contemporain  d'Anaxagore.  Au  dire  d'Antisthènes  il  fut  disciple 
d'Anaximène  de  Milet.  Ses  opinions  indisposèrent  contre  lui  les  Athéniens, 
il  eut  même  à  craindre  pour  sa  vie.  C'est  au  néoplatonicien  Simplicius  de 
Cilicie  que  nous  devons  de  connaître  quelques  extraits  du  traité  de  Diogène 
r.zp\  ojdswç.  Ces  fragments  en  dialecte  ionien  ont  été  publiés  à  part  et  étudiés 
par  F.  Panzerbieter  (De  Diogenis  Apolloniatis  vita  et  scriptis,  Meiningen 
1823  et  Leipzig  i83o).  Déjà  Schleiermacher  leur  avait  consacré  une  disser- 
tation dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  1811  et  1814.  Diogène 
admit  comme  Anaximène  que  l'air  est  le  principe  de  toute  chose.  Anaximène 
avait  conclu  de  l'homme  à  l'univers  :  l'air  (l'âme)  étant  le  principe  de  la  vie 
humaine,  il  doit  également  être  celui  du  monde.  L'air,  principe  des  corps 
simples,  générateur  constant  de  la  matière,  arrive  à  créer  soit  par  conden- 
sation (7:u/.vwa'.ç),  soit  par  raréfaction  (àpa-Wi;).  Un  premier  degré  de  con- 
densation engendre  1  eau,  et  un  deuxième  la  terre;  de  la  raréfaction 
sort  le  feu.  L'eau,  la  terre  et  le  feu,  par  leurs  combinaisons  in- 
finies, produisent  la  vie  végétale  et  animale.  Le  monde  est  éternel, 
rien  n'est  sorti  du  néant,  rien  n'y  rentrera.  Ce  que  l'air  paraît  perdre 
d'un  côté,  il  le  regagne  de  l'autre.  Les  corps  que  nous  croyons  s'évanouir 
font  retour  à  l'air.  La  terre  est  ronde,  elle  occupe  le  centre  du  monde. 

L'Académie  se  forme  de  bonne  heure  en  comité  secret. 

J.  Bauquier. 

>       —  ■  —  '       ■         ' 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

._ I  11  I. «Il   1 1 1 1  — 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,  27. 


VENTES  PUBLIQUES  DE  LIVRES 


La  Librairie  Ernest  Leroux^  rue  Bonaparte,  28,  se  charge  des  ven- 
tes publiques  de  livres,  des  expertises,  des  achatsde Bibliothèques,  etc. 
Les  Catalogues  suivants  sont  sous  presse;  les  ventes  auront  lieu  en 
décembre. 

Catalogue  d'une  belle  collection  de  livres  américains. 

Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  livres  relatifs  à  la  philolo- 
gie, aux  langues  Ougro-finnoises,  etc. 

Catalogue  d'une  belle  collection  de  livres  Egyptiens  provenant  de 
M.  H. 

Catalogue  des  livres  et  manuscrits  Arabes  de  feu  le  D''  Perron, 
traducteur  de  Sidi  Khalil,  etc. 

Catalogue  des  livres  et  manuscrits  Persans  de  feu  M.  Nicolas, 
traducteur  des  quatrains  de  Kheyâm,  etc. 

Plusieurs  autres  Catalogues  en  préparation. 


SOUS    PRESSE  : 

LiES  PJRIISrOlPAUTÉS  Ï^HAISTQUES  DU  L.EVA1S"T 
AU  IMIOYElSr  AQ-E  d'après  les  plus  récentes  découvertes  de  la 
numismatique,  par  G.  Schlumberger.  In-8»,  avec  fig.  de  médailles. 

JOB  KT  L'ÉQ-YPTE.  La  rédemption  et  la  vie  future  dans  la  civi- 
lisation   primitive,  par  Ancessi.  Un    beau    vol.  in-S». 

Li'EXTJRÊME     OUIENT     AU   M:OYE]Sr   AQ-E,    par    de 

Backer,  in-8»  carré  elzéririen. 

LE  OHAHIOX  DE  TERTRE  CUITE,  drame  sanscrit 
trad.  par  P.  Regnaud,  4  vol.  in-i8  elzévir  (de  la  Bibliothèque  Orientale 
El^évirienne), 


SÉJOUR  A  LONDRES 


Maison  recommandée,  —  Résidence  confortable;  logement  et 
nourriture  à  prix  modérés.  Situation  excellente  et  centrale,  près 
du  British  Muséum.  —  Pour  renseignements,  écrire  à  l'adresse  sui- 
vante :  B.  G.  G.  118,  Gower  Street,  Bedford  Square.  London. 


ABONNEMENTS    POUR     1877 

REVUE    D'ANTHROPOLOGIE 


PUBLIÉE     SOUS      LA     DIRECTION     DE 

M.    PAUL  BROCA 


Un    an  :  25  fr.  Départements  :  27  50.  Etranger  :  30  fr. 

Sommaire  du  N*  3,  i8j6.  —  Sur  les  monuments  mégalithiques  et  les 
populations  blondes  du  Maroc,  par  Tissot.  —  Les  peuples  blonds  et 
les  monuments  mégalithiques  dans  l'Afrique  septentrionale.  Les  Van- 
dales en  Afrique,  par  Broca.  —  Les  rites  funéraires  aux  époques  pré- 
historiques et  leur  origine  par  C.  Royer.  —  Etude  sur  les  crânes 
néerlandais  par  A.  Sasse.  —  L'acclimatement  des  races  humaines  et 
des  animaux  dans  la  Basse-Cochinchine,  par  A.  Morice.  —  Revue 
critique  par  A.  Lefèvre.  —  Revue  préhistorique,  par  G.  de  Mortil- 
let.  —  Revue  des  livres  par  I.ssaurat.  —  Revue  des  journaux.  —  Re- 
vue française  par  Collineau.  —  Revue  anglaise  par  Ed.  Barbier.  — 
Revue  américaine  par  Dureau.  —  Revue  hongroise  par  A.  Hovelac- 
que.  —  Revue  allemande  par  Kuhff.  —  Miscellanea.  —  Nécrolo- 
gie.   —   Bibliographie. 

Sommaire  du  N*  4,  i8'j6.  —  Contribution  à  l'histoire  des  supers- 
titions. Amulettes  gauloises  et  gallo-romaines,  par  G.  de  Mortillet.  — 
Traditions  des  iles  Samoa,  par  Lesson.  —  Etude  sur  la  dégénéres- 
cence physiologique  des  peuples  civilisés,  par  Tschourilofï.  —  Revue 
critique  par  P.  Topinard.  —  Revue  préhistorique,  par  G.  de  Mor- 
tillet. —  Revue  des  livres  par  L.  Martinet.  —  Revue  des  Journaux. 
—  Revue  française  par  Collineau  et  Asseline.  —  Revue  italienne  par 
Morselli.  —  Revue  anglaise  par  Ed.  Barbier.  —  Revue  russe  par 
Dureau.  —  Revue  allemande,  par  Kuhff.  —  Extraits  et  Analyses.  — 
Miscellanea.    —    Nécrologie.    —    Bibliographie.    —   Tables. 


Vient  de  paraître  : 
A  LA  LIBRAIRIE  PLON,  A  PARIS 

VOYAGE  AU  PAYS  DE  BABEL  ?a"ion?'t 

travers  la  science  des  langues  et  des  religions,  étude  élémentaire  de  Philo- 
logie comparée,  par  Félix  Julien.  Un  vol.  m-12,  p.p.  XII-2.52.     .     3  fr.  5o 
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DE  l'École    des    langues    orientales    vivantes,   etc. 
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Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  ru^;  Bonaparte). 

S'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne    l'administration 
à  M.  ERNEST  LEROUX. 


ANNONCES 


VIENT    DE    PARAITRE 


GLOSSAIRE  DE  LA  VALLEE  D'YERES 

pour  servir  à  l'intelligence  du  dialecte  haut-normand  et  à  l'histoire  de  la 
vieille  langue  française,  par  A.  DelbouUe.  1876,  in-8 7  fr.  5o 


r)T7/^\V7'T  TT  T7    épopée  anglo-saxonne,  analyse  historique  et  géogra- 
ijHyJ  W  U  Lr  phique,  par  L.  Botkine.  1876,  in-8.     ...         i  fr. 


DISSERTATION  SUR  UNE  MONNAIE 

T Tvj ]r" T->^ T --p TT  d'un  roi  inconnu  du  Bosphore  cimmérien,  Inéèus,  sui- 
liNlZiJl  1  il  vie  d'une  description  de  plusieurs  autres  médailles  an- 
tiques inédites,  par  Georges  d'AléxeiefF,  1876,  în-S 5  fr. 


TTh  TrTP\AÎQA/riH  Esquisse  des  mœurs  juives,  croyances,  rites 
LiCi  J  LJJL//\l0lViJD  religieux,  mobilier,  naissance,  mariage,  des- 
cription du  sabbat,  etc.,  par  Ed.  Coypel,  1876,  in-8 •      5  fr. 


PERIODIQUES. 

The  Acadepay,  n^  235,  New  Séries,  4  novembre.  —  De  Boukharow, 
La  Russie  et  la  Turquie,  depuis  le  commencement  de  leurs  relations  poli- 
tiques jusqu'à  nos  jours.  Amsterdam,  Schuitemaker  (W.  R.  S.  Ralston: 
ouvrage  d'une  réelle  valeur).  —  Prejevalsky,  Mongolia,  the  Tangut 
Country,  and  the  Solitudes  of  Northern  Tibet.  Transi,  from  the  Russian 
by  E.  Delmar  Morgan,  and  annotated  by  Col.  Yule.  London,  Sampson 
Low(C.  E.  D.  Black:  l'intrépidevoyageur a  consigné  dans  cette  relation 
beaucoup  d'informations  nouvelles).  —  M.  Creighton,  Life  of  Simon  de 
Montfort,  Earl  of  Leicester  ;  Louise  Creighton,  Life  of  Edward  the  Black 
Prince.  London,  Rivingtons(^James  Gairdner:  ces  deux  intéressants  petits 
volumes  sont  les  premiers  d'une  nouvelle  collection  scolaire,  qui  compren- 
dra les  vies  des  grands  hommes  des  diverses  époques).  —  The  late  M. 
Charles  Isidore  Hemans  (William  Davies  :  annonce  la  mort  regrettable  de 
ce  zélé  collaborateur  de  VAcademy). —  Notes  géographiques.  —  Une  curio- 
sité littéraire  (un  arabe,  M.  Hassoun,  vient  de  publiera  Londres,  le  i*""  n* 
d'un  journal  intitulé  Mir'ato  'l-Ahwâl  ou  Miroir  des  Evénements^.  — 
L'expédition  arctique  (Cléments  R.  Markham  :  rapport,  avec  carte). —  Sta- 
tistique des  Universités  allemandes.  —  Correspondance.  La  géographie  de 
la  Syrie  septentrionale  d'après  les  inscriptions  assyriennes  (A.  H.  Sayce).  — 
Mœller,  Die  Palatalreihe  der  Indogermanischen  Grundsprache  im  Ger- 
manischen.  Leipzig  (John  Rhys  :  travail  méritoire). 

The  Athenaeum,  n»  2558,  4  novembre.  -—  Bradley,  A  Narrative  of 
Travel  and  Sport  in  Burmah,  Siam,  and  the  Malay  Peninsula.  Tinsley 
(rempli  d'erreurs  et  de  récits  d'aventures  extraordinaires).  —  Sighart,  Al- 
bert the  Great  :  his  Life  and  Scholastic  Labours.  Transi,  by  Rev.  T.  A. 
DixoN.  Washbourne  (il  est  regrettable  que  la  traduction  de  cet  intéressant 
ouvrage  ait  été  exécutée  sur  la  version  française  et  non  sur  l'original  alle- 
mand). —  Extracts  from  the  Records  of  the  Burgh  of  Glasgow  A.  D.  1  SyS- 
1642.  Glasgow.  —  La  «  Cour  d'Amour»  (Walter  W.  Skeat  :  a  trouvé  dans 
une  anthologie  anglaise,  récemment  publiée,  un  extrait  de  cet  ouvrage 
qu'on  y  attribue  à  Chaucer  ;  le  critique  montre  que  Chaucer  n'a  pu  écrire 
le  susdit  poème).  —  Lettre  d'Oxford  (T.  ).  —  Russie  (W.  R.  S.  Ralston: 
annonce  la  prochaine  apparition  d'un  ouvrage  sur  la  Russie  qui  fera  épo- 
que; il  a  pour  auteur  M.  D.  Mackensie  Wallace).  —  L'expédition  arctique 
(rapport,  avec  une  carte).  —  Notes  géographiques.  —  Antiquités  chypriotes 
(il  s'agit  delà  magnifique  collection  rapportée  par  M.  de  Cesnola;  cf.  Rey. 
Crit.  1876,  II,  p.  42).  —  M.  Charles  Hemans  (not.  nécr.). 

Indian  Antlquary,  Part.  LVIII  (Vol.  V),  Septembre  1876.  Traduction 
anglaise  de  la  version  donnée  par  M.  Kern  en  hollandais  des  inscriptions 
d'Açoka.  —  Une  Charte  de  Chhittarâjadeva,  roi  du  Konkana.  —  Comptes^ 
rendus.  De  Blauvoir-Priaulx,  The  Indian  Travels  of  Apollonius  of  Tya- 
na.  London,  Quaritch.  —  Mélanges.  Notice  nécrologique  sur  Christian 
Lassen  (extr.  du  Record  deTriibner). 
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235.  —  Der  z"weite  Athenische  Bund  und  dieauf  der  Autonomie  be-' 
ruhende  Hellenische  Politik,  von  der  Schlacht  bei  Knidos  bis  zum  Frie- 
dendes  Eubulos,  mit  einer  Einleitung  zur  Bedeutung  der  Autonomie  in  Hel- 
lenischen  Bundesverfassungen,  von  Georg  Busolt  ;  besonderer  Abdruck  aus 
dem  siebenten  Supplementbande  der  Jahrbûcher  fur  classische  Philologie* 
Leipzig,  Teubner,  1875,  8°. 

Le  sujet  de  cette  étude  a  été  bien  choisi.  La  seconde  confédération  athé" 
nienne^  nous  disent  les  premiers  mots  du  titre.  Cette  confédération  est  en 
effet  très  distincte  de  la  première,  que  les  cités  maritimes  de  la  Grèce  for- 
mèrent, d'abord  sous  la  présidence  de  Sparte,  puis  bientôt,  par  suite  des 
fautes  de  Pausanias,  sous  la  présidence  d'Athènes,  afin  de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  Perses  et  de  se  protéger  contre  leurs  attaques.  Cette  se- 
conde ligue  ne  fut  point  provoquée  par  les  craintes  qu'inspiraient  le  grand 
roi  et  ses  satrapes,  mais  par  le  besoin  de  s'unir  contre  la  puissance  despoti- 
que de  Sparte  à  qui,  depuis  yEgos  Potamos,  aucune  cité  grecque  n'était  plus 
capable  de  tenir  tète  par  ses  propres  forces.  Elle  comprit,  à  l'origine,  non- 
seulement  les  cités  maritimes,  mais  les  Thébains  et  d'autres  peuples  de  la 
Grèce  continentale  ;  à  l'inverse  de  sa  devancière,  de  celle  dont  Aristide 
avait  été  le  premier  organisateur  et  qui  avait  eu  d'abord  son  centre  à  Délos, 
elle  n'admet  pas  dans  ses  cadres  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
que  la  paix  d'Antalcidas  avait  livrées  au  roi  de  Perse  ^.  Pour  ne  pas  je- 
ter celui-ci  dans  l'alliance  de  Sparte,  elle  eut  même  soin,  quand  elle  se  for- 
ma, de  s'engager  publiquement,  par  une  des  clauses  du  décret  qui  en  était  , 
comme  le  programme  officiel  solennellement  exposé  devant  toute  la  Grèce, 
à  ne  pas  ouvrir  ses  rangs  aux  cités  soumises  à  la  Perse  2.  De  plus,  par  cer- 
taines dispositions  inscrites  dans  ce  même  acte,  Athènes  avait  paru  offrir 
aux  cités  qui  se  groupaient  de  nouveau  sous  sa  présidence  de  sérieuses  ga- 
ranties contre  les  abus  d'autorité  qui  avaient  peu  à  peu  changé  ses  alliés 
en  sujets  et  rendu  sa  suprématie  odieuse  àceux-mèmes  auxquels  la  protec- 
tion de  ses  flottes  assurait  les  plus  réels   avantages  «^   Enfin,    l'histoire  de 

I.  C.  I.  Att.  t.  II,  n°  17,1.  16-17. 

^  2.  Nous  n'avons  pas  le  texte  même  de  l'acte  d'alliance  ;  mais  les  conditio  ns  prin- 
cipales en  sont  rappelées  dans  le  décret  d'Aristotélès,  où  les  Athéniens  énumèrent 
les  obligations  c|u'iis  contractent  envers  leurs  nouveaux  alliés  et  déclarent  les 
rangs  de  la  confédération  ouverts  à  tous  ceux  qui  voudront  y  entrer,  qui  seront 
prêts  à  en  accepter  les  charges  et  à  profiter  des  avantages  qu'elle  assure. 

-3.  C.  /.  Att.  t.  I,  17,  1.  20-60. 
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cette  confédération  est  comprise  entre  deux  dates  très  bien  déterminées, 
d'une  part  l'archoint^t  de  Nausinicos  (SyS  —  377  avant  notre  ère),  année  où 
elle  s'organise,  et,  d'autre  part,  la  paixd'Eubule  (355)  qui  en  consacre  la  dis- 
solution. Il  y  a  donc  là  un  phénomène  politique  d'un  caractère  assez  nou- 
veau et  assez  tranché,  un  sujet  assez  bien  défini  pour  que  l'on  ne  puisse 
qu'approuver  l'écrivain  qui  l'a  choisi  et  le  titre  qu'il  a  donné  à  cette  mono- 
graphie, son  premier  essai,  si  nous  ne  nous  trompons. 

Nous  goûtons  moins  le  sous-titre  par  lequel  il  a  voulu  rendre  plus  claire 
la  pensée  de  son  œuvre  et  caractériser  l'époque  dont  il  entreprend  de  re- 
tracer le  tableau.  La  politique  grecque  fondée  sur  V autonomie^  écrit-il. 
Qu'est-ce  à  dire,  et  que  faut-il  entendre  par  là?  M.  B.  prétendrait-il  faire 
dater  de  cette  époque  l'apparition  et  l'entrée  en  jeu  de  cette  tendance,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  toute  l'histoire  du  monde  grec,  de  cette  passion 
obstinée  avec  laquelle  les  cités  helléniques  demeurent  attachées  à  leur  in- 
dépendance municipale,  malgré  toute  séduction  ou  toute  contrainte  ?  Serait- 
ce  du  quatrième  siècle  que  daterait  cette  indomptable  résistance  qu'elles  op- 
posent, souvent  contre  leur  intérêt  le  plus  évident,  à  tous  les  efforts  tentés 
cour  les  faire  entrer  dans  le  puissant  organisme  d'un  grand  état  plus  ou. 
i^oins  centralisé  ?  Non  certes  ;  —  M.  B.  lésait  aussi  bien  que  personne,  — ^ 
il  y  a  là  un  instinct  secret  et  profond,  que  nous  trouvons  déjà  comme  en- 
vieilli  dans  le  cœur  et  dans  les  moelles  de  la  race  grecque,  au  moment  où 
elle  paraît  sur  la  scène  de  l'histoire  ?  Comment  s'explique  ce  trait  curieux, 
et  particulier  du  caractère  national,  quelles  en  sont  les  causes  lointaines  et 
pourquoi  ne  s'est-il  pas,  comme  ailleurs,  laissé  atténuer  et  effacer  par  la 
lente  pression  des  circonstances  et  des  intérêts  ?  La  question  serait  intéres- 
sante à  discuter;  mais  elle  risquerait  de  mener  loin.  Il  suffit  ici  de  constater 
le  fait  de  cette  sorte  de  force  centrifuge  et  de  la  persistance  ayec  laquelle, 
jusqu'à  la  conquête  romaine,  elle  a  lutté  contre  toutes  les  cités  dominatri- 
ces et  tous  les  hommes  supérieurs  qui,  sous  diverses  formes,  ont  voulu  obli- 
ger les  cités  grecques  à  sacrifier,  en  vue  de  l'intérêt  national  et  de  l'unité 
hellénique,  une  part  tout  au  moins  de  leur  ombrageuse  indépendance, 
quelques-uns  des  attributs  de  la  souveraineté. 

Ce  qu'a  voulu  dire  M.  B.,  ce  n'est  donc  pas  que  l'époque  dont  il  s'occupe 
ait  vu  naître  cette  passion  de  l'autonomie,  c'est  qu'alors  il  fut  fait,  dans  la, 
confédération  qu'il  étudie,  une  tentative  sérieuse  et  sincère  pour  concilier 
l'hégémonie  d'une  cité  habituée  à  commander,  comme  par  exemple  Athènes, 
avec  l'indépendance,  avec  Vautonomie^  pour  prendre  le  mot  grec,  d'autres 
cités  qui  lui  avaient  promis  leur  concours  et  s'étaient  engagées,  dans  une 
certaine  mesure,  à  suivre  son  impulsion.  Il  y  a  là  quelque  illusion.  Athè- 
nes, une  fois  que  la  rupture  entre  Thèbes  et  Sparte  ainsi  que  la  recons- 
truction des  longs  murs  par  Conon  lui  ont  rendu  quelque  liberté  de  mou- 
vement, désire  passionnément  rétablir  son  empire  maritime,  détruit  par  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  mais  ceux-mèmes  de  ses  politiques  qui  ont  le  plus 
présents  à  l'esprit  les  glorieux  souvenirs  du   siècle  précédent  savent  que, 
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dans  l'état  actuel  du  monde  grec,  Athènes  ne  peut  compter  sur  la  force  des 
armes  pour  contraindre  les  cités  jadis  tributaires  à  se  ranger  de  nouveau 
sous  sa  suprématie  ;  ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  arriver  à  leurs  fins  que  par 
la  persuasion,  en  accréditant  dans  toute  la  Grèce,  menacée  et  fatiguée  par 
les  harmostes  Spartiates,  l'idée  que  le  nom  toujours  imposant  d'Athènes,  sa' 
puissance  maritime  renaissante  et  sa  brillante  activité  peuvent  seules  offrir 
une  protection  suffisante  à  ceux  qu'ont  effrayés  la  dureté  de  Lysandre,  de 
ses  élèves,  la  raideur  pédantesque  d'Agésilas,  les  coups  de  main  des  Phé- 
bidas  et  des  Sphodrias.  Athènes  inscrit  donc  sur  son  drapeau  ce  beau  nom 
d'autonomie^  qui  sonne  si  bien  aux  oreilles  de  tous  les  Grecs.  A  lui  seul,  ce 
mot  résume  tout  le  programme  de  la  nouvelle  alliance  qu'ouvre  à  tous  ceux 
qui  voudront  y  entrer  le  décret  voté  par  le  peuple  athénien  en  877  sur  la 
proposition  d'Aristotélès  :  c'est,  dit-il,  «  afin  que  les  Lacédémoniens  laissent 
les  Grecs,  libres  et  autonomes,  vivre  tranquilles,  sans  qu'aucune  cité  soit- 
jamais  troublée  dans  la  possession  de  son  territoire  ^.  »  La  même  idée  est 
sans  cesse  développée  par  Isocrate  dans  le  Panégyrique  et  dans  ses  discours 
subséquents  ;  elle  devait  retentir  sans  cesse  dans  les  discours  des  orateurs 
athéniens,  soit  qu'ils  parlassent  à  leurs  concitoyens  sur  la  Pnyx,  soit  que 
dans  les  ambassades  dont  ils  étaient  souvent  chargés  ils  s'adressassent  au 
sénat  ou  au  peuple  des  cités  étrangères  ;  c'est  là,  pour  tout  dire,  dans  ces 
premières  années  du  quatrième  siècle,  le  mot  d'ordre  de  la  politique  athé- 
nienne. Une  fois  que  cette  habile  conduite  a  porté  ses  fruits,  les  Athéniens 
cèdent  bientôt  à  l'invincible  tentation  de  traiter  leurs  alliés  en  sujets.  Les 
termes  de  la  langue  officielle  sont  changés,  il  est  vrai  ;  les  taxes  que  les  vil- 
les se  sont  engagées'  à  payer  pour  supporter  les  frais  des  entreprises  com- 
munes ne  s'appellent  plus  tributs:,  oo'ooi,  nom  odieux  qui  remettait  en  mé- 
moire aux  cités  maritimes  l'étroite  sujétion  d'autrefois,  mais  cuvTaÇst;,  con- 
tributions^ les  garnisons  mises  dans  les  places  alliées  ne  sont  plus  désignées 
par  le  terme  çpoupà,  mais  par  celui  de  cp-jXaxr],  une  garde  que  l'on  donne  à 
dès  amis.  La  diff'érence  est  donc  surtout  dans  les  mots;  je  me  trompe,  elle 
est  aussi  dans  les  choses,  en  ce  qu'Athènes  est  bien  moins  forte  qu'au  siè- 
cle précédent  et  qu'il  sera  bien  plus  facile  aux  alliés  de  se  détacher  d'elle  une 
fois  qu'ils  seront  dégoûtés  de  l'alliance.  C'est  ce  dont  témoigne  la  guerre 
sociale  (357-355).  A  cela  près,  on  le  voit,  l'histoire  de  la  seconde  confédé- 
ration athénienne  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  première,  et  il  serait  au 
moins  fort  exagéré  de  dire  que  la  politique  athénienne,  pendant  cette  pé- 
riode, se  soit  inspirée  de  la  pensée  que  semblerait  lui  prêter  le  titre  que 
nous  critiquons,  celle  de  concilier  enfin,  à  force  de  sagesse,  les  exigences 
du  cornmandement  et  la  concentration  des  forces  avec  les  droits  et  même 
les  susceptibilités  d'un  grand  nombre  de  cités  attachées  à  leur  indépen- 
dance. 

I .  o-a>;  01  Aa-/.£Ôat{xovtO'.  swa:  xoù?  "EXXr^va;  sXsyÔipouç  xat  aûxovotJLOuç  T)OU)(_tav  a^zv) 
-rijv  xf«JF«v  ï'/oyxixii  sv  êeSaiw  ttjv  layiwv,  C.  /.  Attic,  n»  17,  ligne  9-12. 


340  REVUE    CRITIQUE 

Ce  n'est  pas  non  plus,  d'autre  part,  une  nouveauté  que  le  désir  mani- 
festé par   les   alliés  de    ne     presque  rien   sacrifier   de  leur   indépendance 
aux  nécessités  de  l'action  commune.  Nous  connaissons  mal  les  débuts  de  la 
première    confédération  athénienne  ;    ils  tombent  pendant    cette   obscure 
période  que  ni  Hérodote  ni  Thucydide  ne  nous  ont  racontée  en  détail.  Ce 
que  nous  savons,  c'est  que  les  villes  maritimes  allèrent  au-devant  de  l'am- 
bition d'Athènes,  que  d'elles-mêmes  elles  sollicitèrent  Athènes  de   prendre 
la  direction  de  cette  ligue  déjà  commencée,  fardeau  trop  pesant  pour  l'inca- 
pacité des  chefs  Spartiates  K  Pour  qu'elles  se  soient  décidées  à   contracter 
ainsi  des  engagements  qui  les  subordonnaient  à  Athènes,  il  faut  que  celle-ci, 
par  la  bouche  de  ses  orateurs  et  par  les   décrets  votés  sur  leur  proposition, 
par  l'intermédiaire  des  généraux  qui   commandaient  alors  ses  escadres  dans 
FHellespont  et  dans  les  eaux  de  l'Ionie,  ait  rassuré  ces  villes  sur  les  dangers 
que  pouvait  courir  leur  autonomie.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'intervention 
d'Aristide  dans  les  négociations  qui  constituèrent  la  ligue  et  les  heureux 
effets  qu'elle  eut  pour  Athènes  ;  ce  qui  la  rendit  si  efficace,  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  soin  avec  lequel  Aristide  proportionna  les  taxes  à  la  richesse  et 
à  la  force  productive  de  chaque  cité,  mais  encore  l'idée    partout    répandue 
qu'un  homme  aussi  juste  que  lui  ne  pouvait  prêter  les  mains  à  la  violation 
d'un  principe  traditionnel  du  droit  public  de  la  Grèce,  le  respect  de  l'autono- 
mie des  cités,  petites  ou  grandes.   En  s'alliantà  Athènes,  vers  477,  les  vil- 
les maritimes  ne  crurent  pas  plus  aliéner  leur  indépendance,  leur  droit  de 
se  gouverner  par  leurs  propres  lois,  qu'elles  ne  le  firent  en  377  2.  Si  par  la 
suite  leurs  espérances  furent  trompées,  si  cette  indépendance  fut  plus  tard, 
d'année  en  année,  moins  respectée  par  la  cité  directrice  de  la  ligue,  ce   fut 
à  l'inévitable  effet  de  la  situation  prépondérante  d'Athènes  et  des  irrésisti- 
bles tentations  auxquelles  cette  situation  l'exposait,  et  le  même  phénomène 
se  serait  reproduit  dans  la  seconde  confédération  sans  la  faiblesse  croissante 
d'Athènes.  Au  cinquième  siècle,  les  cités  grecques  avaient  été    conduites  à 
se  grouper  autour  d'Athènes  pour  défendre  leur  autonomie  contre  la  domi- 
nation de  la  Perse  comme  elles  le  sont  au  quatrième  par  le  désir  de  la  pro- 
téger contre  les  entreprises  de  Sparte,  mais  ni  dans    l'un  ni  dans  l'autre  cas 
elles  n'entendaient  l'abdiquer  entre  les  mains  d'Athènes.  A  ce  titre  donc, 
il  est  encore  inexact  de  caractériser  la  période  qui  s'étend  de  la  bataille   de 
Cnide  à  la  paix  d'Eubule  par  cette  formule,  la  politique  grecque  fondée  sur 
V  autonomie. 

Ce  qui  demeure  vrai,  c'est  qu'instruites  par  une  expérience  qui  avait 
coûté  cher  à  toutes  les  parties  intéressées,  Athènes,  et  les  villes  grecques  au- 
trefois alliées,  avant  de  signer  un  nouveau  contrat,  prirent  ou  cherchèrent 

I .  IlapaAaSov-s:  ol    'AOTjvaîot  Trjv  Tiysaovtav  sxovTtov  twv  au|jL[j.ày(ov.  Thuc.  I.  96. 

2.  Thucydide  dit,  à  propos  de  cette  première  ligue  :  'AGr^vatO'.  f^YOufxevoi  «ùtovo- 
rj.wv  ToJv  autjLfjLâyfov.  1,96.  Et  dans  un  des  traités  reproduits  par  Thucydide  (V.  ^18}, 
on  lit  ces  mots':  Taç  te  TcdXsi;  ospo-jaasTov  odpov  tov  zr.'  'Apiateiâou  auTOvojJLOu?  sîvat. 
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prendre  certaines  mesures  destinées  à  prévenir  le  retour  des  abus  aux- 
quels avait  donné  lieu  le  pacte  jadis  conclu  sous  les  auspices  d'Aristide.  Al- 
lant au-devant  de  soupçons  qui  ne  paraissaient  que  trop  justifiés  par  sa 
conduite  d'autrefois,  Athènes  renonce  à  toute  prétention  sur  les  propriétés 
publiques  ou  privées  que  l'état,  ou  des  citoyens  athéniens,  pouvaient  possé- 
der alors  dans  le  territoire  des  alliés  ^,  et  défend,  en  môme  temps,  à 
tout  Athénien,  pour  l'avenir,  d'acquérir  aucun  bien-fonds  sur  ce  même 
territoire,  par  aucune  voie  directe  ou  indirecte  ;  c'était  d'avance  éli- 
miner ces  occasions  de  conflit  bien  faites  pour  ébranler  l'alliance.  A  propos 
de  litiges  privés^  il  pouvait  en  effet  s'engager  entre  Athènes  et  une  ville  al- 
liée des  discussions  qui  s'aigriraient  peu  à  peu  et  aboutiraient  à  une  rup- 
ture. On  connaît  le  proverbe,  'Axtixo;  7:apor/.oç,  voisin  attique^  c'est-à-dire 
mauvais  voisin,  voisin  qui  empiète  et  qui  chicane.  Par  le  même  décret,  les 
Athéniens  s'engageaient  à  constituer  un  conseil  commun  des  alliés  {10  v.oistm 
ouvé^P'.o^^  xiov  a'j[jLii.ày_wv),  qui  jouerait  un  double  rôle  :  comme  haute  cour  de 
justice,  il  connaîtrait  des  infractions  commises  contre  les  prescriptions  de  la 
charte  d'alliance  -;  en  même  temps,  comme  à  Athènes  l'assemblée  du  peu- 
ple pour  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de  la  république,  il  serait  con- 
sulté pour  toutes  les  questions  d'administration  et  de  finances,  de  paix  et 
de  guerre  ;  les  alliés  ne  pourraient  être  engagés  sans  son  aveu.  C'était  le 
principe  représentatif  appliqué  au  gouvernement  d'une  confédération.  On 
ne  peut  dire  que  ce  fussent  là  des  combinaisons  tout  à  fait  nouvelles,  sans 
précédent  dans  le  monde  grec  ;  celui-ci  connaissait,  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée,  des  confédérations  de  cités  dont  chacune  était  représentée,  dans 
une  sorte  d'assemblée  fédérale,  par  un  ou  plusieurs  députés  ;  c'était  le  prin- 
cipe desAmphictyonies.  Ce  qui  était  nouveau,  c'était  devoir  ce  régime  ap- 
pliqué à  une  confédération  présidée  par  cette  Athènes  qui,  du  temps  de 
Cimon,  de  Périclès  ou  d'Alcibiade,  n'aurait  pas  admis  que  les  alliés  se  per- 
missent de  donner  leur  avis  sur  l'emploi  des  fonds  qu'ils  fournissaient  ou 
sur  les  rapports  de  la  confédération  avec  les  puissances  étrangères. 

Il  y  avait  donc  intérêt  à  étudier  d'une  part  la  charte  constitutionelle 
qu'Athènes  offre  et  promet  à  ses  nouveaux  alliés,  de  l'autre  la  manière  dont 
avait  été  appliquée  cette  constitution,  jusqu'au  moment  où  un  écart  trop 
marqué  entre  la  théorie  et  la  pratique  amène  la  défection  des  alliés  et  la 
résiliation  du  contrat.  Pour  traiter  à  fond  la  question  et  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  pouvait  l'éclaircir,  voici,  ce  me  semble,  comment  on  devait  procé- 
der. Après  un  rapide  retour  sur    l'histoire  de    la   première   confédération 

1.  M.  B.,  à  ce  propos,  se  demande  (p.  686),  si,  parmi  les  propriétés  auxquel- 
les fait  allusion  cette  clause  du  décret  et  auxquelles  Athènes  renonce,  ne  seraient 
pas  les  droits  de  douane  qu'elle  percevait,  à  Chrysopolis,  sur  les  navires  qui 
traversaient  le  Bosphore;  je  ne  comprends  pas  bien  toute  cette  discussion  où 
l'auteur  ne  me  paraît  pas  conclure.  En  tout  cas  le  terme  syxTr|[j.a-a  ne  me  semble 
pas  pouvoir  désigner  un  droit  de  ce  genre,  mais  seulement  des  propriétés  im- 
mobilières. 

2.  C.  /.  Att.  1.  1.    43-46. 
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athénienne,  il  convenait  de  bien  définir  les  circonstances  et  le  milieu  d'où 
naît  la  pensée  de  la  seconde,  puis  d'indiquer  avec  précision,  d'après  les  té- 
moignages comparés  des  historiens  et  des  inscriptions,  le  moment  où  elle  se 
forme  et  les  éléments  dont  elle  se  compose.  Le  document  capital,  pour  cette 
histoire,  c'est  le  décret  athénien  voté  sous  l'archontat  de  Nausinicos,  à  la 
requête  d'Aristotélès,  qui  fixe  le  but  et  les  conditions  de  l'alliance,  et  dont 
la  marge  contient  la  liste  des  cités  qui  sont  entrées  dans  l'alliance  de  !>']']  à 
374.  Plusieurs  autres  décrets  relatifs  aux  affaires  de  la  confédération  sont 
aussi  conservés,  au  moins  par  fragments  plus  ou  moins  importants.  Qui  ne 
s'attendrait  à  trouver  ici  le  texte  du  décret  d'Aristotélès,  restitué  et  traduit 
d'après  les  différentes  copies  qui  en  avaient  été  données,  .éclairci  dans  tous 
ses  détails  par  une  discussion  approfondie  ?  C'était  là  le  point  de  départ  na- 
turel de  toute  cette  étude  ;  quelque  chose  d'analogue  devait  être  tenté  pour 
tous  les  autres  documents  épigraphiques  qui  ont  trait  au  sujet.  Ceci  fait, 
il  restait  à  contrôler  par  les  historiens  et  les  orateurs  du  temps  ces  actes 
officiels,  programmes  et  promesses  qui  contiennent  toujours  une  part  de 
mensonge  ou  tout  au  moins  d'illusion  ;  il  restait  à  voir,  autant  qu'on  peut  le 
faire  avec  des  renseignements  très  incomplets,  comment  avaient  marché  les 
affaires  de  la  ligue,  ce  que  lui  avaient  dû  Athènes  et  la  Grèce,  quelles  fau? 
tes  et  quelles  difficultés  en  avaient  amené  la  dissolution  vers  le  moment 
où  Philippe,  par  la  prise  d'Amphipolis,  commence  à  découvrir  son  ambi- 
tion et  ses  projets. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  M.  B.  a  compris  sa  tâche.  On  ne  trouve 
nulle  part  chez  lui  ni  le  texte,  ni  même  une  traduction  littérale  du  décret 
d^Aristotéiès  ^  ;  si  l'on  veut  avoir  sous  les  yeux  l'ensemble  de  ce  document, 
en  lisant  l'étude  de  M.  B.,  il  il  faut  recourir  à  des  ouvrages  que  peu  de  lec^ 
teurs  auront  sous  la  main,  les  Antiquités  helléniques  de  Rangabé,  qu'il  est 
maintenant  fort  difficile  de  se  procurer,  ou  la  dissertation  encore  plus  rare 
d'Arnold  Schaefer,  De  sociis  Atheniensium  Chabriœ  et  Timothei  œtate  in 
tabula  publica  inscriptis^.  Leipzig,  i856.  Or,  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
d'avoir  le  texte  complet  sous  les  yeux  que  M.  B.  le  cite  seulement  par 
fragments,  dont  il  n'indique  ni  la  liaison,  ni  le  degré  d'authenticité.  Je 
m'explique. 

Le  texte  présente  des  lacunes,  que  Schaefer  et  Rangabé  ne  comblent  pas 
de  la  même  manière.  Dans  les  clauses  que  transcrit  M.  B.,  il  ne  marque 
par  aucun  signe  ce  qui  est  sur  le  marbre,  ce  qui  se  laisse  rétablir  par  une 
conjecture  certaine  ou  probable  ;  nulle  part  il  ne  dit  s'il  suit  de  préférence 

1 .  Des  fragments  de  ce  décret,  complétés  arbitrairement  sans  que  rien  nous 
avertisse  des  lacunes  et  des  restitutions,  sont  épars  dans  différents  paragraphes. 
J'en  trouve  p.  684,  685,  687,693,  711,  etc. 

2.  Le  fascicule  du  Corpus  înscriptîonum  Atticarum  qui  contient,  sous  le  n°  17, 
la  copie  de  ce  texte,  prise  par  M.  Kœhler,  et  ses  restitutions,  n'a  point  encore  été 
mis  en  vente,  mais  il  est  déjà  imprimé  et  l'académie  de  Berlin  a  bien  voulu  en 
communiquer  les  bonnes  feuilles  et  en  permettre  libéralement  l'usage  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  ont  paru  pouvoir  en  tirer  un  parti  utile  à    la  sciencCé 
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échaefer  ou  Rangabé  ;  on  croirait,  à  lire  ses  citations,  que  l'on  à  affaire  à 
un  texte  auquel  il  ne  manquerait  pas  une  lettre  ^  En  revanche,  au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  copies  imparfaites  dont  il  disposait,  il  analyse 
avec  soin  la  liste  des  noms  qui  sont  inscrits  en  marge,  il  cherche  à  établir, 
par  Tordre  dans  lequel  ils  se  succèdent  et  là  différence  des  écritures,  la  date 
de  l'entrée  dans  la  confédération  des  différentes  villes  qui  vinrent  l'une 
après  l'autre  faire  graver  leur  adhésion  sur  l'instrument  officiel  du  contrat. 
Il  trouve  là,  dans  une  étude  attentive  de  cette  partie  du  document,  complé- 
tée et  contrôlée  par  divers  passages  de  Diodore,  très  bien  informé  pour 
cette  époque  2,  tous  les  éléments  d'une  histoire  positive  des  commence- 
ments de  la  ligue,  àe  ses  rapides  et  brillants  progrès.  Sans  avoir  fait  de  l'é- 
pigraphie  une  étude  spéciale,  M.  B.  a  donc,  à  certains  égards,  tiré  bon  parti 
du  document  capital  que  le  marbre  nous  a  gardé.  Avec  plus  d'habitude  des 
ïnarbres,  il  aurait  pu  puiser  encore  plus  à  cette  source.  Que  n'a-t-il  entendu 
'ôii  tjue  ne  peut-il  lire  publiées  les  leçons,  d'une  érudition  si  exacte  et  si 
sûre,  dont  la  matière  a  été  fournie  à  M.  Foucart  par  cette  stèle  et  par 
quelques  inscriptions  qui  s'y  rattachent  ^  ?  Il  aurait  trouvé  là,  avec  d'excel- 
îeûtes  leçons  de  critique  historique,  bien  des  faits  nouveaux  et  curieux  ;  ces 
faits,  ces  renseignements  précis  auraient  plus  donné  d'intérêt  à  sa  disser- 
tation que  les  allusions  aux  événements  contemporains  où  il  se  complaît, 
et  les  dissertations  de  philosophie  historique  où  il  se  perd. 

Nous  sommes  en  effet  avertis,  dès  les  premiers  mots  de  la  préface  ;  c^est 
l'organisation  de  la  confédération  allemande  sous  l'hégémonie  prussienne, 
ce  sont  ses  récents  triomphes  qui,  dit  l'auteur,  «  appellent  naturellement 
l'historien  allemand  à  jeter  ses  regards  sur  les  relations  correspondantes 
chez  un  peuple  dont  l'histoire,  comme  celle  du  peuple  allemand,  posait  lé 
problème  d'un  développement  qui,  partant  d'un  nombre  iridéfirii  de  petits 
états  usant  leurs  forces  en  luttes  interminables,  devrait  aboutir  à  l'unité  na- 
tionale, fondée  sur  la  base  fédérative.  »  On  devine  la  suite  ;  ce  problème, 
la  Grèce  n'a  pas  su  le  résoudre,  et  elle  est  morte  de  cet  échec,  tandis  que 
l'Allemagne,  plus  heureuse  et  mieux  douée,  en  a  trouvé  la  solution. 

N'est-ce  point  beaucoup  se  presser  que  de  déclarer  ainsi  le  problème  ré- 

1.  II  aurait  pourtant  dû  s'apercevoir  que  le  texte  tel  qu'il  le  citait  ne  donnait 
pas  partout  un  sens  satisfaisant.  Par  exemple,  dans  le  passage  où  sont  iri- 
diquées  les  peines  portées  contre  l'Athénien  qui  contreviendrait  à  la  défense  d'a- 
cheter des  terres  sur  le  territoire  des  alliés,  il  faut  certainement  restituer  o;iou 
ou  bien  ou-so,  non  oTav,  dans  cette  phrase  :  xpivcaOo)  ev  'AÔTjvatoi;  /.a\  tôt;  ayp.p,a- 
7O'.;  (Îj;  S'.a>vuwv  TTjV  aua[j.ayc'av,  Çtjjjl'.ouvtojv  8à  aùtôv  Gavàiw  t]  o'jy^  0...  AOr]vaToi  Y.cà 
o\  au[x[j.a70'.  xpà-oOaiv  (1.  5J  à6i).  M.  B.  ne  fait  aucune  objection  àoxav,  qui  f)our- 
tant  serait  bien  difficile  à  comprendre. 

2.  Voir  surtout  le  livre  XV,  ch.  28.  Diodore,  ou  l'auteur  qu'il  suit  ou  qu'il  ré- 
sume, devait  avoir  sous  les  yeux  l'acte  diplomatique  qui  constitua  la  confédé- 
ration. 

3.  C'est  dans  le  premier  semestre  de  la  seconde  année  de  son  cours  d'épigra- 
phie,  au  collège  de  France,  1875-1876,  que  M.  Foucart  a  fait  l'histoire  épigraphi- 
que  de  la  seconde  confédération  athénienne. 
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solu,  peu  d'années  après  qu'est  entrée  en  vigueur  la  nouvelle  constitution 
de  l'Allemagne  ?  On  pourra  porter  sur  cet  imposant  édifice  politique  un  ju- 
gement plus  autorisé,  lorsque  plusieurs  générations  successives  l'auront  ha- 
bité et  s'y  seront  trouvées  bien,  lorsqu'il  sera  démontré  que  l'unité  ne  nuit 
point  à  la  variété,  que  l'Allemagne  n'est  point  près  de  perdre,  du  côté  de 
la  poésie  et  de  la  science,  de  la  puissance  intellectuelle,  ce  qu'elle  gagne  en 
puissance  diplomatique  et  militaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions, 
que  l'avenir  tranchera,  de  pareilles  comparaisons,  surtout  quand  l'amour- 
propre  national  de  l'auteur  y  est  aussi  intéressé  que  dans  le  cas  présent, 
risquent  fort  d'égarer  plutôt  que  d'éclairer  le  jugement  *. 

C'est  encore,  je  crois,  cette  préoccupation  qui  a  entraîné  M.  B.  dans  ja 
longue  et  souvent  pénible  analyse  qui  remplit  tout  le  chapitre  I,  intitulé  : 
Du  sens  de  l'autonomie  dans  les  confédérations  grecques  (p.  645-660).  C'est 
peut-être  le  chapitre  qui  a  coûté  le  plus  de  peine  à  l'auteur  ;  il  y  a  là  un 
très  grand  nombre  de  faits  recherchés  et  rapprochés  avec  grand  soin,  mais 
l'ensemble  n'en  reste  pas  moins  obscur  et  peu  satisfaisant.  Les  droits  et  les 
devoirs  des  alliés  autonomes,  tels  que  M.  B.  essaie  de  les  déterminer  par  la 
comparaison  de  tous  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques  où  se  rencon- 
tre ce  mot  d'autonomie,  sont  peut-être  ceux  qu'il  désire  voir  consacrés,  par 
la  théorie  et  la  pratique,  pour  les  confédérés  de  l'empire  allemand  ;  mais  je 
doute  qu'il  arrive  à  nous  donner  ainsi  une  idée  claire  de  ce  que  les  Grecs 
entendaient  par  autonomie^  à  fixer  avec  précision  la  limite  où.  commençait, 
où  finissait  l'autonomie.  La  raison  est  bien  simple.  Ce  mot  et  l'idée  qu'il 
représente,  le  désir  auquel  il  répond  étaient  nés  et  s'étaient  profondément 
imprimés  dans  l'esprit  des  Grecs  bien  avant  qu'ils  eussent  spéculé  sur  le 
droit  des  gens,  bien  avant  que  Platon  eût  écrit  sa  Politique  et  ses  L0/5,  Aris- 
tote,  sa  République  ;  il  représentait  un  idéal  auquel  on  n'atteignait  jamais 
que  plus  ou  moins  imparfaitement,  obligé  que  l'on  était  de  compter  ici 
avec  des  peuples  barbares  sur  le  territoire  desquels  on  était  établi,  là  avec 
le  roi  de  Perse  et  ses  satrapes,  ailleurs  avec  quelque  grande  cité  ambitieuse 
et  dominatrice,  comme  Athènes,  Sparte  ou  Thèbes.  Vautonomie,  comme 
l'indique  la  composition  même  du  mot,  c'est  la  faculté  de  se  gouverner  par 
les  lois  que  l'on  se  sera  données  à  soi-même,  d'obéir  seulement  aux  magistrats 
que  l'on  aura  élus,  en  un  mot  de  trouver  en  soi-même  et  non  dans  une 
volonté  étrangère  la  règle  de  ses  actions.  Cette  indépendance  absolue,  est- 
il  besoin  de  le  dire  ?  n'est  qu'une  pure  abstraction  :  on  ne  la  conçoit  que 
dans  une  cité  qu'une  mer  infranchissable  séparerait  du  reste  du  monde  ; 
entre  cette  conception  toute  logique  et  la  condition  d'une  ville  sujette,  dé- 
pouillée de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté,  il  est  bien  des  degrés,  comme 
il  en  est  chez  nous  dans  ce  que  l'on  appelle  la  liberté  politique.  M.  B.  tra- 
vaille, en  entassant  les  textes,  à  établir  les  caractères  qui  di.stinguent l'allié 


t.Voy.  encore,  p.  666  et  863,  des  rapprochements  non  moins  inexacts  et  forcés 
entre  l'histoire  de  la  Grèce  nncienne  et  celle  de  l'Allemagne  contemporaine. 
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autonome  de  l'allié  dépouillé  de  son  autonomie.  Il  nous  semble,  en  tout 
ceci,  un  peu  dupe  des  mots.  Ce  qui  ne  changea,  ce  qui  ne  disparut  point 
dans  le  monde  grec,  ce  fut  l'impérieux  instinct,  l'amour  passionné  de  l'au- 
tonomie ;  mais  il  en  fut  tout  autrement  de  la  notion  même  de  cette  auto- 
nomie, du  minimum  d'indépendance  dont  leS  cités  se  contentèrent.  Rien 
ne  fut  plus  variable.  Dans  une  même  confédération  —  prenons  par  exem- 
ple la  première  confédération  athénienne,  —  des  villes  qui  avaient  accepté, 
sur  le  papier  ou  plutôt  sur  le  marbre,  des  obligations  tout  à  fait  semblables, 
qui,  en  théorie,  semblaient  avoir  abdiqué  entre  les  mains  d'Athènesune  même 
part  de  leur  souveraineté,  étaient  pourtant,  de  fait,  très  inégalement  auto- 
nomes ou  sujettes,  comme  on  voudra,  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou 
moins  fortes  et  qu'Athènes  avait  plus  ou  moins  intérêt  à  les  ménager.  En 
plein  empire  athénien,  la  puissante  Chios  restait  tout  autrement  maîtresse 
d'elle-même  que  telle  ou  telle  petite  ville  de  la  côte  de  Thrace  ou  d'Asie- 
Mineure.  Il  en  fut  de  même,  cela  va  de  soi,  dans  la  seconde  ligue  formée 
sous  la  présidence  d'Athènes.  Ces  différences  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
entre  le  droit  et  le  fait,  voilà  ce  que  M .  B.  ne  nous  paraît  pas  avoir  saisi 
avec  assez  de  finesse.  Ce  qu'il  n'a  pas  non  plus  bien  vu  ni  bien  montré,  tout 
occupé  qu'il  était  de  définir  l'indéfinissable,  c'est  le  parti  que  les  grandes 
puissances  de  la  Grèce  ont  tiré,  dans  les  luttes  qu'elles  ont  soutenues  l'une 
contre  l'autre,  de  cette  passion  qu'avaient  pour  l'autonomie  les  villes  grec- 
ques, et  du  mot  qui  la  représentait.  Pour  ne  parler  que  du  quatrième  siècle, 
le  principe  d'autonomie  inséré  dans  la  paix  d'Antalcidas  et  appuyé  par  le 
grand  roi  était  destiné,  dans  la  pensée  d'Antalcidas  et  d'Agésilas,  à  mettre 
de  nouveau  toute  la  Grèce  à  la  merci  de  Sparte  en  ruinant  ces  confédéra- 
tionsqui  s'étaient  niontrées  capables  de  lui  résister.  Athènes  utilise  à  son  tour 
ce  même  sentiment  pour  grouper  autour  d'elle  et  réunir  contre  Sparte  les 
villes  grecques  lasses  de  sa  prépondérance  tyrannique.  C'est  dans  ce  sens 
seulement  que  pourrait  être  justifié  le  sous-titre  de  M.  B.,  que  nous  avons 
critiqué;  on  pourrait  dire  que  la  politique  de  cette  époque  est  fondée,  au 
moins  en  partie,  sur  l'habileté  avec  laquelle  les  hommes  d'état  Spartiates  et 
athéniens  savent,  chacuns  à  leur  tour,  exploiter  alors  ce  beau  mot  d'autono- 
mie et  la  prise  qu'il  garde  toujours  sur  les  imaginations  grecques. 

Malgré  ces  réserves,  nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lecture  de  cet 
essai  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  société  grecque.  Beaucoup  de 
points  sont  bien  étudiés  et  traités  avec  plus  de  précision  et  de  clarté  qu'ils 
ne  l'avaient  été  encore  dans  les  ouvrages  consacrés  à  cette  période  qui,  jus- 
qu'aux travaux  de  Redhantz,  avait  été  bien  mal  comprise  et  bien  mal  con- 
nue ^.  Nous  citerons  surtout  le  chapitre  qui  se  rapporte  aux  attributions  et 
au  rôle  du  conseil  commun  des  alliés;  M.  B.  montre  très  bien  que  les  Athé- 
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I.  M.  B.  a  grand  raison  de  rendre  hommage,  dans  son  chapitre  assez  maigre 
sur  les  sources  de  cette  histoire,  à  l'ouvrage  intitulé  Vitce  Iphicratis,  Timothei, 
Chabinœ. 
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niens  n'y  sont  pas  représentés,  que  ce  conseil  est  une  délégation  permanente 
des  alliés,  qui  siège  à  Athènes,  et  que  l'état  directeur  doit  consulter  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  politique  fédérale.  M.  B. indique  comment  ce  con* 
seil  ne  pouvait  avoir  que  voix  consultative,  et  comment,  en  fait,  la  volonté 
du  peuple  athénien  resta,  pendant  tout  ce  temps-,  le  principal  facteur  des 
événements.  Seulement  dans  les  circonstances  graves,  telles  que  les  négo- 
ciations entamées  par  Athènes,  en  368,  avec  Denysde  Syracuse,  négociations 
qui  aboutirent  l'année  suivante  à  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance,  Athè- 
nes fait  intervenir  un  décret  des  alliés  ^,  et,  dans  les  ambassades,  un  délégué 
des  alliés  accompagne  les  ambassadeurs  athéniens  2. 

Il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  indiquer  quelques  points  sur  lesquels  M.  B. 
nous  paraît  s'être  trompé  ;  nous  ne  donnerons  qu'un  seul  échantillon  de  ces 
erreurs  de  détail,  qui  n'influent  pas  sur  l'ensemble  et  la  suite  des  idées.  ■"- 
P.  686,  M.  B.  signale  comme  une  pièce  fausse,  fabriquée  par  un  grammai- 
rien, le  décret  inséré  dans  le  discours  de  la  couronne,  celui  que  les  Byzantins 
avaient  rendu  en  l'honneur  des  Athéniens  après  la  délivrance  de  Byzance  par 
Phocion  ;  il  n'a  même  pas  l'air  de  croire  que  la  question  puisse  être  discutée. 
Pour  ce  qui  regarde  ces  pièces  insérées  dans  certains  des  discours  de  la  tri** 
buneet  du  barreau  d'Athènes,  on  a  vraiment  été  d^un  excès  à  l'autre;  il 
est  aussi  peu  raisonnable,  aussi  contraire  à  l'esprit  critique  de  les  rejeter 
en  masse,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  avec  Westermann,  que  de  les  accepter 
en  bloc  et  sans  examen,  comme  le  faisaient  les  savants  des  deux  derniers 
siècles.  Pour  ce  qui  est  du  décret  des  Byzantins,  je  ne  sache  point  que 
l'on  ait  encore  présenté  une  objection  sérieuse  contre  le  texte  qui  nous  est 
parvenu.  Dans  les  circonstances  où  il  fut  rendu,  ce  décret  avait  dû  faire  trop 
de  bruit  en  Grèce,  il  rappelait  des  souvenirs  trop  glorieux,  trop  chers  aux 
deux  cités  qu'il  concernait,  pour  n'avoir  pas  été  conservé.  Nous  devons  sans 
doute  plusieurs  documents  apocryphes  à  l'éditeur  du  discours  de  la  cou- 
ronne dont  nos  manuscrits  représentent  la  recension  ;  mais  s'il  est  une  pièce 
mentionnée   dans  le  plaidoyer  qu'il  ait  dû  trouver  facilement  à  transcrire 

i.C. /.  Att.  t.îjTi'^Si.  1.  9-12.  C'est  ce  qu'Eschine  (Des  prévarications  de  l'am- 
bassade, §60),  appelle  xoivôv  SdyjJiaTwv  (jy[jL[xa-/_ojv.  Quant  au  décret  rendu  à  propos 
des  propositions  de  Denys,  on  y  lit  ces  mots  :  Tou;  aya[j.ayoyç  Ô0Yiji.a  IÇeveYxsîv  è; 
tÔv  ôfjtjLOv,  0  Tt  av  ajToT;  6o'jXs'jo;j.evo'.;  ooy.rj  apiaiov  eivai.  M.  B.  cite  pour  cette  ins- 
cription la  copie  de  Boeckh  et  admet  la  date  qu'il  propose;  M.  Foucart  a  dé- 
montré que  le  texte  et  les  restitutions  que  propose  Boeckh  laissaient  beaucoup  à 
désirer,  et  que  le  décret  ne  pouvait  être  deSyi-o.  Le  décret  relatif  à  l'admission 
dans  l'alliance  des  Corcyréens,  des  Géphalléniens  et  des  Acarnaniens  est  aussi 
cité  d'après  une  mauvaise  copie.  Il  ne  pouvait  y  avoir  sur  le  marbre  cette  ligne 
que  reproduit  sans  observation  M.  B.  :  x'  lizniix;  xa\  toù;  (rjii.[a.a/ouç. 

2.  C'est  ainsi  que,  dans  les  négociations  qui  précèdent  la  paix  de  Philocrate, 
Aglaokréon  de  Ténédos  est  désigné  pour  aller,  avec  les  dix  ambassadeurs  athé- 
niens, s'assurer  des  conditions  auxquelles  Philippe  est  disposé  à  souscrire. 
Eschine,  r.zpX  ~apa-psa5î'!a;,  ch.  3o.  D'après  l'expression  employée  par  Eschine 
(ov  £•/.  Ttov  au[x[j.ày^wv  siÀsaOe)  ce  n'était  même  pas  les  alliés  qui  désignaient  en  pa- 
reil cas  leur  représentant;  il  était  pris  dans  la  diète  par  le  peuple  athénien,  ce 
qui  diminuait  encore  son  importance  et  son  indépendance. 
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sans  avoir  à  prendre  la  peine  delà  fabriquer,  c'est  bien  le  témoignage  rendu 
par  les  Byzantins  à  ce  dernier  effort  de  la  vertu  d'Athènes  ;  ce  décret  de- 
vait se  trouver  dans  la  collection  de  Crateros  et  dans  d'autres  recueils  ana- 
logues K 

Nous  aurions  aussi  à  relever  de  trop  nombreuses  fautes  d'impression,  qui 
nous  surprennent  dans  un  travail  sorti  des  presses  de  Teubner  2  ;  mais  il 
convient  d'arrêter  ici  cette  revue,  dont  l'étendue  même  suffirait  à  témoigner 
de  l'estime  que  nous  inspire  le  premier  essai  de  M.  G.  Busolt.  Nous  espé- 
rons qu'il  n'abandonnera  pas  ces  études  d'histoire  ancienne  où,  dès  son  dé- 
but, il  aura  marqué  sa  trace  par  une  œuvre  utile.  La  publication  du  second 
fascicule  du  Corpus  inscriptionuin  atticarum  lui  apportera  des  matériaux 
les  unstout  à  fait  nouveaux,  les  autres  mieux  préparés,  pour  une  construc- 
tion solide  et  d'un  plus  sûr  emploi  ;  elle  lui  permettrait  de  reprendre  avec 
profit  l'esquisse  qu'il  a  tracée  et  peut-être  de  conduire  ce  récit  jusqu'à  la 
chute  de  l'indépendance  grecque. 

G.   Perrot. 


236.  '—  Die  Franzœsische  Heirath  ;  Prankreich  und  England  1634  and 

1625  von  D'-  J.  Coll.  Prag  1876,  8»,  96  p. 

Le  mariage  de  Charles  prêt  d'Henriette-Marie  de  France  ne  fut,  on  lésait, 
conclu  qu'à  la  suite  de  négociations  longues  et  délicates  que  le  D^'  GoU  a  expo- 
sées dans  un  opuscule  où  l'on  trouve  à  apprendre,  même  lorsqu'on  connaît 
le  remarquable  ouvrage  de  S.  R.  Gardiner.  La  correspondance  de  Tillières 
et  d'Effiat  avec  Brienne  3,  celle  de  Langerac  avec  les  Etats-Généraux  '♦  sont 
les  sources  principales  où  le  D"^  G.  a  puisé. 

Nous  croyons  que  l'auteur  a  surfait  Tillières  en  disant  que  ses  dépèches 
donnent  de  sa  capacité  une  meilleure  idée  que  ses  mémoires.  Aux  yeux  du 
négociateur  français,  le  mariage  devait  être  surtout  un  moyen  d'obtenir  la  li- 
berté du  culte  catholique.  L'importance  attachée  par  lui  à  cette  question  donne 
la  mesure  de  son  esprit  politique.  La  prévision  que  le  mariage  brouillerait 
les  deux  états  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une  preuve  de  perspica- 
cité ;  comment  Tillières  n'aurait-il  pas  prévu  ce  résultat,  lui,  pour  qui  l'u- 
nion d'Henriette  et  du  prince  de  Galles  devait  être,  non  le  gage  d'une  al- 
liance politique,  mais  l'occasion  d'une  intervention  dans  les   affaires    inté- 

1.  M.  Cobet,  rhelléniste  dont  le  tact  est  peut-être  le  plus  sûr  en  pareille  ma- 
tière, comme  je  lui  demandais  un  jour  ce  qu'il  pensait  de  ce  document  :  «  II 
faut,»  me  répondit-il,  «  n'avoir  aucun  sentiment  de  l'antiquité  pour  regarder 
comme/suspect  ce  document.  » 

2.  Citons-en  quelques-unes,  prises  un  peu  au  hasard.  P.  649,  ov  pour  av  ;  P. 
655,  ôXtyop/t'a;  p.  ôX-ya^jy îa;  ;  P.  677,  B'.Çàvx'.oi  p.  Bu^àvTiO'.  ;  P.  690.  otîo-.ç,  p. 
oTzoiç,  ;  P.  773,  8p.ï)uÀ£duç  p.  £a<pu)aoy?  ;  P.  798,  Eretia  p.  Eretria,  P.  854,  ôXsyap- 
y^ou[x£Vfov  p.  ôXrYapy^ou[j.£ywv,  etc. 

3.  Le  Dr  G.  s'est  servi  de  la  copie  de  la  bibliothèque  de  Berlin. 

4.  Conservée  aux  archives  royales  de  la  Haye. 
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Heures  du  peuple  anglais  ?  Il  n'avait  pas  plus  de  mérite  h  annoncer  que 
l'Angleterre  préférerait  des  alliances  protestantes  à  l'alliance  française,  puis- 
que c'était  la  conséquence  naturelle  du  système  qu'il  cherchait  à  faire  pré- 
valoir. De  plus  il  se  faisait  illusion  en  croyant  à  la  disgrâce  prochaine  de 
Buckingham.  La  lettre  que  lui  adressait  Brienne  le  2Ô  février  1624  traçait 
la  véritable  marche  à  suivre  en  lui  recommandant  de  ne  pas  lier  les  intérêts 
des  catholiques  aux  négociations.  Il  est  vrai  que  cette  réserve  sur  les  ca- 
tholiques ne  lui  était  imposée  que  provisoirement.  Lui-même  reconnut 
qu'une  intervention  décidée  en  leur  faveur  romprait  les  négociations, 
et  que  sur  ce  point  les  concessions  ne  pouvaient  être  obtenues  que 
peu  à  peu.  Il  se  rapprochait  ainsi  du  système  adopté  par  la  France,  mais 
d'un  autre  côté  il  transmettait  à  son  gouvernement  une  pétition  des  catholi- 
ques et,  au  lieu  de  faire  cause  commune  avec  Buckingham,  comme  Brienne 
le  lui  recommandait,  il  persistait  à  ne  voir  dans  le  prince  de  Galles  et  dans 
son  favori  que  les  chefs  du  parti  puritain.  —  Le  D^"  G.  fait  connaître  les 
garanties  stipulées  par  les  commissaires  français  pour  sauvegarder  la  foi  de 
la  future  reine  (p.  23),  tandis  que  Gardiner  n'avait  signalé  dans  le  projet  de 
traité  proposé  par  eux  que  l'article  qui  assurait  la  tolérance  aux  catholiques 
anglais  (I,  88),  article  qui  fut  du  reste  la  principale  pierre  d'achoppement. 
L'auteur  de  V Angleterre  sous  Buckingham  et  Charles  /«=>■  n'avait  parlé  ni  de 
la  mission  du  capitaine  Seton  ni  du  rôle  de  Nithisdale,  détails  secondaires 
d'une  négociation  qui  n'était  elle-même  qu'une  partie  de  son  sujet.  Le  D"" 
G.  complète  également  Gardiner  en  ce  qui  touche  la  mission  d'Effiat  (p. 
27-28J.  —  On  n'avait  que  des  soupçons  sur  l'objet  de  la  communication 
faite  par  Buckingham  à  Marie  de  Médicis  au  mois  de  juin  1625,  et  qui  fut  le 
prétexte  de  son  brusque  retour  à  Amiens,  motivé  par  le  désir  de  revoir 
Anne  d'Autriche  K  Une  lettre  de  Louis  XIII  à  sa  mère,  citée  par  le  D*"  G. 
sans  indication  de  provenance  (p.  71,  gS  n.  3i),  montre  qu'il  s'agissait  d'une 
demande  de  vaisseaux  que  l'ambassadeur  de  Savoie  aurait  faite  au  roi  d'An- 
gleterre pour  les  employer  au  siège  de  Gènes  en  lui  offrant  une  part  dans 
les  conquêtes  de  la  France  et  de  la  Savoie  en  Italie.  Cette  lettre,  qui  ex- 
plique un  passage  du  Mémoire  de  ce  que  M.  de  Chevreuse  dira  à  sa  pre^ 
mière  audience  2,  montre  que  ce  mémoire  ne  peut  être  antérieur  au  17  juin, 
jour  du  retour  de  Buckingham  à  Amiens,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
antérieur  à  l'embarquement  de  la  jeune  reine  et  du  duc  de  Chevreuse  (22 
juin)  et  qu'il  ait  été,  ainsi  que  le  dit  le  D»-  G.,  écrit  en  Angleterre  par 
Brienne.  Richelieu  n'a  dû  laisser  à  personne  le  soin  de  rédiger  les  instruc- 
tions de  l'ambassadeur,  et,  à  son  défaut,  il  n'appartenait  pas  à  Brienne  de  le 
faire,  lui  qui  n'avait  aussi  en  Angleterre  d'autre  caractère  que  celui  d'ambas- 
sadeur. Ces  instructions  ont  probablement  été  écrites  le  même  jour  que  la 
réponse  précitée  de  Louis  XIII  à  Marie  de  Médicis,  au  sujet  de  la  communi- 

1.  Gardiner  I,    i83,  n.  i. 

2,  Avenel  If,  95. 
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cation  de  Buckingham,  c'est-à-dire  le  20  juin.  Le  D'-  G.  reste  en  décade  la 
vérité  quand  il  dit  que  Richelieu  n'était  pas  éloigné  d'employer  des  vaisseaux 
anglais  en  Italie  {ubi  supra)  ;  on  n'exagérera  pas  en  disant  qu'il  désirait  vi- 
vement que  l'Angleterre  mît  des  vaisseaux  à  la  disposition  du  duc  de  Sa- 
voie K  —  Le  D'  G.  a  ignoré  le  chiffre  du  subside  promis  à  Mansfeld  par  le 
roi  Jacques  (p.  87,  n.  11).  Nous  savons  par  Gardiner  qu'il  devait  s'é- 
lever à  20,000  livres  par  mois  (I,  Sy).  —  En  exposant  quelle  était  en  1625 
la  situation  politique  de  la  France  menacée  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  placée  dans  l'alternative  d'accepter  les  offres  d'alliance  de 
Buckingham  ou  de  perdre  une  occasion  qui  ne  se  retrouverait  plus,  le  D^* 
G.  n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte  du  mémoire  rédigé  par  Richelieu 
pour  le  roi  au  mois  de  juillet  ^.  Ecrit  au  moment  où  le  cardinal  avait  per- 
du l'espoir  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  où  s'engageaient  avec  les  Huguenots 
des  négociations  dont  l'issue  paraissait  devoir  être  heureuse,  ce  mémoire 
conseille  au  roi  d'accorder  aux  protestants  leurs  demandes  pour  assurer  sa 
liberté  d'action  au  dehors.  La  rupture  des  négociations  fut  le  seul  motif 
qui  empêcha  le  ministre  de  tourner  toute  son  activité  contre  la  maison 
d'Autriche,  et  de  conclure  avec  l'Angleterre  cette  alliance  offensive  et  défen- 
sive dont  il  avait  dû  décliner  la  proposition  lorsque,  engagé  dans  l'entre- 
prise de  la  Valteline,  il  avait  eu  à  faire  face  en  même  temps  au  soulèvement 
des  Huguenots. 

G.  F. 


237.—  L.  T.  Belgrano.  Délia  vita  privata  dei  Genovesi.  2«  éd.  —  Gênes, 
tipografia  del  R.  Istituto  dei  sordi-muti.  iSyS.  538  p.  in-i8.   —  Prix  :  5  fr. 

Ce  joli  ouvrage,  que  l'auteur  a  eu  la  gracieuseté  de  transmettre  à  la  Revue 
Critique  dans  un  exemplaire  de  luxe,  nous  rappelle  tout  à  fait  par  sa  com- 
position certains  livres  d'érudition  du  XV«  ou  du  XVI«  siècle,  où  d'innom- 
brables anecdotes,  des  citations  prises  de  toutes  parts,  servent  à  illustrer  un 
sujet  assez  restreint,  et  où  la  longueur  des  chapitres  est  proportionnée 
moins  à  l'importance  des  matières  qu'au  nombre  des  renseignements  re- 
cueillis. Mais  si  la  forme  de  l'ouvrage  de  M.  Belgrano  a  quelque  chose 
d'archaïque,  sa  science  et  sa  critique  sont  très  modernes.  Il  est  bien  connu 
par  ses  publications  sur  le  Palais  d'Oria,  sur  les  Fêtes  génoises,  sur  les  croi- 
sades de  Saint  Louis,  et  il  est  un  des  principaux  collaborateurs  d'une  des 
revues  d'érudition  les  plus  sérieuses  d'Italie,  le  Giornale  ligustico  d'ar- 
cheologia  di  storia  et  di  belle  arti.  —  Il  connaît  non  seulement  tous  les 
documents  publiés,  tous  les  ouvrages  italiens  et  étrangers  qui  intéressent 
Gênes,  mais  encore  tous  les  documents  manuscrits  conservés  dans  les  biblio- 

1.  Avenel  II,  io5-io6. 

2.  Ce  mémoire,  où  Ton  ne  peut  méconnaître  la  main  du  cardinal,  a  été  publié 
par  M.  Gardiner  dans  la  Revue  hist.  I,  228  et  suiv. 
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thèques  tant  privées  que  publiques.  Il  en  a  tiré  une  quantité  incroyable  de 
renseignements,  qu'il  distribue  en  4  livres:  les  habitations,  le  manger,  les 
costumes,  les  mœurs.  —  Sans  doute  ces  renseignements  pourraient  en- 
core être  multipliés,  le  livre  des  mœurs  en  particulier  est  bien  court 
pour  un  pareil  sujet;  et  d'autre  part  ces  renseignements  ne  sont  nullement 
coordonnés,  ils  ne  forment  pas  une  histoire  suivie  de  l'habitation,  du  cos- 
tume, etc.;  ils  sont  mis  bout  à  bout  sans  ordre  déterminé,  ce  sont  des  notes 
plutôt  qu'un  livre.  Mais  ce  sont  des  notes  très  utiles  à  consulter  et  en  partie 
très  agréables  à  lire.  Nous  trouvons  en  appendice  le  texte  des  lois  somptuai- 
res  édictées  par  la  seigneurie  en  1449,  et  des  tables  dressées  par  M.  C. 
Desimoni  avec  un  soin  minutieux  pour  la  comparaison  des  monnaies  gé- 
noises de  1 1 391  à  1804,  avec  les  monnaies  italiennes  modernes. 


238.  —  De  tribus  impostoribus.  Anne  MDIIG.  Zweite  mit  einem  neuen 
Vorwort  versehene  Auiiage  von  Emil  Weller.  Heilbronn,  Henninger,  1876. 
39  pages  in-8°. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  prétendre  que  le  besoin  se  soit  fait 
sentir  d'avoir  une  nouvelle  édition  du  traité  De  tribus  impostoribus:  Depuis 
celles  que  donnèrent  Genthe  en  i833,  M.  Weller  lui-même  en  1846  et  M. 
Gustave  Brunet  en  1861,  ce  pamphlet,  plus  fameux  qu'intéressant,  était 
assez  connu  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  le  réimprimer.  Néan- 
moins M.  W.  vient  de  le  publier  de  nouveau,  avec  une  préface  contenant 
d'utiles  renseignements  bibliographiques  mais  n'examinant  pas  la  question 
dfe  l'origine  du  livre.  M.W.  énumère  toutes  les  hypothèses  qu'on  a  faites, mais' 
s'abstient  d'émettre  une  opinion  personnelle.  Il  est  difficile,  du  reste,  de  se 
prononcer  avec  certitude  ;  la  seule  chose  qu^on  puisse  dire  avec  quelque 
probabilité,  c'est  que  l'auteur  a  été  un  italien.  D'après  M.  W.,  le  traité 
n'est  qu'un  fragment.  Les  trois  imposteurs  sont  Moïse,  Jésus-Christ  et 
Mahomet;  après  une  sorte  d'introduction  sur  là  religion  en  général,  l'au- 
teur, s'appuyant  sur  la  Genèse,  prétend  démontrer  que  Moïse  a  été  un 
trompeur  ;  on  s'attendait  à  une  argumentation  pareille  relativement  à  Jésus  et 
à  Mahomet;  or  cette  argumentation  manque;  donc  le  traité  est  incomplet 
ou  inachevé.  Mais  Jésus  et  Mahomet  sont  nommés  sur  presque  toutes  lés 
pages,  et  l'auteur  ne  leur  ménage  pas  le  reproche  d'imposture.  Il  s'arrête,  il  est 
vrai,  assez  brusquement;  mais  le  mot  fjwfwm/ qu'il"  met  à  la  fin,  atteste" 
que  ce  qu'il  a  dit  lui  paraît  suffisant  pour  prouver  sa  thèse.  Reste  la  ques-- 
tion  :  doit-on  le  prendre  au  sérieux,  ou  son  pamphlet,  écrit  dans  un  latin 
scolastique  fort  mauvais,  n'est-il  qu'une  satire  destinée  à  montrer  oii  aboutit 
le  scepticisme,  quand  on  le  pousse  à  sa  dernière  extrémité  ? 

S. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
Séance  du  ly  novembre  i8y6. 

M.  le  président  N.  de  Wailly  annonce  à  l'académie  la  perte  de  deux  de 
ses  associés  étrangers,  M.  Pertz,  mort  le  7  octobre  dernier,  et  M.  Ritschl, 
mort  le  9  novembre. 

M.  Egger  donne  quelques  détails  sur  des  fouilles  qui  ont  été  entreprises 
par  M.  Constantin  Karapanos,  de  Constantinople,  sur  l'emplacement  de 
Tancien  temple  de  Dodone,  en  Épire.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte 
des  substructions  du  temple,  assez  nettement  reconnaissables  pour  ne  lais- 
ser aucun  doute,  ainsi  que  celle  d'un  grand  nombre  d'objets  d'art,  d'ex-vo- 
to, d'inscriptions,  etc.  Ces  inscriptions;  sont  les  premières  qui  aient  été  trou- 
vées dans  cette  région  del'Épire.  M.  Karapanos,  prépare  sur  ces  découver- 
tes un  mémoire  détaillé,  qu'il  se  propose  de  communiquer  à  ^académie. 
En  attendant,  M.  Egger  signale  seulement  une  inscription  qui  mentionne 
xme  dédicace  faite  au  Dieu  de  Dodone  par  un  habitant  de  Zacynthe,  lequel 
se  déclare  descendant,  à  la  trentième  génération,  de  Cassandre  de  Troie.  Il 
n'était  pas  rare,  dans  la  Grèce  antique,  dit  M.  Egger,  de  rencontrer  des  fa- 
milles qui  faisaient  remonter  leur  origine  à  des  personnages  mythologiques; 
mais  il  est  curieux  qu'on  prétendît  descendre  de  Cassandre,  dont  aucun  au- 
tre texte  ne  mentionne  ni  le  mariage  ni  la  postérité. 

M.  Henri  Weil  lit  un  travail  intitulé  Vépitaphe  des  Athéniens  morts  en 
Chéronée.  Après  la  bataille  de  Chéronée,  le  peuple  d'Athènes  avait  lait  éle- 
ver aux  guerriers  morts  pour  la  patrie  un  monument  sur  lequel  était  gra- 
vée une  inscription  en  vers.  Démosthène,  dans  le  discours  de  la  Couronne,  cite 
ces  vers,  et  les  manuscrits  nous  en  donnent  le  texte  ;  mais  ce  texte  tel  qu'il  nous 
est  parvenu,  est  étrange,  obscure,  quelquefois  inintelligible,  si  bien  que  quel- 
ques auteurs  en  ontmis  en  doute  l'authenticité,  n'admettant  pas  que  Pépitaphe 
des  guerriers  de  Chéronée  ait  pu  être  aussi  mal  écrite.  Certains  savants  sont 
même  allés  plus  loin,  et  ils  ont  prétendu  découvrir  l'épitaphe  authentique 
dans  une  pièce  de  V  Anthologie  palatine  (VII,  245)  qui  a  été  de  nos  jours  re- 
trouvée en  partie  gravée  sur  un  marbre  antique.  Cette  dernière  conjecture 
a.  été  écartée  par  M.  L.  Spengel,  qui  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  le 
texte  même  de  Démosthène  la  réfute  ;  mais  le  même  auteur  a  été  moins 
heureux  en  cherchant  à  expliquer  les  vers  tels  que  lés  manuscrits-  les  don- 
nent. M.  Weil,  pensant  que  le  texte  de  ces  vers  était  simplement  altéré  par 
des  fautes  de  copie,  lésa  soumis  à  un  examen  attentif,  et  il  est  arrivé,  par 
un  certain  nombre  de  corrections,  à  en  rétablir  le  sens  d'une  manière  assez 
satisfaisante  pour  en  mettre,  selon  lui,  l'authenticité  hors  de  doute.  Ce  sont 
ces  corrections  qu'il  expose  en  détail  à  l'académie,  en  prenant  soin  de 
justifier  chacune  d'entre  elles  par  des  rapprochements  avec  d'autres  textes. 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Robiou  sur  une  date 
astronomique  du  haut  empire  égyptien . 

M,  Xhurat^commeaçe  la  lecture  da. quelques  observations  sur  la  langue 
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philosophique  de  Cicéron.  C'est  une  remarque  que  peuvent  faire  tous  ceux 

qui  étudient  les  traités  de  philosophie   ou  de  réthorique  de  Cicéron,  que  la 

plupart  des  termes  techniques  qu'il  emploie  sont  des  traductions   de  termes 

grecs,  traductions  parfois  si  peu  claires  qu'on  ne  peut  comprendre  ce  que 

l'auteur  a  voulu  dire  qu'en  retraduisant  en  grec  ses  phrases  latines.  De  cette 

observation  il  résulte  qu'il  est  essentiel,  pour  l'interprétation  des  écrits  de 

Cicéron,  de  pouvoir  toujours  mettre  à  la  place  d'un  mot  latin  le  mot  grec 

qu'il  a  voulu  traduire,  et  il  est  possible  d'y  arriver  par  des  rapprochements 

avec  les  écrits  grecs  qui  traitent  des  mêmes  matières.  M.  Thurot  en  donne 

un  exemple  tiré  du  De  officiis^  1.  i,ch.  35  (n»  126),  où  Cicéron  dit  que    la 

convenance,  décorum^  consiste  a  in  tribus  rébus,  formositate,  ordine,  or- 

natu  ad  actionem  apto  >,  et  il  ajoute  :  «  difficilibus  ad  eloquendum,sedsatis 

erit  intelligi.  »  Il  est  clair  que  ces  termes  que   l'auteur   lui-même   déclare 

tout  juste  intelligibles  sont  traduits  du  grec.  M.  Thurot  cherche  quels  sont 

les  termes  grecs  que  Cicéron  a  voulu  traduire,  et  il  est  amené,  par  diverses 

considérations,  à  conclure  que   formositas   représente  le  grec   ixèo^,    ordo, 

TflcÇiç,  et  ornatus^  xoafxoç  :  ces  mots  appartenaient   tous  les  trois  au  langage 

technique  de  la  philosophie  stoïque.  Il  pense  en  outre  qu'il  y    a  dans   ce 

passage,  tel  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  une  interversion  de  mots, 

et  qu'il  faut  lire  «  formositate,  ornatu^  ordine  ad  actionem  apto.  » 

Ouvrages  déposés  :  —  A.  Astier,  La  Champagne  encore  inconnue;  —  P.  Tra- 
BAUD,  Outre-Manche  (Paris,  i865)  ;  Id.,  Souvenir  de  l'exposition  des  beaux-arts 
(Marseille,  186 1). —  Présentés  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  —  M.  A.  Gaetani,  duc 
de  Sermoneta,  La  divina  commedia  di  Dante  (recueil  de  planches  explicatives  de 
la  Divine  comédie);  Firdusi,  Schâhnâme,  éd.  Vullers,  fasc.  2.  —  M.  Miller  pré- 
sente plusieurs  ouvrages  offerts  à  l'académie  par  le  cardinal  Pitra. 

Julien  Havet. 
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Chalon,  Chrétiens  et  Musulmans  (Paris,  Dentu).  —  Chantelauze,  Ma- 
rie Stuart  \Paris,  Pion).  —  Delboulle,  Glossaire  de  la  vallée  d'Hyères 
(Havre,  Impr.  Brenier).  —  Der  Briefwechsel  des  Spinoza  im  Urtexte,*  he- 
rausg.  V.  Ginsberg.  Angehangt  ist  :  La  vie  de  B.  de  Spinoza  par  Jean  Co- 
lerus  (Leipzig,  Koschny}.  —  E.  Desjardins,  Géographie  historique  et  admi- 
nistrative de  la  Gaule  romaine,  t.  I  (Paris,  Hachette).  —  Double,  L'Em- 
pereur Titus  (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Firdusii  Liber  Regum  qui 
inscribitur  Schahname,  éd.  Vullers.  T.  I,  fasc.  2  (Leide,  Brill.)  —  Foncin, 
Essai  sur  le  Ministère  de  Turgot  (Paris,  Germer-Baillière).  —  Gérard, 
Maine  de  Biran  (Paris,  Germer-Baillère).  —  Hasdeu,  Beaudouin  de  Courte- 
nay  si  dialectul  slavo-turanic  din  Italia  (Bucharest).  —  Hippeau,  L'instruc- 
tion publique  dans  les  Etats  du  Nv^rd  (Paris,  Didier).  —  Kâlidâsa's  Çakun- 
tala.  The  Bengali  Recension  éd.  by  Pischel  (Kiel,  Schwers  ;  London,  Triib- 
ner). — DeKirchmann,  Ueber  Leben  und  Schriften  des  J.  Scotus  Érigena 
(Leipzig,  Koschny  ;  233«  fasc.de  la  Philosoph.  Bibl.).  —  E.  H.  Palmer,  A 
Concise  Dictionaryofthe  PersianLanguage  (London,  Trûbner). —  Pauli, 
Simon  de  Montfort,  transi,  by  U.  M.  Goodwin,  with  an  Introd.  by  Miss  H. 
Martineau,  (London,  Trûbner).  —  E.  Rolland,  Faune  populaire  de  la 
France  (noms  vulgaires,  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitions)  (Paris, 
Maisonneuve). —  Schuré,  Histoire  du  Lied,  2"  éd.  (Paris,  Sandoz  et  Fischba- 
cher). —  PiGNOT,  Un  évèque  réformateur  sous  Louis  XIV.  Gabriel  de  Ro- 
quette, sa  vie,  son  temps  (Paris,  Durand). 

'  Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT  (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DA1X,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 


ENTE  DES  LIVRES  RELATIFS  A  L'EGYPTE 

à  la  Bible,  aux  Langues  orientales,  provenant    de  M.  H***,  Lundi  18  dé- 
cembre.— Libraire-Expert  :  M.  Ernest  Lerouxt. 


VENTE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  OUGRO- 

T?TM1VTATQ1^  Linguistique  ougro-Finnoise,  langues  septentrionales, 
r  li>  1 1  UlîO-Hi  ethnographie,  peuples  du  Nord.  Mardi  19  et  Mercredi 
20  décembre.  —  Libraire- Ex  ert:  M.  Ernest  Leroux. 


VENTE   DES   LIVRES   ET    MANUSCRITS 

A  T)  A  T)T?Q  provenant  de  M.  le  D»"  Perron  et  des  Livres  de  littérature 
ArLAJDii/îo  de  M.  V.  Jeudi  21  décembre.—  Libraire-Expert:  M.  Er- 
nest Leroux. 


SEJOUR  A  LONDRES 


Maison  recommandée.  —  Résidence  confortable;  logement  et 
nourriture  à  prix  modérés.  Situation  excellente  et  centrale,  près 
du  British  Muséum.  —  Pour  renseignements,  écrire  à  l'adresse  sui- 
vante :  B.  G.  G.  118,  Gower  Street,  Bedford  Square.  London. 
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DE    BEAUX-ARTS,    D'ARCHÉOLOGIE,    DE    LITTÉRATURE 

ET    DE    BIBLIOGRAPHIE 

Paraissant  deux  fois  par  mois,  sous  la  direction  de  M.  John  Grand  Carteret 

Prix  du  numéro  :  Sa  centimes. 


Vient  de  paraître  : 
A  LA  LIBRAIRIE  PLON,  A  PARIS 

VOYAGE  AU  PAYS  DE  BABEL  ^aS' t 

travers  la  science  des  langues  et  des  religions,  étude  élémentaire  de  Philo- 
logie comparée,  par  Félix  Julien.  Un  vol.  in-12,  p.p.  XII-252.     .     3  fr.  5o 


LES 

PRUSSIENS    EN    ALSACE-LORRAINE 

par  un  Prussien.  Traduit  de  l'allemand  de  Gustave  Rasch.  In- 12.        3  fr. 


PUBLICATION  DES  LETTRES 

DE   l'illustre  F.-D.   GUERRAZZI. 


Rien  n'est  plus  éviden  et  plus  indiscutable  que  l'utilité  de  pu- 
blier les  collections  de  lettres,  la  correspondance  des  grands  hommes, 
pour  permettre  à  la  postérité  d'arriver  à  connaître  intimement  leur 
caractère  et  leur  vie.  En  effet,  dans  l'immense  diversité  de  sujets,  qui 
font  l'objet  des  lettres,  dans  la  multitude  de  personnes  de  tout  genre 
et  de  tout  caractère  à  qui  ces  lettres  ont  été  adressées,  au  milieu  enfin 
des  innombrables  situations  variables  qui  résultent  du  cours  même 
des  événements,  l'homme  se  fait  ressortir,  se  peint  lui-même  sous 
tous  ses  aspects.  Et  du  manque  apparent  d'harmonie,  de  la  confusion 
même  et  de  la  multiplicité  d'objets  qui  paraissent  régner  dans  les 
recueils  épistolaires,  surgit  une,  distincte  et  vraie  l'image  del'écrivain 
et  de  l'homme  privé. 

C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  déplorable,  honteux  même  pour 
l'Italie,  que  l'on  en  fût  encore  réduit  à  désirer  la  publication  de  la 
collection  de  la  correspondance  de  l'illustre  François-Dominique 
Guerrazzi,  cette  grande  et  austère  figure,  de  laquelle  on  n'a  pas 
encore  pu  prononcer  dans  quel  domaine  elle  brilla  du  plus  vif  éclat, 
dans  le  domaine  de  la  république  des  lettres,  ou  sur  la  scène  du 
monde  politique.  C'est  cette  lacune  que  nous  avons  voulu  combler 
et,  après  avoir  obtenu  le  consentement  et  l'autorisation  de  M.  Fran- 
çois-Michel Guerrazzi,  neveu  du  grand  littérateur  nous  nous  sommes 
mis  à  l'œuvre  avec  résolution  et  avec  la  conscience  de  l'importance 
capitale  qu'une  pareille  publication  aura  pour  l'histoire  des  lettres  et 
de  la  politique  italienne . 

La  direction  de  VEpistolario  di  Guerrazzi^  et  tous  les  soins  qu'il 
réclamera  ont  été  confiés  à  l'éminent  professeur  M.  Josué  Carducci 
dont  le  talent  et  la  diligence  rendront,  nous  en  sommes  certains,  le 
livre  encore  plus  important  et  plus  précieux, 

François  VIGO,  Editeur. 
Livourne  (Toscane). 

On  peut  adresser  les  demandes  par  V intermédiaire  de  la  Librairie 
Ernest  LEROUX,  à  Paris, 
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Dixième  année. 
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Secrétaire  de  la  Rédaction:  M.  Stanislas  Guyard. 


Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,    etc. 

28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 

S'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne    l'administration 
à  M.  ERNEST  LEROUX. 
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VIENT    DE    PARAITRE: 


TRADITIONS  DES  ILES  SAMOA  ""l'Iot 


In-8«. 


I  fr.  25. 


AMULETTES   GAULOISES  cL?^«iru''hfs; 

toire  des  superstitions,  par  Gabriel  de  Mortillet.  In-8",    fig  .     .         i  fr.  2  5. 


GRAMMAIRE  DE  LA   LANGUE   CHI- 

XT/^TÇ-c      Tome  II,  Langue  chinoise  écrite,  par  P.  PERN\.  Un  vol. 
iNvJlOll      In-80 20  fr. 


-TNTrNTTO /^T""     ^^   ^^  Société    du    baron    d'Holbach,   étude   sur   le 
JJlUi:  WKJ  i      XVIIIe  Siècle,  par  E.  Avezac-Lavigne.  In-8%  7  fr.  5o 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n°  2  36,  New  Séries,  ii  novembre.  W.  Maziere  Brady, 
The  Episcopal  Succession  in  England,  Scotland  and  Ireland,  A.  D.   1400  to 

1875.  Rome,  Tipografia  délia  Pace  (Nicholas  Pocock).  —  Franzos,  Aus 
Halb-Asien  ;  Culturbilder  aus  Galizien,  der  Bukowina,  Sudrussland  und 
Rumanien.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot  (Arthur  J.  Patterson  :  intéres- 
sant et  instructif,  mais  bien  fait  pour  exciter  les  haines  nationales).  — 
Ihne,  EarlyRome.  London,  Longmans  (H.  F.  Pelham  :  plein  de  science  et 
de  critique).  — Notes  géographiques.  —  L'expédition  arctique  (Clément  R. 
Markham,  2eart.).  — Lettre  de  Paris  (G.  Monod,  :  Nouvelles  littéraires  ; 
mouvement  des  revues  scientifiques  en  France).  —  Correspondance.  Ar- 
chéologie sémitique.  Un  frère  aîné  des  fausses  poteries  moabites(Ch.  Cler- 
mont-Ganneau  :  démontre  l'inauthenticité  d'un  monument  phénicien  du 
cabinet  de  Vienne).  —  Le  Veda  et  son  influence  dans  l'Inde  {i^""  article,  F. 
Max  Mûller). 

The  Athenaeum,  n°  2559,  ^^  novembre.  Barkley,  Between  the  Danube 
and  the  Black  Sea  ;  or  Five  Years  in  Bulgaria.  Murray  (ce  volume  contient 
beaucoup  de  choses  intéressantes).  — Samuel  Sharpe,  Hebrew  Inscriptions 
from  the  Valleys  between  Egypt  and  Mount  Sinaï,  in  their  Original  Charac- 
ter,  with  Translations  and  Alphabet.  Part  II.  J.  R.  Smith  (la  tentation  de 
M.  Sharpe  pour  déchiffrer  ces  inscriptions  paraît  malheureuse).  —  Inquisi- 
tio  Comitatus  Cantabrigiensis  nuncprimume  Ms.  Unico  in  Bibl.  Cottonia- 
na  asservato  Typis  Mandata...  Cura  N.  E.  S.  A.  Hamilton.  Murray  (M. 
Hamilton  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  un  manuscrit  d'une  partie 
inédite  du  Domesday  Book;  c'est  ce  fragment  qu'il  édite).  —  Le  manuscrit 
de  Chaucer  et  du  Cursor  Mundi,  delà  bibliothèque  de  Bedford  (F.  J.  Fur- 
NIVA.LL  ;  notice  et  extraits  de  ce  ms.,  qui  contient,  outre  des  poèmes  de  Chau- 
cer, une  copie  inconnue  de  la  traduction  du  Cursor  Mundi).  —  «  Eastern 
Persia  »  (H.  Yule  :  cite  l'ouvrage  de  M.  Eastwick  «  Three  Year's  Rési- 
dence in  Persia  »  pour  prouver  qu'Imâmi^âdah  signifie  Mausolée;  le  criti- 
que de  VAthenœiim  persiste  à  en  douter  ;  il  est  pourtant  notoire  qu'/m^m^i- 
dah  a  bien  le  sens  de  Mausolée  ;  voy.  par  exemple  le  Concise  Dictionary 
of  the  Persian  Language  de  E.  H.  Palmer,  col.  48).  —  Kaisar-i-Hind 
(George  Birdwood  :  approuve  cette  traduction  du  nouveau  titre  de  la  reine 
d'Angleterre  :  Empress  ofindia).  —  Peschel,  The  Races  of  Man  and  their 
Geographical  Distribution.  From  the  German.  King  and  Co.  (Cf.  Rev.  Crit.^ 

1876,  Il  p.  92). —  L'expédition  arctique.  —  La  Pandora  (rapport  officiel  du 
capitaine  delà  Pandora  sur  les  résultats  de  son  expédition). —  Notes  géogra* 
phiques. 
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Sommaire  :  239.  Robiou,  Mémoire  sur  l'économie  politique,  l'administration 
et  la  législation  de  l'Egypte  au  temps  des  Lagides.  —  240.  Wissmann,  Etudes 
sur  le  poème  de  King  Horn.  —  241.  Imbérios  et  Margarona,  p.  p.  G.  Meyer. 
—  242.  LiNDNER,  Histoire  de  l'Empire  d'Allemagne  depuis  la  fin  du  XIV«  siè- 
cle jusqu'à  la  Réforme,  t.  I.  —  Académie  des  inscriptions. 

239.  —  Mémoire  sur  l'économie  politique,  l'administration  et  la  lé- 
gislation de  l'Egypte  au  temps  des  Lagides,  avec  carte,  par  F.  Robiou, 
Paris.  Imprimerie  nationale,  1876,  in-8"  de  248  p. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Robiou  a  étudié  une  question  proposée  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  Tannée  1869.  M.  Lumbroso 
eut  le  prix,  et  M.  R.  obtint  une  mention  très  honorable  avec  une  médaille 
de  1000  francs. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  qui  contiennent  Tune  12  chapi 
très,  Tautre  7.  La  première  traite  de  Tétat  économique  de  l'Egypte  sous 
les  Ptolémées  ;  la  seconde  nous  fait  connaître  l'organisation  financière,  ju- 
diciaire, administrative,  militaire,  du  pays,  à  la  même  époque.  Une  carte, 
d'un  dessin  grossier,  mais  presque  suffisante,  détermine  la  position  des  no- 
mes et  aussi  des  stations  de  commerce  situées  sur  la  Mer-Rouge.  Enfin, 
une  table  des  matières,  placée  en  tète  du  volume,  énumère,  outre  les  noms 
propres,  la  plupart  des  termes  techniques  dont  le  sens  en  grec  a  été  expli- 
qué par  l'auteur. 

M.  R.  est  au  courant  des  travaux  publiés  en  France  et  en  Allemagne.  Il 
fait  usage,  discrètement,  il  est  vrai,  des  documents  hiéroglyphiques  ;  il  con- 
naît bien  les  papyrus  grecs,  sans  cependant  les  avoir  étudiés  d'aussi  près 
que  M.  Lumbroso;  il  indique  avec  soin  les  sources  dont  il  s'est  servi;  de 
toutes  les  citations  que  j'ai  vérifiées,  deux  ou  trois  à, peine  se  sont  trouvées 
inexactes.  Ce  sont  là  des  qualités  sérieuses,  et  Ton  prend  plaisir  à  les  signa- 
ler. Il  s'en  faut  néanmoins  que  le  livre  dont  je  parle  soit  parfait  de  tous 
points.  Les  erreurs  n'y  sont  pas  très  nombreuses;  mais  que  de  lacunes  et 
surtout  que  de  vices  de  composition  !  Je  ne  reprocherai  pas  à  M .  R.  de 
n'avoir  pas  tout  dit  :  il  déclare  lui-même  dans  son  avertissement  qu'il  a  né- 
gligé à  dessein  certaipes  parties  de  son  sujet.  Mais  il  est  des  questions  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'approfondir  en  raison  de  leur  gravité,  et  qu'il  s'est 
contenté  d'effleurer,  quand  il  ne  les  a  point  passées  sous  silence.  Souvent  il 
ne  se  doute  pas  de  ce  qui,  dans  chaque  paragraphe,  doit  faire  l'objet  principal 
de  ses  recherches.  Il  entasse  les  analyses,  les  critiques  de  textes,  les  obser- 
vations de  détail,  de  telle  sorte  que  son  ouvrage  n'est  guère  qu'un  recueil 
de  notes  détachées,  de  petites  dissertations  dont  la  lecture,  même  attentive, 
ne  laisse  pas  toujours  dans  l'esprit  une  idée  nette.  Que  n'a-t-il  imité  Texem- 
Nouvelle  Série,  11.  49 


554  REVUE    CRITIQUE 

pie  d'un  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  l'étude  de  la  période  ptolcmaïquc, 
je  veux  dire  Letronne  !  Mais  M.  R.  paraît  appartenir  à  une  autre  école.  Il 
semble  qu'à  ses  yeux  tous  les  faits  aient  une  égale  importance  et  méritent 
d'être  mis  sur  le  même  plan.  Partir  d'un  tel  principe,  c'est  s'exposer  à 
écrire  des  ouvrages  lourds,  confus,  dépourvus  de  méthode,  inexacts  enfin, 
sinon  dans  le  menu,  du  moins  dans  l'ensemble.  Tel  est  le  cas  du  mémoire 
de  M.  R.  Pour  en  bien  montrer  les  défauts,  j'examinerai  successivement 
plusieurs  chapitres  choisis  parmi  ceux  que  l'auteur,  de  son  propre  aveu, 
aie  mieux  soignés. 

Conditions  des  terres   et  des  personnes  (p.    65-8o).  —    Les  principales 
questions  à  élucider  étaient  celles-ci  ;   Les    Egyptiens   connaissaient-ils  la 
propriété  individuelle  ?  Le  roi  avait-il  une  espèce  de  domaine  éminent  sur 
les  terres  de  ses  sujets?  Toutes  les  classes  de  la  société  étaient-elles    égale- 
ment admises  à  posséder  des  biens  fonciers?  Y  avait-il  sous  les  Lagides  quel- 
que chose  d'analogue  au  régime  féodal,  aux  droits  seigneuriaux,  au  servage  ? 
Yavait-il  des  castes  ou  simplement  des  corporations  ?  I  ,es  Grecs  avaient-ils  des 
privilèges  légaux  résultant  du  fait  de  la  conquête  ?  M.  R.  est  loin  de  nous  don- 
ner une  solution  précise  de  toutes  ces  difficultés.  Je  ne  prétends  pas  qu'el- 
les puissent  être  aisément  tranchées;  mais  encore   fallait-il  discuter    minu- 
tieusement les  textes,  les  interpréter,  les  comparer  entre  eux,  et  essayer  de 
distinguer  ce  qu'ils  contiennent  de  certain,  de  probable  ou  de  douteux.  Un 
pareil  travail  serait  trop  long  pour  être  entrepris  ici.  Je  me  bornerai  donc 
à  quelques  observations  particulières.  M .   R.  voit  une  contradiction    entre 
I,  28  de  Diodore  et  XVII,  3  de  Strabon.  «  Le  langage  de  Diodore,  dit-il,  p. 
70,  semble  montrer  qu'il  reconnaissait  pour  les  temps  anciens  aux  guerriers 
seuls  etaux  prêtres  la  véritable  possession  du  sol,  tandis  que  Strabon,  parlant 
du  présent,  offre  à  l'esprit  une  pensée  bien  différente.  »  D'abord,  Strabon  et 
Diodiore  parlent  tous  deux  à  l'aoriste.  En  outre,  si  Diodore  réserve  aux  deux 
premières  classes  de  la  société  égyptienne  le  droit  de  propriété,   Strabon  ne 
se  prononce  nullement  sur  ce  point,  comme  l'a  cru  M.  R.  Il  se  contente  de 
dire  quelles  étaient  les  occupations  de  chaque  classe.    Les  prêtres  faisaient 
les  sacrifices  ;  les  soldats  faisaient  la  guerre  ;  les  autres,  qu'il  appelle  yziop-^oi 
étaient  agriculteurs  et  artisans  (y^v  ts  xal  -i/yccc,  Ip-^oLCô^Lzw.)  ;  or  ils    pouvaient 
cultiver  le  sol  comme  simples  fermiers;  car  Strabon  n'ajoute  pas  qu'ils  en 
étaient  propriétaires.  — A  la  même  page,  M.  R.  cite  la  légende  de  Joseph 
pour  prouver  «  que  dans  un  siècle  reculé,  le    Pharaon  avait  acquis   le  do' 
maine  éminent  des  terres  privées.  »  Le  texte  de  la  Genèse  (ch.  47)  est  beau- 
coup plus  explicite.  On  y  voit  que  les  Egyptiens  cédèrent  au  roi  non  seule- 
ment leurs  terres,  mais  aussi  leurs  personnes.  Le  roi  acquit  donc  plus  que 
le  domaine  éminent,  il  devint  le  seul  et  unique  propriétaire,  et  tous  ses  su- 
jets lurent  en  même  temps  ses  serfs.  Cela  durait  encore  au  moment  où  écri- 
vait l'auteur  du  livre  sacré.  De  telles  assertions  ne  sauraient  être  acceptées 
de  confiance.  —  P.  77,  M.   R.  mentionne  les  domaines  des  temples  ;  mais 
cette  propriété  était  à  peu  près  nominale  ;  car  les  rois  Lagides  disposaient  à 
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leur  gré  des  revenus  de  ces  terres.  M.  R.  n'a  pas  assez  insisté  là-dessus,  bien 
qu'il  reproduise  à  ce  propos  le  décret  de  Canope  et  la  ligne  i5  de  l'inscrip- 
tion de  Rosette.  Il  aurait  dû  indiquer  également  les  1.  ii,  28  et  29.  — 
Enfin,  pour  établir  que  «  l'esclavage  domestique  existait  chez  les  Egyp- 
tiens »,  il  renvoie  à  un  texte  de  Diodore  «  cité,  dit-il,  plus  haut.  »  Les  tex- 
tes «  cités  plus  haut  »  ne  disent  rien  de  semblable,  à  moins  que  ce  ne  soit 
I.  i3i  de  la  p.  73  ;  mais  ce  dernier  chapitre,  je  n'ai  pu  le  trouver  dans  le 
livre  de  Diodore  qui  en  compte  seulement  98. 

Prix  des  terres  et  du  ble\  etc.  Je  n'ai  ici  qu'une  critique  à  présenter  ;  car 
ce  paragraphe  est  un  des  meilleurs  du  livre.  M.  R.  me  paraît  avoir  commis 
une  erreur  chronologique  p.  83,  note  i.  Evergète  II  et  Philométor,  dit-il, 
«régnèrent  ensemble  depuis  la  ii«  année  de  Philométor  jusqu'à  la36f^, 
ou,  plus  exactement,  depuis  la  17^  de  Philométor,  après  son  retour  de  cap- 
tivité, année  qui  correspond  à  la  6«  d'Evergète,  proclamé  pendant  l'absence 
de  son  frère.  »  Potolémée  V  Epiphane  mourut  en  181  ;  sur  ce  point  l'accord 
est  complet  entre  Letronne,  Franz,  Vincent,  Feuardent  ;  seul  Champollion- 
Figeac  place  la  mort  d'Epiphane  au  commencement  de  180,  parce  qu'il 
suppose,  ce  qui  n'est  nullement  démontré,  que  les  24  ans  de  règne  attribués 
à  ce  prince  par  les  chronographes  anciens  furent  complets.  Une  autre  date 
aussi  certaine  est  celle  de  l'invasion  d'Antiochus  en  Egypte  et  de  la 
captivité  de  Philométor.  Ces  événements  eurent  lieu  la  ii''  année  du  règne 
de  ce  dernier,  en  170,  et  aussitôt  les  Alexandrins  proclamèrent  roi  Ptolé- 
mée  Evergète  II,  pour  remplacer  son  frère  tombé  aux  mains  de  l'ennemi. 
C'est  ici  que  les  calculs  de  M.  R.  cessent  d'être  exacts.  La  17*  année  de  Phi- 
lométor correspond  bien  à  la  ô''  d'Evergète,  puisque  181-17  ^^  170-6  éga- 
lent l'un  et  l'autre  164.  Mais  sur  quel  texte  s'appuie  l'auteur  pour  affirmer 
que  Philométor  revint  de  captivité  en  164  et  que  les  deux  frères  régnèrent 
de  concert  dès  lors  seulement  ?  Tite-Live  (XLIV,  19)  raconte  qu'après  l'a- 
vènement d'Evergète  II,  Antiochus  alla  assiéger  Alexandrie,  sous  prétexte 
de  rétablir  Philométor  ;  Evergète  implora  le  secours  de  Rome,  et  son  am- 
bassadeur obtint  audience  du  sénat  sous  le  consulat  de  M.  yEmilius  Paulus 
et  de  C.  Licinius,  en  168.  Immédiatement  des  commissaires  partirent  pour 
TEgypte,  et,  sur  leur  injonction,  Antiochus  se  retira  avant  la  fin  de  l'année 
(T.  L.  XLV,  II  et  12).  Là  commence  le  règne  simultané  de  Philométor  et 
d'Evergète.  Il  se  prolongea  non  pas  jusqu'à  la  36'-  année  de  Philométor, 
comme  le  dit  M.  R.,  mais  jusqu'à  la  35";  car  de  l'aveu  de  tous  les  chrono- 
logistes,  Philométor  mourut  en  146.  — Je  profiterai  de  l'occasion  pour  signa- 
ler encore  une  erreur  de  ce  genre  à  la  p.  233.  M.  R.  suppose  que  l'an  8  dé 
Ptolémée  X  Alexandre  II  correspond  à  Tan  12  de  sa  mère  Cléopâtre.  Il  au- 
rait rectifié  cette  assertion  diaprés  le  curieux  ouvrage  de  M.  Feuardent  sur 
les  Monnaies  des  rois  grecs  d'Egypte  (Paris  1873).  Il  y  aurait  trouvé 
(planche  VII,  364)  une  médaille  portant  sur  le  revers  un  seul  aigle  avec  le 
nom  du  roi  Ptolémée  et  ces  deux  dates:  an  12  (de  Cléopâtre),  an  9  (de 
Ptolémée).  Il  Taurait  rapprochée  i^d'un  papyrus  grec  du  29  tibi  an   12  de 
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Cléopâtre  et  an  9  de  Ptolémée  Alexandre  (J.  des  Sav.  1821,  p.  536  et  sq.)  ; 
2,°  d'un  texte  de  Porphyre  où  on  lit  que  la  n"  année  du  règne  de  Ptolémée 
Alexandre  fut  considérée  comme  la  8"  et  qu'elle  coïncidait  avec  la  ii«  de 
Cléopâtre,  le  premier  comptant  les  années  qu'il  avait  passées  en  Chypre, 
la  seconde  comptant  celles  où  elle  avait  gouverné  sous  le  nom  de  son  fils 
Lathyre. 

Industrie  (p.  108-118).  —  Sur  cette  question  M.  R.  est  beaucoup  moins 
complet  que  M.  Lumbroso.  Celui-ci  énumère,  d'après  les  documents  gréco- 
égyptiens,  beaucoup  de  métiers  dont  le  premier  ne  parle  pas.  Il  emprunte  à 
Pline  et  surtout  à  Athénée  des  renseignements  précieux  sur  les  perfection- 
nements apportés  à  l'outillage.  M.  R.,  il  est  vrai,  s'est  livré  de  son  côté  à  des 
calculs  intéressants  sur  le  prix  des  marchandises.  P.  109,  il  est  tenté  de 
croire  que  «  l'industrie  s'exerçait  non  dans  de  grands  atelier^s,  mais  par  l'ac- 
tion du  travail  domestique.  »  Sa  principale  autorité  est  un  texte  d'Hérodote 
(II.  35)  qui,  à  mon  sens,  ne  prouve  rien.  D'ailleurs,  M.  Lumbroso  a  signalé 
dans  les  écrits  ptolémaïques  certaines  conditions  qui  supposent  des  manu- 
factures assez  étendues;  il  mentionne  par  exemple  le  chef  d'atelier,  l'ouvrier 
subalterne,  le  distributeur  des  travaux,  l'entrepreneur,  l'associé  (p.  io5). 
Les  progrès  de  la  mécanique  à  la  même  époque  semblent  aussi  démontrer 
l'existence  de  fabriques  considérables  en  Egypte,  du  moins  sous  les  Lagides. 
C'étaient  là  des  indications  bonnes  à  recueillir.  —  En  ce  qui  concerne  la 
teinture  desétoffes^  M.  R.  ne  sait  trop  que  penser  (p.  m).  Il  aurait  dû  se 
rappeler  cette  page  [Recueil  des  Inscrip.  gr.  et  lat.  d'Eg.  I.  204-210)  où 
Letronne  établit  que  les  Egyptiens,  au  milieu  du  2^  siècle  de  notre  ère,  «  con- 
naissaient encore  tous  les  procédés  des  arts  que  leur  avaient  légués  leurs 
ancêtres,  et  qu'ils  n'avaient  point  perdu  le  secret  de  ces  couleurs  si  vives,  si 
durables  dont  leurs  pères  avaient  recouvert  les  grands  édifices  de  Thèbes 
et  les  grottes  de  la  Nubie.  »  — -M.  R.  dit  que  d'après  Scyllax  les  Carthagi- 
nois vendaient  au  loin  le  lin  d'Egypte.  S'il  s'était  reporté  au  texte  lui-même 
(Périple  de  Scyllax  112;  Edit.  Mûller  I.  94),  au  lieu  de  croire  Heeren  sur 
parole,  il  aurait  constaté  que  la  leçon  véritable,  celle  de  Ch.  Mûller,  est  non 
Xîvov  Aîy'j;:T'.ov,  n'hais  Xi'Oov  A'Yj;:Ttav,  et  qu'il  s'agit  là  d'une  espèce  de  verrote- 
ries dont  parlent  aussi  Strabon,  Hérodote  et  le  périple  de  la   mer  Erythrée. 

Commerce  [p.  1 18-147).  — M.  R.  a  concentré  ses  recherches  principale- 
ment sur  le  commerce  de  la  mer  Rouge  et  il  nous  prévient  que  cette  étude 
avait  obtenu  l'approbation  de  M.  de  Rougé.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait 
épuisé  la  matière.  Suivant  son  habitude,  il  ne  s'étend  pas  sur  les  faits  en 
proportion  de  leur  gravité.  Neuf  pages  lui  suffisent  à  peine  pour  fixer  la 
position  de  Myos-Hormos  etde  Bérénice,  et  il  consacre  seulement  11  lignes 
'(p.  12  5)  au  canal  des  deux  Mers.  Il  a  pensé  sans  doute  (en  quoi  je  serais  de 
son  avis)  que  Letronne  a  dit  le  dernier  mot  sur  ce  sujet.  Mais  encore  fal- 
lait-il reproduire  les  conclusions  auxquelles  ce  savant  est  arrivé  (t.  I,  p. 
iS5-io6);car  elles  fournissent  une    preuve  certaine   du  grand  développe- 
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ment  qu'avait  pris  le  commerce  des  Egyptiens  dans  la  mer  Rouge  «.    Il  eût 
été  bon  aussi  de  noter  avec  soin  les  différentes  explorations  ordonnées  par 
les  Ptolémées  sur  les  côtes  de  cette  mer  ;  or,  M.  R.  en  a  oublié  au    moins 
une,  celle  d'Ariston  (Agatharcide  ;  édit.  MûUer,  t.  lyS).  Il  aurait  pu  recueil- 
lir des  renseignements  utiles  en  comparant  entre  eux  les  géographes  grecs 
depuis  Agatharcide  jusqu'à  Strabon  ;  car  les  progrès  de  leurs  connaissances 
sur  les  pays  qu'ils  décrivent  attestent  que  les  rapports  de  l'Egypte  avec  ces 
contrées  devenaient  de  plus  en  plus  fréquents.  D'ailleurs,  ce  fait  seul  que 
les  ouvrages  d'Agatharcide  et  d'Artémidore  étaient  de  véritables  portulans  à 
l'usage  des  négociants  et  des  marins  indique  assez  que  le  littoral  de  la  mer 
Erythrée  était  souvent  visité  par  les   navires  des  armateurs  grecs.  Quelles 
denrées  faisaient  l'objet  de   ce  commerce  ?   M.    R.  résume  la  plupart    des 
textes  que  nouspossédons  là-dessus;  il  oublie  cependant  de  citer  le  blé  parmi 
les  produits  que  l'Egypte  envoyait  en  Arabie.  Quant  aux    relations  qu'elle 
entretenait   avec  l'Inde  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  il  n'en  parle  qu'en 
passant,  et  encore  se  borne-t-il  aux  relations  par  mer  ;  il  est  complètement 
muet  sur  les  caravanes  qui  du  golfe  Persique  et  de  l'Arabie  aboutissaient  à 
Pétra,  d'où  les  marchandises  étaient  dirigées  i<*  vers  Damas  et  Palmyre,  2" 
vers  Jérusalem,  3«  vers  Alexandrie.  —  Je   ne  reprocherai  pas  à  M.  R.   de 
n'avoir  point  traité  la  question  du   commerce  de    l'Egypte  avec  l'Europe, 
puisqu'il    déclare  que  le  mémoire  d'Ameilhon  {Histoire    du   commerce  et 
de  la  navigation  sous  les  Ptolémées  1766)  ne  lui  aurait  laissé  presque  rien  à 
dire.  Je  ne  signalerai  donc  encore  dans  le  présent  chapitre  que  deux  lacu- 
nes. M.  R.  a  négligé  de  nous  apprendre   si  tout  ce  grand  trafic   avec  le 
monde  entier  était  entre  les  mains  des   Grecs  seuls,  ou  si  les  indigènes  y 
prenaient  part.  Les  Egyptiens  n'avaient  pas  le  génie  du  commerce  au  même 
degré  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs.  Les  premiers  avaient  été  leurs  cour- 
tiers au  temps  des  Pharaons  ;  les  seconds  le  furent  à  l'époque  des   Lagides. 
L'ouvrage  de  M.   Lumbroso  contient  beaucoup  de  textes  et  de  faits  qui  en 
sont  la  preuve.  Le  plus  curieux  peut-être,  c'est  que  les   reçus   des  banques 
devaient  être  écrits  en  grec.  Le  grec,  par  conséquent,  était  devenu  la  langue 
officielle  du    commerce,  de  même  que  les  hiéroglyphes    étaient  demeurés 
l'écriture   officielle   de  la  religion.   Du  reste,    les  Grecs  n'avaient  pas   en 
Egypte  le  monopole  du  négoce  ;  ils  le  partageaient  avec  les  Juifs,  les  Phé- 
niciens, les  Perses,  les  Arabes,   les  Ethiopiens,  les   Indiens  qui   résidaient 
dans  le  pays  ;  ils  avaient  seulement  l'avantage  du  nombre.  Un  autre  tort  de 
M.  R.,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  observer  que   toute  la  politique    extérieure 
des  Ptolémées  fut  inspirée  uniquement  par  l'intérêt  commercial.  Ils  dirigent 
des  expéditions  en  Ethiopie  afin  d'ouvrir  cette  contrée  au  trafic   de  leurs 

I.  M.  R.  paraît  croire  que  le  canal  fut  achevé  avant  la  construction  des  routes 
qui  unissaient  Coptos  à  Myos-Hormos  et  à  Bérénice.  «  Tout  en  ouvrant  le  canal, 
dit-il,  p.  125,  le  gouvernement  de  TEgyte  s'était  proposé  d'abréger  la  durée  de 
cette  navigation  pour  les  produits  les  plus  lointains.  »  Letronne  est  d'une  opi- 
nion contraire. 
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sujets.  lis  conquièrent  la  Célésyrie  et  ils  s'efforcent  de  la  conserver,  afin  d'a- 
voir en  leur  possession  les  bois  nécessaires  à  la  marine,  tant  marchande 
que  militaire,  et  d'accaparer  les  débouchés  des  routes  de  caravanes  qui 
conduisent  dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde.  De  bonne  heure  ils  sont  alliés  des 
Romains  ;  on  les  voit  conclure  un  traité  avec  eux  dès  le  règne  de  Ptolémée 
II  Philadelphe  (Tite-Live,  épit.  du  1.  14).  Dans  la  première  guerre  punique, 
ce  prince  refuse  de  prêter  de  l'argent  aux  Carthaginois  (Appien,  De  rébus 
Siculis,  ch.  i).  A  partir  delà,  ce  fut  entre  Rome  et  Alexandrie  un  échange 
continuel  de  bons  procédés  jusqu'au  jour  où  l'Egypte  fut  assez  affaiblie  par 
ses  divisions  pour  devenir  le  proie  du  sénat.  Si  les  Lagides  restèrent  cons-» 
tamment  fidèles  aux  Romains,  c'est  qu'ils  étaient  les  ennemis  naturels  de 
Carthage,  dont  ils  avaient  à  redouter  la  concurrence,  c'est  en  outre  parce 
qu'il  était  avantageux  pour  l'Egypte  d'avoir  l'amitié  d'une  ville  qui  pouvait 
lui   acheter  beaucoup  de  denrées. 

Finances ["i^.  149-186).  — J'ainoté  dans  ce  chapitre  quelques  bonnes  pages, 
en  particulier  celles  où  M.  R.  décrit  le  système  de  perception  des  impôts 
(p.  163-170)  et  celles  où  il  étudie  la  nature  des  attributions  des  hypodiœcè- 
tes  (p.  172-182).  Mais  tout  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.  D'abord  l'au- 
teur omet  un  certain  nombre  de  charges  que  les  habitants  avaient  à  sup- 
porter :  tel  est  le  droit  de  prise  dont  jouissaient  certains  fonctionnaires  dans 
leurs  tournées  ^  (Letronne,  Recueil  etc.,  I.  337);  ^^^^  sont  encore  les  dons 
volontaires  qu'il  était  d'usage  d'offrir  au  roi  le  jour  anniversaire  de  son  avè- 
nement. Joignez  à  cela  d'autres  revenus  d'un  caractère  plus  spécial  ;  le 
produit  de  la  pèche  du  lac  Maris,  les  bénéfices  des  manufactures  royales,  le 
monopole  du  commerce  d'ivoire.  Deuxédits  de  Philadelphe  et  de  Philopa- 
tor,  cités  par  M.  Lumbroso,  font  une  allusion  très  claire  à  la  confiscation 
(cf.  inscription  de  Rosette,  1.  19  et  20).  M.  R.  n'a  pas  commis  la  même  er- 
reur que  M.  Lumbroso  sur  la  capitation;  il  ne  pense  pas  que  cet  impôt  au 
été  connu  sous  les  Lagides  ;  car,  suivant  l'opinion  de  M.  Froehner,  la 
taxe  personnelle  appelée  XaoYpajpi'a  fut  créée  par  Auguste.  Quant  au  texte 
de  Strabon  qu'invoque  M.  Lumbroso  (XVII  p.  787  :  àï)'  wvTîep  xat  al  7;poao- 
801  (juvrîyovTO  xw  (SaaiXst),  il  ne  prouve  nullement,  comment  l'a  cru  ce  dernier, 
l'existence  d'un  impôt  particulier  aux  artisans  et  aux  cultivateurs.  En  re*- 
vanche,  M.  R.  me  paraît  inexact  dans  ce  qui  concerne  les  douanes  intérieu- 
res (p.  i52-3).  Nous  avons  à  cet  égard  un  texte  précis  de  Strabon  (XVII-3). 
Il  nous  dit  que  l'Ethiopie  envoie  beaucoup  de  denrées  en  Egypte  d'où  elles 
se  répandent  au  dehors,  et  il  ajoute  que  ces  marchandises  payent  deux 
droits  ad  valorem^  l'un  à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie.  Ta  t^Xt)  8t7cXa<na  auvocysTai, 
TàtJLsv  s'.aaycoYtxà,  xà  oliàÇaYWYixà.  Ces  mots  signifient  que  si  un  objet  pénètre  en 
Egypte  par  la  vallée  du  Nil  pour  en  sortir  par  Alexandrie,  il  acquitte  sim- 
plement un  droit  d'importation   et  un  droit  d'exportation.  Il  est  vrai   que 


I.  M.  R.  ne  mentionne  le  droit    que  dans  le   chapitre    de  l'administration  (p. 

206.) 
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Strabon  place  à   Hermopolis  une  douane  qui,   dit-il,  perçoit  une  taxe  sur 
les  denrées  venues  de  la    Thébaïde  (XVII,  41),  on  a  conclu  de  là  qu'entre 
la  Thébaïde  et  l'Heptanomide  il  y  avait  une  douane  provinciale.  M.  R.  dit 
même  qu'il  y  en  avait  deux,  Tune  à  Hermopolis  pour  les  marchandises  qui 
descendaient  le  cours  du  fleuve,  l'autre  dans  un  endroit  nommé  «  la  garde  de 
Thébaïde  »  pour  celles  qui  le  remontaient.  Strabon,  dont  il  s'autorise  à  ce 
propos,  ne  contient  rien  de  pareil.    Il  mentionne  à  Hermopolis  un   poste 
militaire  et  une  douane  (©uAay.rf,  TsXtov.ov  x'.),  et  plus  au  sud  un  simple  poste 
chargé  de  garder  l'entrée  d'un  canal.  Sans  doute  Agatharcide  (ch.    22)  dit 
qu'en  ce  dernier  endroit  il  y  a  une  douane,  mais  il  n'en  indique    point  à 
Hermopolis  ;  d'où  il  suit  qu'entre  les  deux  provinces   il   n'y   a  jamais  eu 
qu'un  péage,  situé  plus  en  amont  du  temps  d' Agatharcide,  plus  en  aval  du 
temps  de  Strabon.  Cette  douane  elle-même,  peut-on  l'appeler  véritablement 
tine  douane  intérieure  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  me  figure  plutôt  que  là  les 
marchandises  venues  du  dehors  payaient  leur  droit  d'entrée.  En   effet,  ni 
Agatharcide  (ch.   22),  ni  Strabon  (XVII,  48  et  sq.)ne  signalent  un  péage  à 
Syène  ;  et  ce  ne  peut  être  un  oubli  de  leur  part,   car  le  premier  donne  tous 
les  détails  qui  intéressent  les  commerçants,  et  le  second  décrit  minutieuse- 
ment tout  ce  qu'il  trouve  à   Eléphantine.  D'ailleurs  on  objecterait  vaine- 
ment le  pafsage  où  Strabon,  parlant  des  objets  qui  acquittent  leurs  droits 
à  Hermopolis,  dit  qu'ils  viennent  de  Thébaïde  ;  ces  objets  pouvaient   venir 
de  plus  loin  encore  ;  l'expression  d'Agatharcide  xwv  avtoOsv  xaxaYouisvtov  est 
plus  vague  et  en  même  temps  plus  vraie.   Quant   aux  arguments   tirés  des 
ostraca  publiés  par  M.  Frœhner,  ils  me  paraissent  aussi  dépourvus   de  va- 
leur ;  car  je  n'y  vois  cités  que  des  droits  de  stationnement  et  de  navigation. 
—  Je  terminerai  ces  observations  par  quelques  critiques  de  détail.  M.  R.  a 
oublié  de  rem.arquér  que  la  contrainte  par  corps  était  usitée  en  matière  fis- 
cale, comme  on  peut  l'induire  des  1.  i3  et  14  de  l'inscription  de   Rosette.  Il 
n'essaie  pas  d'évaluer,  au  moins  approximativement,  le  revenu  aiinuél   dont 
les  Lagides  disposaient.  Il  néglige  un  texte  important  (Inscript.de  Ros.  1.  cit.) 
qui  permet  peut-être  d'affirmer  que  les  provinces  extérieures   de  la  monar- 
chie étaient  soumises  au  môme  système  d'impôts  que  l'Egypte.   Enfin  il   ne 
met  pas  en  regard  du  budget  des  recettes,  tel  qu'il  l'a  dressé,  le  budget  des 
dépenses. 

Administration  civile  {p.  i95-2i3j.  —  Parmi  les  principaux  personnages 
de  la  cour  des  Lagides,  il  en  est  un  qu'a  omis  M.  R.  ;  c'est  le  tuteur 
(s7::xpo-o;).  Cette  charge  fut  toujours  considérable  à  Alexandrie  ;  car  les 
minorités  furent  nombreuses  sous  les  Ptolémées  et  il  arrivait  fréquemment 
que  le  tuteur  conservait  toute  son  influence  après  la  majorité  du  roi.  On 
connaît  sousEpiphane  les  deux  Sosibius,  Agathoclès,  Tléoptoléme,  Aristo- 
mène  ;  sous  Philométor,  M.  iEmilius  Lepidus,  Eulceus  et  Lenaeus  ;  sous 
Ptolémée  XIII,  Pothin:  les  noms,  même  de  ceux  qui  avaient  été  aff'ranchis, 
figurent  parfois  sur  les  monnaies  (Feuardent,  p.  61,  71,  72}.  Le  caractère 
des  fonctions  de  l'épistolographe  est  confusément  expliqué  par  M.  R.   Je 
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n'ai  rien  à  reprocher  aux  pages  où  il  s'occupe  des  stratèges  ;  les  papyrus  lui 
ont  fourni  à  cet  égard  de   bons  renseignements  qu'il  a  su  mettre    à   profit 
Pour  ce  qui  est  de  la  topographie  des  nomes,  je  me  bornerai  h  une  seuU 
remarque.  Agatharcide  (ch.  22)  compte  entre  Memphis  et  la  Thébaïde  5  no 
mes  dont  le  dernier  était  appelé  par  les  uns  <ï>'jXay.r],  par  les  autres  Sycô-'a 
c'est  la  douane  dont  il  a  été  déjà  question.  Ce   géographe   est  le  seul  qu 
fasse  de  Schedia  un  gouvernement  distinct.  Aussi  Brugsch  a-t-il  pensé  qu'A 
gatharcide  s'était  trompé.  Ch.  Millier  (t.  I,  p.  122,  note  29),  rejette  les  torts 
sur  Photius  qui,  d'après  lui,  a  mal  copié  en  cet  endroit  le  texte  original.  M. 
R.  prétend  que  le  fait  était  peut-être  exact  au   temps  d'Agatharcide,  mais 
qu'il  ne  l'a  pas  été  pendant  toute  la    période    des  Lagides  (p.   201).  Cette 
conjecture^  à  mon  sens,  n'est  pas  fondée.  La  liste  géographique  du  temple 
d'Edfou  (revue  archéologique.  Art.  de   juillet  1870  et  janvier  1872)  men- 
tionne entre  ce  nome  Hermopolite  et  le  nome  Lycopolite  un  autre  nome  dé- 
signé par  le  terme  atef-pehii  et   dont  on  ne  connait  pas  le  nom  grec.  C'est 
là   probablement  la   5«    division  d'Agatharcide.  Or,  d'après  M.  Jacques  de 
Rougé,  la  liste  d'Edfou  est  du  règne  de    Philopator  (a.  222-204).  Quant   à 
Agatharcide,  il  parait  avoir  vécu  sous  Lathyre(a.  1 17-107  et  89-81).  L'ac- 
cord de  deux  documents  écrits,  l'un  sous    le  quatrième    Ptolémée,    l'autre 
sous  le  neuvième,  nous  autorise  à  croire  que  le  nome  de  Schédia   ne  cessa 
point  d'exister  durant  toute  la  période  des  Lagides.  —  Enfin,  pourquoi    M. 
R.  n'a-t-il  pas  parlé  de  l'administration  des  provinces  sujettes?  Les  textes, 
il  est  vrai,  sont  rares  sur  cette  matière.   Pourtant  Franz  [corpus   inscript. 
grœc.^X.  III,  Introd.  aux  inscr.  deTEg.)  a  réuni  quelques  citations  de  Polybe 
où  l'on  voit  que  la  Cyrénaïque,  Chypre    et   la  Syrie   étaient  gouvernées, 
comme  les  nomes,  par  des  Stratèges. 

Organisation  militaire  (p.  214-220).  —  Six  pages  pour  un  tel  sujet  sont 
peu  de  chose,  d'autant  plus  que  M.  R.  en  a  consacré  deux  à  des  détails  tout 
à  fait  secondaires.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  les  lacunes  y  soient 
considérables.  Ainsi  la  flotte  de  guerre  n'est  même  pas  mentionnée.  L'au- 
teur ne  calcule  pas  d'après  Appien  (Préface  ch.  10)  l'effectif  des  troupes 
que  les  Lagides  étaient  capables  de  mettre  sur  pied.  Il  ne  détermine  pas 
quelle  était  la  condition  des  différentes  catégories  de  soldats  que  les  Ptolé- 
mées  avaient  à  leur  service.  Il  montre  l'importance  croissante  que  prennent 
alors  les  mercenaires,  mais  il  n'en  donne  pas  la  raison. 

Justice  ;  législation  civile  (p.  220-248).  —  C'est  dans  ce  chapitre  surtout 
que  se  manifestent  les  vices  de  la  méthode  de  M.  R.  Il  se  compose  en 
grande  partie  de  l'analyse  du  procès  d'Hermias  et  l'auteur  se  contente  d'in- 
tercaler quelques  remarques  dans  le  récit  qu'il  en  fait.  Ce  n'est  pas  là  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  Qu'un  professeur,  parlant  à  ses  élèves,  leur  lise  les 
textes  en  les  commentant  ligne  par  ligne,  rien  de  mieux;  son  devoir  est  de 
les  initier  aux  procédés  de  recherche  scientifique  et  de  leur  apprendre  ce 
qu'on  peut  tirer  de  l'étude  attentive  des  documents.  La  tâche  de  M.  R.  était 
tout  autre.  Il  devait  simplement  nous  exposer  les  résultats  déjà  acquis    par 
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la  science  ou  récemment  découverts  par  lui,  en  indiquant  avec  soin  les 
preuves  h  l'appui.  Son  système,  qui  est  bien  différent,  a  souvent  pour  effet 
de  mettre  en  lumière  des  faits  secondaires  et  de  laisser  dans  l'ombre  les  plus 
importants.  Ainsi,  dans  le  paragraphe  présent,  il  ne  discute  pas  le  fameux 
ch.  75  du  1.  I  de  Diodore.  Il  ne  délimite  pas  nettement  la  part  que  les 
stratèges  avaient  dans  l'exercice  de  la  justice.  Il  n'insiste  pas  sur  le  rôle  des 
assesseurs  qui  siégeaient  généralement  à  côté  de  l'épistate.  Il  ne  dit  pas  quel 
était  le  caractère  de  ces  lois  nationales  dont  parlent  les  auteurs  grecs  et  les 
papyrus. 

L'ouvrage  de  M.  Robiou,  on  le  voit,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 
Il  serait  injuste  cependant  de  n'en  pas  reconnaître  les  qualités.  Plusieurs 
questions  y  sont  étudiées  de  près.  Outre  celles  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  signaler,  je  recommanderai  surtout  les  pages  relatives  au  prix  des  terres 
et  des  objets  de  consommation  (So-gS),  à  la  valeur  des  métaux  et  à  l'intérêt 
(96-108),  aux  monnaies  et  aux  mines  fi  86-195),  aux  droits  civils  des  femmes 
(235-240) et  à  l'enregistrement  (243-247). 

Paul  GuiRAUD. 


240.  —  King  Horn.  Untersuchungen  zur  mittelenglischen  Sprach-und 
liiteraturgeschiclite,  von  Theodor  Wissmann.  Strassburg.  Karl  J.  Trubner. 
1876,  in-8'^,  124  p. 

Le  poème  de  King-  Horn  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  la 
littérature  anglaise  au  moyen-âge,  et  l'étude  en  soulève  les  questions  les 
plus  intéressantes,  comme  les  plus  complexes  :  à  quelle  époque  et  dans 
quelle  partie  de  l'Angleterre  a-t-il  été  composé  ?  Est-il  sorti  de  l'imitation 
d'une  chanson  de  geste  française  ?  Est-ce,  au  contraire,  un  produit  original 
de  la  poésie  anglaise  ?  Enfin,  quelles  sont  les  origines  de  la  légende  qui 
sert  de  fondement  à  ce  poëme  et  à  ceux  de  la  même  famille  ?  Tels  sont  les 
problèmes  dont  l'étude  complète  de  King  Horn  suppose  la  solution.  M. 
Wissmann  a  cherché  par  l'examen  du  vocalisme  et  du  consonnantisme, 
aussi  bien  que  de  la  prosodie  du  poëme,  à  résoudre  les  deux  premiers. 
Cette  tâche  off'rait  des  difficultés  toutes  particulières  :  King  Horn  nous  a 
été  conservé  dans  trois  manuscrits,  ceux  de  Cambridge,  d'Oxford  et  du 
British  Muséum,  dont  aucun  n'est  original,  et  qui  tous  trois  paraissent  in- 
dépendants les  uns  des  autres.  Ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  de  cha- 
cun d'eux  qu'on  pouvait  espérer  arriver  à  un  résultat  positif.  C'est  à  cet 
examen  que  M.  W.  à'est  livré  tout  d'abord;  il  a  reconnu  que  le  vocalisme 
du  poëme,  étudié  surtout  dans  le  manuscrite,  n'a  aucun  caractère  bien 
déterminé  ;  on  y  trouve,  en  particulier  dans  les  voyelles  brèves,  la  plus 
grande  irrégularité  déformes,  ce  qui  paraît  tenir  en  partie  à  l'orthographe 
incertaine  du  scribe.  Pris  dans  son  ensemble  cependant  on  peut  dire  que 
le  vocalisme  est  celui  des  dialectes  anglais  du  Sud-Est  et  probablement 
du  dialecte  parlé  dans  le  comte  d'Essex. 
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Si  l'étude  du  vocalisme  permet  de  déterminer  ainsi  quelle  est  la  patrie  proba- 
ble de  King  Horn,  on  ne  trouve  dans  l'examen  du  consonnantisme  rien  qui 
confirme  ou  modifie  ce  premier  résultat  ou  en  laisse  entrevoir  d'autres  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'étude  de  la  prosodie.  L'accentuation  est  entière- 
ment germanique,  la  mesure  du  vers  l'est  également  ;  les  arsis^  au  nombre 
de  quatre,  y  sont  seules  comptées,  comme  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  la  poésie  allemande.  Toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à  cette  par- 
tie si  intéressante  de  son  sujet  ont  été  étudiées  avec  soin  par  M.  W,  et  par- 
faitement élucidées.  Il  a  fort  bien  montré,  par  exemple,  que  si  le  poëme  de 
King  Horn  est  régulièrement  rimé  sous  sa  forme  actuelle,  il  semble  être 
sorti  de  chants  isolés  où  l'allitération  dominait  encore  et  dont  il  est  facile 
de  retrouver  les  restes  épars  dans  les  rédactions  que  nous  possédons.  Cela 
permet  encore  de  conclure  à  une  origine  germanique  de  ce  poème.  Cette 
origine  paraît  confirmée  également  par  l'étude  comparative  du  sujet  lui- 
même,  faite  à  la  fois  dans  King  Horn,  dans  la  chanson  de  geste  française  de 
Horn  et  Riemenhild  et  dans  le  poëme  anglais  de  Horn  Childe  and  maideti 
Rimnild. 

Après  avoir  donné  une  analyse  un  peu  longue  du  roman  français  (p.  66-94) 
et  une  courte  de  Horn  Childe  (p.  94-101),  M.  W.  a  entrepris,  —  peut-être 
méthode  peu  commode  —  cette  étude  dans  une  série  de  notes  où  il  passe 
Successivement  en  revue  les  diverses  particularités  destroispoëmes,  les  diffé- 
rences ou  les  ressemblances  qu'ils  présentent.  Cette  comparaison  lui  a  montré 
que  la  chanson  de  geste  française  n'ofFra  pas  de  trait  vraiment  antique  et 
original  qu'on  ne  trouve  aussi  dans  le  poëme  anglais  de  King  Horn,  tandis 
que  celui-ci,  malgré  sa  moindre  étendue,  renferme  des  motifs  anciens  et 
vraiment  poétiques  ;  King  Horn  ne  peut  donc  être  sorti  de  l'imitation  de 
Horn  et  Riemenhild,  et  c'est  bien  plutôt  cette  chanson  à  laquelle  le  poème 
anglais,  sous  l'une  des  formes  qu'il  a  prises,  aurait  servi  de  modèle. 
Cette  conclusion  semble  légitime,  du  moins  dans  sa  généralité. 

Restait  à  rechercher  l'origine  et  à  refaire  l'histoire  de  la  légende  de  King 
Horn  et  de  ses  transformations.  M.Wissmann  n'a  point  voulu  aborder  au- 
jourd'hui ce  côté  de  son  sujet,  se  réservant  de  le  traiter  le  jour  où  il  don- 
nera une  édition  nouvelle  du  poëme.  Nous  espérons  qu'il  ne  nous  fera  pas 
trop  attendre  la  réalisation  de  cette  promesse,  et  la  manière  dont  il  s'est  ac- 
quitté de  la  première  partie  de  sa  tâche  permet  de  croire  qu'il  ne  remplira 

pas  moins  bien  la  seconde. 

C.  J. 


241.  — Imberios  und  Margarona,  ein  mittelgriechisches  Gedicht    herausge- 
geben  von  GustavMEYER.  Prag,  1876.  Druck  der  Bohemia.  In-S",  32  pages. 

La  publication  de  ce  joli  poëme  nous  est  tout  particulièrement  agréable  ; 
elle  est  une  preuve  que  Ton  commence  enfin  à  prendre  au  sérieux  la  riche 
littérature  grecque  vulgaire  du  moyen-âge,  et  à  l'étudier  comme  elle  mé- 
rite de  l'être.  \J Histoire  d^ Imberios  et  Margarona  est  une  imitation,  plutôt 
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qu'une  traduction  du  roman  français  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Ma- 
guelonne.  Une  version  publiée  par  M.  Wagner  ^  nous  semble,  à  en  juger  par 
le  style,  devoir  être  attribuée  au  XIII"^  siècle.  Celle  dont  M.  G.  Meyernous 
donne  une  nouvelle  édition  n'est  rien  autre  chose  qu'un  rajeunissement 
delà  précédente  ;  elle  a  été  considérablement  délayée,  et  «  mise  en  rimes  », 
probablement  dans  le  cours  du  XVI^  siècle.  M.  M.  ne  signale  que  deux 
éditions,  celle  de  1666  qu'il  reproduit,  et  une  de  1770  qui  se  trouve  dans 
une  bibliothèque  particulière  de  Venise.  Notre  bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  exemplaire  de  la  rarissime  édition  de  i638,  et  j'ai  moi-même  des 
éditions  portant  les  dates  de  i63i,  1699,  1778  et  1812.  Celle  de  1666  repro- 
duit servilement  ses  devancières  de  i638  et  de  i65i.  Je  dis  servilement ^  car 
même  les  fautes  d'impression  n'ont  pas  été  oubliées. 

Ces  différentes  éditions  étant  toutes  d'une  excessive  rareté,  c'est  une  ex- 
cellente pensée  qu'a  eue  M.  M.  de  publiera  nouveau  un  poëme  si  précieux 
au  point  de  vue  linguistique  et  littéraire.  Seulement  nous  avons  le  regret 
de  déclarer  que  l'éditeur  ne  nous  semble  pas  suffisamment  familiarisé  avec 
la  langue  grecque  vulgaire.  Il  est  vrai  que  le  texte  unique  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  est  édité  d'une  façon  déplorable,  et  que,  en  beaucoup  d'endroits,  il  a 
fallu  une  grande  sagacité  pour  le  rétablir.  Cependant  il  y  a  à  relever  un 
nombre  considérable  de  méprises,  et  quelques-unes  plus  graves  qu'on  ne 
s'y  serait  attendu  de  la  part  du  savant  philologue  allemand.  M.  M.  a  rejeté 
comme  erronées  une  certaine  quantité  de  formes  qui  devaient  figurer  dans 
son  texte  ;  de  plus,  il  ne  nous  paraît  pas  se  rendre  bien  compte  de  la  facture 
ÙM  \Qvs politique  ^Q  quinze  syllabes.  Dans  les  quelques  remarques  qui  sui- 
vent, nous  essaierons  de  corriger  des  erreurs  évidentes  ou  probables,  et  de 
signaler  les  passages  où  nous  croyons  voir  une  correction  indiquée. 

Vers  4.  Il  y  a  une  triple  faute  ;  l'édition  de  1666  donne  Ô7:dXa[jL7csv  asùysvixsç, 
il  fallait  écrire  ÔTîwXajjLTrev  \  sÙYevi/.aîç.  Les  crases  de  cette  nature  sont  si  fré- 
quentes en  grec  vulgaire  que  je  ne  crois  pasdevoir  insister  là-dessus.  M.  M. 
a  cru  y  voir  une  faute  d'impression  et  a  corrigé  en  ôtcou  'Xà[i.7i:£v  suysyi/à;,  ce 
qui  rompt  la  mesure  du  vers  et  modifie  inutilement  une  forme  des  plus  usi- 
tées et  qui  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  ce  poëme.  — Vers  9.  Il  faut 
écrire  xôv  sTya  '8er  (lôerv)  xat  [xcotu/^sv,  pour  la  raison  énoncée  ci-dessus.  Je  ne 
signalerai  plus  ce  genre  d'erreur  qui  se  répète  malheureusement  trop  sou- 
vent. —  Vers  12.  Ecrire  ÇrjTôi  tou  t6  au^xTcàÔcov.  —  Vers  18.  Il  eût  fallu  ne  rien 
changer  à  l'accentuation  et  écrire  y  ap^aaidc  'ô^Ss.  L'accent  de  ce  dernier 
mot  passe  au  mot  précédent,  et  le  verbe  devient  enclitique.  En  écrivant 
yapiapLaTa  8l3s,  le  vers  est  faux.  — Vers  19.  Que  signifie  TiafxTcsXa  ?  Il  est  clair 
qu'il  faut  écrire  7:à;j.-oXXa.  Pour  Ôaa  piÇ^v,  même  observation  que  pour  ja." 
p{j[j.aTa  'ôiôs,  il  faut  écrire  ôcfoc  ptÇsv  ;  l'édition  de  1666  donne  du  reste  ôaàprjÇsv. 


I.  Histoire  d'Imhérios  et  Margarona,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le 
ms.  de  Vienne.  Paris,  1874,  (formant  le  fascicule  4  de  la  CoUectioti  néo-helléni- 
que, nouvelle  série). 
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Remarquons  une  fois  pour  toutes  que  si  les  éditeurs  grecs  de  Venise  se 
trompent  fréquemment  sur  la  nature  de  l'accent,  il  est  bien  rare  qu'ils  fas- 
sent erreur  sur  la  place  qu'il  doit  occuper.  —  Vers  26.  tou  /ov-aoïou  Çu[jl£voç 
est  dénué  de  sens;  il  faut  corriger  'Çttojji^voî  (pour  àÇtw[j.£vo; ),  c'est-à-dire  ha- 
bile àmanier  la  lance.  —  Vers  32.  Ecrire  Ta'[j.op<pa  ou  -atxop^a.  En  orthogra- 
phiant, xà  '{j.opçia,  non  seulement  M.  M.  fait  une  faute  d'accentuation,  mais 
il  rompt  la  mesure  du  vers,  qui  ne  peut  avoir  d'accent  aigu  sur  la  septième 
syllabe  du  premier  hémistiche.  —  34.  Ecrire  -/aorpr],  forme  fréquente  pour 
xàfjTpa,  comme  ôs'vopT)  pour  Ss'vSpa.  —  65-66.  Ecrire  à^xeXôTts  et  à;:oy.paT^Te.  La 
leçon  adoptée  par  M .  M.  rend  la  phrase  à  peu  près  inintelligible.  —  84. 
Pourquoi  ne  pas  conserver  6epCtv  qui  est  pour  le  moins  aussi  usité  que  Sps^iv 
préféré  par  M.  M.  —  94.  Lire  Tcspiaasust  au  lieu  de  Tispis'Cr],  qui  n'a  aucun  sens 
dans  cette  phrase.  —  116.  r^ou  axiCm  doit  être  corrigé  en  t.o^q-vXi.  la  leçon 
adoptée  par  M.  M.  rompt  la  mesure  du  vers  et  n'est  pas  en  harmonie  avec 
le  contexte.  —  1 26.  Il  eût  fallu  conserver  la  leçon  de  l'édition  de  1 666,  et  écri- 
re Sud  xwvs  (cette  dernière  forme  est  fréquente  pour  xtov).  M.  M.  substitue  sans 
raison  ouo  touç.  Toutes  les  fois  que  cette  forme  s'est  rencontrée,  M.  M.  la 
rejette  à  tort.  —  134.  Même  observation  qu'au  vers  32.  Ecrivez  tapiop^a.  — 
142.  Il  fallait  conserver  tjtiî,  synonyme  d'ouxto;,  slxiç  adopté  par  M.  M.  n'a  au- 
cun sens  ici  et  rend  le  vers  absolument  incompréhensible.  —  i55.  sittè;  était 
à  conserver.  —  i58.  Ecrire  evavxtov,  carlvavx-'ov  fausse  le  vers.  —  i65.  a  pour 
àv  est  très  usité  ;  il  fallait  le  conserver.  Pourquoi  aussi  écrire  va  sTy  a,  puisque 
réd.  donne  vaya? —  173.  Pourquoi  écrire  auvavàxpoçot,  puisque  l'éd.  donne 
auvavàôp.  ?  Même  observation,  au  vers  suivant,  pour  âvaOpàorjorav  inutilement 
changé  en  âvaxpà(pr](jav.  —  21 5.  va  as  est  dénué  de  sens; écrivez  vaaac.  — 245. 
Ecrire  ou  6a'!v£'.,  ou  6av£iç,  car,  ici,  Ca-'vsi;  ne  peut  guère  s'expliquer.  —  2  58. 
Ecrire  Xoytwv  et  non  Àoy'wv,  qui  a  un  tout  autre  sens.  —  280.  Nous  ne 
croyons  pas  que  HxQuôsp'.  soit  un  nom  propre,  il  s'agit  simplement  d'un 
écuyer.  —  288.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  changer  Ixpà-rjasv  en    ÈxpacTciaev. 

—  290.  Encore  -amt^oi  .  Corrigez  en  xaaxpr].  Comment  TcoÀXà  qui  suit  ce  mot 
n'a-t-il  pas  ouvert  les  yeux  à  M.  M.?  296.  Corrigez  X'.Ooxt^arj;jL£vov.  —  3oi. 
x6  Xeaiv  ne  doit  pas  être  entre  deux  virgules  ;  il  faut  les  supprimer;  autre- 
ment le  vers  ne  présente  aucun  sens.  —  400.  Ecrire  ~oXùv  7.a|i.apt.  —  419. 
sOsxaatv  eût  dû  être  conservé.  —  427.  Lire  •/cxp:vd)(^pyc7oy.  —  438.  Lire  aàv  và/s. 

—  440.  Corriger  vaOcXsv.  —  441 .  Ecrire  x'èV.aivsv  ou  bien  xai  'xXivsv.  —  455.  Il 
fallait  conserver  {xîpàv  (pour  |j.£piàv),  forme  qui  n'est  pas  rare  en  grec  vulgaire, 
principalement  dans  le  dialecte  crétois  et  dans  celui  de  Chypre.  —  5o6. 
Ecrire  âivs-.  et  ÔTtcoy'-vs.  —  507.  La  leçon  àvOoixapyapo^à^eipa  me  paraît  préféra- 
ble à  celle  qu'a  adoptée  M.  M.  — 5o8.  LirevaSsç,  et  de  même  au  vers  5i5. — 
523.  La  rime  eût  dû  indiquer  à  M.  M.  que  )(^apà  xo;  était  la  bonne  leçon. 
On  écrit  plus  ordinairement  xw;.  —  543.  Le  changement  de  xal  [xocOt]  en  av 
[j.aOr)  était  parfaitement  inutile;  la  phrase  n'y  gagne  rien  en  clarté.  —  558. 
A  sotas,  M.  M.  a  substitué  Hô'  sTaai  auquel  je  préférerais  sa'  sTaai.  —  595.  La 
leçon  primitive  étant  xatxa[A£v,  il  eût  mieux  valu  écrire  xa-'  'xa[j.£v  ou  x*£xau.£v. 

—  626.  Ecrire  (xepovuxxa  'xau.£v  ;  xausv  fausse  le  vers. 
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Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  signaler  d'autres  er- 
reurs ;  celles  que  nous  pourrions  relever  dans  le  reste  du  poëme  sont  du 
même  genre  que  celles-ci,  et  en  aussi  grande  quantité. 

M.  M.  déclare  dans  sa  courte  préface  qu'il  s'expliquera  ailleurs  sur  le  sys- 
tème d'orthographe  qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Nous  attendons  impatiem- 
ment ses  explications,  mais  nous  doutons  fort  qu'elles  soient  de  nature  à 
nous  satisfaire.  On  se  demande  comment  M.  M.  pourra  justifier,  pour  ne 
citer  que  deux  exemples,  oi  {ji^psç  (vers  3i5)  et  xlç  xb/yic,  (vers  41 3).  Nous  ne 
saurions  trop  l'engager  à  ne  pas  tenter  une  innovation  de  ce  genre,  qui  ne 
peut  manquer  d'échouer  pour  une  foule  de  bonnes  raisons  qu'on  nous  dis- 
pensera d'énumérer. 

M.  M.  devra  en  outre  étudier  d'une  façon  plus  approfondie  la  facture, 
d'ailleurs  bien  peu  compliquée,  du  vers  politique,  et  ne  plus  accentuer  de 
façon  à  détruire  le  rhythme.  Avec  un  pareil  système  on  arrive  à  ne  plus 
avoir  que  des  lignes  de  prose  plus  ou  moins  longues.  Le  vers  politique  em- 
ployé dans  ce  poème  Q%X]par oxyton^  c'est-à-dire  qu'il  doit  avoir  un  accent 
aigu  ou  circonflexe,  sur  la  sixième  syllabe  du  second  hémistiche.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  écrire  ~£Ou[j.ia  {xou  (vers  931)  et  -{kM'mrsM-^aV.a.  [xou  (vers  932), 
mais  ;csGu[xtà  {jlou,  '{kM'mrsM'^o^\é.  |ji.ou,  accentuation  qu'exige  non  seulement  le 
rhythme  du  vers  mais  encore  la  prononciation  vulgaire.  J'ai  lieu  de  croire 
que  cette  publication  est  le  début  deM.Meyerdans  ces  sortes  d'études.  Je  ne 
saurais  trop  l'engager  à  persévérer  et  à  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les 
nombreuses  difficultés  qu'il  ne  peut  manquer  de  rencontrer.  En  lui  signa- 
lant les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé,  mon  unique  but  a  été  de  le 
mettre  en  garde  pour  l'avenir,  et  de  lui  prouver  l'intérêt  que  je  porte  à  un 
travail  qui  est  loin  d'être  sans  mérite. 

Emile  Legrand. 


242.  —  Geschichte  des  deutschen  Reiches  vom  Ende  des  vierzehnten 
Jahrhunderts  bis  zur  Reformation,  von  D»"  Theodor  Lindner.  Erste 
Abtheilung  :  Geschichte  des  Deutschen  Reiches  unter  Koenig  Wenzel.  Band  I. 
Braunschweig,  G.  A.  Schwetschke  und  Sohn,    iSyS,  XV  ,  433  p.    8". 

Bien  peu  d'époques  de  l'histoire  d'Allemagne  offrent  un  spectacle  aussi 
confus  que  celle  qui  s'étend  de  la  mort  de  Charles  IV  de  Bohême  (1378)  à 
l'avènement  de  Maximilien  I  (1493). 

Le  manque  d'unité  politique,  qui  domine  de  plus  en  plus,  puisque  la 
plupart  des  souverains  de  cette  période  ont  abandonné  les  grandes  entrepri- 
ses de  leurs  prédécesseurs,  fait  que  chaque  territoire  se  sépare  de  plus  en 
plus  de  ses  voisins,  que  l'empire  se  disloque,  au  point  de  n'être  plus  pour 
son  possesseur  qu'un  titre  presque  sans  valeur.  Les  terribles  luttes  civiles 
entre  les  princes  et  les  ligues  des  villes,  qui  remplissent  la  fin  du  XIV«  siè- 
cle, les  guerres  religieuses,  plus  terribles  encore,  qui  désolent  le  XV«,  n'of- 
frent en  définitive  qu'un  intérêt    secondaire   à  qui   cherche    surtout    dans 
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l'histoire  les  grandes  combinaisons  politiques  ou  le  développement  des  idées 
générales.  Or,  si  le  XV^  siècle  est  certainement  le  berceau  obscur  des  idées 
du  siècle  suivant,  et  par  suite,  de  tout  le  développement  des  temps  moder- 
nes, il  est  aussi,  d'une  façon  bien  plus  apparente,  le  lit  de  mort  du  moyen- 
âge,  où  nous  voyons  périr,  dans  une  décomposition  lente  et  fastidieuse,  les 
institutions  et  les  principes  qui  ont  régné  dans  le  monde  pendant  une  si 
longue  période. 

Il  est  donc  assez  naturel  que  cette  époque  de  l'histoire  d'Allemagne  n'ait 
pas  rencontré  jusqu'ici  des  narrateurs  bien  nombreux.  Il  est  trop  difficile 
de  grouper  dans  un  tableau  d'ensemble  tous  ces  traits  épars,  de  chercher  et 
de  trouver  un  fil  conducteur  dans  toutes  ces  querelles  et  ces  intrigues  de 
ville  à  ville  et  de  prince  à  prince,  et  l'historien  lui-même  sent  son  intérêt 
se  fatiguer  plus  vite  encore  que  celui  du  lecteur.  Ajoutons  encore  que  les 
sources  n'ont  que  tout  récemment  commencé  à  couler  avec  quelque  abon- 
dance. Avant  que  l'Académie  de  Munich  eût  fait  entreprendre  sa  grande 
collection  des  Actes  des  diètes  de  l'empire  ^  et  qu'elle  eût  commencé  la 
publication  des  Chroniques  des  villes  allemandes^  on  était  réduit  presque 
exclusivement  à  d'anciennes  éditions,  médiocrement  critiques,  de  quelques 
écrivains  du  moyen-âge,  qui,  le  plus  souvent,  ne  nous  apportaient  que  le 
récit  tout  extérieur  des  événements,  et  aux  quelques  documents  que  l'histo- 
rien puisait  dans  les  archives  les  plus  proches  ;  nul  ne  pouvait  songer  à 
réunir,  à  lui  seul  les  innombrables  matériaux  que  la  société  savante  nom- 
mée tout  à  rheure  fait  publier  aujourd'hui  par  une  série  de  travailleurs 
distingués. 

M.  Lindner  a  voulu  être  l'un  des  premiers  à  exploiter  cette  mine  nou- 
velle. Il  n'a  pas  reculé  devant  l'entreprise  d'écrire  une  histoire  complète 
d'Allemagne  depuis  la  mort  de  Charles  IV  jusqu'à  la  Réforme.  De  ce  tra- 
vail de  longue  haleine,  nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume,  qui  nous 
fait  voir  quelles  vastes  proportions  aura  l'ensemble,  puisqu'il  embrasse  seu- 
lement les  neuf  premières  années  du  règne  de  Wenceslas,  de  iSyS  à  1387. 
Il  est  vrai  que  M.  L.  a  fait  précéder  l'histoire  de  ce  règne  d'une  assez  lon- 
gue introduction  sur  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  IV,  depuis 
la  naissance  de  Wenceslas,  arrivé  en  i36i.  Ce  n'est  pas  un  spectacle  réjouis- 
sant que  celui  que  nous  offre  le  récit  de  M.  L.  L'activité  du  jeune  roi  d'Al- 
lemagne —  il  n'avait  que  dix-huit  ans  en  montant  sur  le  trône  —  assez  re- 
muant dans  les  premières  années  de  son  règne,  se  tourne  de  préférence^ 
d'une  façon  fort  égoïste,  vers  les  intérêts  de  sa  maison,  et,  pour  le  reste,  il 
laisse  agir  chacun  à  sa  guise  dans  les  différentes  parties  de  l'empire.  Mais  du 
moins,  le  tableau  qui  passe  sous  nos  yeux  est  varié,  s'il  n'est  pas  attrayant. 
La  formation  des  ligues  de  Souabe  et  du  Rhin,  la  naissance  du  grand  schis- 
me par  la  double  élection  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII,  les  événements 
en  Italie,  à  propos  de  la  succession  au  trône  de  Naples,  les  révolutions  po- 
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litiqucs  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  la  lutte  des  vieux  cantons  suisses 
avec  la  maison  d'Autriche,  les  rapports  diplomatiques  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  le  Sage  et  les 
premières  années  de  celui  de  Charles  VI,  tels  sont  les  principaux  événe- 
ments racontés  tour  à  tour  par  M.  L. 

Son  récit  est  consciencieux,  scrupuleusement  établi  sur  les  documents 
contemporains  et  nous  n'avons  aucune  objection  sérieuse  à  lui  adresser.  Nous 
souhaiterions  seulement  qu'il  sût  l'animer  un  peu  davantage.  Le  style  en  est 
un  peu  lourd,  endormi,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et  c'est  une 
grande  fatigue  que  d'en  lire  plusiers  chapitres  à  la  fois.  Nous  pourrons  en- 
trer dans  quelques  menus  détails  critiques  lorsque  l'ouvrage  de  M.  Lindner 
sera  plus  avancé,  mais  nous  avons  dû  le  signaler  dès  aujourd'hui  à  l'atten- 
tion des  travailleurs.  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  24  novembre  i8j6. 

M.  Félix  Robiou,  chargé  de  cours  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  pose 
sa  candidature  à  une  des  places  de  correspondant  de  l'académie  auxquelles 
il  sera  pourvu  le  mois  prochain. 

L'académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  aux  deux  places 
d'associé  étranger  laissées  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Pertz  et  Ritschl.  Il 
est  formé  une  commission  de  six  membres  chargée  de  proposer  des  candi- 
dats à  ces  deux  places.  Sont  élus  membres  de  cette  commission  :  MM.  Egger, 
de  Longpérier,  Ad.  Régnier,  Renan,  Léon  Renier  et  Thurot. 

M.  Thurot  continue  la  lecture  de  son  travail  intitulé  Sur  l'interprétation 
de  quelques  passages  du  De  officiis  de  Cicéron.  A  la  dernière  séance  M. 
Thurot  avait  examiné  un  passage  du  De  officiis  où  Cicéron,  d'après  le  stoïque 
grec  Panétius,  qu'il  a  suivi  dans  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage, 
donne  une  division  de  la  tempérance  ou  convenance,  décorum^  en  trois 
parties  :  formositas  (Cicéron  explique  ensuite  ce  mot  en  disant  que  cette 
vertu  consiste  dans  l'observation  de  ce  qu'il  appelle  uerecundia)^  ordo^  or- 
nàtus  ;  et  il  avait  recherché  quels  pouvaient  être  les  mots  grecs  du  texte  de 
Panétius  que  Cicéron  avait  traduits  par  ces  trois  termes.  Aujourd'hui  il 
étudie  divers  autres  passages  du  même  ouvrage  où  les  mêmes  vertus  sont 
désignées  par  d'autres  expressions,  et  il  cherche  à  déterminer  la  synonymie 
exacte  de  ces  expressions  diverses.  Il  remarque  à  ce  propos  que  Cicéron,  qui 
était  plus  orateur  que  philosophe,  s'est  en  général  trop  peu  soucié  de  la  pré- 
cision des  termes,  et  qu'il  y  a  souvent  dans  son  langage  technique  beaucoup 
de  vague. 

M.  Ravaisson  présente  au  sujet  de  cette  lecture  quelques  observations;  il 
commence  par  signaler  un  passage  de  Stobée  où  la  tempérance  est  divisée 
en  quatre  parties,  dont  les   trois   premières  portent  à  peu  près   les  noms 


368  REVUE   CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET    DE  LITTÉRATURE. 

grecs  que  M.  Thurot  avait  admis  pour  les  trois  parties  distinguées  par  Ci- 
céron  :  ce  sont  dans  Stobce  sù-a^îa  [Vordo  de  Ciccron),  a'.orj[j.oTjv7]  ucrccundia) 
et  xoqjiioTr]?  [ornatus).  Ensuite  M.  Ravaisson  combat  la  correction  que  M, 
Thurot,  à  la  dernière  séance,  avait  proposé  de  faire  dans  le  passage  du  De 
officiis  dont  il  s'occupait.  Au  lieu  de  «  ordine,  ornatu  ad  actionem  apto  », 
M.  Thurot  voulait  lire  «  ornatu,  ordine  ad  actionem  apto  »,  et  il  appuyait 
cette  opinion  sur  deux  considérations  :  i»  dans  le  développement  qui  suit, 
Cicéron  traite  de  V ornatus  a.Yant  àe,  traiter  de  Vordo  \  2°  d'après  ce  dévelop- 
pement, il  semble  que  les  mots  ad  actionem  apto  s'appliquent  mieux  à  ce 
qui  est  dit  de  ror;î^^i/5  qu'à  ce  qui  est  dit  de  Vordo.  M.  Ravaisson  recon- 
aît  le  premier  point,  mais  il  conteste  le  second.  Il  pense  que  Vornatus,  la 
■/.oaiJLioxT];,  est  la  seule  des  parties  de  la  tempérance  à  laquelle  conviennent 
bien  les  n\ox.s  ad  actionem  apto^  et  il  cite  un  passage  de  Stobée  qui  définit 
la  /oajj.'.OTr]$  «  sjî'.aTrî^ar^v  Tipérouacov  /a\  à;:pc-{Ji>v  X'.vrjactov.  » 

Ouvrages  offerts  à  l'Académie:  —  Paillard,  Histoire  des  troubles  religieux  de 
Valenciennes,  tome  IV  ;  —  Alfred  Cramail,  L'abbaye  royale  de  Saint-Pierre  de 
Chaumes  en  Brie,  Paris,  1876,  in-4°;  —  N.  Diaz  de  Benjumea,  Discurso  sobre 
el  Palmerin  de  Inglaterra  y  su  verdadero  autor,  Lisboa,  1876,  in-4°;  —  P.  de 
Fleury,  Note  sur  les  mots  dérivés  du  latin  hasta  et  sur  la  formule  sub  ascia  de- 
dicare,  Tours,  1876,  brochure  in-S".  — Présenté  par  M,  Delisle  :  Ant.  Ceriani, 
Un  papiro  greco  del  162  A.  C.  e  unportolano  arabo  del  secolo  XIII  (Milano,  1876 
extr.  des  Rendiconti  del  R.  Istituto  Lombardo)  ;  —  Par  M.  Jourdain,  de  la 
part  de  la  maison  Didot  :  La  Sainte  Vierge  par  l'abbé  U.  Maynard,  Paris,  1877 
gr.  in-8°  (ouvrage  illustré,  nombreuses  reproductions  de  chefs-d'œuvre  ar- 
tistiques) ;  Par  M.  Gaston  Paris  :  Aug.  Longnon,  Etude  biographique  sur  Fran- 
çois Villon,  Paris,  mdccclxxvii,  in-i6,  (l'auteur  établit  décidément,  par  des 
documents  inédits,  que  Villon  a  appartenu  à  une  bande  de  voleurs  dont  il  a  en 
partie  dirigé  les  opérations). 

Julien  Havet. 


LIVRES  DEPOSES  AU   BUREAU  DE  LA     REVUE   CRITIQUE. 

Aucoc,  Le  Conseil  d'Etat  avant  et  depuis  1789  (Paris,  Cotillon).  — De 
La  Saussaye,  Les  six  premiers  siècles  littéraires  de  la  ville  de  Lyon  (Paris 
Aubry). —  Roget,  Histoire  du  Peuple  de  Genève,  t.  IV,  i'^'-  livr.  (Genève 
JuUicn). 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   2J. 


JOHN  BELLOWS'   POCKET   MCTIONARY 

English-French  and  French-English. 

Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Un   charmant  volume  in-i8  bijou,  relié  en  maroquin.  Prix:  i3  fr.  25. 

Cette  seconde  édition  impatiemment  attendue  depuis  trois  ans,  et  pour 
laquelle  on  a  dû  fondre  des  caractères  spéciaux  et  fabriquer  un  excellent 
papier  teinté,  est  enfin  terminée,  et  pourra  être  mise  en  vente  vers  le  k) 
décembre. 

Nous  en  donnons  avis  à  toutes  les  personnes  qui  nous  ont  déjà  envoyé 
des  ordres,  et  nous  invitons  ceux  de  nos  clients  désireux  de  recevoir  ce 
volume  aussitôt  sa  publication  à  nous  envoyer  sans  retard  leurs  comman- 
des. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

Un  an  25  fr.  Paris  ;  27.50,  Département  ;  30  fr.  Etranger. 

Sommaire  du  numéro  d'Août-Septembre.  —  Théorie  nouvelle  de  la 
métrique  arabe,  précédée  de  considérations  générales  sur  le  rhytme  naturel 
du  langage  (suite),  par  Stanislas  Guyard.  —  Note  sur  les  pierres  sacrées, 
par  Philippe  Berger.  —  Nouvelles  et  mélanges  :  Procès-verbal  de  la  séance 
du  14  juillet  1870.  —  Inscription  hébraïque  (M.  Ernest  Renan).  —  Lehdjé- 
i-Osmani.  Dictionnaire  Ottoman  (M.  Barbier  de  Meynard).  —  On  the 
Aindra  school  of  sanscrit  grammarians  (M.  E.  Senart). 

COURS  PUBLICS  D'ANTHROPOLOGIE 

An  Siég-e  de  la  Société  d'Antliropolog-ie 
A  L'ÉCOLE  PRATIQUE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

1876- 1877. 

MM.  les  Professeurs  Jours  et  heures 

Anthropologie  anatomique...  Broca.  Mercr.  et  Vend.,  à  4  h. 

Anthropologie  biologique Topinard.  Mardi,  à  4  heures. 

Ethnologie.. Dally.  Vendredi,  à  5  heures. 

Anthropologie  préhistorique,  de  Mortillet.  Lundi,  à  3  heures. 

Anthropolog;ie  linguistique. .  Hovelacque.  Samedi,  à  4  heures. 
Démographie   et    géographie 

méd Bertillon.  Mardi  et  Sam.,  à  5  h. 

Programme  des  cours  du  semestre  i8'j6-i'èjj. 

Cours  d'Anthropologie  anatomique.  Anatomie  comparée  de  Thomme  et 
des  animaux  supérieurs  ;  Parallèle  anatomique  des  races  humaines.  — 
Crâniologie. 

Cours  d'Anthropologie  biologique.  Histoire  de  l'Anthropologie  ;  Etudes 
physique  et  physiologique  de  l'hornme  vivant.  — Anthropométrie. 

Cours  d'Ethnologie.  Classification  et  description  des  races  humaines  ; 
leur  répartition  ;  leur  filiation,  leur  évolution. 

Cours  d'Anthropologie  préhistorique.  Paléontologie  humaine  ;  Archéo- 
logie préhistorique  ;  Détermination  des  débris  humains  au  moyen  de  l'Ar- 
chéologie. 

Cours  d'Anthropologie  linguistique.  Caractères  généraux,  classification 
et  répartition  des  différentes  langues. 

Cours  de  Démographie  et  de  Géographie  médicale.  Statistique  des  peu- 
ples et  des  races  :  Influence  des  climats  et  des  altitudes.  Pathologie  compa- 
rée des  races  humaines. 


PUBLICATION  DES  LETTRES 

DE  l'illustre  F.-D.   GUERRAZZI. 


Rien  n'est  plus  éviden  et  plus  indiscutable  que  l'utilité  de  pu- 
blier les  collections  de  lettres,  la  correspondance  des  grands  hommes, 
pour  permettre  à  la  postérité  d'arriver  à  connaître  intimement  leur 
caractère  et  leur  vie.  En  effet,  dans  l'immense  diversité  de  sujets,  qui 
font  l'objet  des  lettres,  dans  la  multitude  de  personnes  de  tout  genre 
et  de  tout  caractère  à  qui  ces  lettres  ont  été  adressées,  au  milieu  enfin 
des  innombrables  situations  variables  qui  résultent  du  cours  même 
des  événements,  l'homme  se  fait  ressortir,  se  peint  lui-même  sous 
tous  ses  aspects.  Et  du  manque  apparent  d'harmonie,  de  la  confusion 
même  et  de  la  multiplicité  d'objets  qui  paraissent  régner  dans  les 
recueils  épistolaires,  surgit  une,  distincte  et  vraie  l'image  del'écrivain 
et  de  l'homme  privé. 

C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  déplorable,  honteux  même  pour 
l'Italie,  que  Ton  en  fût  encore  réduit  à  désirer  la  publication  de  la 
collection  de  la  correspondance  de  l'illustre  François-Dominique 
Guerrazzi,  cette  grande  et  austère  figure,  de  laquelle  on  n'a  pas 
encore  pu  prononcer  dans  quel  domaine  elle  brilla  du  plus  vif  éclat, 
dans  le  domaine  de  la  république  des  lettres,  ou  sur  la  scène  du 
monde  politique.  C'est  cette  lacune  que  nous  avons  voulu  combler 
et,  après  avoir  obtenu  le  consentement  et  l'autorisation  de  M.  Fran- 
çois-Michel Guerrazzi,  neveu  du  grand  littérateur  nous  nous  sommes 
mis  à  l'œuvre  avec  résolution  et  avec  la  conscience  de  l'importance 
capitale  qu'une  pareille  publication  aura  pour  l'histoire  des  lettres  et 
de  la  politique  italienne. 

La  direction  de  VEpistolario  di  Guerrazzi^  et  tous  les  soins  qu'il 
réclamera  ont  été  confiés  à  l'éminent  professeur  M.  Josué  Carducci 
dont  le  talent  et  la  diligence  rendront,  nous  en  sommes  certains,  le 
livre  encore  plus  important  et  plus  précieux. 

François  VIGO,  Editeur. 

Livourne  (Toscane). 

On  peut  adresser  les  demandes  par  V intermédiaire  de  la  Librairie 
Ernest  LEROUX,  à  Paris. 


Tout  abonné  de  la  Revue  Critique  qui  enverra  une  bande  à  son 
adresse  avec  2  francs  en  timbres-postes  à  M.  Albert  CoUignon,  34, 
rue  Richer,  à  Paris,  recevra  pendant  6  mois  la  Vie  Littéraire,  heb- 
domadaire. 
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Secrétaire  de  la  Rédaction:  M.  Stanislas  Guyard. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,   etc. 

28,    rue   BONAPARTE,    28 

'Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rui;  Bonaparte). 

S'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne    l'administration 
à  M.  ERNEST  LEROUX. 

ANNONCES 
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VIENT    DE    PARAITRE: 


RELIGIONS  &  MYTHOLOGIES  COM- 

r>  A  t)"C"CC        essais  de  critique  générale,  par  André    Lefèvre.     In- 18 
r  AJaEJjO,     Jésus 3fr.  5o 


SEPT   SUTTAS  PALIS  î^"  p"  Sbbïf "-^ncL" 

consul  de  France  à  Ceylan  et  en  Birmanie.    In-8» 12  fr. 


L'EXTRÊME    ORIENT  ''\rcSrêl%xZ.t,^:^ 

carré lo  fr. 


Etudes 


sur 


S  DÉGÉNÉRESCENCE    PHYSIOLO 


GIQUE 


des.  peuples  civilisés,  par  TschourilofF.  In-8°.     .     .         2  fr. 


^  I  ]  (      PÉRIODIQUES.         î  V  H  H 

The  Academy,  n°  287,  New  Séries,  18  novembre.  D'Héricault,  La  Ré- 
volution de  Thermidor,  Robespierre  et  le  comité  de  Salut  Public  en  l'an 
IL  Paris,  Didier  (G.  Monod  :  bons  matériaux  ;  mauvais  livre).  —  Beveridge, 
The  District  ofBakargang,  its  History  and  Statistics.  London,  Triibner  (F. 
J.  Goldsmid). —  Notes  géographiques.  — L'expédition  arctique  (3^  article 
Cléments  R.  Markham).  —  Corre5/70«i^«<:e.  Anciennes  monnaies  de  Bokha- 
ra(P.  Lerch  :  relève  plusieurs  inexactitudes  dans  la  notice  qu'a  consacrée 
r^c^^emj^  à  sa  lecture  faite  au  Congrès  des  Orientalistes  deSt-Pétersbourg). 
—  Les  découvertes  de  M.  Schliemann  à  Mycènes  (A.  H.  Sayce).  —  Le  Veda 
et  son  influence  dans  l'Inde  (2^  article  :  F.  Max  Muller^.  — -  W.  Jones, 
Finger-Ring  Lore  ;  Historical  Legendary,  Anecdotal.  London,  Chatto  and 
Windus  (C.  Drury  Fortnum  :  très  intéressant,  bien  que   rempli  d'erreurs). 

The  AthensBum,  n»  2  56o,  18  novembre.  —  Bupnaby,  A  Ride  to  Khi  va. 
Travels and  Adventures  in  Central  Asia.  Cassell,  Petter  and  Galpin  (sans 
contenir  beaucoup  de  nouveau,  cet  ouvrage  est  instructif).  —  Lee,  A  Glos- 
sary  of  Liturgical  and  Ecclesiastical  Terms.  Quaritch  (sans  grande  valeur). 
De  Talleyrand-Périgord,  Etude  sur  la  République  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. New-York.  Hurd  and  Houghton  (nombreuses  erreurs).  —  Howorth, 
History  of  the  Mongols  from  the  Ninth  to  the  Nineteenth  Century.  Part 
ï,  Longmans  and  Co  (sans  valeur).  —  La  Cour  d'Amour  »  (F.  J.  Furnivall  ; 
W.  W.  Skeat).  —  Manuscrits  juifs-arabes  à  St-Pétersboug  (M.  Neubauer 
vient  de  terminer  un  rapport  sur  les  manuscrits  juifs-arabes  de  la  collec- 
tion Firkowitz).  —  L'Expédition  arctique.  —  Chute  de  météores  dans  le 
Berkshire  au  XVII''  siècle.  —  Les  fouilles  à  Olympie. 

Indian  Antiquary,  Part.  LIX  (vol.  V),  octobre  1876.  Tawney,  Traduction 
en  vers  du  Vairâgya  Çatakam.  —  Kâshinâth  Trimbak  Telang,  Le  Çanka-, 
ravijaya  d'Anandagiri.  — Kearns,  Le  Çilpa  Castra.  — Pope,  Notes  sur  les 
langues  dravidiennes.  —  Horne,  Notes  sur  une -théière  tibétaine.  —  Cain, 
Les  Tâlukâsde  Bhadrâchallam  et  de  Rêkapalli,  district  de  Godâvarî,  Inde 
méridionale.  —  Correspondance  et  Mélanges  :  Question.  —  Quelques  lignes 
de  Warren  Hastings.  —  Pehlevi.  —  Une  poésie  de  Behâ  ed-dîn  Zohaïr,  tra- 
duite par  E.  H.  Palmer.  ....     i,,,  .^    ,. 

Archivio  storico,  artistico  e  letterario  delïa  ci^ià  e'  provincia 
di  Roma.  I^-  vol.  3^  fasc.  —  A.  Bertolgtti,  documents  relatifs  à  Michel 
Ange  trouvés  ou  conservés  à  Rome  (fin.  La  maison  de  Michel  Ange  et  celle 
de  Rafaël.  —  La  construction  de  la  porte  du  peuple.  —  Estime  dont  Michel 
Ange  était  l'objet). — ^^Id.,  Le  congrès  scientifique^ de  Palerme.  —  Id,.  L'expor- 
tation des  objets  d'art  de  Rome  aux  XYI",  Xyil%  XYIII"  et  XIX=  s.  —  F. 
GoRi,  le  pape  Paul  IV  et  ses  neveux  les  Carafa  d'après  de  nouveaux  docu- 
ments (suite,  travail  plein  d'intérêt  et  de  nouveauté  ;  le  présent  n°  contient 
la  fin  du  traité  entre  Henri  II  et  Paul  IV  ;  la  biographie  de  la  famille  Carafa  : 
les  procès  contre  le  roi  Philippe  II,  le  duc  de  Florence,  le  chanoine  Lottino, 
assassin  du  cardinal  Ridolfi,  les  Caetani,  les  abbés  de  Sanctis  et  Nanni,  le 
fiscal  Pallantieri  ;  l'alliance  préparée  par  le  cardinal  Carafa  avee  les  luthé- 
riens et  les  Turcs  ;  la  disgrâce  des  Carafa,  et  enfin  la  célèbre  affaire  de  la 
duchesse  de  Paliano.  D'après  les  pièces  du  procès,  la  duchesse  contrairement 
à  ce  qu'on  a  affirmé  jusqu'ici  était  coupable)  —  F.  Gori,  Gazette  arché- 
logique,  découvertes  récentes. 
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244.  —  Land  (J.  P.  N.),  professor  of  logic  and  metaphysic  in  the  University  of 
Leyden,  The  Principles  of  Hebrew  grammar.  Translated  from  the 
Dutch  by  Reginald  Lane  Poole.  Part  I.  Sounds.  Part  II.  Words.  With  large 
additions  by  the  author,  and  a  new  préface.  London,  Trubner,  1876.  In- 12,  XX 
et  2i5  pages. 

La  grammaire  hébraïque  de  M.  Land  a  d'abord  paru  en  Hollandais  au 
commencement  de  1869.  M.  Land  occupait  alors  la  chaire  de  langues 
orientales  à  l'Athénée  d'Amsterdam  ^  :  à  cette  époque  déjà,  ceux 
qui  purent  lire  l'ouvrage  dans  le  texte  original  dirent  merveilles  des 
idées  neuves  qui  y  étaient  exprimées,  de  la  méthode  toute  scientifique 
que  l'auteur  avait  appliquée  souvent  avec  tant  de  succès  à  la  recherche 
des  formes  primitives.  La  traduction  anglaise  de  M.  R.  Lane  Poole 
qui,  grâce  à  la  collaboration  de  M.  Land,  est  devenue  comme  une 
deuxième  édition,  gagnera  au  livre  un  nouveau  public,  composé  de  ceux 
qui,  dans  toute  l'Europe,  font  profession  d'étudier  les  langues   sémitiques. 

Car,  si  M.  L.  a  écrit  son  livre  pour  les  étudiants,  pour  ceux  qui  doivent 
apprendre  l'Hébreu  pour  être  initiés  à  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  a  fait  fausse  route,  et  d'affirmer  qu'il  ne  peut 
en  rien  compter  sur  cette  classe  de  lecteurs.  La  grammaire  de  Gesenius, 
mise  au  courant  par  Roediger,  est  autrement  adaptée  aux  besoins  des  com- 
mençants ;  et  encore  lui  fait-on  parfois  le  reproche  de  ne  pas  être  assez 
élémentaire.  Ce  qui  fait  le  plus  défaut  à  ceux  qui  enseignent  les  langues 
orientales,  ce  sont  des  manuels  écrits  par  de  vrais  savants  et  mis  par  eux  à 
la  portée  de  la  jeunesse  studieuse. 

Ici,  rien  de  semblable,  et  les  paradigmes  réunis  à  la  fin  (p.  2o5-2i5)  ne 
feront  pas  prendre  le  change  :  d'ailleurs,  ils  pourraient  tout  aussi  bien  être 
supprimés.  Les  «  principes  de  la  grammaire  hébraïque  »  sont  une  tentative 
considérable  pour  expliquer  les  phénomènes  que  présente  l'Hébreu,  tel  que 
la  ponctuation  des  Massorètes  nous  le  montre  ou  bien  nous  le  laisse  devi- 
ner. Dès  les  premiers  mots,  on  voit  que  l'auteur  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui 
possèdent  déjà  la  connaissance  du  vieil  Arabe,  lequel  n*Q'st  nommé  presque 


i.  C'est  à  ce  même  enseignement   que   nous   devons  la    belle  publication    des 
Anecdota  Syriaca.  4  vol.  in-4.  Leyde,  18Ô2-1875. 

Nouvelle  Série,  U.  5o 
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jamais,  et  n'en  sert  pas  moins  le  plus  souvent  de  «  clef»  (p.  XVII)  pour  re- 
trouver les  formes  anciennes  hébraïques.  Mais  dès  lors,  ce  nous  est  un  cruel 
désappointement  de  ne  pas  trouver  ou  dans  le  texte  ou  dans  les  notes  l'état 
dans  lequel  M.  Land  a  trouvé  chaque  question  :  il  faut  sans  cesse  avoir 
présentes  à  l'esprit  les  explications  d'Ewald  et  d'Olshausen  pour  savoir  où 
M.  L.  suit  l'un  ou  l'autre  de  ses  devanciers,  ou  bien  donne  au  problème 
une  solution  originale.  Il  y  a  là  évidemment  une  lacune  dans  un  ouvrage 
qui,  sur  bien  des  points,  a,  non  sans  raison,  la  prétention  d'innover. 

C'est  d'Olshausen  que  procède  surtout  M.  Land,  et  leur  point  de  vue  gé- 
néral à  tous  deux  ne  diffère  pas  sensiblement.  Tandis  que  M .  Ewald  con- 
sidère l'Hébreu  comme  représentant  un  développement  déjà  très  parfait 
des  langues  sémitiques,  auquel  sont  venues  s'ajouter,  dans  l'Arabe  et  dans 
l'Ethiopien,  de  nouvelles  formations  sans  précédents  et  sans  racines  dans  le 
passé,  Messieurs  Olshausen  et  Land  voient  dans  l'Arabe  le  type  le  mieux 
conservé  entre  toutes  les  langues  sœurs  et  cherchent  à  lui  arracher  le  se- 
cret de  ce  qu'a  pu  être  la  langue  sémitique  primitive.  Certes,  au  premier 
abord,  on  peut  s'étonner  de  voir  l'Hébreu,  avec  sa  littérature  si  ancienne, 
passer  pour  moins  archaïque  qu'une  langue  dont  il  ne  reste  aucun  monu- 
ment antérieur  au  VI^  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  faut  considérer  que  l'A- 
rabe, en  s'usant,  est  arrivé  à  perdre  précisément  ceux  de  ses  organes  qui 
manquent  à  l'Hébreu  ;  ce  qui  permet  de  supposer  qu'une  série  d'altérations 
semblables  a  dû  se  produire  également  pour  que  la  langue  hébraïque,  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue,  présente  une  conformité  si  frappante  avec  l'Arabe 
vulgaire.  La  linguistique  fixe  ses  dates  d'après  d'autres  principes  que  l'his- 
toire littéraire.  Celle-ci  est  une  science  historique  ;  la  première  a  une  place 
parmi  les  sciences  naturelles  à  côté  de  la  botanique  et  de  la  géologie.  L'au- 
teur de  cette  notice  pense  qu'après  les  recherches  de  Messieurs  Olshausen  et 
Land,  et  aussi  après  les  beaux  travaux  de  M.  Philippi  ^,  on  ne  peut  plus 
contester  à  l'Arabe  la  place  que  ces  trois  savants  lui  assignent  dans  la  fa- 
mille sémitique,  alors  même  que,  sur  certains  points  de  détail,  on  trou- 
verait que  leurs  conclusions  ne  sont  pas  toujours  acceptables. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  facilement  que  M.L. 
se  soit  émancipé  des  grammairiens  juifs.  Ceux-ci  ne  paraissent  guère  lui  être 
connus  que  par  Kam/zî^  qui  vivait  vers  1200  dans  le  midi  de  la  France,  et 
qui,  grâce  à  la  clarté  de  ses  écrits,  avait  vulgarisé  la  science  et  accaparé  la 
gloire  de  ses  devanciers.  Si  M.  L.  avait  lu  les  écrits  de  /fayyoudj  et  surtout 
ceux  d'Ibn  Djanâ/z,  sans  se  mettre  à  leur  école,  il  eût  montré  moins  de  dé- 
dain pour  leur  autorité. 
Dans  lagrammairedeM.Land,  la  partie  relative  à  la  phonétique  mérite  une 


1.  Voir  surtout  le  livre  intitulé:  Wesen  und  Ursprung  des  Status  Constructus 
im  Hebrœischen.  Weimar,  1871 .  C'est  au  même  courant  d'idées  qu'appartiennent 
mes  «  Observations  sur  Vantiquité  de  la  déclinaison  dans  les  langues  sémitiques.  » 
Journal  Asiatique,  Novembre-Décembre  1867. 

2.  Et  non  KimM,  comme  lit  M.  L.  p.  XIV. 
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attention  toute  particulière.  On  trouverait  plus  d'un  rapprochement  à  établir 
entreles  idées  émises  dans  cet  important  chapitre  et  les  «  Considérations  sur  le 
rhythme  naturel  du  langage,  »  que  tout  récemment  ^  M.  Stanislas  Guyard 
a  placées  devant  sa  «  Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe.  »  Le  point  de 
départ  est  tout  différent,  mais  les  conclusions  sont  bien  près  d'être  identi- 
ques: de  part  et  d'autre,  la  durée  des  syllabes  est  déterminée  par  rapport  à 
«  l'unité  de  temps  ^^  »  ce  qui  ramène  la  conception  des  longues  et  des  brè- 
ves à  son  sens  étymologique. 

"jjije  formule  fort  intéressante  de  M.  L.  est  la  suivante  qu'il  applique  à 
la  vocalisation  actuelle  de  l'Hébreu,  telle  que  l'ont  fixée  les  ponctuateurs  : 
«  Généralement,  la  variété  qualitative  du  son  a  pris  la  place  de  la  quantité, 
tombée  en  désuétude.  »  En  d'autres  termes,  les  signes  inventés  pour  expri- 
mer les  voyelles  rendent  plutôt  la  couleur  et  l'intensité  du  son  qu'ils  n'en 
indiquent  la  durée  et  partant  la  prosodie.  La  gamme  des  sept  voyelles  hé- 
braïques ne  contient  en  réalité  qu'une  seule  voyelle  longue,  le  hôlém  :  car 
le  kome5  que  l'on  a  dédoublé  artificiellement  en  lui  donnant  tantôt  le  son 
a  et  tantôt  le  son  o,  ne  devait  à  l'origine  représenter  qu'un  seul  et  même 
son  ^  :  sans  quoi  les  Massorètes,  soucieux  avant  tout  de  rendre  à  l'oreille  la 
prononciation  de  leurs  contemporains ,  n'eussent  pas  manqué  d'imaginer 
deux  signes  pour  deux  sons  aussi  différents.  C'est  avec  raison  que  M.  L.  ne 
mentionne  qu'incidemment  une  huitième  voyelle,  le  schotirék^  simple  va- 
riante du  kibbous. 

L'Hébreu  ne  possédait-il  dans  l'antiquité  que  trois  voyelles,  ainsi  que 
l'Arabe  classique,  comme  le  prétend  M.  Land  (§§  14,  p.  11}  ?  Il  y  a  là,  je  le 
crains,  un  excès  de  la  tendance  à  partout  introduire  l'Arabe:  la  voix  humaine 
est  un  instrument  capable  de  produire  des  notes  diverses  à  l'infini  et  dont  il 
n'est  point  possible  d'exprimer  par  des  signes  de  convention  toutes  les  va- 
riétés sensibles  à  l'oreille.  Les  Arabes,  à  qui  l'écriture  est  venue  fort  tard^ 
dans  le  dernier  siècle  avant  Mohammed,  ont  imaginé  un  système  très  in- 
suffisant, et  qui  est  aussi  raide  qu'est  mobile  leur  accent,  souple  leur  pro- 
nonciation. Pourquoi  chercher  des  titres  de  noblesse  à  cette  pauvre  invention 
de  grammairiens  qui  voulaient  partout,  de  gré  ou  de  force,  introduire  la 
règle  étroite  ?  Les  «  hommes  de  la  Massore  •»  se  sont  plus  heureusement 
appliqués  à  fixer  le  texte  biblique,  et  ils  ont  créé  une  vocalisation  d'une 
richesse  relative.  Et  pourtant,  que  de  nuances  non  rendues  !  Quel  luxe 
d'articulations  qui  n'ont  aucun  équivalent  ! 

Les  trois  voyelles   a,  z,  ou,   chacune  d'elles  pouvant  être  ou  longue   ou 

1.  Journal  Asiatique,  Mai-Juin  187G. 

2.  Cette  même  expression  est  employée  par  M.  Guyard,  loc.  cit.)  Journal  asia- 
tique, p.  440,  et  dans  la  préface  de  xM.   L.  p.  XVlî. 

3.  La  transcription  Yahivoh  pour  le  nom  de  Dieu,  puis  plus  brièvemen  Yoli, 
du  moment  que  le  komés  est  prononcé  o,  explique  le  nom  que  tous  le  écri- 
vains grecs,  auteurs  profanes  et  pères  de  l'Eglise,  donnent  au  Dieu  de  Juifs 
'locw.    Cf.  Gcsenius,  Thésaurus,  s.  v.  et  M.  L.,  p.  26. 
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brève,  comme  en  Arabe,  sont  seules  admises  dans  les  formes  primitives, 
telles  que  M.  Land  cherche  partout  à  les  retrouver  :  dans  le  présent  ou- 
vrage, ces  formes  sont  données  en  petites  capitales  à  côté  des  formes  conte- 
nues dans  nos  Bibles.  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  de  la  vocalisation  hé- 
braïque ainsi  réduite  à  sa  dernière  expression  ;  mais,  en  dehors  de  cela,  que 
d'arbitraire  dans  ce  qu'ont  de  plus  logique  toutes  les  tentatives  de  restitu- 
tion !  J'imagine  qu'un  Juif  de  l'époque  de  David,  s'il  revenait  à  la  vie  et 
si  on  lui  présentait  sa  langue  comme  celle  qui  ressort  de  la  grammaire  de 
M.  L.,  éprouverait  le  même  étonnement  qu'un  Arien  des  rives  de  rindus,s'il 
était  appelé  à  expliquer  un  morceau  de  la  chrestomathie  Indo-Européenne 
de  Schleicher.  Il  y  a  toujours  danger  en  linguistique  à  vouloir  tout  com- 
prendre et  donner  raison  de  tout,  et  cela  tout  particulièrement  dans  la  for- 
me quelque  peu  dogmatique  où  M.  L.  se  complaît. 

Après  les  dix  chapitres  consacrés  aux  «  sons  »  (p.  7-54),  M.  L.  passe  à 
l'étude  des  «  mots  »  (p.  55-204).  Comme  pour  déblayer  le  terrain,  il  com- 
mence par  les  interjections.  Puis  viennent  successivement  les  pronoms,  les 
noms,  les  adverbes,  les  prépositions,  Jes  conjonctions  et  enfin  le  verbe. 
L'importance  des  pronoms  pour  expliquer  la  déclinaison  et  la  conjugaison 
d'un  côté,  et  de  l'autre  le  rapport  étroit  entre  le  nom  et  les  mots  invariables 
où  ont  été  comme  cristallisées  des  formes  nominales,  justifient  parfaitement 
l'ordre  adopté  et  suivi  par  M.  L. 

Le  chapitre  des  pronoms  n'est  pas  un  des  meilleurs  dans  la  nouvelle 
grammaire.  L'article  hébreu  n'est  point  pour  hal\  le  redoublement  dans 
la  consonne  suivante  ou  bien  la  voyelle  longue  sous  le  hê  ne  sont  que  des 
applications  des  règles  relatives  aux  syllabes  ouvertes  et  fermées.  Si  mâh 
interrogatif,  dont  le  sens  est  «  quoi,  quelle  chose  »,  a  été  abrégé  de  nian^ 
comme  l'affirme  M.  L.  (cf.  cependant  ma  en  arabe  et  en  araméen  ^),  à  plus 
forte  raison  mf,  qui  se  rapporte  d'ordinaire  aux  personnes,  doit-il  être  rappro- 
ché de  m^n,  surtout  qu'il  répond  à  l'arabe  et  à  l'araméen  man.  Pour  le  pro- 
nom suffixe,  indiquant  le  sujet  à  la  deuxième  personne  du  féminin  singu- 
lier, M.  L.,  à  côté  de  la  forme  usée /<?,  n'aurait  pas  dû  omettre  la  forme 
pleine  ?i,  dont  il  y  a  des  exemples,  et  qui  reparaît  toujours  dès  que  la  syl- 
labe, par  une  addition  extérieure,  a  cessé  d'être  finale.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
dire  que  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne  soit  employé  souvent 
comme  un  simple  pronom  démonstratif  «  Le  pronom  personnel  de  la  troi- 
sième personne  n'existe  pas  en  réalité  :  on  le  rend,  comme  dans  les  autres 
langues  connues,  par  un  démonstratif  »  2. 

1.  En  Ethiopien  on  dit  ment  pour  les  choses  et  manoû  pour  les  personnes. 
Dans  ment  la  terminaison  féminine  est  évidente;  il  en  est  peut-être  de  même 
dans  le  7?î«/î  hébreu,  dont  le  nozf»  serait  tombé  ainsi  que  dans  son  masculin  mî, 
celui-ci  ayant  conservé  comme  manoû,  l'ancienne  terminaison  casuelle.En  Arabe, 
lorsque  J?2t7«  «  qui,  »  est  employé  isolément  dans  une  phrase  interrosaiive  ellip- 
tique, on  dit  également  ma«ozî  et  au  féminin  tnanali  ou  mant.  Voir  Wright  (W.), 
A  grammar  of  tlie  arable  language,  2*  éd.  I,  p.  3og. 

2.  Derenboura;  (H.).  Notes  sur  la  Grammaire  arabe.  Première  partie.  P.  i3 
§  36;,. 
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Cette  notice  pourrait  être  allongée  indéfiniment  si  nous  mettions  bout  à 
bout  toutes  les  objections  que  nous  suggèrent  les  chapitres  relatifs  au  nom 
et  au  verbe.  Il  y  a  une  telle  abondance  d'idées  intéressantes  jetées  à  profu- 
sion dans  le  livre  de  M.  L.  qu'elles  ne  peuvent  pas  toujours  entraîner  la  con- 
viction. La  recherche  des  débris  de  l'ancienne  déclinaison  hébraïque  me 
paraît  tout  particulièrement  conduite  avec  prudence  et  avec  bonheur  (p.  82 
et  suiv.).  Signalons  encore  une  doctrine  qui  va  à  travers  tout  l'ouvrage, 
c'est  que  dans  les  langues  sémitiques,  les  racines  se  sont  d'abord  manifes- 
tées sous  la  forme  nominale  avant  d'arriver  à  l'expression  verbale.  On  sait 
que  nos  lexiques,  disposés  d'après  l'ordre  des  racines,  semblent  appliquer  ua 
principe  tout  contraire  :  le  verbe  est  placé  en  tête  de  chaque  article,  et  les 
noms  suivent^  comme  émanant  et  dérivés  du  verbe.  Il  est  bien  difficile  de 
prendre  parti  dans  cette  question  toute  théorique  et  qui  pourrait  bien  ré- 
clamer des  solutions  diverses  pour  les  diverses  racines. 

Puisse  l'accueil  que  trouvera  le  livre  de  M.  Land,  non  seulement  chez  les 
«  Orientalistes  anglais  et  américains  ^,  »  les  seuls  dont  il  réclame  les  suffra- 
ges, mais  aussi  chez  touslessémitistes  européens,  hâter  la  publication  de  la 
troisième  partie,  delà  syntaxe  !  Ce  sera  une  récompense  méritée  non  seule- 
ment pour  l'auteur,  mais  aussi  pour  le  traducteur,  que  nous  avions  quel- 
que peu  oublié  chemin  faisant,  et  qui  a  recueilli  l'approbation  la  plus  ho- 
norable pour  lui  :  celle  de  l'écrivain  hollandais  lui-même. 

Hartwig  Derenbourg. 


245.  —  Ueber  die  Glaubwûrdigkeit  der  Armenischen  Geschichte  des 
Moses  von  Khoren,  von  A.  vox  Gutschmid  (extrait  des  Bulletins  de  l'Aca- 
démie de  Saxe,  187G,  in-8°,  48  p.). 

L'Hérodote  arménien,  comme  on  a  voulu  quelquefois  appeler  Moïse  d^ 
Khorène,  vient  d'avoir  à  subirun  assez  rude  assaut.  M.  de  Gutschmid,  l'un  des 
savants  les  plus  versés  dans  l'histoire  orientale  ancienne  et  du  moyen-age, 
a  été  amené,  croyons-nous,  par  les  travaux  qu'il  poursuit  depuis  longtemps 
sur  l'histoire  des  Arsacides  et  des  Sassanides,  à  examiner  de  près  le  célè- 
bre chroniqueur.  Dans  la  pénurie  où  nous  sommes  de  documents  un  peu 
anciens  sur  cette  partie  ancienne  de  l'histoire.  Moïse  aurait  pu  être  pour 
nous  d'un  secours  inestimable.  Mais,  hanté  par  l'idée  de  faire  triompher  les 
idées  chrétiennes  et  étrangères  sur  les  idées  païennes  et  nationales,  et  d'éle- 
ver sur  le  pavois  l'aristocratie,  à  un  membre  de  laquelle  il  dédiait  son  livre, 
il  n'a  pas  hésité  h  falsifier  certains  documents  qu'il  avait  entre  les  mains 
pour  d'autre  part  rabaisser  ou  méconnaître  les  meilleurs.  Voilà  ce  que 
vient  d'étudier  M.  de  G.,  qui  est  du  reste  le  premier  à  reconnaître  les  mérites 
de  Moïse,  mais  les  fait  avecraisonconsister  dans  les  sources  indigènes  qu'il  a 
consultées  et  dans  ce  qu'il  nous  a  transmis  sur  l'ancienne  Perse,  et  non  dans 
ses  extraits  des  historiens  grecs  ou  soi-disant  tels,  que  nous  possédons  du 
reste  encore  pour  la  presque  totalité.  E.  F. 

I.  P.  XX. 
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246 .  —  Histoire  critique  des  Origines  et  de  la  Formation  des  Ordres 
Grecs,  par  Charles  Chipiez,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  d'archi- 
tecture. —  Paris,    V«    Morel  1876,  gr.  in-8",  VI-384  p. 

De  toutes  les  théories  qu'on  a  émises  pour  expliquer  l'origine  et  la  for- 
mation des  Ordres  grecs,  trois  surtout  sont  en  faveur  aujourd'hui.  La  plus 
ancienne  remonte  à  Vitruve  :  elle  suppose  une  cabane  en  bois  primitive  dont 
les  parties  se  seraient  développées  progressivement.    Le  tronc  d'arbre    em- 
ployé à  soutenir   le   toit  serait   devenu   le   type  de    la   colonne:    ce  type, 
transformé  bientôt,  aurait  fini  par  ne  plus   garder  en  commun  avec    l'ori- 
ginal  que  les  conditions    de  solidité.    Les   architectes    de   la  Renaissance 
et  ceux  du  XYII"  siècle  ont  vécu  religieusement  sur  cette  idée  :   ceux    du 
XVIIIe   l'ont   embellie  de  phrases    sonores  à  la  mode  du    temps.  Quatre- 
mère  de  Quincy  qui  marque  la  fin  de  cette  école,  en  était  venu  à  voir  dans 
les  ordres  grecs  un  système  philosophique  emprunté  à  l'économie  du  corps 
humain  et  «  à  l'ordre  général  de  la  nature.  »  Plusieurs  auteurs  contempo- 
rains, Léonce  Regnaut,  VioUet-le-Duc,  de  Klenze  ont  renoncé  à  cette  ex- 
plication qui,  tout  compte  fait,  n'expliquait   rien   ou  pas  grand   chose.   Ils 
affirment  que  les  membres  d'architecture  et  en  particulier  la  colonne  «  dé- 
«  rivent  des  nécessités  de  la  construction  en  pierre,  et  doivent  à  cette  seule 
«  origine  leur  forme  et  leur  beauté.  »  Cette  théorie,  comme  la  précédente, 
aie  tort  de  considérer  l'art  grec  comme  un  art  purement  autochthone  :  les 
découvertes  récentes  ont  montré  qu'il  fallait  chercher  jusque  dans  l'Orient 
le  plus  antique  l'origine  d'une  partie  au  moins  des  éléments   qu'il  met  en 
jeu.  Champollion  tenait  pour  l'Egypte,  à  cause  des  colonnes  «  proto-dori- 
ques »  de  Beni-Hassan  ;  M.  de  Longpérier  tient  pour   l'Assyrie,    les  archi- 
tectes anglais  pour  la  Phénicie  ;   M.  G.   Perrot  pour  l'Asie-Mineure.    L'art 
Lydo-Phrygien   des  monuments  de  Ptérium  et  de  Ghiaour-Kalé-si,  «  bran- 
«  che  secondaire  de  l'art  assyrien,  aurait  été  le  véritable  intermédiaire  entre 
«c  la   Grèce    et   l'Assyrie  :   c'est   lui  surtout  qui    aurait  transmis  les    tra- 
«  ditions  et    offert  les  modèles  dont  les    Grecs  ont  tiré  le  parti  que   Ton 
a  sait.  »  Le  défaut  principal  de  toutes  ces  théories  est  de  ne  pas  établir  de 
distinction  suffisante  entre  les  dispositions  et   les  formes  de  l'architecture. 
Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  juger  l'hypothèse  nouvelle  que  M.  Chi- 
piez propose  de  substituer  aux  hypothèses  antérieures.  Je  me  bornerai    à 
indiquer  la  marche  qu'il  a  suivie  et  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé. 
Il  a  pensé  qu'avant  d'étudier  les  œuvres  grecques,  il  devait  commencer  par 
montrer  quel  était  l'état  de  l'architecture  dans  le  vieux  monde  oriental,  et 
il  s'est  trouvé  amené  tout  naturellement   à  parler   de  l'Egypte  en   premier 
lieu.  L'Egypte  des  premières   dynasties,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
les  bas-reliefs  des  tombeaux  de  Saqqarah,  employait   comme  supports  :  i« 
des  troncs  ou  fûts  ligneux,  ornés  au  sommet  de  feuilles  de  métal  ;  2»  des 
supports  en  métal  fondu.  Rien  ne  paraît  plus   étonnant  au  premier  abord 
que  l'existence   d'une   architecture  métallique   à  une  antiquité   si  haute. 
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L'examen  des  bas-reliefs  où  sont  représentés  des  maisons  ou  des  édifices 
religieux  donne  pourtant  raison  à  M.  Chipiez.  Les  chapiteaux  à  formes 
bizarres  qu'on  trouve  dès  cette  époque  ne  sont  pas  compacts  :  ils  laissent 
passer  la  lumière  entre  les  interstices  de  leurs  parties  et  ont  été  faits  de 
feuilles  de  métal  assemblées.  Dans  les  bas-reliefs  à  grande  échelle,  on  saisit 
nettement  la  trace  des  clous  qui  reliaient  les  ornements  en  figure  d'oies,  de 
fleurs,  ou  de  feuilles,  au  corps  central  du  chapiteau.  L'emploi  du  métal  ex- 
plique seul  la  sveltesse  des  colonnes,  et  la  longueur  exagérée  donnée  aux 
architraves.  Quand,  à  côté  du  pilier  carré  puis  hexagonal,  commence  à 
paraître  la  colonne  complète,  «  la  forme  nouvelle  ne  résulte  pas  des  modifi- 
«  cations  que  le  pilier  avait  subies  déjà.  Loin  d'en  être  le  dernier  terme, 
«  elle  ne  les  rappelle  même  pas.  »  Elle  est  faite  à  l'imitation  des  supports 
en  bois  ornés  de  tètes  en  métal.  M.  Chipiez  a  bien  raison  de  dire  que 
«  cette  conclusion  aura  pour  certains  esprits,  l'inconvénient  de  paraître 
«  éminemment  paradoxale.  »  Elle  n'en  mérite  pas  moins  sérieuse  considé- 
ration, et  le  témoignage  des  monuments  connus  jusqu'aujourd'hui  la  con- 
firme plutôt  qu'il  ne  semble  l'infirmer. 

Les  autres  peuples  de  l'Orient  ont  fait  usage  de  l'architecture  ligneuse. 
On  en  trouve  des  traces  certaines,  sur  les  cylindres  babyloniens,  sur  les 
bas-reliefs  assyriens,  en  Médie  (Hérodote,  Polybe),  en  Judée,  en  Lycie,  en 
Phrygie  et  jusque  dans  l'Yémen.  Les  auteurs  anciens  attestent  de  plus  que 
le  système  d'ornementation  métallique  était  très  développé  dans  toutes  ces 
contrées.  L'influence  des  deux  éléments  métallique  et  ligneux  est  facile  à 
reconnaître  sur  les  monuments  lapidaires.  M.  Chipiez  en  trouve  des  mar- 
ques nombreuses,  particulièrement  dans  l'Hellade  sur  les  colonnes  pélas- 
giques  du  trésor  d'Atrée.  Ajoutez  quelques  formes  particulières,  résultant 
de  l'emploi  de  l'argile,  puis  du  métal,  les  enroulements,  les  volutes,  et  vous 
aurez  le  catalogue  à  peu  près  complet  et  l'origine  presque  certaine  des  dif- 
férents supports  dont  se  servaient  les  architectures  orientales.  On  peut, 
dans  cette  période  antérieure  à  l'art  dorique,  les  ramener  tous  à  deux  types 
généraux:  i»  le  type  à  chapiteau  circulaire  (Egypte,  Phénicie)  ;  2°  le  type 
à  chapiteau  rectangulaire  (Assyrie,  Perse).  Cette  classification  qu'on  ne  s'é- 
tait pas  avisé  de  faire  jusqu'à  présent,  a  une  importance  considérable  dans 
la  théorie  de  M.  Chipiez. 

Les  très  anciens  temples  de  la  Grèce  ne  rentraient  dans  aucune  des  ca- 
tégories connues  aux  époques  classiques  :  Pausanias.  en  les  décrivant,  ne 
les  qualifie  jamais  ni  d'Ioniques,  ni  de  Doriques.  Ni  le  temple  de  Déméter, 
bâti  par  le  fils  de  Phoronée,  ni  celui  d'Artémis  construit  par  Agamemnon, 
ni  le  Hiéron  d'Aphrodite  que  dédia  Thésée,  ni  tant  d'autres  édifices  dont 
on  taisait  remonter  la  fondation  aux  demi-dieux  de  l'âge  héroïque,  ne  sont 
définis.  Le  silence  que  garde  Pausanias  sur  le  mode  architectural  de  ces  mo- 
numents semble  bien  montrer  qu'au  temps  où  ils  furent  élevés  «  les  carac- 
»  tères  distinctifs  des  ordres  n'étaient  pas  encore  fixés  :  cette  circonstance  ne 
»  permettait  pas  de  classer  les  colonnes  relativement  aux  formes  »,  comme 
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on  fit  plus  tard.  Un  seul  fait  peut  être  constaté  avec  certitude  :  même 
alors,  il  n'y  avait  pas  en  Grèce  un  état  général  ligneux.  Les  nécessités  loca- 
les ou  les  influences  étrangères  firent  adopter,  selon  les  lieux,  des  procédés 
et  des  formes  différentes.  Pendant  longtemps,  les  formes  asiatiques  plus  ou 
moms  modifiées  furent  arbitrairement  distribuées.  Le  travail  de  sélection 
dont  sortirent   les  formes    classiques  ne  s'accomplit  que  lentement. 

Dans  l'ordre  dorique,  le  plus  anciennement  dégagé  de  tous  les  ordres,  la 
colonne  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  les  supports  de  l'Orient. 
L'influence  de  l'Assyrie  y  est  peu  sensible  :  par  contre,  il  renferme  un  cer- 
tains nombre  d'éléments  égyptiens  qui  passèrent  probablement  en  Grèce 
par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie.  D'autres  éléments,  le  fronton,  par  exem- 
ple, sont  probablement  empruntés  à  l'art  Lydo- Phrygien.  Quant  à  l'in- 
fluence que  l'imitation  du  bois  et  les  nécessités  de  la  construction  ont  pu 
exercer  sur  le  temple  dorique,  M.  Chipiez  déclare  qu'elle  est  nulle,  ou  tout 
au  moins  malaisée  à  reconnaître.  Il  préfère  voir  l'explication  des  for- 
mes dont  les  systèmes  antérieurs  ne  peuvent  rendre  compte  dans  les 
mythes  helléniques,  a  Le  larmier  de  l'entablement  supporte  la  région  cé- 
»  leste,  séjour  du  dieu  «  assembleur  dec-  nuages  ».  C'est  la  ligne  de  sépa- 
»  ration  du  ciel  et  de  la  terre.  A  ce  sol  foulé  par  les  immortels  s'attachent 
»  les  Mutules,  lormes  géométriques  qui  représentent  avec  une  énergie 
»  toute  dorienne  les  nuages  supérieurs  épars  et  suspendus  dans  les  airs  :  les 
»  Gouttes  en  figurent  les  eaux.  Ces  réservoirs  de  la  pluie  s'inclinent  vers 
»  le  sol  et  accompagnent  le  mouvement  de  la  voûte  du  ciel  dont  le  haut  du 
»  temple  est  supposé  partie  centrale.  Souslcs  mutules,  les  métopes  nous  font 
»  assister  au  combat  des  nuages  inférieurs  figurés  par  des  Amazones,  des 
»  centaures  et  des  rochers  qu'amoncellent  les  Titans,   représentations  my- 

>  thiquesdes  nuées.  Le  résultat  des  combats  partiels,  du  choc  formidable 
»  des  nuages  les  uns  contre  les  autres,  la  victoire,  en  un  mot,  ce  sont  les 
»  eaux  célestes  qui  se  précipitent  sur  la  terre,  l'abreuvent  et  la   fécondent. 

>  Ces  ondes  bienfaisantes  se  répandant  sur  le  sol  sont  exprimées  par  les 
»  triglyphes,  et  les  stries  en  sont  la  projection  architecturale.  Peut-être 
»  môme,  sous  le  plafond  nubifère,  l'action  de  la  pluie  tombante  est-elle 
»  figuréeencore  par  les  sillons  creusés  sur  les  colonnes.  Ainsi,  le  temple  do- 
»  rien  représente  d'une  manière  tangible,  le  phénomène  de  la  fécondation 
»  de  la  terre  par  le  ciel,  et  fait  resplendir  dans  une  expression  pleine  de 
>  grandeur,  la  puissance  tutélaire  de  l'hôte  divin  qu'on  y  adorait.  » 

Les  formes  générales  du  temple  ionique  sont  identiques  h  celles  du  tem- 
ple dorique.  Tous  les  caractères  de  la  colonne  sont  orientaux  :  c'est  bien  le 
chapiteau  rectangulaire  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse,  les  cannelures  de  l'Assy- 
rie, les  courbes  ou  volutes  de  l'Assyrie,  de  la  Babylonie  et  de  la  Cappadoce, 
la  frise  continue  des  temples  asiatiques.  L'imitation  de  l'architecture  li- 
gneuse, nulle  sous  le  rapport  des  formes,  est  appréciable  sous  celui  des  pro- 
portions, au  moins  dans  le  temple  canonique.  L'influence  des  nécessités  de 
construction  e=;t  complètement  insensible.  Le  chapiteau  ionique  est  simple- 
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ment  ornemental,  et  ne  porte  pas  directement  :  les  volutes  en  sont  impro- 
pres à  toute  fonction  constructive.  En  un  mot,  les  formes  ioniques  ne  peu- 
vent s'expliquer  que  par  une  transmission  asiatique:  les  Grecs  les  ont  reçues 
de  rOrient,  surtout  de  l'Assyrie. 

Tardivement  inventé,  l'ordre  corinthien  ne  reçut  pas  en  Grèce  un  déve- 
loppement considérable,  Il  y  joua  «  relativement  au  mode  ionique,  le  rôle 
»  que  celui-ci  remplissait  quelquefois  par  rapport  au  mode  dorique  :  il  en- 
»  tra  dans  la  composition  intérieure  des  temples.  >  La  colonne  présente, 
comme  les  colonnes  des  ordres  antérieurs,  de  nombreuses  analogies  avec  les 
supports  de  l'Orient.  La  forme  rudimentaire  du  Calathos  pourrait  bien 
être  venue  de  l'Egypte  par  la  Phénicie  et  par  l'Asie-Mineure.  Le  mode  des 
feuillages,  qui  rappelle  la  décoration  métallique  et  en  dérive,  est  originaire 
de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grande-Grèce.  Les  théories  qui  ramènent  les 
ordres  à  l'imitation  du  bois  ou  aux  nécessités  de  la  construction  ne  sont  pas 
de  mise  ici  :  elles  ne  peuvent  rien  expliquer.  Selon  M.  Chipiez,  il  faut  re- 
porter, l'origine  du  corinthien  classique,  aux  modifications  que  le  sculp- 
teur, ciseleur  et  architecte,  Callimaque  fit  subir  au  calathos  primitif  de  pro- 
venance asiatique.  Il  y  ajouta  des  feuillages  nombreux  et  des  hélices 
imitées  visiblement  d'un  type  métallique.  Dans  la  Grèce  propre,  les  artistes 
se  contentèrent  de  reproduire  fidèlement  le  modèle  de  métal  :  en  Italie,  ils 
cherchèrent  à  donner  au  chapiteau  les  formes  spéciales  de  la  pierre  et  aug- 
mentèrent l'épaisseur  des  feuilles. 

L'ordre  Toscan  paraît  n'être  qu'une  variété  modifiée  de  l'ordre  proto- 
dorique. M.  Chipiez  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  l'étudier  :  l'examen  auquel 
il  le  soumet  le  conduit  d'ailleurs  aux  conclusions  que  lui  avaient  indiquées 
l'examen  des  trois  autres  ordres.  En  résumé,  on  peut  dire  que  le  dévelop- 
pement des  formes  de  l'architecture  grecque  ne  s'est  pas  fait  en  vertu  d'un 
principe  unique.  Les  systèmes  qu'on  a  inventés  pour  les  expliquer  servent  à 
éclairer  un  ou  plusieurs  des  faits  qui  se  rattachent  à  leur  histoire  :  ils  ne 
peuvent  pas  les  expliquer  tous.  C'est  que  les  ordres  grecs  ne  sont  pas  l'in- 
vention propre  des  Grecs  :  les  éléments  leur  en  sont  venus  indirectement  des 
grands  peuples  civilisés  de  l'Orient  antique  l'Egypte,  la  Chaldée,  l'Assyrie. 

Ce  qui  m'a  frappé  avant  tout,  dans  l'ouvrage  de  M.  Chipiez,  c'est  le  soin 
avec  lequel  l'auteur  a  consulté  les  sources.  Il  n'y  a  guère  chez  lui  de  ces  em- 
prunts aux  ouvrages  de  seconde  main  dont  se  contentent  trop  souvent  les  ar- 
chitectes qui  écrivent  sur  leur  art.  Même  pour  l'Assyrie  et  pour  l'Egypte,  il  a 
tenu  à  ne  former  son  opinion  qu'après  un  examen  des  monuments  originaux 
fait  sans  parti  pris.  Je  ne  puis  me  permettre  de  juger  les  autres  portions  de 
son  œuvre;  dans  les  chapitres  consacrés  au  monde  oriental,  il  m'a  expliqué 
bien  des  détails  que  j'avais  souvent  regardés  sans  les  comprendre  et  m'a 
donné  une  idée  plus  nette  des  ressources  et  des  combinaisons  de  l'architec- 
ture égyptienne.  «  A  temps  voulu,  dit-il  dans  sa  préface,  nous  traiterons 
plus  amplement  certaines  parties  de  notre  sujet.  »  Il  faut  souhaiter  que  ce 
iK  temps  voulu  »  arrive  bientôt.  G.  Maspf.ko. 
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247,  —  W.  MANNHA.RDT,  Klytia.  Berlin,  Lûderitz,  1875,  52  p.  in-12. 

Cet  opuscule,  consacré  à  l'étude  d'un  point  intéressant  de  mythologie 
botanique,  abonde  en  faits  curieux  et  en  ingénieux  aperçus  dont  nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu'un  très  court  résumé. 

Les  observateurs  primitifs  avaient  été  vivement  frappés  des  particularités 
que  présentent  certaines  fleurs,  dont  les  pétales  s'ouvrent  au  lever  du  soleil 
pour  se  fermer  à  son  coucher  et  dont  les  mouvements,  pendant  la  durée  du 
jour,  semblent  suivre  l'astre  dans  sa  course.  A  une  époque  où  la  nature 
entière  était  peuplée  d'êtres  animés,  où  la  distinction  entre  la  vie  humaine 
et  la  vie  végétative  n'était  pas  nettement  établie,  cette  observation  devait 
donner  naissance  à  un  mythe.  La  fleur  pour  qui  la  lumière  solaire  a  un  si 
vif  attrait  avait  été  jadis,  disait-on,  une  belle  jeune  fille  éprise  du  dieu-soleil, 
mais  qui  fut  malheureuse  dans  sa  passion.  Abandonnée  de  son  amant  pour 
xme  rivale,  elle  se  consuma  de  chagrin,  prit  racine  dans  le  sol  et  fut  méta- 
morphosée en  fleur.  Mais,  sous  cette  forme  nouvelle,  elle  conserve  tous  ses 
sentiments  d'autrefois  ;  ses  regards  languissants,  sans  cesse  tournés  vers 
l'astre  étincelant,  continuent  à  suivre  à  travers  les  espaces  célestes  l'infidèle 
qui  s'est  éloigné  d'elle  et  qui  lui  est  toujours  cher. 

Ce  mythe  est-il  vraiment  primitif  ?  Bien  que  M.  M.  ne  tranche  pas  la  ques- 
tion, il  incline  à  attribuer  une  très-antique  origine  à  une  tradition  qui  appar- 
tient à  la  fois  à  la  mythologie  germanique,  à  la  mythologie  slave,  aux  chants 
populaires  de  la  Roumanie,  et  qui  paraît  avoir  laissé  des  traces  dans  une 
cérémonie  religieuse  encore  en  vigueur  aujourd'hui  chez  les  Hindous 
(p.  26).  En  Allemagne,  comme  l'établit  l'auteur,  le  mythe  se  rapporte  à  la 
fleur  de  la  chicorée  dont  les  diff"érents  noms  {Sonnenwende,  Sonnenkraut^ 
Wegewarte^  etc.)  sont  si  expressifs  et  dont  les  gens  du  peuple,  particulière- 
ment dans  le  Haut-Palatinat  bavarois,  expliquent  l'origine  par  une  simple 
et  touchante  légende.  La  même  histoire  se  raconte,  avec  quelques  varian- 
tes, sur  les  bords  du  Danube  et  en  Silésie.  Mais,  pour  en  trouver  le  plus 
complet  développement,  il  faut  s'adresser  aux  Métamorphoses  d'Ovide  (IV, 
190-270). 

Chez  le  poète  latin,  l'amante  malheureuse  du  Soleil  porte  le  nom  de  Kly-» 
tia.  Sans  doute  il  est  difficile  de  dire  exactement  de  quelle  fleur  elle  est  la 
personnification.  L'héliotrope,  le  tournesol,  la  caltha  des  Latins  qualifiée 
encore  aujourd'hui  par  les  Italiens  de  c  Sposa  del  Sole  »,  la  chicorée  elle- 
même  ne  peuvent  guère  se  rapporter  en  effet  à  la  description  d'Ovide.  Cette 
détermination,  à  notre  avis,  importe  peu,  le  même  récit  mythique  ayant  très- 
bien  pu  s'appliquer  à  plusieurs  fleurs  d'espèces  différentes,  qui  avaient  la 
propriété  commune  de  se  tourner  dans  la  direction  delà  lumière  solaire.  La 
vierge  grecque  d'ailleurs,  comme  ses  sœurs  germanique  ou  slave,  est  une 
amante  abandonnée  et  métamorphosée  par  sa  douleur.  Sa  rivale  heureuse 
est  Leucothoë,  fille  d'un  prince  oriental.  Elle  jouit  de  l'amour  du  dieu  qui 
a  pris  un  déguisement  pour  pénétrer  jusqu'à  elle;  mais  son  bonheur  n'est 
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pas  de  longue  durée.  La  jalouse  Klytia  a  révélé  au  père  de  Leucothoë  le 
déshonneur  de  sa  fille.  Celle-ci  est  enterrée  vivante  par  son  père.  Le  dieu^ 
ne  pouvant  lui  rendre  la  vie,  la  transforme  ;  il  en  fait  la  plante  qui  porte 
l'encens.  —  M.  M.  a  très-bien  discerné,  dans  le  récit  poétique  d'Ovide,  la 
combinaison  probable  d'un  conte  oriental  sur  l'origine  de  l'encens  avec  les 
traditions  grecques.  Dans  ces  dernières  traditions,  Leucothoë  désignerait, 
suivant  lui,  la  vierge  lunaire  dont  le  soleil  s'approche  déguisé,  c'est-à-dire 
dans  l'ombre  du  crépuscule,  dont  il  jouit  pendant  la  nuit,  qu'il  voit  s'éva- 
nouir et  mourir  devant  lui  au  lever  du  jour.  Si  vraisemblable  que  paraisse 
cette  explication,  elle  nous  embarrasse  un  peu.  Nous  avouons  ne  pas  bien 
comprendre  quels  rapports  de  rivalité  et  de  jalousie  pouvaient  unir  la  fleur 
solaire,  héliotrope  ou  autre,  avec  la  lune.  L'ensemble  du  mythe  ne  s'expli- 
que pas.  M.  M.  semble  avoir  eu  lui-même  conscience  de  cette  difficulté. 
Dans  une  note  placée  à  la  fin  de  son  livre  (p.  5i,  n.  35),  il  se  demande  en 
effet  si  primitivement  le  mythe  de  Klytia  ne  s'est  pas  confondu  avec  un 
autre  dont  les  personnages  étaient  le  Soleil  et  l'Aurore.  Nous  serions,  pour 
notre  part,  assez  disposé  à  admettre  cette  hypothèse  que  M.  M.  n'émet  que 
pour  la  rejeter.  Si  Klytia  avait  été,  à  l'origine,  la  personnification  des  feux 
rougeâtres  de  l'orient  et  de  ceux  du  couchant,  on  comprendrait  plusfacile* 
ment  comment  elle  est  l'amante  abandonnée  du  soleil  et  comment,  le  soir, 
elle  a  pour  rivale  la  déesse  lunaire.  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  il  faudrait  sup- 
poser que  la  nymphe  brillante  de  l'aurore  et  du  couchant  s'est  transformée, 
postérieurement,  en  une  fleur  terrestre,  et  en  donner  la  raison.  L'incerti- 
tude de  cette  détermination  n'a  rien  qui  doive  étonner.  L'interprétation  du 
sens  premier  des  mythes,  malgré  tous  les  efforts  des  savants  qui  s'y  appli- 
quent, échappe  souvent  à  une  précision  rigoureuse  et  sera  longtemps  encore 
une  science  en  partie  conjecturale.  Il  n'en  reste  pas  moins  solidement  établi, 
d'après  les  recherches  de  M.  M.,  que  les  traditions  populaires,  encore  vi- 
vantes en  Europe,  au  sujet  de  la  vierge  délaissée  du  soleil,  se  rapportent  à 
la  fleur  de  la  chicorée,  que  ces  traditions  offrent  une  frappante  analogie 
avec  le  mythe  développé  par  Ovide,  et  qu'elles  doivent  provenir  de  la 
même  source. 

L'étude  des  variantes  de  la  légende  de  Klytia  est  suivie  de  considérations 

esthétiques  sur  la  formation  de  cette  légende  dans  l'imagination  populaire, 

et  d'une  revue  intéressante  des  œuvres  poétiques  de  l'Allemagne,  où  l'on  en 

trouve  l'écho.  Geibel,  dans  la  pièce  de  ses  Juniuslieder  qui  a  pour  titre  5o«- 

■Tienblume^  Frédéric'  Riickert,  dans  un    morceau  remarquable    de  ses    Gne- 

'■'chischen  Tages^eiten  s'en  sont  particulièrement  inspirés. 

La  publication  de  M.  M.,  d'une  lecture  agréable,  et  qui  fait  partie  d^une 
collection  destinée  à  vulgariser  les  résultats  de  la  science  •*,  contribuera  à 
entretenir  en  Allemagne  le  goût  de  ces  études  de  mythologie  nationale  qui, 

1.  Sammlunfç  gemeinverstœndlicher  Wissenschaftlicher  Vortrœge  herausgege- 
ben  von  Virchow  und  von  Holtzendorlf.  La  brochure  de  M.  M.  est-  la  239»  li- 
vraison de  cette  collection. 
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depuis  les  travaux  des  frères  Grimm  et  grâce  à  une  revue  spéciale  [Zeit- 
schrift  fiîr  deutsche  Mythologie),  sont  depuis  longtemps  en  faveur  chez  nos 
voisins.  Les  qualités  de  méthode  et  de  science  solide  dont  l'auteur  fait 
preuve  dans  cette  monographie  feront  vivement  désirer  h  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ce  genre  de  recherches  que  M.  Mannhardt,  persévérant  dans  le 
même  ordre  d'études,  nous  donne  un  jour  une  Mythologie  botanique  qui 
serait  la  digne  suite  de  son  ouvrage  sur  le  Culte  des  arbres  ' . 

P.  Decharme. 


248.  —Les  Odes  d'Olivier  de  Magny  texte    original  avec  notice,    par 

E.  Courbet.  Paris,  Lemerre,  1876,  2  vol.  in- 12  écu  de  XXXVIII- 1 63  et  25 1  p. 
—  Prix  ;  5  fr.  le  vol. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  mérite  de  M.  E.  Courbet  considéré  comme 
éditeur  des  prosateurs  et  des  poètes  du  XVI«  siècle.  Personne,  de  no- 
tre temps,  ne  reproduit  les  vieux  textes  avec  une  plus  intelligente  fidélité, 
et  je  défie  qui  que  ce  soit  de  constater,  en  ce  qui  regarde  l'orthographe, 
la  moindre  différence,  môme  la  moindre  nuance,  entre  la  leçon  contenue 
dans  les  deux  charmants  volumes  imprimés  parPerrin  et  la  leçon  contenue 
dans  rin-8«  public,  en  i559,  à  Paris,  «  chez  André  Wechel,  rue  Saint-Jean 
de  Beauvais,  à  l'enseigne  du  cheval  volant.  »  Pour  tout  le  reste,  la  réim- 
pression serait  de  la  plus  minutieuse  exactitude,  si  M.  C.  n'avait  cru  devoir 
introduire  dans  quelques  pages  certaines  modifications  qui  lui  ont  paru  in- 
dispensables. Voici,  du  reste,  ses  explications  à  cet  égard  [Avertissement^ 
p.  7)  :  «  Le  troisième  livre  des  Odes  se  termine  par  une  pièce  intitulée  : 
Discours  en  inconstance  d'amour^  à  François  Charbonier.  Ce  morceau,  qui 
est  à  proprement  parler,  une  épitre  en  coq  à  l'âne,  a  une  allure  des  plus 
irrégulières.  Un  grand  nombre  devers  ne  riment  qu'à  l'hémistiche  suivant. 
Cette  disposition  est  elle-même  inégalement  observée,  et  le  retour  du 
rhythme,  qui  partout  ailleurs  permettrait  de  rétablir  l'économie  du  poème, 
fait  ici  complètement  défaut...  Nous  avons  pris  le  parti  de  placer  les  vers 
dans  un  ordre  normal,  justifié  par  les  lois  de  la  prosodie.  Cette  dérogation  à 
nos  habitudes  nous  a  paru  imposée  par  un  trouble  tout  matériel.  Elle  a 
d'ailleurs  été  limitée  aux  seuls  endroits  du  texte  où  il  était  nécessaire  de 
faire  prévaloir  les  règles  essentielles  de  l'harmonie  poétique.  Enfin  le  texte 
de  l'auteur  a  été  reproduit  dans  son  intégrité  et  chaque  mot  a  été  laissé  en 
son  lieu.  Notre  tâche  a  donc  uniquement  consisté  à  scander^  comme  ils  de- 
vaient l'être,  des  vers  que  l'imprimeur  avait  reproduits  sans  tenir  compte 
des  nécessités  du  rhythme.  »  Tous  les  lecteurs  applaudiront,  j'en  suis  sûr,  à 
une  modification  si  bien  justifiée  et  qui  constitue  une  remarquable  amé- 
lioration. 

La.  Notice,  agréablement  écrite,  fait  on  ne  peut  mieux  connaître  le  recueil 

I.  V.  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage  d^n?,  la  Revue  du  4  décembre  1875. 


d'iUSTOIRE  et  de  LITTERATURE.  38 1 

OÙ,  SOUS  le  tilrc  v.'Odes^  se  déroulent  des  élégies,  des  stances  et  jusqu'à  des 
sonnets.  Ce  recueil  se  divise  en  cinq  livres  dédiés  à  Madame  sœur  du  Roy, 
à  d'Avanson,  h  Dirn;  de  Poitiers,  au  seigneur  de  Vaulserre  [Laurens  d'A- 
vanson,  fils  aîné  de  Jean  d'Avanson],  et  à  Pierre  de  Cheverry.  M.  C.  juge 
avec  goût  et  sans  trop  d'indulgence  cet  ouvrage  «  couronnement  de  la  car- 
rière de  l'auteur,  »  et  où,  à  la  grâce  des  Amours^  des  Gayete^^  se  marie 
une  qualité  nouvelle,  la  vigueur,  comme  si  Olivier  de  Magny  avait  voulu 
donner  raison  à  ce  vers  inséré,  l'année  précédente,  par  F.  Gentillet,  dans  le 
Discours  de  la  court  : 

Magny  est  grand  en  ses  graves  mesures. 
«  Indépendamment  de  leur  valeur  poétique,  remarque  M.  C.  (p.  XV}, 
les  Odes  ont  une  importance  spéciale.  De  tous  les  ouvrages  de  Magny, 
c'est  celui  qui  offre  le  plus  d'indications  sur  la  vie  du  poète.  Michel  de  Ma- 
gny, le  père  de  l'auteur  ;  Marguerite  de  Parra,  sa  mère,  qui  entoura  son 
enfance  de  tant  de  soins  ;  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  dont  la  mai- 
son fut  un  moment  ouverte  à  Magny  ;  d'Avanson,  avec  qui  il  partit  pour 
l'Italie  ;  Jean  du  Thier,  en  l'honneur  duquel  le  poète  commença  une  tra- 
duction du  Zodiaque  de  la  vie  de  Marcel  Palingène  ;  Antoine  Fumée,  con- 
fident de  l'amour  inspiré  par  Louise  Labé,  et  sire  Aymon  lui-môme,  le 
mari  de  la  Belle-Cordière  ;  tels  sont  les  personnages  que  Magny  fait  passer 
devant  les  yeux  de  ses  lecteurs,  accompagnant  chacune  de  ces  présentations 
de  détails  propres  à  éclairer  une  existence  trop  peu  connue.  »  De  ces  dé- 
tails, M.  G.  a  rapproché  (p.  XVI-XVIII)  divers  renseignements  fournis  par 
feu  M.  Em,  Dufour  [Etudcr  Jr'sion'qiœs  sur  le  Quercy^  in-8«  ;  Cahors  1864), 
sur  la  maison  de  ville  et  sur  la  maison  de  campagne  du  poète,  sur  son  père, 
qui  était  notaire  royal,  public  et  apostolique  en  la  capitale  du  Quercy,  sur 
sa  famille  maternelle,  la  famille  de  Parra,  qui  de  temps  immémorial  était 
dans  la  même  ville  en  possession  d'un  office  de  notaire.  De  Cahors,  M.  C, 
passant  en  Italie,  non  sans  s'arrêtera  Lyon,  auprès  de  Louise  Labé,  raconte 
finement  les  principales  circonstances  du  voyage  et  du  séjour  à  Rome  d'O- 
livier de  Magny.  Il  n'a  pas  eu  de  moins  intéressantes  particularités  à  noUg 
communiquer  sur  le  séjour  du  poète  au  château  d'Anet,  auprès  de  cette 
Diane  de  Poitiers  ^  dont  il  vante  si  singulièrement 

«  La  chasteté,  l'honneur  et  l'aime  tempérance,  » 
séj^qu|*  qu'attestent  ses  riantes  descriptions  des  jardins  de  cette  résidence 
presque  royale,  les  Louenges  du  jardin  d'Ennet  (t.  II,  p.  5-i3J.  M.  C. 
nous  promet,  du  reste,  de  revenir,  lors  de  la  publication  des  Amours  (puis- 
se-t-elle  être  prochaine  !)  sur  divers  points  de  la  biographie  de  Magny  qu'il 
n'a  fait  qu'effleurer  aujourd'hui,  notamment  sur  la  liaison  qui   exista  entre 

I.  Il  faut  signaler  aux  curieux  une  note  de  la  page  XXXII  où  l'on  voit  que 
Diane  de  Poitiers  n'était  pas  seulement  le  premier  ministre  de  Henri  II,  mais 
qu'elle  faisait  aussi  fonctions  de  médecin  de  la  maison  du  Roi.  M.  C.  cite,  sur 
ce  piquant  sujet,  d'étranges  détails  consignés  dans  un  document  irrécusable,  l'é- 
pitre  dédicatoire  à  Diane'  elle-même  de  la  traduction  du  livre  de  Jacques  Syîvins 
par  Guillaume  Ghrestian  (Paris,  Guill.  Morel,  iSSg). 
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Tinconstant  adorateur  de  Louise  Labé,  et  cette  délicieuse  blonde  -«r  déli- 
cieuse, quoique  savante  !  —  appelée  Marie  de  Launay  et  si  vivement  dé- 
crite en  ces  jolis  vers  : 

Qui  vit  jamais  de  si  beaux  cheveus  d'or, 
Un  si  beau  front,  deux  si  beaux  yeux  encor? 
Le  volume  des  Amours  ne  sera  pas  seulement  précieux  par  les  révélations 
qu'il  nous  apportera  quant  à  la  biographie  du  compatriote  de  Clément 
Marot  :  nous  y  trouverons  aussi  un  grand  nombre  de  notes  qui  s'applique- 
ront aux  cinq  volumes  dans  lesquels  M.  C.  aura  recueilli  les  œuvres  com- 
plètes d'Olivier  de  Magny.  Le  commentaire  des  Gayete^,  des  Souspirs^  des 
Odes,  des  Amours  présente  bien  des  difficultés,  mais  pour  un  travailleur  à 
la  fois  aussi  zélé  et  aussi  sagace  que  M.  C.,la  plupart  de  ces  difficultés  s'é- 
vanouiront, et  c'est  avec  une  ferme  confiance  dans  le  succès  qu'il  peut  re- 
dire avec  son  poète  : 

J'auray  bientost  mis  fin  à  l'œuvre  toute  entière  K 

T.  DE  L. 


249.  —  Ueber  die  Reform  der  Doctorpromotion.  Eine  academische  Rede, 
gehalten  von  D*"  Adolf  Philippi,  Professor  an  der  Universitaet  Giessen. —  Gies- 
sen,  J.  Ricker,  1876. 

On  connaît  l'abus  que  font  certaines  universités  allemandes  de  leur  droit 
de  conférer  le  titre  de  docteur.  Depuis  longtemps,  c'est  un  sujet  de  plaintes 
ou  d'épigrammes  dans  les  autres  universités  ;  mais  l'abus  persiste.  Dans  ce 
moment,  cependant,  il  est  attaqué  avec  une  vivacité  et  un  ensemble  qui 
peuvent  en  faire  espérer  la  cej:sation  prochaine.  C'est  M.  Th.  Mommsen 
qui  a  ouvert  la  campagne.  La  bonne  foi  de  l'université  de  Rostock  avait 
été  surprise  par  un  candidat  qui  avait  présenté,  comme  étant  son  propre  ou- 
vrage, une  thèse  extraite  presque  entièrement  d'un  cours  (inédit)  de  Jaffé, 
et  qui  avait  obtenu  là-dessus  le  diplôme  de  docteur  in  absentia.  Il  eut  l'im- 
pudence d'imprimer  sa  thèse.  La  fraude  fut  reconnue,  et  le  plagiaire  pour- 
suivi devant  les  tribunaux  et  condamné.  M.  Mommsen  porta  ce  fait  à  la 
connaissance  du  public  dans  un  article  des  Preussische  Jahrbiîcher  (janvier 
1876),  et  en  prit  occasion  pour  protester  avec  indignation  contre  la  colla- 
tion du  grade  in  absentia.  Cet  article  fit  grand  bruit  et  provoqua  un  toile  géné- 
ral. Les  quelques  voix  qui  se  firent  entendre  en  faveur  de  la  conservation  ou 

I.  Comme  un  article  de  la  Revue  Critique  ne  serait  pas  complet  s'il  ne  conte- 
nait au  moins  un  reproche,  je  demanderai  pourquoi  (p.  vi)  un  t  de  trop  a  été 
donné  au  nom  de  Monluc,  Il  aurait  mieux  valu  garder  ce  t  pour  en  faire,  à  la 
précédente  ligne,  la  dernière  lettre  du  mot  notamment,  qui  a  été  imprimé  notam- 
yyien  —  Sur  Olivier  de  Magny,  secrétaire  du  roi  Henri  II,  et,  mêlé  à  certaines  af- 
faires financières,  M.  C.  aurait  pu  mentionner  une  lettre  du  cardinal  d'Armagnac 
à  ce  prince,  du  11  août  i558  {collection  méridionale,  t.  V,  p.  94-96).  Mais  ce 
qu'il  n'a  pas  dit  cette  fois,  il  le  dira  dans  la  Notice  qui  précédera  les  Amours  ou 
dans  les  notes  qui  les  accompagneront,  et  ce  n'est,  selon  le  mot  de  nos  pères, 
que  fête  remise. 
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de  la  temporisation  ne  réussirent  qu'à  étendre  le  débat.  Les  universités  de 
Gœttingue  et  de  Rostock  ayant  d'ailleurs  résolu  d'abolir  la  collation  in 
absentia.  les  réclamations  portent  maintenant  d'une  manière  plus  générale 
sur  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  le  grade  est  conféré  par  certaines 
universités.  M.  Mommsen,  dans  un  second  article  (avril),  a  traité  la  question 
dans  toute  son  étendue,  et  présenté  tout  un  programme  de  réforme.  Il  sera 
bien  difficile  aux  trois  ou  quatre  universités  qui  se  cramponnent  à  l'abus  (en 
partie  pour  des  motifs  inavouables,  mais  que  quelques  personnes  osent  ce- 
pendant avouer)  de  résister  longtemps  à  la  pression  de  l'opinion  publique. 
Elles  ne  feraient,  en  s'obstinant,  que  préparer  leur  propre  déchéance. 

Parmi  les  protestations  qui  se  sont  jointes  à  celle  de  M.  Mommsen,  en 
voici  une  qui  a  cela  de  piquant,  qu'elle  s'élève  du  sein  même  d'une  des  fa- 
cultés les  plus  incriminées,  la  faculté  de  philosophie  (Lettres  et  Sciences)  de 
Giessen  *.  M.  Philippi,  qui  y  occupe  une  chaire  de  philologie,  a  prononcé, 
dans  une  séance  publique,  en  faveur  de  la  réforme  réclamée,  ce  discours, 
modéré  dans  la  forme,  mais,  pour  le  fond  du  sujet,  tranchant  dans  le  vif,  et 
n'admettant  même  pas  la  discussion  (p.  7).  La  question,  pour  l'auteur,  est 
seulement  de  savoir  comment  remédier  au  mal  ;  et  le  remède  qu'il  propose, 
c'est  l'obligation  (qui  existe  en  France),  d'imprimer  les  thèses  ou  dis- 
sertations^ comme  on  les  appelle  en  Allemagne.  Les  arguments  de  M. 
Ph.  sont  bons,  quoique  présentés  d'une  manière  un  peu  décousue,  et  il 
nous  paraît  indiquer  un  excellent  moyen  de  rétablir  une  salutaire  sévérité 
dans  les  examens  du  doctorat,  en  plaçant  le  verdict  des  examinateurs  sous 
le  contrôle  d'une  «  opinion  publique  »  compétente.  Seulement,  pour  rendre 
ce  contrôle  effectif,  il  faudrait  encore  y  ajouter  une  mesure  quelcon(^ue 
(M.  Mommsen  en  propose  une  très  bonne)  par  laquelle  on  aviserait  à  ce  que 
les  thèses  imprimées  parvinssent  régulièrement  aux  différents  organes  de 
cette  opinion  publique.  Une  mesure  de  ce  genre  pourrait  avoir  en  même 
temps  de  l'utilité  pour  l'organisation  du  travail  scientifique,  si  elle  servait  à 
faire  arriver  plus  facilement  ces  monographies,  souvent  intéressantes  et  qui 
le  deviendraient  de  plus  en  plus,  entre  les  mains  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
en  coordonner  et  à  en  faire  valoir  les  résultats. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  j««"  décembre  i8y6. 

M.  Parmentier  adresse  à  l'académie  un  pli  cacheté  destiné  à  rester  déposé 
au  secrétariat  de  l'institut. 

M.  R.  Dezeimerisse  porte  candidat  à  une  place  de  correspondant  de  l'a- 
cadémie. 

M.  Ravaisson  communique  une  lettre  de  M.  Schliemann  qui  donne  des 
détails  sur  les  fouilles  entreprises  et  poursuivies  par  lui  à  Mycènes.  Entre 
autres  objets  remarquables,  on  a  trouvé  par  milliers  de  petites  idoles    qui 

I.  Cette  faculté  a  distribué,  _  en  1876,  43  diplômes  de  docteur  entre  164  étu- 
diants, tandis  que  celle  de  Leipsic  n'accordait,  en  1871-72,  que  43  diplômes  à 
'972  étudiants,  et  en  1872-73,  36  diplômes  à  io3o  étudiants  (page*). 
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représentent,  les  unes  une  femme  h  tète  de  vache,  les  autres  une  vache  à 
coiffure  de  femme.  Les  fouilles  ont  mis  au  jour  plusieurs  maisons  d'architec- 
ture cyclopéenne,  dont  une  plus  grande  que  les  autres,  que  M.  Schliemann 
regarde  comme  le  palais  royal.  Enfin,  en  explorant  ce  qui  reste  de  l'ancienne 
acropole,  M.  Schliemann  a  mis  au  jour  trois  grandes  tombes  creusées  dans 
le  roc,  qui  avaient  jusqu'à  6  m.  5o  de  longueur,  3  m.  5o  de  largeur  et 
4  m.  5o  de  profondeur.  Dans  l'une  de  ces  tombes  ont  été  trouvés  trois 
squelettes  et  auprès  de  chaque  scjuelette  cinq  grandes  lames  d'or,  de  47  à 
65  centimètres  de  longueur,  ainsi  que  cinq  croix  également  en  or.  Ce  sont 
là,  pense  M.  Schliemann,  les  tombes  que  l'on  montraità  Mycènes  au  temps 
de  Pausanias,  et  qui  renfermaient,  selon  cet  auteur,  les  corps  des  plus  an- 
ciens héros  de  la  contrée. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Gobert  pour  l'année  1877.  Sont  élus  xMM.  Jourdain,  Deloche,  G.  Paris, 
Nisard. 

M.  Duruy  lit  un  fragment  d'une  étude  sur  Septime  Sévère.  Après  avoir 
fait  remarquer  la  difficulté  qu'il  y  a  à  bien  connaître  cette  époque  de  l'his- 
toire romaine,  parce  que  la  j)lupart  des  historiens  qui  ont  écrit  alors  sont 
peu  dignes  de  foi,  et  que  celui  même  qui  mérite  le  plus  de  confiance,  Dion 
Cassius,  s'est  trouvé  trop  souvent  éloigné  des  lieux  où  résidait  l'empe- 
reur, M.  Duruy  raconte  les  commencements  du  rè^ne  de  Septime  Sévère, 
la  guerre  qu'il  soutint  contre  ses  compétiteurs  Albinus  et  Pescennius  Ni- 
ger, ses  victoires,  le  siège  et  la  prise  de  Byzance,  la  modération  relative 
avec  laquelle  il  usa  de  son  triomphe,  l'adoption  rétrospective  par  lacjuelle  il 
rattacha  sa  famille  à  celle  des  Antonins,  pour  hériter  de  leurs  richesses, 
etc. 

M.  Egger  présente  quelques  remarques,  qui  lui  ont  été  suggérées  par  le 
dernier  mémoire  de  M.  Thurot  (sur  le  De  officiis  de  Cicéron),  au  sujet  des 
termes  scientifiques  que  les  latins  ont  traduits  du  grec.  Il  signale  un  certain 
nombre  de  ces  termes  techniques,  qui  en  passant  de  grec  en  latin  ont  perdu 
une  partie  de  leur  valeur  et  qui  ont  fini  par  être  employés  presque  à  contre 
sens.  Plusieurs  de  ces  mots  faisaient  allusion  à  des  traits  de  mœurs  grecques 
et  n'ont  plus  de  sens  chez  nous.  Ainsi  quand  les  Grecs  faisaient  des  mœwrs 
oratoires  une  partie  de  la  rhétorique,  ils  pensaient  aux  rhéteurs  qui  fabri- 
quaient des  discours  destinés  à  être  récités  en  justice  par  les  plaideurs  eux- 
mêmes  :  c'était  une  nécessité,  dans  cette  sorte  de  discours,  d'accommoder 
les  idées  et  le  langage  à  la  condition,  à  l'âge,  au  caractère,  aux  mœurs  en- 
fin de  celui  qui  parlait.  Depuis  que  les  avocats  prononcent  eux-mêmes 
leurs  discours,  ce  terme  de  mœurs  oratoires  a  perdu  à  peu  près  toute  sa 
valeur.  Dans  d'autres  mots  le  changement  de  sens  est  dû  à  une  fausse  éty- 
mologie,  comme  il  est  arrivé  pour  le  mot  enthymème  ;  aujourd'hui  _  on  en- 
tend par  anthymème  un  syllogisme  dont  une  partie  reste  non  exprimée  et 
sous-entendue  dans  la  pensée,  sv  Oujjlw.  Proprement,  ce  mot  désigne  le  syllo- 
gisme oratoire,  celui  qui  peut  s'appuyer  sur  de  simples  vraisemblances,  par 
opposition  au  syllogisme  proprement  dit,  qui  ne  doit  reposer  que  sur  des 
faits  acquis  et  certains. 

M.  Lenormant  présente  de  la  part  de  M.  Fiorelli,  pour  la  commission  du 
corpus  inscriptionum  semiticarum^  la  photographie  d'une  coupe  trouvée  il 
y  a  quelques  mois  aux  environs  de  Rome,  à  Palestrina,  l'ancienne  Préneste. 
On  a  trouvé  avec  cette  coupe  un  grand  nombre  d'autres  objets,  qui  parais- 
sent tous  remontera  une  très  haute  antiquité,  et  qui  ont  tous  les  caractères 
d'un  travail  exclusivement  asiatique.  La  coupe  dont  M.  Lenormant  apporte 
la  photographie  présente  les  mêmes  caractères,  et  en  outre  elle  porte  une 
inscription  phénicienne,  composée  de  trois  mots,  deux  noms  propres  séparés 
par  le  mot  ben,û\s,. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.  DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 


Pour  paraître   le    20   décembre. 

LE  VRAI  DICTIONNAIRE  DE  POCHE 

Anglais-Français   et    Français-Anglais 

Par    JOHN    BELLOWS 

Seconde    édition,    relié    en    Maroquin   et    doré    sur   tranche. 

PRIX  :  10  s.  6d.,  ou  i3  fr.  25  c. 

ÉTRENNES.  —  Un  des  plus  jolis  présents  qu'on  puisse  faire,  car  ce   petit    livre 
est  un  bijou  unissant  l'utile  à  l'agréable. 

PARIS  :  ERNEST     LEROUX,   28,    RUE    BONAPARTE. 

Contenant  les  deux  divisions  sur  la  même  page,  et  la  conjugaison  de  tous 
les  verbes  ;  distinguant  le  genre  des  substantifs  par  des  types  différents  ; 
indiquant  la  prononciation  des  mots,  leur  liaison,  etc.  ;  le  tout  accompagné 
de  tables  sur  les  poids,  les  mesures,  les  monnaies,  avec  leurs  valeurs  cor- 
respondantes dans  les  deux  langues,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  entièrement 
nouveau.  Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  d'en  faire  l'indispensable 
compagnon  de  l'étudiant  comme  de  tout  voyageur  visitant  l'un  ou  l'autre 
pays.  Cette  seconde  édition  pesant  à  peine  170  grammes  comprend  plusieurs 
milliers  de  mots  et  d'idiotismes  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  vocabu- 
laires. La  section  géographique  est  enrichie  de  cartes  en  miniature  de  la 
Grande  Bretagne,  de  France,  Paris   et  Londres. 

OPINION  DE  LA  PRESSE. 

Ce  dictionnaire  est  pour  le  moins  tout  aussi  complet  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  a  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Times. 

Le  plan  en  est  vraiment  excellent.  Daily  Telegraph. 

Le  vocabulaire  abonde  en  expressions  familières  qui  ne  peuvent  se  rendre 
littéralement,  et  de  mots  ou  phrases  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  En  un 
mot,  nous  ne  connaissons  en  Europe  aucun  Dictionnatre  de  poche  qui 
pnisse  l'égaler.  Scotsman . 

En  cherchant  à  éviter  les  défauts  ordinaires  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  en 
faisant  de  l'originalité  oti  d'autres  avaient  servilement  imité  leurs  devan- 
ciers, l'auteur  a  fait  un  Dictionnaire  vraiment  utile.  Atlantic  Monthly. 
(Boston). 

Non  seulement  ce  Dictionnaire  est  sans  rival,  mais  remarquable  entre 
tous  par  les  innovations  que  l'auteur  y  a  introduites  au  point  de  vue  du  lexi- 
que comme  dans  l'arrangement  typographique.  Spectator. 

Etonnante  compilation  du  langage  parlé.  L'pool  Mercury. 

Le  triomphe  d'un  esprit  méthodique  et  un  chef  d'œuvre  d'imprimerie. 
Civ.  Service  Ga:(ette. 

A  la  fois  mei-veilleui  spécimen  de  l'art  typographique,  et  le  plus  petit 
comme  le  plus  intelligible  de  tous  les  Dictionnaires  de  poche.  Graphie. 

De  tous  les  prétendus  dictionnaires  de  poche  le  plus  compacte  et  le  plus 
portatif,  en  même  temps  que  le  meilleur  et  le  plus  complet.  Revue  Anglo- 
Française. 


PUBLICATIONS 


E. -J.     BRILL,    à   IjEI33E 


MNEMOSYNE.  Bibliotheca  philologicaBatava.Edit.J.  Bake,  C.  G. 
Cobet,  F.  J.  Halbertsma,  H.  G.  Hamaker,  H.  van  Herwerden. 
E.  J.  Kiehl,  E.  Mehler,  S.  A.  Naber,  W.  N.  du  Rieu  et  S.  W. 
Rinkes.  1852-62.  11  vol,  et  Appendix  ad  vol.  II-VII,  8°  (frs. 
119.60 frs  63. 5o 

—  Nova  séries  scrips.  C.  G.  Cobet,  C.  M.   Francken,  H.  van  Her- 

werden, S.  A.  Naber,  W.  G.  Pluygers,  allii,  colleg.  H.  F. 
Karsten,  H.  J.  Polak  et  H.  W.  van  der  Mey,  1873-76,  vol.  I- 
IV.  8".  Chaque  vol frs.  11. 10 

COBET,  C,  G,  Variae  lectiones  quibus  continentur  observationes 
criticae  in  scriptores  Graecos.  Edit.  secunda  auctior,  1873, 
8» frs   14.85 

—  Miscellanea   critica  quibus   continentur  emendationes  in  scrip- 

tores Graecos  praesertim  Homerum  et  Demosthenem.  1876, 
S^ frs    14.85 

—  Oratio  de  arte  interpretandi  grammatices  et   critices  fundamen- 

tis  innixa  primario  philologi  officio.  1847.  8*  .     .     .     frs  3.85 

—  De    Philostrati   libello    HEPI    TYMNASTIKHS    recens    reperto. 

1859.  8° frs  2.65 

XENOPHONTIS  Expeditio  Cyri  in  usum  scholarum  edid.  C.  G. 
Cobet.  Edit.   secunda  emendatior.  1873.  8".    .     .     .     frs  2.55 

—  Historia  Graeca  in  usum   scholarum   emendavit  C.  G.  Cobet. 

1862.  8°.     .     . frs  2.55 


Sous  presse  pour  paraître  prochainement  : 

Hyperides    oratio  funebris  recens  reperta,    recensuit  C.  G.  Cobet. 
Edit.  secunda  auctior frs  2 
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The  Academy,  n»  238,  New  Séries,  25  novembre.  —  Denton,  The 
Christians  of  Turkey  :  their  Condition  under  Mussulman  Rule.  London, 
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Europe.  London,  Leisure  Hour  Office  (Arthur  J.  Evans).  — Duret,  His- 
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de  l'Université  d'Oxford).  —  Correspondance.  Les  fouilles  du  général  Di 
Cesnolaà  Chypre  (L.  P.  Di  Cesnola  :  court  historique  de  ses  découvertes  ; 
l'heureux  explorateur  prépare  un  ouvrage  sur  cette  matière)!'"— ^Êaudissin, 
Studien  zur  Semitischen  Religionsgeschichte.  Heft  i,  Leipzig,  Griinow 
(T.  K.  Cheyne  :  traite  d'une  façon  détaillée,  un  peu  trop  détaillée  peut-être, 
de  la  mythologie  sémitique,  d'après  les  plus  récentes  découvertes). 

The  Athenaeum,  n°  2  56i,  25  novembre.  Stephen,  History  of  English 
Thought  in  the  Eighteenth  Century.  2  vols.  Smith,  Elder  and  Co  (c'est 
plutôt  un  recueil  d'articles  détachés  qu'une  histoire  proprement  dite  des 
progrès  de  la  science),  —  W.  G.  Palgrave,  Dutch  Guiana,  Macmillan  and 
Co  (description  d'une  faible  partie  de  la  Guyane  hollandaise).  —  The  His- 
tory of  Grisild  the  Second,  a  Narrative  in  Verse  of  the  Divorce  of  Queen 
Katherine  ofArragon.  Written  by  William  Forrest,  some  time  Chaplain  to 
Queen  Mary  the  First.  Ed.  by  Rev.  W.  D.  Macray.  Privately  Printed 
(confirme  les  faits  historiques  généralement  admis  aujourd'hui  ;  malheureu- 
sement n'apporte  aucune  lu.nière  sur  la  question  du  divorce  de  Catherine). 
—  L'Histoire  des  Mongols  (réponse  de  l'auteur,  M.  Howorth,  à  quelques 
observations  de  VAthenœum  et  réplique  du  critique).  —  Plusieurs  person- 
nes du  nom  de  Chaucer  à  Norwich  (F.  Norgate).  —  Kaisar-i-hind  (Mir 
AuLAD  Ali  ;  R.  C.  Caldwell  protestent  contre  cette  traduction  du  titre 
d'impératrice  de  l'Inde).  —  Friedrich  Ritschl  (W.  Ihne  :  not.  nécrol.}.  — 
Notes  de  Rome  (R.  Lanciani  :  notes  archéologiques). 
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Battier,  Etranges  aventures  de  Robmson  Crusoé,  trad.  de  rédition  prin- 
ceps  de  Foe  (Paris,  Bonnassies).  —  Beaudouin  de  Courtenay,  Rapport  sur 
sa  mission  philologique  à  l'étranger.  Fasc.  i  (en  russe  ;  Kazan,  Typ.  de 
l'Université).  —  Becker,  Charikles.  Bilder  altgriechischer  Sitte.  Neiibearb^ 
v.  GÔLL  (Berlin,  Calvary).  —  Ciceronis  pro  T.  Annie  Milone,,Oratio-^ 
Indices,  texte  latin  revu,  corrigé  et  annoté. ..par  J.  WAGENER,et  A.  Wage- 
NER,  2^  éd.  (Bruxelles  et  Mons,  Manceaux).  —  Demiduid,  Pierre  le  Véné- 
rable (Paris,  Palmé).  —  Forchhammer,  Ein  Mythologischer  Brief.  Beilage 
zum  «  Daduchos»  (Kiel,  Univ.  Buchhandlung  ;  réponse  à  un  article  de  la 
Revue  Critique). 
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i5o.  —  Etude  sur  les  plaidoyers  d'Isée,    thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  par  Léon  Mot.   i  vol-in,  8",  IX-272  pages,  1876,  Thorin. 

Les  orateurs  attiques  de  second  ordre  avaient  été,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  bien  négligés  en  France  ;  ils  avaient  été  délaissés  par  l'enseignement 
comme  par  la  critique  littéraire  et  par  l'érudition  historique.  C'était  tou- 
jours Démosthène  et  son  brillant  rival,  Eschine,  que  l'on  étudiait,  et  encore, 
dans  Démosthène,  avait-on  fait  deux  parts.  Ceux  mêmes  qui  affectaient  le 
goût  le  plus  vif  et  le  plus  passionné  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
grecque  ne  connaissaient  et  ne  vantaient  en  Démosthène  que  l'orateur  poli- 
tique. On  ne  sortait  guère  des  Philippiques  et  des  Olynthiennes^  du  discours 
de  la  couronne  et  de  celui  des  prévarications  de  Vambassade.  Tout  au  plus 
se  permettait-on  parfois  de  toucher  aux  plaidoyers  prononcés  dans  des  cau- 
ses publiques,  tels  que  le  discours  contre  la  loi  de  Leptine,  les  accusations 
contre  Androtion,  contre  Aristocrate  ou  contre  Timocrate.  Quant  à  ces  plai- 
doyers civils  où  se  retrouvent,  dans  un  cadre  plus  étroit,  les  mêmes  dons 
de  nature  et  le  même  art  savant,  on  semblait  en  ignorer  l'existence  ;  on  ne 
songeait  pas  à  exploiter  cette  mine  si  riche  et  si  variée  de  renseignements 
authentiques  et  contemporains  sur  l'Athènes  du  quatrième  siècle  avant  no- 
tre ère,  sur  son  droit  privé,  sur  ses  mœurs  et  ses  habitudes  domestiques,  sur 
tout  le  train  de  son  active,  bruyante  et  joyeuse  vie.  On  se  détoiirnait  de  ce 
miroir  qui  n'impose  point  aux  images  les  déformations  et  les  grossisse- 
ments de  l'ancienne  comédie,  et  qui  réfléchit  plus  fidèlement  et  dans  des 
proportions  plus  vraies  toute  une  Société  polie  et  raffinée,  avec  sa  physio- 
nomie originale,  les  vices  qui  l'ont  perdue,  les  vertus  et  les  forces  qui  la  dé- 
fendaient encore  de  la  ruine,  les  grâces  d'esprit  et  les  goûts  distingués  qui 
lui  ont  valu  la  place  qu'elle  a  occupée  dans  le  monde  antique.  Si  l'oubli 
atteignait  ainsi  des  œuvres  que  signalait  à  l'attention  le  grand  nom  de  Dé- 
mosthène, à  plus  forte  raison  en  était-il  de  même  des  ouvrages  qui  n'avaient 
point  la  recommandation  d'une  si  illustre  renommée.  D'Isocrate  on  lisait  le 
Panégyrique^  comme  modèle  de  prose  grecque  classique.  Quant  à  Anti- 
phon  et  à  Andocide,  à  Lysias  et  à  Isée,  à  Lycurgue  et  à  Dinarque,  ils 
étaient  cités  pour  mémoire  dans  les  histoires  littéraires.  On  reproduisait,  à 
propos  d'eux,  les  jugements  de  Quintilien  en  son  dixième  livre,  si  vagues  et 
si  i  nsuffisants  dans  leur  brièveté  qui  n'a  que  l'apparence  de  la  précision  ; 
Nouvelle  Séiîe,  W.  5i 
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les  plus  savants  allaient  jusqu'à  consulter  sur  le  compte  de  ces  orateurs  Denys 
d'Halicarnasse,  critique  bien  mieux  informé,  mais  dont  le  goût  a  quelque 
chose  de  subtil  et  de  mesquin  qui  ne  saurait  nous  suffire.  Se  former  de  ces 
discours  une  idée  personnelle  en  les  lisant  dans  le  texte,  personne  n'y  pen- 
sait, malgré  les  secours  qu'avaient  mis  à  la  disposition  des  philologues  les 
travaux  de  Reiske,  de  Dobson  et  des  hellénistes  anglais  ou  allemands  leurs 
continuateurs.  Ceux  qui  par  hasard  auraient  volontiers  tenté  l'aventure  se 
trouvaient  arrêtés,  dès  le  début,  par  de  graves  difficultés.  On  connaissait 
très  mal  la  constitution  politique  d'Athènes  ;  on  ne  savait  pour  ainsi  dire 
encore  rien  de  son  droit  public  et  privé,  de  la  procédure  de  ses  tribunaux  ; 
on  était  donc  rebuté,  presque  à  chaque  pas,  par  des  termes  dont  on  igno- 
rait la  valeur  exacte.  Il  existait  bien  une  traduction  française,  celle  d'Au- 
ger,  qui  comprenait  tous  les  discours  conservés  des  orateurs  attiques;  mais 
on  eût  été  mal  avisé  d'aller  y  chercher  la  solution  de  ces  problèmes.  Auger 
n'était  guère  au  courant  de  la  législation  d'Athènes  ;  presque  tous  les  ter- 
mes de  droit,  quand  ils  ne  sont  pas  supprimés  dans   sa  version  ou  rendus 
par  quelque  vague  périphrase,  sont  traduits  à  contre-sens.   Dans   de  telles 
conditions,  il  était  naturel  que  la  collection  des  orateurs  attiques   formât 
une  sorte  de  terra  incognita^  de  région  inexplorée.  On  tournait  autour  ;  on 
en  avait  déterminé  les  limites,  on  en  connaissait,  par  ouï-dire,  par  les  récits 
des  anciens  voyageurs,  les  grands  traits  naturels  et  les  principales  divisions 
géographiques,  on  en  visitait  quelques  districts  voisins  de  la  frontière  ; 
mais,  sauf  quelques  grammairiens  qui  allaient  y  chercher  des  exemples,  on 
ne  se  risquait  guère  dans  l'intérieur,  on  n'y  pénétrait  pas. 

Les  choses  ont  changé  depuis  une  trentaine  d'années.  Le  mécanisme  in- 
génieux et  compliqué  de  la  constitution  athénienne  a  été  étudié  dans  toutes 
ses  parties  par  Meier,  Schœmann,  Karl  Friedrich  Hermann,  surtout  par 
Bœckh  dans  son  beau  livre  de  l'économie  politique  d'Athènes  ;  ces  érudits 
en  ont  démonté,  en  ont  fait  jouer  tous  les  ressorts.  Bientôt  après,  des  livres 
d'un  caractère  plus  général  et  plus  populaire,  comme  les  grandes  histoires 
de  Grèce  de  MM.  Thirwall,  Grote  et  Curtius,  ont  réuni  les  données  ainsi 
obtenues  par  toutes  ces  patientes  recherches  d'érudition  critique,  et  ont 
présenté  de  la  vie  publique  d'Athènes  un  tableau  dont  bien  des  couleurs  et 
bien  des  traits  étaient  empruntés  à  l'œuvre  des  orateurs  attiques  ;  grâce  à 
ces  récits,  ces  orateurs  se  sont  trouvés  replacés  dans  leur  milieu  naturel, 
parmi  ces  hommes  d'Athènes  dont  ils  avaient  partagé  et  exprimé  les  pas- 
sions, défendu  les  intérêts,  plaidé  les  procès  politiques  et  civils.  Leur  geste 
et  leur  voix  ont  repris  ainsi  l'accent  de  la  vie. 

Dans  ce  groupe  confus,  que  depuis  des  siècles  on  regardait  de  loin,  on 
n'avait  guère  distingué  jusqu'alors  qu'une  ou  deux  figures  plus  hautes,  qui 
s'en  détachaient  et  le  dominaient^  ainsi  celles  de  Démosthène  et  d'Eschine  ; 
de  plus  près  et  en  meilleur  jour,  sous  le  rayon  de  cette  lumière  nouvelle,  on 
a  vu  s'éclairer  par  degrés  et  se  dessiner  peu  à  peu,  dans  la  pénombre,  des 
physionomies  diverses,  dont  chacune  avait  son  originahté.  L'érudition  fran- 
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çaise,  pour  nous  borner  h  ce  qui  la  concerne,  a  pris  une  part  active  et  ho- 
norable à  CCS  recherches.  La  traduction  des  œuvres  complètes  de  Démos- 
thène  par  M.  Stiévenart  avait  été  un  essai  malheureux  (1842).  Le  maître 
qui  a  vraiment  ouvert  la  voie,  du  moins  chez  nous,  celui  qui  a  donné  le 
signal  des  travaux  par  lesquels  a  été  renouvelée  toute  cette  partie  de  l'his- 
toire littéraire,  c'est  M.  Havet,  par  sa  belle  et  forte  étude  sur  Isocrate  '. 
Cet  orateur,  plus  célèbre  que  lu,  trop  vanté  par  les  rhéteurs  d'autrefois,  trop 
méprisé  par  certains  critiques  modernes  pour  ses  scrupules  d'écrivain  et 
l'importance  qu'il  attache  aux  questions  de  style,  était  enfin,  pour  la  pre- 
mière fois,  jugé  avec  une  haute  impartialité,  replacé  dans  son  cadre,  expli- 
qué parle  milieu  où  il  s'était  développé.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
langue  grecque,  le  rôle  politique  qu'il  avait  joué,  tout  cela  était  senti  et 
exposé  avec  une  rare  finesse  de  goût,  avec  une  connaissance  singulièrement' 
précise  de  l'histoire  d'un  grand  siècle  qui,  par  un  singulier  phénomène,  ne 
nous  a  point  laissé  d'historien  qui  l'ait  raconté  comme  Hérodote,  Thucydide 
et  Xénophon  avaient  fait  pour  le  siècle  précédent.  Le  portrait  était  peint  de 
main  d'ouvrier,  d'un  pinceau  ferme  et  sûr.  C'était  vraiment  là  un  modèle 
achevé  de  cette  critique  nouvelle,  toute  pénétrée  de  l'esprit  historique,  la 
seule  qui  convienne  à  notre  siècle  ;  l'attention  se  trouvait  ramenée  avec  au- 
torité sur  l'œuvre  si  longtemps  négligée  des  orateurs  attiques,  et  l'exemple 
ainsi  donné  de  haut  fut  bientôt  suivi.  Depuis  ce  moment,  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  n'a  pas  cessé  de  voir  se  succéder  des  thèses  sur  cette  matière. 
La  plus  remarquable  de  toutes  et  celle  qui  a  laissé  le  plus  de  souvenirs,  c'est 
celle  de  M.  Jules  Girard  sur  Lysias  2.  Dans  l'étude  qu'il  avait  entreprise  des 
procédés  et  des  mérites  propres  de  l'éloquence  attique,  *M.  Girard  s'était 
montré  vraiment  l'élève  des  maîtres  qu'il  étudiait;  il  y  avait,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  de  l'atticisme  dans  son  analyse  et  sa  critique. 

Le  succès  de  ce  brillant  essai  était  bien  fait  pour  encourager  de  nouvelles 
tentatives.  Depuis  ce  moment,  le  recueil  de  ces  discours  n'a  pas  cessé  d'être 
étudié  jusque  dans  les  plus  petits  fragments  des  discours  perdus,  dans  cette 
poussière  de  menus  débris  que  la  patience  des  éditeurs  modernes  a  su  tirer 
des  polygraphes,  des  grammairiens  et  des  lexicographes  de  l'antiquité.  Dès 
que  la  curiosité  se  fut  attachée  à  cet  ensemble  d'œuvreset  de  fragments,  on 
s'aperçut  bien  vite  que,  pour  ne  pas  être  arrêté  à  chaque  pas  dans  l'étude 
des  orateurs,  il  fallait  connaître  la  constitution  d'Athènes  et  les  changements 
qu'elle  avait  subis,  son  droit  public  et  privé,  sa  législation  pénale,  sa  procé- 

I  Cette  étude  parut  sous  forme  d'article,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
en  i838,  et  a  été  reproduite,  avec  des  développements  nouveaux,  en  tête  du  volu* 

Lme  qui  a  pour  titre:  Le  discours  d'Isocrate  sur  lui-même,  intitulé  sur  l'antidosis^ 
traduit  en  français  pour  la  première  fois  par  Auguste  Car  telier,  revu  et  publié  avec 
le  texte,  une  introduction  et  des  notes,  par  Ernest  Havet.  Paris,  8",  1862. 
2  J.  Girard,  Des  caractères  de  l'atticisme  dans  V éloquence  de  Lysias.  i85  i.  8\ 
Ces  pages  ont  été  réimprimées  récemment  dans  le  volume  auquel  M.  J.  Girard 
a  donné  pour  titre  :  Etudes  sur  l'éloquence  attique.  Lysias,  Hypéride.  DénioS" 
théne.  in- 18,  Hachette,  1874. 
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dure  civile  et  criminelle.  De  là  toute  une  suite  de  recherches.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  les  noms  de  MM.  Gide  ',  Caillemer  ^  et  R.  Dareste  3. 
C'est  à  ce  genre  d'études  que  se  rattache,  quoique  avec  un  caractère  moins 
spécial  et  plus  moral  peut-être  que  juridique,  l'intéressante  thèse  soutenue 
l'an  dernier  en  Sorbonne  par  M.  R.  Lallier,  sur  la  condition  des  femmes 
dans  la  famille  athénienne.  Pour  l'historien  qui  veut  juger  un  peuple  et  un 
temps,  pas  de  problème  qui  doive  se  poser  avant  celui-ci.  Pour  le  côté  bio- 
graphique, littéraire  et  moral,  il  nous  suffira  de  rappeler  les  ouvrages  de 
MM.Cucheval  et  Albert  Desjardins  sur  les  plaidoyers  civils  deDémosthènc*, 
de  M.  Maurice  Croiset  sur  les  idées  morales  chez  le  même  orateur  ^,  de 
M,  Castets  sur  Eschine  '';  ensemble  d'études  et  de  recherches  dans  lequel 
rentrent  nos  essais  sur  les  précurseurs  de  Démosthène,  surla  jeunesse  et  les 
débuts  de  ce  même  orateur  ^.  Nous  avions  tenté  d'esquisser  cette  histoire 
de  l'éloquence  attique  dont  Blass  travaille  avec  tant  de  persévérance  à  doter 
l'Allemagne  ^. 
Voici  une  étude  de  près  de  trois  cents  pages  sur  cet  Isée  envers  qui  les  his- 

1 .  Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dans  le  droit  ancien  et  moderne  et 
en  particulier  sur  le  séiiatus-consulte  velléien  8°,  1867,  Thorin.  Le  chapitre  III 
du  livre  I,  consacré  à  la  Grèce,  est  parmi  les  parties  les  plus  intéresssantes  du 
livrCc 

2.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  à  la  série  de  ces  Etudes  sur  les  antiquités  juridi- 
ques d'Athènes  qui,  publiées  dans  plusieurs  recueils,  de  i865  à  1872,  sont  au- 
jourd'hui introuvables  et  mériteraient  d'être  recueillies  en  un  volume. 

3.  Sans  parler  de  dissertations  publiées  dans  la  Revue  de  législation  ancienne  et 
moderne,  nous  renverrons  à  l'œuvre  capitale  de  M.  R.  Dareste,  à  sa  traduction 
des  Plaidoyers  civils  de  Démosthène  et  à  l'introduction  qui  la  précède,  résumé  si 
précis  et  si  plein  du  droit  civil  et  de  la  procédure  d'Athènes. 

4.  Victor  Cucheval,  Etude  sur  les  tribunaux  athéniens  et  les  plaidoyers  civils  de 
Démosthène,  Durand,  i863. 

A.  Desjardins,  Les  plaidoyers  de  Démosthène,  Durand,  1862. 

5.  M.  Croiset,  Des  idées  7norales  dans  l'éloquence  politique  de  Démosthène,  8", 
1874,  Thorin. 

6.  F.  Castets,  Eschine  l'orateur,  1872,  8",  Thorin. 

7.  V  éloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes.  Première  partie,  Lesprécurseurs 
de  Démosthène.  Hachette,  1873  et  trois  articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
sur  la  jeunesse  de  Démosthène  (1872,  i^»-  juin  et  i5  novembre,  1873,  i5  juin). 

8.  Fr.  Blass,  Die  Attische  Beredsamkeitvon  Gorgias  bis  Jfw  Lysias.  Leipzig,  8", 
1868. 

Die  Attische  Beredsamkeit,  zweite  Abtheilung: /^oAr^f^^  und  Isaios.  Leipzig,  8», 
1874. 

Un  ouvrage  antérieur  du  même  auteur,  qu'il  reprendra  sansdoute  pour  le  dé- 
velopper, forme  déjà  comme  le  dernier  chapitre,  écrit  par  avance,  de  cette  longue 
histoire  encore  inachevée.  Je  veux  parler  de  la  dissertation  qui  a  pour  titre: 
Die  Griechische  Beredsamkeit  in  dem  Zeitraumvon  Alexander  bis  auf  Augustus, 
8",  i865.  Berlin. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  le  livre  récemment  publié  en  Angle- 
terre par  M.  R.  C.  Jebb,  professeur  à  l'Université  de  Glasgow,  sous  ce  titre: 
The  Attic  orators  from  Antiphon  ta  Isceus,  2  vol.  in-8",  Macmîllan.  Nous  n'avons 
eu  encore  que  le  temps  de  le  parcourir  très  rapidement  ;  mais,  autant 
que  nous  avons  pu  en  juger,  s'il  est  appelé  à  rendre  service  aux  étudiants  des 
universités  anglaises  en  leur  faisant  connaître  beaucoup  des  résultats  auxquels 
est  arrivée  la  critique,  en  étudiant  depuis  une  trentaine  d'années,  sur  le  texte  et 
la  vie  des  orateurs,  il  contient  peu  de  vues  neuves  et  originales.  C'est  d'ail- 
leurs le  jugement  qui  en  a  été  porté  à  peu  près  partout,  en  Angleterre  et  sur 
le  continent. 
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toriensles  plus  exacts  de  la  littérature  grecque  se  croyaient  jadis  quitter  avec 
une  ou  deux  pages  où  Ton  rappelait  la  part  qu'il   avait  prise  à   l'éducation 
oratoire  de  Démosthène,  et  où  l'on  indiquait  le  nombre  et  le  sujet  de  ses 
plaidoyers  conservés.   Un  essai  du  même  genre  se  prépare  sur  Antiphon,  et 
il  est  vraisemblable  qu'Andocide,  Hypéride,  Lycurgue,   Dinarquc,  Démade 
fourniront  avant  peu  la  matière  d'études  analogues.    Dans  ces  conditions,  il 
peut  être  utile  d'étudier  avec  soin  la  thèse  de  M.  Léon   Moy,  d'en   signaler 
les  mérites  et  démontrer  en  même  temps  ce  qui  lui  manque  à  certains  égards. 
La  thèse  de  M.  Moy  a  des  mérites  que  nous  ferions  mieux  valoir  si  la  mi- 
nutie môme  des  observations  que  nous  nous  proposons  de  [soumettre  à  l'au- 
teur ne  devait  pas  suffire  à  lui  prouver  quel  cas  nous  faisons  de  son  travail. 
Celui-ci,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  y  reprendre,  témoigne  d'une  patiente  et 
intelligente  étude  de  cette  difficile  matière.  Le  recueil  des  discours  d'Isée  a 
été  lu  par  lui  avec  une  attention  qui  n'a  voulu   négliger  ou  esquiver  aucune 
difficulté  ;  si  nous  ne  nous  trompons,  avant  de  commenter  ces  plaidoyers  et 
de  les  analyser,  M.  M.  a  pris  la  peine  de  les  traduire  tout  entiers.  Le  style 
de  toute  la  thèse  est  excellent,  il  n'est  point  de  chapitre  où  nous  ne  rencon- 
trions des  remarques  aussi  justes  que  bien  exposées.    Nous   signalerons  tout 
particulièrement  les  chapitres  III  et  V.  Dans  l'un,  l'auteur  indique  très  bien 
quelle  souplesse  et  quelle  variété  Isée  sait  mettre  dans  la  disposition  de  ses 
plaidoyers  ;  dans  l'autre,  il  ne  montre  pas  avec  moins  de  bonheur  comment, 
chez  Isée,  l'argumentation  ne  forme  point,  dans  le  discours,  une  partie  sé- 
parée, mais  comment  elle  pénètre  partout  et  se  mèlc  à  tout,    comment, 
sans  que  l'auditeur  s'en  aperçoive,  tout  se  tourne  en   raisonnements  secrets 
qui  concourent  à  ébranler  l'esprit  des  juges  et  à  le  conduire  peu   à  peu  jus- 
qu'à la  conclusion  que  l'orateur  prétend  lui  imposer.  P.  i5,  je  remarque  une 
page  très  bien  venue  sur  le  plaisir  que  trouvaient   dans  les  lieux  communs 
les  contemporains  de  Gorgias  et  d'Antiphon;    P.   84-85,   on   lira   d'ingé- 
nieuses conjectures  sur  le  soin  que  devait  s'imposer  le  logographe  d'appren- 
dre lui-même    à  son    client  comment  débiter  le   discours  qu'il    lui  four- 
nissait.  «   Si  l'auteur  tragique  ou  comique  n'abandonnait  pas  l'interpréta- 
tion de  sa  pièce  au  caprice  des  acteurs,  mais  leur  enseignait  lui-même  son 
drame  (StSaaxsiv  8paaa),  si  Démosthène,  élève  d'Isée,  attachait  tant  d'impor- 
tance à  l'action,  on  peut  penser  qu'Isée,  après  avoir  si  soigneusement  com- 
posé ses  personnages,  ne  laissait  pas  aller  le  plaideur  sans  lui  indiquer  quel 
débit,  quelle  attitude  devrait  accompagner  et  commenter  le  plaidoyer.  »  En- 
tre le  drame  poétique  qui  se  représentait  sur  le   théâtre  de  Bacchus  et    le 
drame  oratoire  qui  se  jouait  devant  les  tribunaux,  M.  M.  établit  une  com- 
paraison qui  a  parfois  le  défaut  d'être  poussée  un  peu  trop  loin  dans    le  dé- 
tail et  d'aller  jusqu'à  la  subtilité,  mais  qui,  le  plus  souvent,  est  ingénieuse 
et  vraie.  On  ne  goûtera  pas  moins  ce  qu'il  dit  (p.    89-90)  des  raisons  qui 
rendent  l'orateur  grec  plus   calme  en  face  de  l'injustice   et  de    l'outrage, 
moins  sincèrement  indigné  de  certains  procédés  que  ne    le  serait,  en  pareil 
cas,  l'orateur  moderne.  P.  i28-i3o,  la  question  délicate  de  l'influence  qu'a 
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pu  avoir  sur  Dcmosthène  l'enseignement  et  l'exemple  d'Isée  est  traitée 
avec  beaucoup  de  mesure  et  de  tact.  Il  est  d'ailleurs  bien  d'autres  passages 
sur  lesquels  nous  pourrions  appeler  au  même  titre  l'attention  du  lecteur. 

Parlons  maintenant  du  plan  de  l'ouvrage,  de  sa  composition  générale. 
Voici  la  table  des  chapitres,  qui  donnera  l'idée  de  l'ordre  qu'a  suivi  M.  Moy. 

Introduction.  I.  L'invention.  IL  Les  lieux  communs.  III.  La  disposition. 
IV.  L'exorde.  V.  La  narration  et  l'argumentation.  VI.  Les  témoignages.  — 
Les  lois.  VIL  La  péroraison.  VIII.  Les  mœurs  et  le  pathétique.  IX.  Le 
style.  Conclusion. 

Vient  ensuite  un  appendice,  qui  a  plus  de  cent  pages,  et  où  chacun  des 
onze  discours  conservés  estTobjet  d'une  analyse  étendue.  Pour  justifier  la 
présence  de  cet  appendice,  voici  ce  que  dit  M.  M.  à  la  fin  de  son  introduc- 
tion. «  L'exposition  de  ces  procès  et  des  faits  qui  les  ont  amenés  a  son 
intérêt  propre;  elle  éclaire  d'un  jour  assez  vif  le  monde  des  plaideurs  athé- 
niens. Toutefois,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  nous  entreprenons  ici 
une  étude  littéraire,  non  une  ctude  sur  les  lois  athéniennes  ;  nous  avons 
dû  néanmoins  toucher  aux  questions  de  droit  auxquelles  nous  amenait  la 
lecture  du  texte,  et  nous  serions  he.:roux,  dans  ce  temps  où  l'étude  du  droit 
athénien  semble  reprendre  faveur,  de  pouvoir  fournir  à  de  plus  compétents 
quelques  renseignements  utiles,  et  d'avoir  épargné  à  ceux  qui  voudraient 
étudier  Isée  le  soin,  souvent  laborieux,  de  débrouiller  Isée  et  d'étudier  la 
position  du  procès.  » 

Voilà  donc  —  on  en  est  assez  averti  par  cette  simple  citation  —  bien  des 
matériaux  amassés  et  classés,  bien  des  renseignements  utiles  mis  à  la  portée, 
comme  dit  l'auteur,  «de  ceux  qui  voudraient  étudier  Isée.  »  Ceux-là  pourtant, 
malgré  toute  la  peine  que  M.  M.  s'est  donnée  à  leur  intention,  trouveraient- 
ils  ici  tout  ce  qu'ils  seraient  en  droit  d'espérer  et  d'attendre?  Nous  sommes 
forcés  de  répondre  par  la  négative.  Les  huit  chapitres  dont  nous  avons 
transcrit  les  titres  sont  tout  entiers  consacrés  à  Isée  envisagé  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  La  conclusion  en  résume  les  idées  principales  ;  l'ap- 
pendice se  compose  d'autant  d'analyses  séparées  qu'il  y  a  de  discours. 
L'introduction,  qui  n'a  que  neuf  pages,  a  pour  but  d'expliquer  et  de  justifier 
le  choix  du  sujet.  Il  est  donc  tout  un  ordre  de  renseignements  que  Ton 
cherche  en  vain  dans  un  travail  qu'il  eût  été  si  facile  de  rendre  complet. 
Voici  ce  que  l'auteur  aurait  dû,  selon  nous,  ajouter  à  son  essai  sans  en 
augmenter  l'étendue  de  plus  d'une  dizaine  de  pages  ;  il  nous  permettra  de 
lui  soumettre  le  plan  de  ce  chapitre  préliminaire  que  nous  ne  voudrions 
pas  voir  faire  défaut  dans  d'autres  études  analogues. 

Il  eût  convenu  d'indiquer  d'abord  de  quelles  sources  nous  disposons  pour 
écrire  la  vie  d'Isée,  ou  du  moins  pour  établir,  en  l'absence  d'une  biogra- 
phie que  l'antiquité  même  ne  possédait  pas,  les  quelques  points  qui  parais- 
sent certains  ;  il  fallait  analyser,  rapprocher  et  comparer  les  données  con- 
tenues dans  l'article  du  Pseudo-Plutarque  {Vies  des  dix  orateurs)^  dans  une 
notice  anonyme  et  dans  les  mentions  des  lexicographes  ou  de  quelques  autres 
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anciens.  Ce  travail  critique  n'eût  pas  été  bien  long  ;  il  était  indispensable. 
Pour  mieux  fixer  l'époque  où  a  vécu  et  écrit  Isée,  on  aurait  pu  contrôler  les 
résultats  ainsi  obtenus  par  quelques  indices  tirés  de  son  œuvre  môme;  ainsi 
la  date  du  plus  ancien  de  ses  plaidoyers,  celui  sur  l'héritage  de  Dicœogène^ 
a  été  fixée  à  Sgo,  tandis  que  celui  qui  paraît  le  plus  récent,  sur  l'héritage 
d'Apollodore^  est  de  353. 

Ensuite  devait  venir  l'histoire  du  texte.  Pourquoi  ne  pas  nous  dire  que, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  philologues  ne  possédaient  que  dix  dis- 
cours d'Isée  ?  C'est  seulement  en  lySS  qu'un  long  fi-agment  du  onzième 
discours,  de  l'héritage  de  Ménéclès^  a  été  publié  par  un  helléniste  anglais, 
Tyrwhitt,  d'après  un  manuscrit  de  Florence,  et  le  discours  n'a  été  complété 
qu'en  181 5,  par  Angelo  Mai,  qui  en  avait  retrouvé  toute  la  partie 
encore  manquante,  les  deux  tiers  environ,  dans  un  manuscrit  de  l'Am- 
brosienne,  à  Milan.  Sans  nous  donner  la  liste  de  toutes  les  éditions  dlsée 
qui  succédèrent  à  l'édition  princeps,  imprimée  par  Alde-Manuce  en  i5i3,  à 
Venise,  n'était-il  pas  opportun  de  s'arrêter  sur  celles  de  Bekker  et  de  G. 
Fr.  Schœmann  ?  La  première,  de  1812,  a  été  établie  par  Bekker  d'après  six 
manuscrits,  dont  le  plus  ancien  est  du  14e  siècle^.  Le  texte  qu'il  a  ainsi 
constitué  a  depuis  lors  été  reproduit  dans  toutes  les  éditions  nouvelles  don- 
nées de  notre  orateur.  Celle  même  de  Schœmann  (i83i),  un  des  plus  re- 
marquables travaux  de  ce  judicieux  érudit,  n'avait  pas  été  précédée  d'une 
recension  nouvelle  des  manuscrits  ;  elle  n'en  a  pas  moins  fait  époque,  pour 
ce  qui  concerne  l'étude  d'Isée,  par  l'abondance  et  le  prix  des  notes  de  toute 
espèce  qu'elle  contient,  travail  auquel  s'était  préparé  Schœmann  en  publiant 
quelques  années  plus  tôt,  une  traduction  allemande  des  discours  d'Isée. 

Cette  histoire  du  texte  ainsi  résumée,  il  restait  à  nous  dire  ce  que  l'anti- 
quité connaissait  d'Isée  et  ce  que  nous  en  possédons  aujourd'hui  ;  il  fallait 
traiter  successivement  des  discours  complets,  des  fragments  et  du  manuel 
de  rhétorique  parfois  attribué  à  cet  orateur.  C'est  surtout  à  propos  des  frag- 
ments que  nous  avons  éprouvé  une  profonde  surprise  ;  M.  M.  les  connaît  — 
il  a  mis  trop  de  conscience  dans  la  préparation  de  son  travail  pour  avoir 
laissé  rien  échapper  qui  importe  à  la  connaissance  de  son  auteur  —  p.  35, 
il  cite,  comme  un  modèle  d'argumentation,  le  long  fragment  du  discours 
pour  Euphiletos  ;  mais  nulle  part  il  n'avertit  le  lecteur  de  la  nature  et  de 
l'étendue  de  ce  fragment,  que  Ton  peut  presque  compter  pour  un  douzième 
discours  conservé,  tant  il  a  d'intérêt  et  d'importance  2;  nulle  part  il  ne  nous 
dit  comment  ce  morceau  nous  a  été  transmis,  à  titre  de  modèle,  par  Denys 
d'Halicarnasse.  Quant  aux  autres  fragments  que  ce  même  critique  a  encore 
cités  comme  échantillons  du  talent  d'Isée,  trois  exordes,  je  ne  les  tro*ve 


I.  Dans  ses  Oratores  Attici. 


t.  III. 


2.  Ce  fragment  est   imprimé  comme  Oratio  XII,  par  Baiter  et  Sauppe,  dans 
leurs  Oratores  attici,  et  par  Scheibe,  dans  son  édition  d'Isée  (Teubner,  1860). 
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même  pas  mentionnés  ou  rappelés  par  voie  d'allusion,  dans  le  chapitre  sur 
Texorde,  où  ils  pouvaient  si  naturellement  trouver  place.  Pas  un  mot  non 
plus  des  fragments  beaucoup  plus  courts  que  Ton  a  extraits  d'Harpocration 
et  des  autres  lexicographes;  tout  au  moins  aurait-on  dû  nous  dire  de  com- 
bien de  discours  perdus  ils  permettaient  de  retrouver  le  titre,  et  quelle  idée 
ils  donnaient  de  l'ensemble  de  l'œuvre  d'Isée.  On  pourrait  avoir  lu  attenti- 
vement toute  l'étude  de  M.  M.  sur  Isée,  sans  presque  soupçonner  qu'il  ait 
jamais  traité  au  barreau  d'autres  questions  que  des  questions  de  droit  suc- 
cessoral. Il  y  avait  aussi  intérêt  à  rapprocher  le  total  auquel  nous  arrivons 
de  celui  que  ^donnaient  les  anciens  grammairiens.  Au  temps  du  Pseudo- 
Plutarque,  on  conservait,  dans  les  bibliothèques,  64  discours  inscrits  sous 
le  nom  d'Isée,  dont  5o  étaient  regardés  comme  authentiques;  nous  en  pos- 
sédons aujourd'hui  1 1  complets,  plus  des  fragments  de  43  autres,  dont  3  nouS'  ^  ' 
sont  indiqués  par  Harpocration  comme  suspects.  On  atteint  ainsi  un  total' 
de  54  plaidoyers,  dont  5i  authentiques.  Nous  n'aurions  donc  perdu  les 
titres  que  de  10  des  plaidoyers  attribués  à  Isée  par  les  anciens  critiques. 

Pour  ce  qui  est  des  travaux  dont  le  talent  et  la  méthode  d'Isée  ont  été 
l'objet  avant  que  M.  M.  ne  s'en  occupât,  on  se  serait  attendu  aussi  à  les  voir^^^ 
mentionnés,  au  moins  par  leur  titre,  dans  un  paragraphe  spécial;  mais  c'est 
en  vain  que  nous  avons  rien  cherché  de  pareil,  soit  au  commencement,  soit 
à  la  fin  du  volume.  Ce  n'est  point  encore  que  M.   M.  ignore  ces  études  dé"**  ^ 
ses  prédécesseurs  ;  on  devine,  ici  par  un  mot  jeté  dans  le  texte,  là  par  une 
courte  note,  qu'il  les  a  lus  ;  il  les  réfute  même   parfois,  sans  toujours  les 
bien  comprendre  K  Non,  c'est  un  procédé  ou,  pour  mieux  dire,  un  défaut  "" 
de  composition  propre  à  M.  M.  A  chaque  instant,  il  suppose  connus  des' 
noms,  des  faits,  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  l'être   que  pour  un  bien  petit' 
nombre  de  personnes,  que  pour  celles  qui  ont  étudié  d'une  manière  toute 
spéciale  cette  matière  des  orateurs  grecs.  Alors  même  qu'il  se  décide  à  citer 
par  leurs  noms  ses  prédécesseurs,   il  le  fait  encore  de  la  même  manière, 
énigmatique  et  incomplète.  Ainsi  p.  43,  n*  i,  il  cite  «  la  traduction  latine 
donnée  par  Bunsen  de  la  loi  successorale  d'Athènes,  »  telle  qu'elle  se  trouve 
contenue  dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Macartatos.   Or,    Bunsen  ' 
Tauteur  de  Dieu  dans  l'histoire,  de  la  place  de  l'Egypte  dans  le  développe^ 
ment  du  monde,  de  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  exercé  une   certaine; 
influence  sur  le  mouvement  de  la  science  contemporaine,  n'est  pas  connu  ^^ 
pour  s'être  occupé  des  orateurs  grecs.  Il  faut  avoir  étudié  ces  questions  de' 
plus  près  que  ne  l'auront  fait  les  trois  quarts  des  lecteurs  pour  savoir  qu'il 


I  C'est  ainsi  qu'il  me  fait  attribuer  à  Isée  «  le  beau  rôle  d'un  juriste,  supérieur 
aux  luttes  dans  lesquelles  il  descend  un  instant,  dégageant  des  conflits  passagers 
la  loi  qui  ne  passe  pas»  (p.  ii5).  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil  ;  j'ai  dit  et  je  persiste 
à  croire  que,  jusqu'à  Démosthène,  Isée  a  été,  de  tous  les  orateurs  attiques  qui 
nous  sont  connus,  celui  qui  a  eu  l'esprit  le  plus  juridique,  qui  a  pris  le  plus  de 
plaisir  à  remonter  aux  théories  du  droit,  aux  principes  de  la  loi.  Ce  n'a  été  qu'un 
avocat,  mais  il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  jurisconsulte. 


JiUit 
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s'agit  bien  ici  du  Bunsen  qui  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'Institut  de  cor- 
respondance archéologique  de  Prusse  à  Rome  et  à  Londres,  et  que  l'ou- 
vrage auquel  renvoie  ici  M.  M.,  comme  à  un  travail  que  tout  le  monde  a 
sous  les  yeux,  est  le  premier  écrit  de  cet  homme  distingué,  sa  thèse  de  doc- 
torat, présentée  en  i8i3  à  l'Université  de  Gœttingue  K  Que  dire  encore  de 
cette  manière  de  citer  une  opinion  de  M.  Egger  :  Mémoire  lu  à  l'Institut 
le  7  décembre  1860-? 

Pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  dissertation  que  vise  ici  M.  M.,  cette 
indication  suffira-t-elle  ? 

A  propos  de  faits  qui  importent  à  l'exposition  des  idées  de  M.  M.,  c'est 
encore,  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  la  môme  manière  de  les  supposer  con- 
nus. Donnons  un  exemple  entre  beaucoup.  P.  7.  «  On  sait  qu'Isée  ou- 
vrit une  école.  »  Par  qui  le  sait-on  ?  Etablissez  d'abord  ce  fait,  si  vous 
voulez  en  tirer  quelque  conséquence.  Les  mots  spéciaux  de  la  langue  du 
barreau  athénien  sont  partout  employés  pour  la  première  fois  sans  être  dé- 
finis, sans  que  l'auteur  indique  à  quels  usages  particuliers  ils  répondent  : 
il  en  est  ainsi  des  expressions  deutérologie^  logographe,  clepsydre^  etc.  Les 
termes  de  droit,  dans  l'appendice,  sont  en  générai  bien  traduits,  quelquefois 
expliqués  par  une  courte  note.  J'en  rencontre  pourtant  qui  reviennent 
souvent  sans  avoir  été  accompagnés,  la  première  fois  qu'ils  paraissaient, 
d'une  explication  suffisante;  ainsi  le  mot  ô'.a[j,apTupia  (p.  148,  n»  i).  M.  M. 
aurait  pu  renvoyer  aux  éclaircissements  que  M.  R.  Dareste  donne  sur  cette 
voie  de  la  o'.a;j,afTuf :a,  l'un  des  traits  originaux  de  la  procédure  athénienne 
et  sur  les  caractères  qui  la  distinguent  de  la  Tcapaypa'frJ  3. 

Nous  arrivons,  après  ces  observations  générales,  à  différents  points  sur 
lesv|uels  M.  M.  nous  paraît  ou  s'être  trompé  ou  ne  point  s'être  exprimé  avec 
une  précision  suffisante.  P.  84,  «  l'orateur  démontre  qu'Enphiletos  a  été 
injustement  exclu  par  les  gens  de  sa  tribu.  »  C'est  de  son  dême  qu'il  faut 
dire.  Il  convenait  d'expliquer,  au  moins  en  note,  ce  qu'étaient  ces  oiat|^r,^cae'.5 
87]jxoTwv  qui  donnaient  lieu  à  de  si  fréquents  procès.  P.  54,  il  y  a  des 
idées  ou  tout  au  moins  des  expressions  inexactes  sur  les  témoignages.  Cha- 
que partie,  dit  M.  M.,  «  amenait  ses  témoins  à  l'audience.  »  Les  témoins  ne 
paraissaient  guère  à  l'audience,  devant  le  jury,  que  par  exception  ;  presque 
toujours  on  y  faisait  lire,  par  la  bouche  du  greffier,  les  témoignages  tels 
qu'ils  avaient  été  produits  dans  l'instruction.  Après  qu'ils  avaient  été  enten- 
dus, dans  les  procès  civils  par  l'arbitre,  dans  les  procès  criminels  par  l'ar- 
chonte ou  tout  autre  rjyetxwy  ôtxaaxrjpiou,  ils  étaient  rédigés  par  la  partie  qui 
comptait  s'en  servir  et  scellés  dans  l'r/îvo;,  c'est-à-dire,  pour  prendre  l'expres- 
sion moderne,  joints  au  dossier.   Dans  ce  même  passage,  M.   M.   semble 

1  En  voici  le  titre  exact,  que  M.  M.  donne  d'ailleurs,  lui  aussi,  dans  l'appen- 
dice :  De  jure  hercditario  Atheniensiwn  disqiiisitio  phîloîo^ica,  4«,    i55  pp. 

2  P.  64. 

3  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  t.  I,  Introduction,  p.  xx. 
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admettre,  comme  une  chose  au-dessus  de  toute  discussion,  l'authenticité 
des  témoignages  qui  nous  ont  été  conservés  dans  certains  plaidoyers  de  la 
collection  démosthénienne.  Il  n'avait  point  à  s'engager  ici  dans  un  débat 
qui  partage  de  très  bons  esprits  ;  mais  tout  au  moins  pouvait-il  laisser  voir 
qu'il  connaissait  les  objections  soulevées  par  Westermann  contre  l'authen- 
ticité de  tous  ces  témoignages.  Les  témoignages  insérés  dans  le  discours 
d'Eschine  contre  Timarque  sont  tous  —  cela  paraît  certain  —  de  la  main  de 
quelque  grammairien,  éditeur  maladroit  qui  n'a  même  pas  pris  la  peine  de 
lire  avec  attention  le  plaidoyer  auquel  il  prétendait  ajuster  ces  pièces  de  rap- 
port. 

P.  87,  n.  I,  à  propos  de  l'authenticité  du  discours  contre  Néère^  M.  M. 
nous  paraît  faire  beaucoup,  trop  bon  marché  des  doutes  de  A.  Schaefer  ou 
plutôt  des  raisons  très  sérieuses  qu'il  a  données  pour  ne  point  mettre  à  ce 
plaidoyer  le  nom  de  Démosthène,  opinion  qui  s'était  déjà  fait  jour  chez  les 
critiques  de  l'antiquité. 

P.  loi.  «  Isée  a  été  à  l'école  d'Isocrate.  Nous  le  savons  formellement,  » 
Par  qui  ?  Il  y  avait  là  un  témoignage  à  apprécier  et  à  discuter. 

P.  129.  «  Figurons-nous  la  place  Héliée,  la  largeur  du  théâtre  ouvert  à 
l'orateur,  etc.  Il  n'y  a  jamais  eu  à  Athènes  de  place  Héliee.  Nous  croyons 
avoir  expliqué  l'origine  de  cette  erreur,  due  à  l'ignorance  et  à  l'esprit  con- 
fus de  certains  scholiastes  des  bas  temps  K  P.  119,  après  des  considérations 
sur  la  valeur  juridique  d'Isée  où  M.  M.  est  bien  plus  près  qu'il  ne  semble 
le  croire  de  l'opinion  que  j'ai  exprimée  à  ce  sujet,  il  se  demande  si  Isée  a 
toujours  cru  à  la  justice  de  sa  cause.  La  question  me  paraît  presque  oiseu- 
se ;  elle  eût  été  difficile  à  résoudre  même  pour  un  contemporain  ;  à  plus 
forte  raison  est-elle  aujourd'hui  tout  à  fait  insoluble. 

Le  mot  e[j:6aT£'jat?,  employé  p.  164,  n.  2,  "pour  adition  d'hérédite\  n'existe 
pas  en  grec.  Le  terme  correct  est  IfjiSaTsia,  dont  se  sert  d'ailleurs  avec  raison 
M.  M.  p.  242,  n.  I. 

P.  9-10,  il  y  a  quelque  obscurité,  dans  ce  qui  est  dit  des  lieux-communs. 
Le  lieu  commun,  c'est  une  vérité  générale  à  laquelle  l'orateur  s'élève  à 
propos  d'un  cas  particulier.  Or,  dans  tout  ce  chapitre,  les  arguments,  les 
faits  de  la  cause  semblent  quelquefois  confondus  avec  les  lieux  communs. 
Je  ne  vois  pas  bien  non  plus  pourquoi  la  narration,  souvent  citée,  qui  com- 
mence au  §  7  du  discours  sur  l'héritage  de  Nicostrate  devient  chez  M.  M. 
un  exorde.  Qu'on  nous  permette  une  dernière  observation  :  de  pareilles 
études  gagneraient  beaucoup  à  être  enrichies  d'une  table  analytique  où  se- 
raient réunis  tous  les  faits  établis,  tous  les  personnages  nommés  et  les  au- 
teurs cités,  tous  les  termes  grecs  expliqués  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  NoS 
critiques  peuvent  se  résumer  en  un  mot  :  ce  qui  manque  à  cette  thèse,  mal- 
gré les  qualités  de  sens  et  de  goût  auxquelles  j'ai  tâché  de  rendre  justice, 
c'est  un  caractère  plus  méthodique  et  plus  scientifique.  G.  Perrot. 

_ 

I  Essai  sur  le  droit  public  d'Athènes,  p.  220  et  249. 
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25 1.  —  DerKampf  der  "Westgothen  und  Rtimer  unter  Alarich   von   D^ 

Heinrich  von  Eicken.  Leipzig,  Duncker    et  Humblot.  1876. 

M.  d'Eickcn  avait  un  écueil  à  éviter  dans  le  récit  des  luttes  entre  Rome  et 
les  Wisigoths  sous  Alaric.  Il  avait  à  se  garder  d'une  assimilation  complète 
des  Germains  d'autrefois  à  ceux  d'aujourd'hui,  et  des  Romains  d'alors  à  nos 
races  latines  modernes.  Il  ne  l'a  pas  fait,  si  bien  que  son  court  ouvrage 
ressemble  plutôt  à  un  pamphlet  politique  qu'à  un  livre  d'histoire.  Les  sen- 
timents de  l'auteur  sur  les  événements  contemporains  ne  sont  pas  de  notre 
ressort,  nous  n'avons  pas  à  les  juger.  Qu'il  lui  plaise  de  regarder  la  race  la- 
tine comme  vouée  à  une  irrémédiable  décadence,  c'est  son  affaire,  non  la 
nôtre,  pourvu  qu'il  comprenne  lui-même  la  distinction  entre  la  politique  et 
l'érudition  et  qu'il  ne  fasse  pas  imprimer  dans  un  ouvrage  scientifique  des 
phrases  qui' sembleraient  tout  au  plus  à  leur  place  dans  un  journal. 

Aussi,  n'avons-nous  pas  lieu  d'être  étonnés  quand  nous  voyons  dans  son 
livre  des  passages  comme  celui-ci  :  «  Le  fanatisme  patriotique,  je  pourrais 
dire  la  folie  patriotique,  qui  est  aujourd'hui  encore  l'héritage  de  tous  les 
peuples  latins  »,  p.  44.  A  la  page  33,  M.  d'E.  s'apitoie  sur  le  sort  des  ha- 
bitants de  l'empire  d'Orient  qui  n'eurent  pas  la  chance  d'être  germanisés. 
Cette  compassion  part  sans  doute  d'un  bon  naturel,  et  l'empire  byzantin  est 
en  effet  peu  estimé.  Mais  enfin,  les  populations  Gréco-Romaines  de  Thrace 
et  de  Grèce  ont-elles  donc  tout  perdu  à  garder  leurs  institutions  ?  Les  em- 
pereurs de  Constantinople  ne  valent-ils  pas,  après  tous,  les  rois  germains 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  Gaule  ?  Les  révolutions  de  palais,  les  meurtres  de 
princes  sont-ils  plus  fréquents,  les  intrigues  plus  compliquées  à  la  cour  de 
Byzance  que  chez  les  Wisigoths  de  Tolède,  ou  chez  les  Francs,  y  com- 
pris Clovis  ? 

Cette  idée  fondamentale  du  livre  de  M.  d'E.  de  Texcellence  de  la  race 
germanique  l'a  entraîné  à  peindre  les  chefs  des  Wisigoths  sous  des  cou- 
leurs qui  tiennent  de  l'épopée  plus  que  de  l'histoire,  et  du  roman  plus  que 
de  la  science,  a  Alaric  est  un  roi  populaire  de  l'épopée  germaine  des  temps 
héroïques.  Par  sa  lutte  avec  les  Romains,  il  est  arrivé  à  la  lumière  éclatante 
de  la  vie  historique.  C'est  à  cette  lueur  qu'il  apparaît  à  la  postérité  comme 
l'idéale  personnification  du  germain  au  temps  de  l'invasion.  »  p.  58.  Les 
auteurs  contemporains  du  roi  Balthe  sont  moins  flatteurs  et  lui  prêtent  sur- 
tout une  ambition  personnelle  démesurée,  et  un  violent  amour  pour  le  pil- 
lage. Est-ce  là  l'idéale  personnification  du  Germain  au  temps  de  l'in- 
vasion ? 

Ce  qui  charme  le  plus  M.  d'E.  dans  Alaric,  c'est  que  la  courte  carrière 
de  ce  prince  est  remplie  par  une  lutte  sans  relâche  contre  un  dernier  réveil 
de  l'esprit  romain.  C'est  du  moins  le  sens  qu'il  donne  aux  tentatives  qui 
furent  faites  à  Constantinople  et  à  Ravenne,  pour  expulser  les  Wisigoths  de 
l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occident.  La  réaction  du   sentiment  na- 


3^6  REVUE  CRITIQUE 

tional,  dans  Constantinople,  força  Alaric  à  ravager  la  Grèce,  à  détruire 
Eleusis  etCorinthe,  et  à  faire  un  désert  du  Péloponnèse.  La  môme  réaction 
à  Ravenne  obligea  le  chef  germain  à  entrer  une  première  fois  en  Italie,  et 
une  troisième  crise  rendit  nécessaire  le  sac  de  Rome.  Est-ce  une  explication 
suffisante  des  événements  dramatiques  qui  ont  rempli  les  dernières  années 
du  quatrième  siècle  et  le  commencement  du  cinquième  ?  Les  écrivains  du 
temps,  si  confus,  si  injustes  pour  leurs  adversaires,  nous  laissent  cependant 
entrevoir  d'autres  causes  de  conflits.  Il  est  permis  de  croire  que  les  haines 
religieuses  étaient  plus  vivaces  alors  que  le  sentiment  patriotique.  Ne 
voyons-nous  pas  des  moines  «  impia  natiofuscis  utentium  vestibus  »  suivre 
pas  à  pas  l'armée  d'Alaric,  et  assiéger  de  leurs  sollicitations  le  chef  Wisigoth 
pour  le  déterminer  à  la  destruction  des  temples  ?  Orose  n'applaudit-il  pas 
en  somme  au  pillage  de  Rome  (V.  39)  qui  fut  surtout  désastreux  pour  les 
payens.  Alaric  épargne  les  églises,  donc  il  fut  l'instrument  de  Dieu,  et  sa 
mission  était  sainte.  Lorsque  Zosime  au  contraire  cherche  les  causes  du 
meurtre  de  Stilichonet  de  sa  femme  Serena,  allègue-t-il  la  révolte  du  sen- 
timent national  romain  contre  le  barbare  beau-père  d'Honorius  ?  Point  ; 
il  donne  des  raisons  aussi  concluantes  à  vrai  dire  que  celles  d'Orose,  mais 
empruntées  également  au  sentiment  religieux  :  Si  fiSerana  fut  mise  à  mort, 
c'est  qu'elle  avait  voulu  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  bonne  Déesse, 
elle,  vile  chrétienne.  (V.  38).  Si  Stilichon  fut  tué  sur  Tordre  de  son  gendre, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  fut  accusé  par  des  jaloux  de  comploter  contre  Ho- 
norius,  c*èst  pour  avoir  enlevé  les  portes  d'or  du  Capitole.  Où  se  trouve 
donc  la  voix  du  patriotisme  romain  dans  les  écrivains  de  cette  triste  époque  ? 
N'y  avait-il  plus,  parmi  ces  moines  fanatiques  ou  ces  payens  incorrigibles, 
un  seul  cœur  vraiment  ami  de  la  vieille  gloire  nationale  ? 

Il  y  avait  Claudien;  ses  beaux  poèmes  sont  une  source  précieuse  pour 
l'histoire  de  cette  époque.  Amédée  Thierry  les  a  largement  mis  à  contribu- 
tion et  il  n'a  pas  eu  tort.  Peut-être  cependant  l'écrivain  français  a-t-il  ac- 
cepté avec  un  peu  trop  de  complaisance  tout  le  bien  que  le  poète  dit  de  Sti- 
lichon. M.  d'E.  est  tombé  dans  l'excès  opposé  ;  il  a  pris  le  contre-pied  des 
éloges  de  Claudien  ;  il  a  fait  de  Stilichon  une  sorte  de  diplomate  à  la  Ma- 
chiavel imaginant  les  combinaisons  les  plus  noires  pour  asseoir  son  auto- 
rité sur  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Tout  cela  parce  qu'en  effet 
Stilichon  fut  l'ennemi  et  le  vainqueur  d'Alaric.  Voilà  où  un  culte  aveugle 
pour  <L  l'idéale  personnification  du  germain  »  a  entraîné  l'auteur.  Pour  ac- 
cabler le  vainqueur  de  Fésules  et  de  PoUentia,  M.  d'E.  fait  flèche  de  tout 
bois.  Il  lui  reproche  d'avoir  laissé  échapper  à  dessein  le  chef  Goth  de 
Pholoé  pour  lui  permettre  de  faire  peur  à  l'empire  d'Orient.  Il  laisse  entre- 
voir une  alliance  conclue  à  cette  époque  entre  Alaric  et  son  vainqueur.  Or, 
il  s'appuie  sur  Zosime  et  Orose.  Le  premier  attribue  la  sortie  à  la  négli- 
gence et  à  la  débauche  qui  endormirent  le  général  romain;  son  témoignage 
est  plus  que  suspect,  car  il  y  eut  deux  campagnes  de  Stilichon  en  Grèce  avant 
et  après  la  mort  de  Rufin,  et  Zosime  les  confond  en  une  seule.  Il  est  donc 
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très  mal  informé.  —  Orose  a  écrit  :  tacco  de  Alarico  rcgc  ciiin  Gotius  suis 
saepe  victo,  saepe  concliiso^  semper  dimisso  ;  mais  le  chronographe  chrétien 
ne  prétend-il  pas  quelques  lignes  plus  loin  que  si  Radagaise  et  ses  barbares 
périrent  de  faim  à  Fésules,  c'est  uniquement  par  la  volonté  de  Dieu  agissant 
d'elle-même,  sans  intermédiaires  humains.  Stilichon  et  ses  troupes  man- 
geaient, buvaient  et  jouaient,  voilà  tout;  et  pendant  ces  orgies,  Radagaise  et 
son  armée  restaient  tranquillement  sur  l'âpre  coteau  de  Fésules,  mourant 
de  faim  et  de  soif,  sans  faire  le  moindre  effort  pour  se  tirer  d'affaire.  Orose 
ne  mérite  donc  pas  plus  notre  créance  que  Zosime.  D'après  Claudien,  c'est 
la  cour  de  Constantinople  qui  sauva  Alaric  à  Pholoé.  Des  émissaires  d'Eu- 
trope  se  trouvaient  dans  l'armée  des  Wisigoths  et  obligèrent  Stilichon  à  ou- 
vrir ses  lignes.  —  En  résumé,  il  est  fort  difficile  de  voir  clair  dans  ces  évé- 
nements, le  plus  sage  est  peut-être  de  rester  dans  le  doute  entre  les  panégy- 
ristes de  cour,  et  les  calomniateurs  de  coterie. 

De  toutes  les  révolutions  qui  ensanglantèrent  l'Italie  à  cette  époque,  la 
plus  obscure,  la  plus  difficile  à  expliquer  est  certainement  celle  qui  amena 
la  mort  de  Stilichon.  Quels  en  furent  les  motifs?  M.  d'E.  a  une  réponse 
toute  prête  :  Stilichon  était  vandale,  les  Romains  ne  voulaient  plus  entendre 
parler  des  barbares,  ils  le  tuèrent,  et  avec  lui  tous  les  germains  qu'on  put 
prendre.  De  la  sorte  on  comprend  très  bien  qu'Alaric  eut  un  prétexte  pour 
entrer  une  seconde  fois  en  Italie,  et  il  n'eut  garde  de  le  laisser  échapper. 
Stilichon  fut  aussi  utile  à  son  ennemi  après  sa  mort,  qu'il  lui  avait  été  fa- 
tal pendant  sa  vie.  Mais  sous  quels  ennemis  succomba-t-il  ?  Fut-ce  une 
coalition  des  intérêts  religieux  menacés  par  l'impiété  d'Euchérius,  fils  du 
vandale  ?  Fut-ce  une  intrigue  de  femmes  qui  vint  à  bout  de  ce  grand  soldat  ? 
Les  historiens  contemporains  donnent  tous  des  versions  ridicules  de  ce  grand 
événement,  aucun  ne  sait  la  vérité  ou  ne  veut  la  dire.  Comment  ferions-nous 
pour  être  sûrs  de  ces  choses-là  ? 

Soyons  donc  modestes  dans  notre  ignorance,  sachons  reconnaître  ce  qu'on 
peut  affirmer  et  ce  qui  doit  rester  dans  le  doute  ;  défions-nous  des  solutions 
trop  simples  à  des  problèmes  si  compliqués.  Ne  soyons  pas  trop  modernes 
surtout  en  étudiant  des  époques  si  lointaines.  ^«//^m«5  fiât  animus.  Il  est 
fort  probable  qu'Alaric  ne  partageait  pas  les  idées  de  son  panégyriste  sur  la 
dégradation  de  l'empire  romain,  et  qu'il  désirait  même  beaucoup  plus  deve- 
nir romain  que  de  rester  «  l'idéale  personnification  »  que  l'on  sait. 

Le  petit  livre  de  M.  d'Eicken  est  d'ailleurs  écrit  avec  soin  et  se  lirait  avec 
plaisir  si  ses  doctrines  n'étaient  pas  aussi  difficiles  à  accepter. 

'""'     ^  L.  BotiGiER.  j,  ;i  .ciC 

5b  liîoi)    ï'Jti^ ..   ,!,,.!/ 

252.  ~  Etude  historique  sur  la  Commission    militaire  et   révolution- 
naire établie  à  Granville,  en    l'an  II  de  la    République,  par    M.    E. 

Sarot,  Coutances,  Salettes,  1876,  in-S*»  de  172  pp.  et  8  fî".  de  fac-sim. 

M.  Sarot  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  Terreur  dans  le  département 
delà  Manche.  L'ouvrage  dont   le  titre   précède  en    contient  un  fragment: 


39§  REVUE    CRITIQUE 

l'histoire  de  la  commission  militaire  établie  à  Granville,  à  la  suite  du  siège 
des  Vendéens,  pour  punir  les  envahisseurs  et  leurs  complices,  vrais  ou  sup- 
posés. 

Le  sujet  est  entièrement  neuf.  Le  récit  est  fondé  sur  toutes  pièces  inédi- 
tes, et  la  manière  dont  l'auteur  l'a  présenté  lui  donne  une  valeur  spéciale. 
Rien  de  plus  Iroid,  de  plus  dénué  de  passion  que  cet  inventaire  des  actes 
d'une  commission  établie  dans  les  vues  les  plus  révolutionnaires.  Les  noms  des 
membres  du  tribunal,  leurs  actes,  la  jurisprudence  qu'ils  suivaient,  les  con- 
damnations et  les  acquittements  qu'ils  prononcèrent,  même  les  procès-ver- 
baux des  exécutions  qui  furent  la  conséquence  de  leurs  arrêts,  tout  est  indi- 
qué, développé,  mais  sans  phrases  et  sans  considérations  destinées  à  influer 
sur  l'opinion  du  lecteur. 

Nous  ne  résumons  pas  ici  ce  travail.  Nous  énumérerons  seulement  d'après 
M.  S.  les  sentences  rendues  par  la  commission.  On  verra  qu'elle  n'a  pas 
toujours  condamné,  et  que  même  elle  a  fait  preuve  d'une  assez  grande  mo- 
dération. Dans  les  six  mois  de  son  existence  (9  nov.  1798-12  mai  1794), 
elle  s'est  occupé  de  148  affaires  qui  se  partagent  ainsi  :  87  condamnations  à 
mort,  19  condamnations  à  d'autres  peines,  74  acquittements  "purs  et  sim- 
ples, 6  dont  on  ne  connaît  pas  la  solution,  et  enfin  2  qui  n'étaient  pas  ter- 
minées lorsque  la  commission,  par  suite  de  la  loi  du  19  floréal  an  II,  inter- 
rompit ses  travaux. 

En  face  de  ce  rôle  assez  modéré  des  juges,  il  faut  signaler  les  dénonciateurs^ 
parmi  lesquels  figurent  un  certain  nombre  de  curés  assermentés  (pp.  75,  88, 
loi),  et  les  pourvoyeurs  de  la  guillotine,  dont  l'un,  Frain,  agent  national 
près  le  district  d'Avranches,  en  signalant  aux  poursuites  un  nommé  Gha- 
bert,  s'écrie:  «  Un  aussi  mauvais  sujet  ne  doit  pas  souiller  plus  longtemps 
le  sol  de  la  République...  dans  peu  la  commission  militaire  de  Granville  en 
fera  raison  »  (pp.  1 60-1 61}. 

Signalons  en  finissant  les  fac-similô  du  sceau  de  la  commission  et  des  si- 
gnatures des  principaux  personnages  cités. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  faire  à  l'auteur  :  son  style  est  un  peu 
embarrassé  :  les  travaux  importants  qu'il  annonce  gagneront  à  être  écrits 
d'une  manière  plus  nette  et  plus  vive. 

C.  Trochon. 


VARIETES. 
«  Philippus   de  Aukingni  »  et  son  origine. 

(3"  et  dernière  note). 

Sur  le  «  Philippus  de  Aubingni  »  enterré   à  Jérusalem,  qui   a  déjà   fait 
l'objet  de   deux  notes  dans  le  présent  volume  de  la  Revue  Critique  (p.  173 
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et  206),  on  trouve  des  détails  circonstanciés  dans  l'ouvrage  de  Dugdalc,  The 
baronage  of  England  (London,  lôyS,  in-folio),  tome  I,  p.  ii5-ii6.  Je  dois 
l'indication  de  ce  passage  à  M.  Mac  Culloch,  lieutenant  bailli  de  l'île  de 
Guernesey. 

J'avais  appelé  ce  personnage  P/n7f;7peû?'^wè/^«jK  •  Dugdale  écrit  Albini. 
Le  même  auteur  donne  la  liste  des  ancêtres  de  Philippe  depuis  la  fin  du 
onzième  siècle.  Un  d'eux  a  porté  le  surnom  de  Brito^  Breton.  Cela  con- 
firme les  conjectures  du  correspondant  anonyme  de  M.  Clermont-Ganneau 
(ci-dessus,  p.  206)  sur  l'origine  bretonne  de  cette  famille. 

Si  la  famille  est  bretonne,  c'est  en  Bretagne  qu'il  faut  chercher  le  lieu 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Il  n'y  a  pas  en  Bretagne  de  lieu  du  nom  d'Aubi- 
gny  ;  mais  on  y  trouve  Aubigné  (Ille-et- Vilaine).  Peut-être  donc  convien- 
drait-il de  substituer  ce  nom  à  celui  d'Aubigny,  pour  le  personnage  qui 
nous  occupe,  et  de  ne  plus  appeler  celui-ci  autrement  que  Philippe  d'Au' 
bigné. 

Julien  Havet. 


ACADEMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Séance  du  8  décembre  i8y6. 

L^académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport 
de  la  commission  qui  a  été  chargée  de  proposer  des  candidats  pour  les 
deux  places  d'associé  étranger  laissées  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Pertz  et 
Ritschl.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  il  est  procédé  au  scrutin  pour 
pourvoir  à  ces  deux  places.  Les  candidats  proposés  par  la  commission,  pour 
la  première  place,  étaient  MM.  Cobet,  Dozy  et  Conestabile,  pour  la  seconde 
place,  MM.  Madvig,  Westergaard  et  Birch.  Sont  élus  MM.  Cobet  et 
Madvig. 

Il  est  procédé  à  la  constatation  des  vacances  qui  se  sont  produites  depuis 
l'année  dernière  parmi  les  correspondants  de  l'académie.  Ces  vacances  sont 
au  nombre  de  six,  par  suite  de  la  mort  de  MM.  de  Coussemaker,  Mortreuil, 
correspondants  français,  Lane  et  Diez,  correspondants  étrangers,  et  de  Té- 
lection  de  M.  Germain,  correspondant  français,  en  qualité  de  membre  li- 
bre, et  de  M.  Gorresio,  correspondant  étranger,  en  qualité  d'associé  étran- 
ger de  l'académie.  Deux  autres  places  de  correspondant  étranger  vont  aussi 
devenir  vacantes  par  l'élection  qui  vient  d'être  faite  de  MM.  Cobet  et  Mad- 
vig en  qualité  d'associés  étrangers.  L'académie  forme  en  conséquence  deux 
commissions  chargées  de  lui  proposer  des  candidats,  la  première,  pour  cinq 
places  de  correspondant  étranger,  la  seconde  pour  trois  places  de  correspon- 
dant français.  Sont  élus  membres  de  la  première  commission  MM.  Ad. 
Régnier,  de  Longpérier,  Maury  et  Renan,  de  la  seconde  MM.  Delisle,  Léon 
Renier,  Thurot  et  de  Rozière. 
M.  Ravaisson  présente  à  l'académie  le  moulage  d'une  inscription  cypriote 
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qui  vient  d'être  découverte  par  M.  Héron  de  Villefosse,  au  musée  du  Lou- 
vre, sur  le  rebord  du  grand  vase  connu  sous  le  nom  de  vase   d'Amathonte. 

M.  François  Lenormant  termine  la  communication  commencée  par  lui 
à  la  dernière  séance,  au  sujet  d'une  coupe  trouvée  récemment  à  Palestrina 
(Préneste),  sur  laquelle  on  lit  une  courte  inscription  phénicienne.  Il  donne 
quelques  nouveaux  détails  sur  les  autres  objets  qui  ont  été  trouvés  avec 
cette  coupe  ;  tous  présentent  comme  elle  tous  les  caractères  du  travail  phé- 
nicien. 

M.  Renan,  qui  a  examiné  depuis  la  dernière  séance  la  photographie  de 
la  coupe  en  question,  dit  que  c'est  la  première  fois  qu'une  inscription  phé- 
nicienne est  trouvée  en  Italie.  Aussi  la  nouveauté  du  fait  peut-elle  à  bon 
droit  exciter  l'étonnement,  et  même  faire  naître  à  première  vue  quelques 
soupçons  sur  l'authenticité  de  l'inscription.  Toutefois  c'est  là  un  sentiment 
auquel,  selon  M.  Renan,  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter  ;  pour  sa  part, 
après  un  examen  minutieux  de  cette  inscription,  il  la  reconnaît  pour  au- 
thentique. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassy:  Ch. 
ScHEFER,  Histoire  de  l'Asie  centrale  de  Mir  Abdoul  Kerim  de  Boukhara,  texte  et 
traduction;  H.  H.  Howorth,  History  of  the  Mongols,  vol.  I;  — par  M.  Maury: 
A.  HiMLY,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  états  de  l'Europe  centrale,  2 
vol.  ;  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  :  Moïse  Schwab,  Bibliographie  de  la  Perse  ; 
—  par  M.  deSaulcy:  Henri  Houssate,  Le  premier  siège  de  Paris,  an  52  avant 
l'ère  chrétienne  ;  —  par  M,  Derenbourg  :  Neubauer,  Report  on  hebrew-arabic 
manuscripts  at  St-Petersburg  ;  —  par  M,  de  Wailly  :  Tamizey  de  Larroque,  Let- 
tres inédites  d'Auguste  Dadine  d'Auteserre;  — par  M.  Wallon:  Ch.  Jourdain, 
Le  collège  du  cardinal  Lemoine. 

Ouvrages  déposés  :  —  Peigné-Delacourt,  J.  César,  ses  itinéraires  en  Belgique 
d'après  les  chemins  anciens  et  les  monuments;  Id.,  Technologie  archéologique  ; 
Id.,  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Ourscamp  ;  —  Ragon,  Recherches  du 
Fines  indiqué  par  plusieurs  bornes  milliaires  comme  la  limite  entre  les  Pict(h- 
nés  et  les  Santones  sur  la  voie  romaine  de  Saintes  à  Poitiers  (tirage  à  part). 

Julien  Havet. 


RECLAMATION. 

Dans  son  numéro  du  21  octobre  dernier,  VAcademy  a  publié  un  article, 
signé  Andrieu,  sur  le  dictionnaire  guernesiais  de  M.  Métivier,  article  où 
est  signalé  l'usage  qu'a  fait  de  ce  dictionnaire  M.  Victor  Hugo  pour  son 
roman  de  Quatre-vingt-treize.  Rappelons  que  c'est  M.  L.  Havet,  le  pre- 
mier, qui  a  révélé  ces  emprunts  dans  la  Revue  Critique  de  1874,  t.  I,  p. 
218. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

._  ^  I  I      ■  Il 

CLERMONT   (OISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   R'TE   VE  CONDÉ,   lij. 


Pour  paraître   le    20   décembre. 

A  LA  LIBRAIRIE  ERNEST  LEROUX 

28,    RUE     BONAPARTE,  28 

LE  VRAI  DICTIONNAIRE  DE  POCHE 

Anglais-Français   et    Français-Anglais 
Par  JOHN  BELLOWS 

Revu    et    corrigé   par   A.    Beljame. 

Seconde   édition,    relié    en    Maroquin   et    doré    sur   tranche. 

prix  :  10  s.  6  D.,  ou  1 3  fr.  25  c. 

ÉTRENNES.  —  Un  des  plus  jolis  présents  qu'on  puisse  faire,  car  ce   petit    livre 
est  un  bijou  unissant  l'utile  à  l'agréable. 

Contenant  les  deux  divisions  sur  la  même  page,  et  la  conjugaison  de  tous 
les  verbes  ;  distinguant  le  genre  des  substantifs  par  des  types  différents  ; 
indiquant  la  prononciation  des  mots,  leur  liaison,  etc.  ;  le  tout  accompagné 
de  tables  sur  les  poids,  les  mesures,  les  monnaies,  avec  leurs  valeurs  cor- 
respondantes dans  les  deux  langues,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  entièrement 
nouveau.  Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  d'en  faire  l'indispensable 
compagnon  de  l'étudiant  comme  de  tout  voyageur  visitant  l'un  ou  l'autre 
pays.  Cette  seconde  édition  pesant  à  peine  170  grammes  comprend  plusieurs 
milliers  de  mots  et  d'idiotismes  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  vocabu- 
laires. La  section  géographique  est  enrichie  de  cartes  en  miniature  de  la 
Grande  Bretagne,  de  France,  Paris   et  Londres. 

OPINION  DE   LA  PRESSE. 

Ce  dictionnaire  est  pour  le  moins  tout  aussi  complet  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  a  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Times. 

Le  plan  en  est  vraiment  excellent.  Daily  Telegraph. 

Le  vocabulaire  abonde  en  expressions  familières  qui  ne  peuvent  se  rendre 
littéralement,  et  de  mots  ou  phrases  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  En  un 
mot,  nous  ne  connaissons  en  Europe  aucun  Dictionnatre  de  poche  qui 
pnisse  régaler.  Scotsman, 

En  cherchant  à  éviter  les  défauts  ordinaires  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  en 
faisant  de  l'originalité  où  d'autres  avaient  servilement  imité  leurs  devan- 
ciers, l'auteur  a  fait  un  Dictionnaire  vraiment  utile.  Atlantic  Monthly. 
(Boston). 

Non  seulement  ce  Dictionnaire  est  sans  rival,  mais  remarquable  entre 
tous  par  les  innovations  que  Tauteur  y  a  introduites  au  point  de  vue  du  lexi- 
que comme  dans  l'arrangement  typographique.  Spectator. 

Etonnante  compilation  du  langage  parlé.  Liverpool.  Mercury. 

Le  triomphe  d'un  esprit  méthodique  et  un  chef  d'œuvre  d'impression. 
Civ.  Service  Galette. 

A  la  fois  merveilleux  spécimen  de  Tart  typographique,  et  le  plus  petit 
comme  le  plus  intelligible  de  tous  les  Dictionnaires  de  poche.  Graphie. 

De  tous  les  prétendus  dictionnaires  de  poche  le  plus  compacte  et  le  plus 
portatif,  en  même  temps  que  le  meilleur  et  le  plus  complet.  Revue  Anglo- 
Française. 


E.  PION  et  C°  Imprimenrs  Éditeors,  Rue  Garancière,  8  et  10,  Paris. 

BEAUX  LMEslrÉTRENNES  1877 

HENRY  HAVARD 

AMSTERDAM       Se       VENISE 

Un  beau  volume  grand  in-8<*  jésus 

Enrichi  de  7  eaux-fortes  par  MM.  Flameng  et  Gaucherel  et  de  124.  gravures  sur  bois 

Prix  :  Broché,  20  francs  ;  relié,  25  francs. 

LES     AMATEURS     D'AUTREFOIS 

Par  L.  CLÉMENT  DE  RIS 

Un  volume  grand  in-8°  elzevir  enrichi  de  huit  portraits  gravés  à  l'eau-forte 

Broché,  20  fr.  ;  relié,  27  fr. 

BÊTES     &.     GENS 

Fables  et  contes  humoristiques  à  la  plume  et  au  crayon  par  STOP 
Un  magnifique   vol.  in-8°  imprime  en  caractères  elzeviriens  et  enrichi  d'un  grand 

nombre  de  vignettes. 
Prix:  broché,  7  fr. ;  cartonné  toile,  tranche  dorée,  10  fr.  ;  demi-reliure,  tranche 

dorée,  11  fr. 

L.ES      CONTES      DE       MA       MÈRE 

Recueillis  et  illustrés  par  BERTALL 
Un  magnifique  vol.  in-8°  elzevir,  enrichi  d'un  grand  nombre  de  vignettes  inter- 
calées dans  le  texte  et  hors  texte. 
Prix:  broché,  7  fr.  ;  cartonné  toile,  tranche  dorée,  10  fr. ;  demi-reliure,  tranche 

dorée,  1 1  fr. 

Histoire  des  Littératures  Étrangrères 

Par  ALFRED  BOUGEAULT 

Trois  beaux  volumes  in-8"  Brochés,  15  f .  ;  reliés,  24  f. 

Histoire  d.e    France, 

Par  M.  G.  Dareste,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon   {Grand  prix  GobertJ.  8  vol, 
in-8°.  Broché,  72  fr.  ;  rehé,  88  fr. 

Voyag-e      aixtour      du     irLonde  : 

Australie;  Java,  Siam,   Canton;  Pékin,    Yeddo,  San    Francisco,  v^^  ^"  ^^®   ^^ 
Beauvoir.  Un  vol.  gr.  in-5°,  1 16  grav.  Br.,  20  fr.  ;  rel.,  25  fr. 

L'Écorce  terrestre, 

description  des  minéraux,  par  É.  With.  i  vol.  in-^",  j3o  gr.  Br.,  12  f.  ;  rel.,   15  fr. 

MiuLsée    des  Areliives    nationales. 

Documents  originaux    inédits  de   l'histoire  de  France.  Un  vol.  in-4"',   enrichi  de 

1,200  fac-similé.  Prix.  Broché,  40  fr.,  relié,  50  fr. 

Collection  des  Classi<iiies  français, 

Édition  des  bibliophiles.  Prix  :  br.,  4  fr.  le  vol.;  rel.,  6  fr.  Molière,  La  Fontaine, 
Raci  ne.  Corneille,  Boileau,  Massillon,  etc. 

Cliefs-d'œnvre    de   Sliakespeare, 

trad.  en  vers  par  A.  Cayrou.  2   vol.  in-^",  ornés  d'un  portrait.   Broché,  20  fr.  ; 

relié,  26  fr. 

Faits    mémorables  de  l'Histoire  de  France, 

par  MicHELANT.  Un  vol.  in-5",    illustré  de  i^Z  dessins.  Br.,  12  fr.;  relié,  16  fr. 

La  Comédie  de  notre  temps, 

par  Bertall. 
'    Première  série .  Un  vol.  gr.in-ô°,  nombreux  dessins.  Br.,  20  fr.;  rel,  25  fr. 
Deuxième  série.  15 n  vol.  gr.  in-5°,  nombreux  dessins.  Br.,  20  fr.:  rel.,  25  fr. 

La  Vie  liors  de  cliez  soi, 

par  LE  MÊME.  Un  vol.  gr.  in-8  °, nombreux  dessins.  Br.,  20  fr.,  rel.,  25  fr. 
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Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 
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ANNONCES 


VIENT   DE   PARAITRE: 

T/^TTXT  "DpTÎ  r^\Y7Q  Le  vrai  Dictionnaire  de  poche  anglo" 
J^^niN  DJDLJLV^  W  O.  français  ôt  françaîsvanglais.  Un  vol. 
in- 18  bijou,  relié  en  maroquin,  doré  sur  tranches i3  fr.  25 


DOCTRINE    SAINT  -  SIMONIENNE. 

Développement  du  nouveau  Christianisme.  Exposition  par  Bazard.  ir«  par- 
tie. In-8° 5  fr. 

Ce  volume  forme  le  tome  41  des  Œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin. 


L'EXTRÊME  ORIENT  Z^i:'^^niZ^t bI 

gique,  moine  de  St-Bertin  à  Saint-Omer  et  d'un  prince  d'Arménie,   moine 
de  Prémontré,  à  Poitiers,  par  M.  L.  de  Backer.  Un  vol.  in-8°.  .     .     10  fr. 


Matériaux  pour  servir  à  l'HISTOIRE     DES    ÉTUDES 

ORIENTALES  EN  ITALIE  LV'.'!  ^^^""et: 


I 


PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  239,  New  Séries,  2  décembre.'^  Le  A  Stephen,  Histo- 
ry  olEnglish  Thought  in  the  Eighteenth  Century.  2  vols.  London,  Smith, 
Elder  and  Co.  (Mark  Pattison  ;  art.  très  favorable).  —  James  Davîés,  Ca- 
tullus,  TibuUus,  and  Propertius.  Edinburg,  Blackwood  and  Sons  (R.  Ellis^ 
La  vie  et  les  œuvres  de  ces  trois  auteurs  ;  non  sans  mérite).  —  J.  Nichol, 
Tables  of  European  Literature  and  History.  Glasgow,  Maclehose  (H.  jÇ], 
PoTTiNGER  :  commode  ;  mais  demande  une  sérieuse  révision).  —  ËatHeeiî 
O'Meara,  Frédéric  Ozanam^  Professor  at  the  Sorbonne.  Edinburgh,  Ed- 
monston  and  Douglas  (G.  A.  SiMcox).  Von  Lennep,  Bible  Lands  ;  their 
Modem  Customs  and  Manners  Illustrative  of  Scripture.  London,  Murray 
(E.  H.  Palmer:  mauvais).  —  Simson,  Jahrbiicher  der  Deutschen  Géii- 
chichte.  Bd.  II;  Geschichté  vBriOtto  dés  Grossén.  Von  Dummler.  Leip- 
zig, Duncker  u.  Humblot  (H.  Bresslau).  —  Littérature  courante  (notes 
sur  le  5«  volume  de  V  Histoire  des  Hellènes  de  M.  Papârregopoulos,  eïi  grec, 
et  sur  Hertzberg,  Geschichté  Griechenlands,  cf.  Rev.  Crit.^  1876,  II,  p. 
162).  — Notes  géographiques.  —  L'Expédition  arctique  (IV;  Cléments  R. 
Markham).  —  Correspondance.  \]n  ancien  cirhetière  à  Selby,  près  York 
(James  Raine  :  on  y  a  trouvé  plusieurs  cercueils  faits  d'une  moitié  de  tronc 
de  chêne  creusée,  et  dans  l'un  de  ces  cercueils  ïin  squelette  de  femme,  dont 
le  crâne  était  artificiellement  perforé),  —  Ashbies,  Propriété  de  la  mère  de 
Shakespeare  (F.  J.  Furnivall).  —  Un  mode  d'ensevelissement  égyptien 
(E.  W.  West).  — Noeldéké,  Mandaische  Grammatik.  Halle,  Waisenhaus 
(Ad.  Neubauer  ;  cf.    Rev.  Crit.^  1876,  I,  p.  i85). 

The  Athenseum,  n°  2  562,  2  décembre.  Gordon,  Our  'Irip  to  Burmah, 
with  Notes  on  that  Country.  Baillière,  Tindall  and  Cox  (beaucoup  d'er- 
reurs ;  les  dessins,  croquis  et  ^photographies  qui  accompagnent  -  le  volume 
méritent  tous  éloges).  —  Harrison's  Description  of  England,  Book  IL  Triib- 
ner  (on  y  relève  une  curieuse  étymolo^ie  ;  /e/rm,  terme  de  mépjis,  est 
rapproché  de  paganus  Qt  serait  iin  d^^yihUtâe  ^aiejt\.^^^^  usi^ 

avec  ce  sens  dans  des  dialogues  remontant  à  Henri  III  et  à  Henri  IV).  — 
—  Von  Reumont,  Lorenzo  de'  Medici,  t^ie  Ma^nificent.  Triansl.  by  Robert 
Harrison.  3,yols...Smith,,>Eld^,^df  Ç9«,^Q]j^yi^€î,4^,grand  mérite).  Les 
Inscriptions  sinaïtiques  (Joseph  Bonomi  :'  revient  sur  cette  question,  qui 
pourtant  a  été  récemment  close  par  M.  E.  H,  Palmer),  —  Kaisar-^j-  Hind 
(George  Birdwood,  répligueàl^no.te.delVIir  Aulad  Ali  ;  M.,  E.  ^  Palmer 
intervient  dans  la  discussion  pour  se  ranger  du  côté  de  Mir  Auiad  ,Ali  et 
adopter  la  traduction  qu'il  propose,  du  titre  d'impératrice  de  l'Inde,  assa- 
voir :  Tâdj-Bakh5ch-i-.Hindou$t.ân).  ,^_Notes  de  nouvelle  Guinée  (S.  M. 
Farlane).  —  Archéologie  Palestinienne  (détails  sur  des  matériaux  qu'a 
rapportés  de  Palestine,  et  déposés  au  Palestine  Exploration  Fund,  M. 
Clermont-Ganneau).  —  Le  trésor  de  Kourium  (Lés  belles  trouvailles  de  M. 
de  Cesnola  iront  au  Musée  de  New- York).      '      .  ' 
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253.  --  Max  MûLLER.  —  Chips  from  a  german  -workshop,  IV.  London, 
Longmans,  Green  and  Co.  1875. 

Le  quatrième  volume  des  Chips  ne  le  cède  aux  précédcnis.  ni  pour  l'in- 
térêt des  sujets  traités,  "ni  pour  l'éclat  de  l'exposition  ;  l'on  y  retrouve, 
comme  toujours,  cette  union  intime  de  la  science  et  de  l'art  qui  est  le  carac- 
tère propre  de  l'œuvre  de  M.  M.-Mijller. 

L  De  l'importance  de  la  philologie  comparée  comme  branche  des  études 
classiques,  leçon  faite  à  l'inauguration  de  la  première  chaire  de  philo- 
logie comparée  fondée  en  Angleterre  (1868).  —  M.  M.  fait  l'histori- 
que de  la  grammaire  comparée  et  montre  par  des  exemples  comment  elle 
renouvelle  la  philologie  proprement  dite,  comment  elle  peut  seule  faire  com- 
prendre l'organisme  des  langues  classiques  et  en  expliquer  les  irrégularités 
apparentes.  —  Suivent  trois  appendices. 

A.  Sur  la  dentale  finale  du  thème  pronominal  tad  :  ce  thème  se  présente 
en  sanscrit  sous  la  forme  tat  :  est-ce  la  forme  primitive  ou  le  î  final  est-il 
amené  par  les  lois  de  l'euphonie  sanscrite  ?  Bopp,  sans  poser  la  question,  la 
résolvait  dans  le  premier  sens  et  faisait  de  tat  un  redoublement  du  thème 
ta  :  le  gothique  tha-ta,  le  latin  istud  et  le  dérivé  secondaire  sanscrit  tad" 
tya  résolvent  la  question  dans  le  second  sens  (Cf.  Bréal  dans  le  t.  I  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  linguistique  y  Le  thème  pronominal  da). 

B.  Les  thèmes  féminins  en  i  prennent-ils  un  5  au  nominatif  singulier?— Le 
védique  gnâ  agnis  ne  suffit  pas  pour  l'établir,  car  rien  ne  prouve  que  gnâ 
soit  pour  gnds  *. 

C.  Formes  grammaticales  répondant  en  sanscrit  aux  infinitifs  grecs  et 
latins.  —  La  revue  de  ces  formes  prouve  que  l'infinitif  n'est  qu'un  ancien  cas 
de  substantif  :  lO'jLEva'.  =  vid-manê  ;  c'est  le  datif  d'un  thème  to-txs  v  ;  SoDVa'. 
(  *  So-F£ya'.)==  dâvanè  (  *  da-vanê)  :  vivere  =  orîvasc  ;  c'est  le  datif  d'un  thème 


I.  M.  Havet  a  repris  en  main  la  défense  des  nominatifs  féminins  en  â- 
(Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  II,  27)  :  il  invoque  les  féminins 
sanscrits  ea  i-s,  dérivant  de  thèmes  primitivement  en  yd,  et  leur  accord  avec 
les  féminins  latins  en  iê-s.  —  L'on  peut  douter  que  d^ns  gnâ spati,  gnâs  soit  une 
contraction  de  gnâyâs  (p.  48  note):  l'existence  du  génitif  en  as  pour  les  thèmes 
en  d  semble  établie  par  les  génitifs  sanscrits  en  y  as  de  thèmes  en  /,  ancienne- 
ment jk'i;  gndsip^xi  se  place  donc  près  de  patcr/a>f»7ii5. 

Nouvelle  Série,  U.  5a 
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vivos  etc. \  les  infinitifs  en  eaOai  trouvent  leur  type  dans  le  védique  vayôdhai 
=  *  vayas-dhai.  Par  là  s'expliquent  le  que  retranché  du  latin,  le  to  du  verbe 
anglais  et  l'infinitif  en  ite  du  Bengali,  l'infinitif  n'étant  qu'un  substantif 
fléchi  employé  comme  régime  indirect. 

•  II.  La  stratification  du  langage  ^ .  —  Les  langues  se  classent  en  isolantes^  ag' 
glutinantes  etflexionnelles  :  toute  langue  flexionnelle  a  commencé  par  être 
agglutinante  et  toute  langue  agglutinante  par  être  isolante.  Ces  trois  pro- 
cédés s'engendrent  l'un  l'autre  dans  l'ordre  énoncé,  sans  d'ailleurs  s'exclure 
absolument,  et  le  langage,  à  mesure  qu'il  a  conquis  un  procédé  nouveau, 
sait  encore  user  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  précédé.  M.  M.  accentue  cette 
réserve  dans  son  analyse  du  traité  de  M.  Gurtius  sur  la  chronologie  des 
langues  indo-européennes  :  «  aucune  des  forces  en  action  dans  la  formation 
du  langage  ne  s'arrête  subitement  devant  une  autre,  elles  continuent  tou- 
tes d'agir,  seulement  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande.  La  flexion  ne 
met  point  fin  tout  d'un  coup  à  la  combinaison,  ni  celle-ci  à  la  juxtaposition.  » 
Cette  classification,  certainement  commode  et  utile,  dans  l'état  présent  de  la 
science,  n'est-ellepas cependant  sans  danger  ?  En  invitant  à  voir  sous  toute 
flexion  un  ancien  mot  vivant,  un  mot  plein  devenu  vide^  en  habi- 
tuant à  chercher  sous  chaque  flexion  l'expression  adéquate  du  sens  qu'elle  a 
aujourd'hui,  elle  conduit  à  cette  étrange  phonétique  préarienne  dont  l'es- 
sai de  M.  Curtius  présente  tant  d'exemples  et  contre  laquelle  M.  M.  se  ré- 
crie avec  tant  de  raison,  et  fait  courir  des  dangers  sérieux  et  à  la  phonétique 
et  à  la  psychologie  du  langage. 

.  IIL  Migration  des  Fables  2.  —  Nous  suivons  ici  Perrette  et  son  pot  au  lait 
de  la  Seine  aux  bords  de  Gange  :  le  voyage  est  long,  mais  instructif,  et  c'est 
une  des  plus  élégantes  conquêtes  de  la  science  moderne,  que  d'a- 
voir pu  suivre  à  la  piste  tous  ces  personnages  qui,  créés  il  y  a  deux  mille 
ans,  par  les  disciples  de  Buddha,  pour  édifier  les  fidèles,  ont  pris  le  bâton  du 
pèlerin,  et  s'en  sont  allés  amuser  tant  de  générations  d'enfants,  dans  tant  de 
pays,  en  tant  de. langues,,  sous  tant  de  déguisements  3. 

M,  M.  suit  les  différents  intermédiaires  par  lesquels  les  récits  du  Panca- 
tantra  sont  venus  jusqu'à  nous  et  termine  par  l'histoire  de  Barlaam  et  de 
Josaphat,  ce  mystère  chrétien  du  moyen-âge  qui  n'est  autre  que  la  glorifica- 
tion du  Buddha,  u-a. drame  taillé  dans  le  Lalita-vistara  '.  C'est  un  père  de 
l'églisedu  8°  siècle,  un  saint,  Jean  de.  Damas,  qui  frappé  du  caractère  édifiant 
de  la  légende  ;de  Buddha,  la  christianisa,  à  l'usage  des  fidèles;  le  Bodhisattva, 
dans  cette  nouvelle  existence,  lut  un  professeur  de  moralités,  de  sîla,  aussi 

I.  Traduit  par  M.   Havet,  premier    faecicule  de   la  bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes. 
2, -Traduit  par  M.  Perrot  dans  les  Essais  de  mythologie  comparée  (1873). 

3.  Cette  science  nouvelle  a  été  fondée  par  Sacy  et  Loiseleur-Deslongchamp8; 
elle  a  été  portée  à  sa  perfection  par  M.  Benfey. 

4.  L'identité  des  deux  légendes  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  M. 
Laboulaye. 
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onctueux  et  aussi  pénétrant  que  dans  ses  existences  antérieures  ;  il  n'avait 
dans  celles-là  converti  que  des  brahmanes,  dans  celle-ci  il  convertit  des 
papes,  et  par  une  incarnation  nouvelle  que  les  Gàtakas  n'ont  pas  prévue, 
Buddha-Josaphat  devint  l'un  des  saints  de  l'Eglise  romaine.  Devant  ce  ma- 
gnifique et  inconscient  hommage  rendu  par  l'église  à  la  grandeur  morale  du 
Buddhisme,  l'on  ne  peut  que  répéter  avec  M.  M.  :  «  Si  Buddha  a  vécu  la 
vie  qui  est  décrite  dans  les  livres  bouddhistes,  peu  de  saints  ont  plus  de 
droits  à  ce  titre,  et  nul,  dans  l'église  grecque  ni  dans  l'église  romaine,  ne 
doit  rougir  d'avoir  rendu  à  la  mémoire  de  Buddha  l'honneur  destiné  à  St 
Josaphat,  le  prince,  l'hermite  et  le  saint.  L'histoire,  ici  comme  ailleurs,  est 
plus  étrange  que  la  fable,  et  un  bon  génie,  que  les  hommes  appellent  le 
Hasard,  a,  ici  comme  ailleurs,  corrigé  l'ingratitude  et  l'injustice  du  monde.  » 
Un  appendice  contient  le  récit  de  la  découverte  par  MM.  Benfcy  etSocin, 
de  la  traduction  syriaque  de  Calila  et  Dimna,  iaite  sur  l'original  sanscrit, 
aujourd'hui  perdu,  dont  le  Pancatantra  n'est  qu'un  remaniement. 

IV.  Les  résultats  de  la  science  du  langage,  —  Nous  nous  étendrons  peu 
sur  cette  leçon  d'inauguration  faite  «  à  l'Université  impériale  de  Strass- 
burg  »  (2  3  mai  1872)  ;  elle  intéresse  plus  l'historien  que  le  linguiste.  La 
France  n'y  est  pas  très  bien  traitée,  mais  elle  se  consolera  avec  un  sourire 
en  y  lisant  que  l'Allemagne  doit  rester  grande  par  ce  qui  Ta  rendue  telle,  à 
savoir  :  «  simplicité  de  moeurs,  contentement,  travail,  honnêteté,  idéal  éle- 
vé, mépris  du  luxe,  du  faste,  de  la  vaine  gloire.  » 

Il  y  a  peut-être  plus  de  justesse  dans  les  observations  de  M.  M.  quand  il  défend 
0£o;  contre  la  racine  Osç  de  M.  Curtius  (note  A);  pourtant  nous  ne  sommes  pas 
convaincu  del'équation  Oco;  =o£Fo^  L'explication  de  M.  Ascoli,G£o;=oiF'.oç, 
est  encorejusqu'àprésent  laplus  satisfaisante,  quoi  qu'elle  n'emporte  pas  la 
conviction.  — Dansla  note  B,  M.  M.  rapproche  pour  l'accentle  vocatif  védi- 
que i);^^M5  du  vocatif  grec  Zsy  :  mais  y  a-t-illà  autre  chose  qu'une  coïnci- 
dence accidentelle  ?  le  circonflexe  est  appelé  des  deux  parts  par  des  lois 
spéciales  et  indépendantes  ;  dans  dyaîis  pour  di-aus,  par  la  fusion  des  deux 
syllabes,  dans  Zsu  par  la  loi  ordinaire  des  thèmes  en  eu?  (IIr,>.£u  de  Xlr^Xsu;).— 
La  note  C  contient  une  liste  de  mots  zends  qui  n'existent  pas  en  sanscrit  et 
qui  trouvent  néanmoins  des  équivalents  dans  les  langues  d'Europe  :  cette 
liste  contient  nombre  de  rapprochements  nouveaux  et  ingénieux  ;  citons  : 
peretu  =  portus  ;  paithya  =  -pte  ;  quelques-uns  sont  plus  douteux,  par  ex.  : 
thrâfah  =  T^ps^s;,  rap  =  repère  ;  il  faut  retrancher  de  la  liste  mîjda  qui 
a  son  équivalent  dans  le  sanscrit  mîdha  (Benfey)  Qtgarah  «  révérence  »  qui 
n'existe  jusqu'à  présent  que  dans  le  dictionnaire  de  M.  Justi  :  on  peut  y 
ajouter  en  revanche  ravah  (*  ravas)  «  libre  espace  »  qui  est  le  latin  7'us  ;  le 
perse  des  Achéménides  fournirait  encore  la  racine  raç  «  venir  »  qui  donne 
à  point  l'explication  du  latin  recens  (rec-ens  a  Victoria  =  qui  vient  de  la 
victoire;  Rhodo  récentes  Romam  venerujit^  ditCicéron  ). 

V.  Lecture  sur  les  Missions^  faite  dans  la  nef  de  l'abbaye  de  Westminster. 
M.  M.  divise  les  religions  en  deux  classes,  selon  qu'elles  sont,  ou  non,  animées 
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de  l'esprit  de  prosélytisme  :  les  premières  doivent  périr  par  le  fait  même  de 
leur  inertie  ;  l'empire  appartiendra  aux  autres,  puisqu'elles  conquièrent.  A  la 
première  classe  appartiennent  le  Judaïsme,  le    Parsisme,   le  Brahmanisme  ; 
à  la  seconde  rislamisme,  le  Buddhisme,   le  Christianisme.   La  guerre  n'est 
donc  qu'entre  ces  trois  dernières  et,   pour  s'en  tenir  au  champ  de  bataille 
de  l'Inde  anglaise,  entre  l'Islamisme  et  le  Christianisme.   Pour  triompher, 
le  Christianisme  doit  devenir  «  la  religion  de  l'humanité,  assez   large   pour 
abriter  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  variétés  de  caractère  et  de  race.  »  «Je 
crois,  écrivait   l'évcque  Patteson,  que  dans  nos   Missions    nous  cherchons 
beaucoup  trop  à  faire  des  chrétiens  anglais  ;  c'est  mal  s'y  prendre  avec    le 
payen  que  de  charger  notre  mission  d'exigences  qui  ne  soient  pas  nécessai- 
res. Il  en  est  peu  qui  sachent  se  mettre  dans  la  situation  d'esprit  des  orien- 
taux :  nous  cherchons,  autant  que  je  puis  voir,  à  dénationaliser   ces  races, 
tandis  que  nous  devrions  changer  aussi  peu  que  possible  et    seulement   ce 
qui  est  clairement  incompatibleaveclaformelaplussimple  du  christianisme.  » 
Il  y  a  une  foi  qui  éclate  joyeusement  en  paroles,  il  y  en   a  une  autre  qui 
trouve  difficilement  à  s'exprimer  :  la  première  est   comme  la   fortune    qui 
nous  vient  par  héritage,  l'autre  est  comme  le  pain  quotidien  que  chacun  de 
nous  doit  gagner  à  la  sueur  de  son   front.  Nous  ne   pouvons  attendre     la 
première  de  nouveaux  convertis  :  nous  ne  devons  ni  l'attendre  ni  l'exiger,  de 
peur  qu'elle  ne  conduise  à  l'hypocrisie  ou  h  la   superstition.    Croire  à  des 
miracles,  répéter  des  formules,  ne  demande  pas  grand  effort  chez  des   néo- 
phytes, élevé.s.à  croire  aux  Purâwas  des  Brahmanes    ou  aux  Gâtakas   des 
Buddhistes.  Ils  trouvent  beaucoup  plus  facile  d'accepter  une  légende  que 
d'aimer  Dieu,  de  répéter  un  credo   que  de  pardonner  à  leurs  ennemis.   En 
cela  ils  sont  exactement  comme  nous-mêmes...  Il  nous  faut  moins  de  credo^ 
mais  plus  de  foi;  moins  de  cérémonies  et  plus  d'œavres  ;  moins  de  solennité, 
mais  plus  d'honnêteté  au  cœur,  moins  de  doctrine  et  plus  d'amour.  —  Ces 
nobles  et  larges  doctrines,  développées  par  un  laïque  dans  l'église  de  West- 
minster, sous  le  patronage  du  doyen,  M.  Stanley,  et  à  la  suite  d'un  sermon 
prêché  par  lui  sur  le  but  et  les  moyens  des  missions  chrétiennes,   effarou- 
chèrent  une    partie    du    public   anglican:  il  y   eut  des  protestations  con- 
tre la  violation  du  lieu  saint,  contre  les  doctrines  hérétiques  qui  y  avaient 
été  prêchées  ;  M.   M,  fut  même  menacé  de  poursuites  et  un  éminent  légiste 
prit  la  peine  de  lui  apprendre  par  la  voie  du  Times  de  combien  de  mois  de 
prison  au  juste  il  était  passible.  Mais  alVs  well  that  ends  well  et  de  tout  ce 
bxuit  il  ne  resta  qu'une  intéressante  polémique  avec  le  Fortnightly  Revieiv 
où  M.  Lyall trouvait  que  M.  M.  se  débarrassait  bien  lestement  du  Brahma- 
nisme et  qu'une  religion  qui  compte  111,000,000  d'adhérents  et  qui  aujour- 
d'hui encore  se  recrute  sans  cesse  parmi  les  populations  dravidiennes,  n'est 
pas  une  religion  morte. 
M.  M.  répondit  dans  quelques  pages  sur   la  Vitalité  du  Brahmanisme  (p, 
10  sq.)  :  ce  ce  que  je  voulais  dire,  c'est  que  le  culte  populaire  de  Çiva  et  de 
Vish?iu  appartient  à  la  même  couche  intellectuelle  que  celui    de  Jupiter  et 
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d'Apollon,  que  c'est  un  anachronisme  dans  le  dix-neuvième  siècle  (Euro- 
péen ou  Indien  ?)  et  que  pour  notre  objet,  qui  est  de  conjecturer  l'issue  des 
luttes  religieuses  de  l'avenir,  il  peut  être  mis  de  côté.  Il  peut  absorber  les 
Sonthals,  les  Gonds,  les  Bhils  et  autres  races  demi-sauvages  ;  mais  pour  em- 
porter une  des  positions  fortes  du  Buddhisme,  de  l'Islamisme  et  du  Christia- 
nisme, le  Brahmanismeest  impuissant  et  mort.  Dans  les   luttes  entre  lui  et 
l'Islamisme,  c'est  lui  qui  cède  à  la  lumière  plus  pure  de  l'Islam,  et  non  l'Is- 
lam qui  lui  cède  »  (p.  323).  Au  sein  même  du  Brahmanisme,  un  mouvement 
déiste  s'est  produit  sous  l'influence  de    l'Islamisme.  Ce  mouvement,  com- 
mencé au  douzième  siècle  avec  Râmânuga,  s'accentue  au  quinzième  avec 
Kabir  qui  rompt  avec  la  mythologie  populaire,  avec  le  cérémonial  du    ri- 
tuel et  prêche  une  morale  spiritualiste  et  monothéiste  aux  Hindous  et  aux 
Musulmans  indistinctement.  A  ces  doctrines  se  rattache  la  religion   Sikh, 
fondée  par  Nânak.  De  nos  jours,  Ram  Mohun  Roy  retrouve  le  spiritualisme 
dans  les  Védas  et  fonde  le  Brahma-Samaj  qu'un  schisme  vient  de  diviser  en 
deux  partis;  l'un,  intransigeant,  dirigé  par  Keshub  Chunder  Son  *,  rompt 
absolument  avec  les  traditions  nationales  et  fait  sa  Bible   d'emprunts    aux' 
Bibles  de  toutes  les  religions  :  l'autre,  opportuniste,  o  le  vieux  parti  »    (âdi 
Brahma  samaj)  déclare  dans  des  manifestes  empreints  d'un   suprême  bon 
sens,  «  que  la  réforme  doit  être  graduelle,  le  progrès  graduel  étant   la  loi 
universelle  de  la  nature  »  ;  il  ne  rompt  point  sans  mesure  avec  les   tradi- 
tions religieuses  de  l'Inde  ;  «  le  Brahmanisme  est  une  religion   universelle, 
mais  il  est  impossible  de  lui  communiquer  une  forme  universelle:  il  doit 
revêtir  dans  chaque  contrée  particulière  une  forme  particulière  :  c'est  pour- 
quoi l'Adi  Samaj  a  adopté  une  forme  Hindoue  pour   propager   le   théisme 
parmi  les  Hindous  ». — Ainsi  se  forme,  en  dehors  du    christianisme,  une 
sorte  de  christianisme  indigène  et  national  :  mais  quelles  sont  les  chances 
d'avenir  de   cette  religion  nouvelle?  Peut-elle  attirer  à  elle    autre  chose 
qu'ijine  élite  ^  C'est  à  l'avenir  à  répondre. 

.  rV)lJ,5  Discours  d'ouverture  du  congrès  international  des  Orientalistes  (Lon- 
dres, 14  sept.  1874). —  Tableau  brillant  des  conquêtes  de  la  science  orien- 
tale, de  ses  espérances  et  de  ses  bienfaits.  L'un  de  ces  bienfaits  qui  mon- 
tre quelle  puissanceactive  la  science,  si  théorique  qu'elle  soit,  peut  exercer 
dans  la  pratique,  de  la  façon  la  plus  imprévue,  c'est  d'avoir  rendu  à  l'Inde  le 
sentiment  de  sa  nationalité  et  de  lui  avoir  rendu  le  respect  de  ses  conqué- 
rants :  «  Quand  la  domination  passa  des  Mongols  aux  Anglais,  écrivait,  il  y 
a  deux  ans,  un  journal  indien  de  Calcutta,  nous  n'étions  guère  pour  les  An- 
glais au-dessus  du  nègre.  Large  était  l'abîme  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus. La  découverte  du  sanscrit  changea  tout  ;  de  nègres  nous  devenions 
frères.  Ce  n'est  que  quand  le  labeur  des  savants  eut  porté  au  jour  les  tré- 
sors de  notre  antiquité,  que  les  Européens  reconnurent  combien  près  d'eux 

I.  Orateur  d'une  admirable  éloquence  :  voir  les  extraits    (p.    287);    la   chaire 
hrétienne  a  rarement  retenti  d'accents  plus  chrétiens. 
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nous  étions  dans  presque  toutes  les  choses  qui  sont  les  intérêts  les  plus 
chers  de  leur  vie.  C'est  à  l'étude  des  racines  et  des  flexions  du  sanscrit  que 
nous  devons  notre  salut  national.  »  (p.  372). 

VIII.  Vie  de  Colebrooke^  d'après  la  biographie  publiée  par  son  fils  dans 
la  nouvelle  édition  desMiscellaneous  Essays.  De  nombreux  extraits  de  sa 
correspondance  donnent  une  idée  exacte  de  ce  que  fut  ce  puissant  ouvrier  de 
la  première  heure,  qui  posséda  l'Inde  entière  et  qui  fraya  la  voie  dans  toutes 
les  directions,  grammaire,  philosophie,  droit,    littérature. 

Les  deux  derniers  chapitres  [Réponse  à  M.  Danvin  ,•  Défense  personnelle) 
sont  consacrés  à  une  polémique  contre  M.  Whitney.  Nous  n'avons  pas  à 
entrer  dans  les  détails  de  cette  querelle  ni  à  prendre  parti  entre  les  deux 
éminents  adversaires.  Non  nostrum  inter  vos... 

James   Darmesteter. 


254.  —  iEschyli  Persae.  Recensuit  Johannes    Oberdick,    Phil.  dr.  Berlin,  F. 
Vahlen,  1876.  XII  et  62  p.  in-8°. 

M.  Oberdick  s'est  déjà  fait  avantageusement  connaître  aux  amis  d'Eschyle 
par  des  études  {Beitrœge)  sur  ce  poète  et  par  une  édition  des  Suppliantes. 
Il  donne  dans  le  présent  volume  le  texte  des  Perses^  accompagné  de  notes 
très-succinctes^  exclusivement  critiques,  et  précédé  d'une  préface  substan- 
tielle. Dans  cette  dernière,  il  s'agit  surtout  de  la  trilogie  dont  \qs  Perses  fai- 
saient partie.  On  sait  qu'ils  étaient  suivis  du  Glaucos  ;  et  le  héros  de  cette 
tragédie  n'était  pas,  comme  Welcker  l'avait  pensé,  le  dieu  marin  de  ce  nom 
(il  faut  ranger  le  rXau/o;  ::dvT'.og  parmi  les  drames  satyriques),  mais  ce  Glau- 
cos de  Potnie  qui  nourrissait  ses  cavales  de  chair  humaine  et  qui  fut  dé- 
voré par  elles  aux  jeux  funèbres  de  Pélias.  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  en- 
tre la  fable  de  ce  héros  et  la  guerre  des  Perses  ?  Aux  jeux  de  l'Isthme,  si 
les  chevaux  s'emportaient  dans  l'Hippodrome,  on  disait  que  Glaucos  les 
avait  effrayés,  on  le  considérait  comme  un  ôat[j.wv  TapaÇt-rro;  (Pausanias 
VI,  20,  9).  D'un  autre  côté,  il  y  eut  quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Platées  un  combat  de  cavalerie,  dans  lequel  le  chef  des  cavaliers  Perses, 
Masistios,  jeté  à  bas  de  son  cheval  blessé,  fut  tué  parles  Athéniens  (Hérodote 
IX,  22).  M.  Westphal  a  eu  l'idée  de  rapprocher  ces  deux  données,  et  cette 
idée,  très  malheureuse  suivant  moi,  a  séduit  M.  Oberdick.  Admettons  l'in- 
tervention de  Glaucos  dans  la  chute  du  cavalier  perse,  prétend-on  sérieuse- 
ment que  ce  héros  sauvage,  ce  démon  malfaisant,  malencontreusement 
transformé  en  génie  tutélaire  delà  Grèce,  ait  paru  dans  la  tragédie  histori- 
que qu'on  imagine,  et  qu'il  en  ait  été  un  acteur  assez  important  pour  donner 
son  nom  à  la  pièce  ?  Quels  en  pouvaient  être  les  autres  acteurs  ?  Des  Grecs  ? 
cela  est  inadmissible.  Mardonios  et  ses  Perses  ?  dans  ce  cas,  l'action  se 
serait  bornée  à  l'engagement  de  cavalerie,  et  il  aurait  fallu  prédire  une  se- 
conde fois  la  bataille  de  Platées.  Enfin,  ce  n'était  pas  la  peine  de  déranger 
l'ombre    de   Darios,   afin  de  faire  entrer  cette    victoire    dans    le    cadre 
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des  Perses,  si  elle  devait  être  le  sujet  d'une  troisième  tragédie.  Les  prédic- 
tions réalisées  par  la  suite  dans  d'autres  trilogies  n'offriraient  qu'une  ana- 
logie trompeuse.  On  dit  que  les  fragments  conservés  se  prêtent  à  la  descrip- 
tion d'une  bataille  ;  ils  se  prêtent  encore  mieux  à  celle  des  jeux  de  Péliasi 
seul  sujet  qui  convienne  réellement  au  titre  de  Glaucos  de  Potnie.  Il  n'y 
avait  point  de  lien  entre  la  tragédie  des  Perses  et  les  deux  autres  tragédies 
jouées  avec  elle  sur  le  théâtre  d'Athènes:  il  faut  se  résigner  à  admettre  ce 
fait.  —  Je  ne  partage  pas  non  plus  une  autre  opinion  de  M.  Oberdick.  Il 
considère  nos  Perses  comme  une  seconde  édition  faite  pour  le  théâtre  de 
Syracuse,  et  il  veut  que  deux  mots  attribués  par  des  grammairiens  grecs  à 
cette. tragédie  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  texte  soient  tirés  de  la 
première  édition.  Mais  les  savants  d'Alexandrie  ne  connaissaient  que  notre 
texte,  et  ils  n'ont  pu  citer  des  fragments  d'une  édition  dont  ils  ne  parlent 
que  par  hypothèse.  Il  doit  y  avoir  quelque  erreur    dans  ces  deux  citations. 

Pour  ce  qui  est  du  texte,  une  petite  nouveauté  frappe  les  yeux  tout  d'a- 
bord. Deux  grands  morceaux  lyriques  (v.  548  sqq.  et  v.  633  sqq.)  sont  ré- 
partis entre  les  demi-chœurs  d'après  les  vues  de  Westphal.  Ces  divisions 
ne  sont  peut-être  pas  tout  à  fait  sûres,  mais  elles  sont  fort  probables.  Il  va 
sans  dire  que  les  leçons  du  Laurentianiis  servent  la  plupart  du  temps  de 
point  de  départ  à  la  constitution  du  texte  ;  cependant  l'éditeur  ne  pense 
évidemment  pas  que  ce  manuscrit  soit  l'archétype  de  tous  les  autres,  et  il 
a  raison.  Vraie  pour  les  Suppliantes  et  les  Choe'phores,  peut-être  aussi  pour 
les  Einnénides ^  la  thèse  de  Dindorf  ne  peut  s'appliquer  sans  violence  aux 
trois  premières  pièces  du  recueil.  Mais  il  y  a  une  autorité  souvent  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  manuscrits,  y  compris  le  Laurentianus  :  c'est  le 
témoignage  des  scholies.  Seulement,  il  faut  savoir  interroger  ces  témoins, 
et  cela  n'est  pas  toujours  facile.  M.  Oberdick  a  tiré  des  scholies  quelques 
bonnes  corrections  qui  avaient  échappé  aux  éditeurs.  V.  i36:  âvôpcov  oôw, 
pour  -oOw,  mot  qui  revient  au  vers  suivant.  —  V.  879  :  ouaoa-'ijLov '  àv  '  àx-àv, 
pour  oua5aiaova  t'àxTàv. —  V.  1018  :  xàç  oXaç  oTo).aç,  pour  £[j.a;.  Je  suis  par- 
ticulièrement charmé  de  cette  dernière  correction,  qui  se  trouve  en  toutes 
lettres  dans  le  scholiaste.  C'est  qu'elle  ne  laisse  plus  de  place  à  l'explication 
erronée  d'après  laquelle  ces  mots  se  rapporteraient  aux  vêtements  de  Xerxès. 
nies  avait  déchirés  ;  mais  Atossa  lui  en  adonné  d'autres,  et  il  ne  paraît  pas 
sur  la  scène  comme  ces  héros  d'Euripide  dont  Aristophane  s'est  tant  moqué. 

Un  peu  plus  haut,  M.  O.  n'a  pas  assez  respecté  la  leçon  des  manuscrits 
Il  écrit  le  vers  1014  :  IIw;  8'où';  aToaxôv  {jlsv -oaoutov  oôtaaç  T.éT:h]y^xi.  Le  par- 
ticipe çGi'cjaç  a  été  tiré  par  Heimsœht  de  la  scholie  Y.6r.-o[ix',,  Oprjvw  okiitxç, 
TocrouTov  (TTpaTov.  Mais  quelle  apparence  que  oO-'aa;  ait  été  changé  en  xccXaç, 
met  qu'on  lit  dans  les  manuscrits  ?  J'ajoute  que  l'explication  de  rA-lriy^Lcti 
par  xo;:TO(jLat,  0pr)vài  est  inadmissible:  le  sens  de  ce  verbe  est  déterminé  par  les 
vers  qui  précèdent.  Enfin  la  question  IIw;  S'oj  ;  est  insipide,  et  le  vers  doit 
commencer  par  une  brève.  Il  faut  probablement  écrire  : 

T^    S'oû    a-cpaTOu    (j.sv    -zooo'j-zou    a^aXsiç    ;;£;:Xr)Y{J.ai  ; 
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Le  vers  suivant  est  plus  difficile  h  restituer.  Cependant  j'ose  proposer  : 

T:  ô*c/j/c  oXoAev  {/.s'y  '  ayalixa  Ilspaxv; 

Après  les  soldats,  les  chefs.  Manuscrits  :  ;x£Ya).aT£  ou  ii.z^â\oi.-zoc.  On  écrit  gé- 
néralement oXwXsv  {xeyaXw;  Ta  Ilepuav,  ce  qui  est  très  mauvais.  On  peut  dire 
(jisyaXw;  T.ç>oair,i:oi>.<3t,  mais  non  asyaXoj;  oXwÀsv.  Eschyle  se  sera  souvenu  de 
la  locution  homérique  {x^ya  xuSo;  'A/aiwv. 

Ailleurs  M.  Ob.  s'est  laissé  complètement  fourvoyer  par  lesscholics.  Vôici 
comment  il  donne  v.  6i6  sq.  :  T^;  t*  atèv  Iv  ©uXXo-.ai  OaXXoii^;  yspoîv  | 
ÇkvOt];  ÈXa-'aç  y.ap::ô;  sùtoSr^?  r.ipa.  Un  scholiaste  amplifie  Ttapa  par ::ap sa-ci  youvtaTç 
èjjLotTç  -/.spa/.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  insérer  le  mot  x^P^^  entre  OaXXoiSfJijç 
et  êXat'aç,  quand  les  manuscrits  portent  ptov.  — -  V.  734,  le  nouveau  texte 
donne:  ^yyàSa  8s  Zip^r^^  ïpr^[xov  çaa\v  oy  roXXoiv  [xe-ca.  C'est  changer  arbitraire- 
ment la  leçon  jx  ovào  a,  sous  prétexte  qu'au  vers  suivant  la  marge  du  Lau» 
rentianus  porte  la  variante  cpuysTv  pourjxoXsîv.  L'espèce  de  contradiction  en- 
tre (xova$a  et  où  :ûoXXwv  |xexa  ne  me  choque  pas.  On  voit  la  même  hyperbole 
dans  Démosthène,  Cour.  §  102:  'AxsXeîç  ânô  {xixpûv  <xvaXw|xaTU)v, 

Vers  428  :  "Ewç  xEXatvîjç  vuxtô;  ap[x  *  (pour  o[x{x*}  àtpEiXsTo.  Cette  belle  conjec- 
ture s'appuie  d'un  côté  sur  la  scholie  ïioç  tj  vùÇ  l;:£iyo{X£VTj  e;:aua£v  aùtoùç  tt^;  {xûi- 
yrjç,  de  l'autre  sur  Choëph.  660  :  Nuxtô?  ap'x*  Irce^yexiti  axoTsivov.  Néanmoins, 
il  me  reste  un  scrupule.  On  lit  dans  Euripide,  Iph.  Taur^  110  :  "O-av  8i 
vuxTÔ;  ô'ix'xa  Xuyai'a;  [xoXt],  et  là  non  plus  on  ne  peut  prendre  vux-côç  ojxixa  pour 
une  périphrase  de  la  lune.  Faudra-t-il  donc  corriger  les  deux   passages  ou 

s'efforcer  dc^  les  inHP#«tE,i.^^:f ^^j?,i<?-^<î?l'f  d^ïLfS^  ^d^'^^É^ 

d'expliquer  o;x;xo(.   ,          -.    .,,.,.., ^    ,,....,....;.••;        ,.,-.*?/      >      . 

J'arrive  maintenant  aux  corrections  pour  lesquelles  les  scholies  n*of« 
fraient  point  de  secours.  Il  y  en  a  de  remarquables.  V,  208:  Kt'pxov  elaopùS 
ôpo[xw  I  Tzspxvôi  X  *  (pour  ::T£potî)  IçpoptxaîvovTa  xoà  y rjXaîç  xapa  [  TiXXovToc.— V. 
565:  Tux6à  8'  èxouyeîv  avaxx'  âoxaXwç  (pour  aùxov  wç)  ccxouojxev.  —  V.  680; 
*Eyyù{  laxÛTSç  atevouç  (p.  Taoou).  —V.  81  5  :  KoùoÊx:a)  xaxwv  j  xprjT:!;  ursjTiv, 
àXX'  £-*  èÇaQpuvEtai  (pour  ÈxTîatBsuîxat).  —  Mais  au|xpoaa<o  (v.  636}^  ÔiûcÔwjxev 
àvapcta  (V.  (^j^)^  "avj  7:a{x'^upTo;  (926)  sont,  suivant  moi,  des^conjecturesiiud? 
heureuses.  ."     ',' 

Au  V.  i63,  M.  Ob.  écrit  avec  Heimsœth:  \i.\\  |x^yaç  oa^^xtov  xov/aôç.  ouo«ç 
avxp^^rj  7îo8\  j  oXj5ov,  ov  Z^p£Toî  ^p£v.  J'en  avait  fait  autant  dans  mon  édi- 
tion. Aujourd'hui  je  crois  que  (xEya;  axdXoç  donnerait  un  sens  satisfaisant  et^ 
serait  plus  près  de  la  leçon  des  manuscrits  [X£ya;  TtXouxo^.  ^ 

Je  m'étendrai  un  peu  plus  longuement  sur  un  passage  gravement  altère 
dôX^^parodos.  M.  Oberdick écrit  (v.  114 sqq.):  •  ,  ,/, 

.  'ï  .  ^       Tauxà  [xou  {xsXayx-tTtov  çpïjv  *F'^<'^2xat  çdj3ti>,  -^'.'^nî'jCl 

0%  nspatxoCf  axfaT£u(xaxo; 
xoSôî  |X7)  (xdp ov  (pour  ~dX'.ç)  Tc-jOTj^^viii'v^      '•  . 
xa*  xîVavopov  [xs'y*  àcrxu   Sci'jci''oo;.     *??-;   :.(f     !/ 

Pourquoi  ;xdpoy  ?  A  tout  égard,  r.i^ot  eût  été  préférable.  Mais  le  poète  n'a, 
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écrit  ni  l'un  ni  l'autre.  Lisons  les  vers  suivants,  le  commencement  de  l'an- 
tistrophe. 

xeLy.yo  Ki<J(Jto>v  ïcoXiajx' 

oa,  TOUT  '  £:ro;  pva'.y.o:;)vrc 
Gtjç  ofxtXo;  à;:ywv. 

;,N -est-il  pas  évident  que  les  lamentations  des  Cissiennes  feront  écho  à  celles 
des  femmes  de  Suse,  et  que  dans  la  strophe  aussi  le  chœur  ne  pousse  pas  le 
çri  ôa  en  son  propre  nom,  mais  qu'il  craint  que  ce  cri  ne  retentisse  bientôt 
dans  les  murs  de  la  capitale  ?  Voilà  ce  que  le  sens  exige,  et  toute  correction 
qui  ne  répondra  pas  à  cette  exigence  est  condamnée  d'avance.  Je  l'avais  com- 
pris depuis  longtemps,  mais  une  scholie  m'avait  fait  croire  à  tort  que 
ffTfaTEJîxaTos  avait  pris  la  place  de  aTsvocYixaTos  :  une  fois  engagé  dans  une  fausse 
route,  on  s'égare  de  plus  en  plus.  %y^au.4i?  ll^Pft /nfr^^i^r^  jp.  Ç^^ 
avoir  trouvé  le  bon  chemiA,  et  j'écrisrii;,,f;^  ..rn  -m  stVu  v^vC/n-t  fe  t^  t^i-^ov  o-^î 
ôa  ôà  nep<Ttxou  ûTTpaTeufjtatoç , 

*»*?  î^  ?«.'tai  xc'vav^pov  \J.i^'  a^Tu- Soy^fiâo^^ilorbï  nî  iu«  èîôo  RU^h  ^îwiqf/ 

iù     vr-O"     "Oîf     ym:X    ,îli^     "  sr.oi-r^'î    ,-t.?.    *M   aCx        ';-:..;.-■,  ..■.. 

'SfS-.'i-i   Theodor  Boehî*er,    Satura   critica.   Plauen  1875,  8",  56  pages. 

"M.  Doehrier  a  l'esprit  nourri  dé  la  lecture  des  Variaé  lecttonës  et  de  la 
Mnémosyne.  îl  y  à  lieu  dé  l'en  féliViitër.'  Chérchàrif  à  imiter  de  éon  mieux 
la  manière  de  M.  Cobet,  il  lui  emprunte,  sans  rien  dire,  des  tours  de  phrase, 
des  transitions,  des  citations  d'iauteur  et  nîême  une  phrase  humoristique  sur 
ia  bêtise  des  pauvres  copistes  de  jadis.  Tout  irait  fort  bien,  s'il  eût  dérobé 
au  maître  sa  légèreté  de  touche,  l'élégance  de  son  style  latin  et  surtout  l'art 
de  faire  beaucoup  de  conjectures  évidentes.  M.  D^  s'est  occupé  de  cent-un 
passages,  qui  se  répartissent  comme  suit  entre  divers  auteurs  appartenant 
à  la  décadence  de  la  langue  grecque  :  Diodore  de  Sicile,  14  textes,  — Denys 
d'Halicarnasse,  Archéolog.  fom.^  3,— St  Jean  Chrysostome,  Homélies^  9,  — 
Lucien,  2,  —  Philostrate,  2,  —  Plutarque,  Vies  et  Morales^  38,  —  Procope 
ij  ~  Thémistios,  Dï5cdwr5,  32.  Ajoutons  une  ccnt-deuxième  conjecture, 
douteuse,  sur  Platon,  Loîs^  IV,  p.  719  D.  Dans  le  nombre  il  y  a  des  resti- 
tutions plausibles.  Nous  citerons,  à  titre  d'échantillons,  quelques-unes  de  cel- 
les qui  nous  ont  le  plus  intéressé  :  Plutarque,  Solon,  21,  tô  xtox-Js-v  I  aXsjxov 
Êv  TaîpxT;  iTc'piov  âoetXsv  (vulg.  to  xwx'jsiv  aXXov)  ;  Caton,,  41,  xa\  rpojTo;  [xsv  6  rpo- 
^ai'vtov  u::aaT:  taTî^ç(vulg.  ô  ;:fOïï)a'vtovlntaTà;)Tw  Ao[j.'.T'!tu  ïcXrjysl;  xairccrwv  ârî'Oavc  ; 
Dèmètrios,  5,  xà;  roXet?  à  p  ;:  àî^ e  t  v  (vulg.  .âTcayeiv)  xod  ^taÇeaôat  ;  —  Thémistios, 
p.  201,  1.  20,  el  8e  T(o  t]  xu5o5  (vulg.  axÛTO;)  raprjv  Tj^uvajjn;  zaTsptov  t]  a'JYysvoJv. 
Beaucoup  d'autres  essais  de  correction  paraissent  manques.  Il  n'y  a  pas  de 
reproche  à  en  faire  à  M.  D.;  car,  après  tout,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
font  point  de; conjectures,  pour  n'en  jamais  publier  de  mauvaises.  En  gé- 
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néral,  les  textes  étudiés  par  M.  D.  avaient  déjà  été  signalés  comme  altérés, 
soit  par  Dubner,  soit  par  MM.  Madvig  (dans  ses  Adyersai'ia  critica)  etCobet 
[Variae  lectiones^  Novae  lectiones,  Mnémosynej. 

Beaucoup  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  critique  verbale  ont  pour  certains 
procédés  de  corrections  une  prédilection  plus  ou  moins  marquée  :  il  y  a  aussi 
des  spécialités  dans  la  philologie.  On  a  cru  remarquer  que  M.  D.  avait  la  sienne. 
Qu'on  examine,  en  effet,  la  ,  série  de  conjectures  suivante:  rj  xivo;  xoiau-ar); 
TEpaTOupyîa;  <^  aÙTOupyo'-'?  !>  ^  (Lucien,  Pérégrinos^  28),  —  Toup^ov  hï  iszM^xo  <  xih 
Xdyw  >  okiybipsX^^  (Thémistios,  Discours^  p.  iggDind.), —  oùx  olxoôev  Tiopt^o'jjLsôa 
âpiaTsîov  xfjîocpsT^ç  (au  lieu  des  trois  derniers  mots  la  vulgatedonne  seulement 
Trjv  (xpsTTjV  — Ibid. ,  p.  49,  1.  11),  —  T(ov  Tjpavvtov  eivat  <^  à[j.£!.'vo'j;  ^  toj;  (îaaiXsai;  [Ibid.^ 
p.  122,  1.  9),  —  -ouTO  <^  oùâ£v>  ôetvov  ^v  [Ibid,^  P-  211,  1.  20),  —  /ai  ô  jxsv  ^oTviÇ 
IxEtvo;  <  où  xaXw;  >  £/a)Ja)7:'t£To  (Ibid.^  p.  2 1 3,  1.  6).  La  légitimité  de  ces  restitu- 
tions repose  sur  l'observation  que  la  ressemblance  de  deux  groupes  de  lettres 
placés  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  peut  occasionner  la  chute  de  l'un 
des  deux  groupes  avec  quelques  lettres  avant  et  après.  Le  fait  n'est  pas  abso- 
lument sans  exemple.  Cependant,  il  faudra  toujours  montrer  la  plus  grande 
réserve  dans  l'emploi  de  cette  méthode  de  correction  ;  elle  est  commode, 
mais  laisse  bien  trop  de  place  à  l'arbitraire.  Elle  ne  paraît  assujettie  à  au- 
cune règle  fixe.  C'est  là  une  spécialité  dangereuse. 

Ch.  Graux. 


256.—  Beaudouin  de  Courtenay  si  dialectul  slavo-turanic  din  Italia.  Notita 
de  B.  P.  Hasdeu.  Brochure  in-8°,  18  p.  Bucarest  (nova  typographia  laboratilos 
Romani).  Prix:  i  fr. 

Cet  opuscule  est  un  compte-rendu  détaillé  des  ouvrages  de  M.  Beaudouin 
de  Courtenay  sur  le  dialecte  résian,  ouvrages  dont  il  a  été  question  ici 
même  (voir  la  Revue  du  16  sept.  n°  38).  Il  est  extrait  de  la  Revue  Roumaine  : 
la  Colonne  de  Trajan^  dont  M.  Hasdeu  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  di- 
recteur en  chef.  M.  Hasdeu  est  l'auteur  d'une  histoire  critique  des  Roumains 
et  de  divers  travaux  historiques  et  philologiques  qui  lui  assurent  une  place 
estimable  dans  la  littérature  de  son  pays.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
de  l'intérêt  qu'il  attache  aux  productions  de  la  philologie  slave.  L'analyse 
détaillée  qu'il  consacre  aux  publications  de  M.  Beaudouin  de  Courtenay 
atteste  des  études  malheureusement  trop  rares  chez  les  romanistes  et  même 
chez  les  roiunanisants . 

La  partie  neuve  de  ce  travail  se  trouve  dans  les  pages  (i  3- 18)  où  M.  H. 
étudie  parallèlement  l'influence  du  lexique  italien  sur  la  langue  résiane  et 
du  lexique  slave  sur  la 'langue  roumaine.  En  consultant  le  lexique  dressé 
par  M.    Beaudouin  de  Courtenay,   il  a  remarqué  que  partout   où  un    mot 

I.  Nous  plaçons  entre  crochets  obliques  <[  >  ce  qui  n'est  pas  donné  par  les  ma- 
nuscrits. 
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italien  a  pénétrédans  le  glossaire  résian,  le  mot  slave  correspondant  s'est 
introduit  dans  le  glossaire  roumain,  et  cela  non  seulement  pour  désigner 
des  choses  religieuses,  mais  pour  désigner  des  faits  nouveaux,  des  qualités, 
etc. 

Sur  les  102  exemples  que  cite  M.  H.,  nous  en  citerons  une  dizaine  pris 
au  hasard. 

Résian.  Roumain.  ' 

aimable. 

heureux 

condamner 

digne 

douleur 

délivrer 

heure 

parfait 

temps 

évèque 

M.  Hasdeu  constate,  non  peut-être  sans  une  pointe  d'orgueil  patriotique, 
que  les  italianismes  chez  les  Résians  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
slavismes  chez  les  Roumains.  Mais  tandis  que  les  Résians  ont  emprunté 
aux  Italiens  des  particularités  de  syntaxe,  la  syntaxe  roumaine  est  restée 
vierge  de  toute  influence  slave.  La  conclusion  qu'il  tire  de  cette  comparai- 
son est  celle-ci  :  Si  les  italianismes  du  résian  ne  résultent  pas  d'un  mélange 
ethnographique  entre  les  Slaves  et  les  Italiens,  à  plus  forte  raison  les  sla- 
vii.iies  roumains  ne  proviennent  pas  d'un  mélange  ethnographique  avec  les 
Slaves,mais  d'un  simple  rapport  de  voisinage  K 

Louis  Léger. 


amabile 

prieten 

beiat 

blajin 

kondanat 

osandire 

degn 

destoinic 

dolôr 

bola 

libérât 

slobodire 

oro 

ces 

perfét 

sâvârsit 

temp 

vreme 

vescul 

vladica 

257.  —  Hans  Salat,  ein  Schweizeischer  Chronist  und  Dichter  aus  der  ersten 
Haelfte  des  XVI,  Jahrhunderts.  Sein  Leben  und  Seine  Schriften.  Hgg.  von 
D'  Jacob  Baechtold.  in-8.  Basel.  Bahnmaier's  Verlag,  1876, 

Le  nom  de  Salât  ne  se  rencontre  point  dans  les  histoires  les  plus  com- 
plètes de  la  littérature  allemande,  et  on  n'avait  sur  cet  écrivain  que  quelques 
renseignements  erronés,  réunis  dans  le  premier  volume  de  VArchiv  fur 
Schwei^erische  Reform-Geschichte  ;  ses  œuvres  aussi  n'étaient  qu'en  partie 
connues,  et  celles  même  qui  avaient  été  publiées  étaient  ou  devenues  fort 
rares   ou   perdues    dans   des  recueils  peu    accessibles  ;    il   faut    remercier 


I.  Il  serait  curieux  d'étudier  l'influence  du  slovène  et  du  serbe  (dalmate)  sur 
l'italien.  Ce  travail  a  été  essayé  dans  un  opuscule  en  langue  slovène  publié  à 
Laybach  en  1874  par  M.  Davorin  Trstenjak  {Slovenski  elementi  venetscinï);  il  est 
malheureusement  sans  aucune  critique.  L'auteur  y  fait  venir  traghettare  du 
russe  tragat'  courir  ! 
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M.  Baechtold  de  nous  avoir,  pour  la  première  fois,  donné  la  biographie 
complète  de  ce  poète  chroniqueur  avec  une  édition  de  ses  principaux 
écrits. 

Cette  tâche  n'était  rien  moins  que  facile  ;  les  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Salât  sont  clair-semés,  les  manuscrits  de  ses  œuvres  inédites 
d'un  accès  difficile,  et  ses  œuvres  publiées  ne  l'avaient  pas  toujours  été  avec 
le  soin  nécessaire;  M.  B.,  secondé  surtout  par  le  savant  archiviste  de  Lu- 
cerne,  M.  de  Licbenau,  a  réparé  ces  fautes  et  comblé  ces  lacunes  ;  il  a  fait 
revivre  la  figure  étrange  de  cet  écrivain  si  peu  connu  et  nous  a  permis  de  le 
lire  dans  un  texte  intelligible.  Grâce  à  lui,  Salât  apparaît  enfin  dans  toute 
la  vérité  et  la  singularité  de  sa  nature,  avec  son  talent  incontestable,  mais 
aussi  avec  ses  défauts  et  ses  vices.  Quelle  existence  d'ailleurs  que  celle 
de  cet  homme  qui,  de  cordier,  devient  successivement  greffier,  chirurgien^ 
maître  d'école,  polémiste,  auteur  de  pièces  de  théâtre,  mercenaire  au  ser- 
vice de  la  France  ou  de  l'Autriche,  tantôt  honoré,  tantôt  proscrit,  tour  à  tour 
h.  Lucerne,  en  Italie  ou  en  Picardie,  dans  le  Roussillon  ou  à  Fribourg,  sans 
trouver  le  repos  nulle  part.  Né  en  1498,  marié  dès  i5i8,  fuyant  devant  la 
peste  en  i520,  bientôt  veuf,  puis  remarié.  Salât  prend  part,  de  i522  à  1527, 
à  six  campagnes,  et  ne  quitte  la  vie  des  camps  que  pour  se  jeter  dans  la 
polémique  religieuse.  Catholique  ardent,  il  écrit  contre  Zwingle,  qu'il  per- 
siffle  dans  le  Tantigrot^^  et  dans  son  Trhimphus  Herculîs  Helvetici.  satires 
virulentes  où  il  se  montre  l'émule  de  Thomas  Murner,  comme  il  est  le  dis- 
ciple de  Nicolas  de  Wyle  dans  ses  œuvres  en  prose.  Mais  accablé  de  dettes, 
contractées  au  milieu  de  sa  vie  errante,  ce  zélé  défenseur  de  l'orthodoxie  ne. 
recule  pas  devant  un  faux;  privé  de  sa  charge,  puis  emprisonné  et  chassé 
il  se  voit  abandonné  des  siens,  et  après  une  vaine  attente,  il  est  exilé 
de  Fribourg  comme  il  l'a  été  de  Lucerne,  sa  patrie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
disparaisse  sans  qu'on  sache  ni  quand,  ni  comment. 

M.  B,  a  très-bien  retracé  cette  vie  de  lutte  incessante;  écrite  dans  un 
style  simple  et  concis,  appuyée  sans  cesse  sur  les  documents,  la  biographie 
qu'il  a  donnée  de  Salât  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  cette  nature 
étrange  et  aventureuse,  elle  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  politique 
et  littéraire  delà  Suisse  au  XVI«  siècle  ;  aussi  on  ne  peut  que  féliciter  M.  B. 
de  la  manière  dont  il  a  rempli  cette  première  partie  de  sa  tâche.  Il  ne  s'est 
pas  moins  bien  acquitté  de  la  seconde.  Il  y  avait  dans  la  publication  des 
œuvres  de  Salât  un  double  écueil  à  éviter:  les  donner  telles  qu'on  les  trouye 
dans  les  manuscrits  ou  dans  les  anciennes  éditions,  avec  l'orthographe  fan* 
taisiste  et  barbare  de  l'époque,  ou  bien  rajeunir  ces  textes  pour  les  rendre 
plus  accessibles  au  lecteur;  avec  beaucoup  de  raison,  M.  B.  a  pris  un  juste 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes;  il  s'est  borné  à  régulariser  l'orthographe 
des  manuscrits,  à  lui  enlever  ce  qu'elle  avait  de  trop  arbitraire  ;  il  a  ainsi 
conservé  au  texte  sa  figure  originale,  tout  en  le  rendant  plus  intelligible  au 
lecteur  moderne,  but  qu'il  a  achevé  d'atteindre  en  expliquant  dans  des  notes 
suffisamment  nombreuses  les  expressions  vieillies  et  les  tournures  insolites. 
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Aussi  l'édition  de  M.  B.  me  paraît-cllc  k  cet  égard  digne  des  plus  grands 
éloges  ;  elle  n'en  mérite  guère  moins  sous  le  rapport  de  la  disposition  de 
l'ensemble.  Les  écrits  de  Salât  y  sont  avec  beaucoup  de  raison  donnés  dans 
Tordre  chronologique  ;  d'abord  soi.  Journal^  reproduit  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  est,  par  une  erreur  singulière,  porté  au 
catalogue  comme  étant  de  Nicolas  de  Wyle,  document  précieux,  dans 
sa  sèche  concision,  pour  les  renseignements  qu'il  donne  sur  Salât  et  ses 
contemporains;  puis  viennent  diverses  lettres  écrites  de  1544a  i55i,  pen- 
dant le  séjour  de  Salât  à  Fribourg.  Ces  lettres  et  le  journal  forment  la  partie 
biographique  des  œuvres  du  chroniqueur;  les  écrits  qui  suivent  en  sont  la 
partie  plus  particulièrement  littéraire.  C'est  d'abord  le  Tanngrot:(  et  les  deux 
Lieds  de  la  guerre  et  de  Zwingle  (i  53 1)^  puis  le  Triiimphiis  Herculis  (i  534), 
qui  nous  montrent  ce  que  fut  Salât  comme  poète.  La  Légende  de  Nicolas 
delà  Flite  ou  de  frère  Claus  [ibZj)  nous  le  fait  voir,  au  contraire,  comme 
prosateur.  C'est  le  poète  que  nous  retrouvons  dans  le  Sage  avertissement 
(1537),  conception  singulière  toute  hérissée  ds  sentences  bibliques  et  de 
discussions  théologiques  suivant  le  goût  du  temps,  et  dans  le  Lied  de  la 
campagne  de  Picardie^  qui  nous  a  conservé  un  souvenir  curieux  de  l'ex- 
pédition à  laquelle  Salât  prit  part  en  i543. 

Ces  deux  parties  de  l'édition  des  œuvres  de  Salât  sont  suivies  d'un  appen- 
dice qui  contient  d'abord  un  é:rit  publié  par  Henri  Bullinger,  en  réponse 
au  Tanngrotz,  cous  le  titre  bizarre  de  Sel  pour  la  salade  (allusion  au  nom 
de  Salât  qui,  en  allemand,  signifie  salade),  puis  les  préfaces  de  la  Chronique 
de  la  Réforme^  publiée  récemment  et  que,  pour  cette  raison  sans  doute,  M. 
B.  n'a  pas  cru  devoir  donner,  —  préfaces  qui  nous  montrent  le  talent  de 
Salât  sous  une  face  nouvelle  et  permettent  ainsi  de  le j  mieux  juger.  On  voit 
parce  qui  précède  quel  intérêt  présente  la  publication  de  M.  Baechtold  ; 
aussi  ne  saurait-elle  manquer  d'être  accueillie  avec  empressement  par 
quiconque  s'intéresse  au  mouvement  littéraire  à  l'époque  de  la  Réforme  ; 
elle  nous  fait  aussi  vivement  désirer  que  le  consciencieux  éditeur  ne  nous 
fasse  pas  trop  attendre  l'histoire  qu'il  nous  promet  de  la  littérature  aile- 
mande  en  Suisse,   avant  le  XVIII"  siècle. 

C.  J. 


258.  —  Le  comte  de  Plélo,  un  gentilhomme  français  au  dix-huitième 
siècle/guerrier,  littérateur  et  diplomate,  d'après  des  papiers  de  fa- 
mille et  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  et  des  affaires  étran- 
gères, parE.  J.  B.  Rathery,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale.  Paris, 
E.  Pion,  1876,  vol.  grand  in-S»  de  XXI-3oo  p.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Si  quelque  chose  pouvait  augmenter  les  regrets  laissés  aux  amis  des  let- 
tres par  la  mort  de  M.  Rathery,  ce  serait  la  pensée  que  cet  homme  d'un 
goût  si  fin  et  d'une  érudition  si  sûre  aurait,  avec  quelques  années  de  plus, 
ajouté  aux  excellents  travaux  que  nous  lui  devions  dcjn,  des  travaux  plus 
précieux  encore,  notamment   ce  grand  travail   sur   les  chants    populaires 
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dont  il  s'occupait  depuis  si  longtemps  et  qui  aurait  été  l'honneur  de  sa 
vieillesse.  Tous  ceux  qui  liront  le  comte  de  Plélo  reconnaîtront  que  M.  R. 
n'a  jamais  écrit  de  meilleures  pages,  et  ceux-là  même  qui  ont  le  plus  ap- 
précié son  livre  sur  Mlle  de  Scudéry  ^  trouveront  encore  plus  d'agrément 
et  d'intérêt  dans  son  livre  sur  le  comte  de  Plélo. 

C'est  qu'aussi  jamais  sujet  n'avait  paru  plus  séduisant  à  l'auteur.  Il  faU 
lait  l'entendre,  quelques  semaines  à  peine  avant  sa  mort,  parler  de  son 
chevaleresque  héros  :  il  y  mettait  un  entrain,  une  flamme,  qui  semblaient 
le  rajeunir  et  le  transfigurer.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  l'animation 
répandue  dans  toutes  les  pages  de  ce  livre  écrit  avec  amour!  L'ardente  ad- 
miration que  M.  R.  éprouvait  pour  le  comte  de  Plélo  l'a  partout  heureuse- 
ment inspiré,  et  je  ne  connais  guère,  dans  la  littérature  contemporaine,  de 
biographie  qui  plaise  et  qui  touche  davantage. 

Laissons  M.  R.  nous  présenter  {Préface^  p.  XXIII-XXIV)  le  personnage 
qu'il  a  si  bien  fait  revivre  :  «  Lorsque,  en  préparant  notre  édition  des  Mé- 
moires du  marquis  d'Argenson^  nous  rencontrâmes  le  nom  du  comte  de 
Plélo,  ce  nom,  jusque-là  presque  inconnu  pour  nous,  comme  il  le  sera 
peut-être  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  piqua  vivement  notre  curiosité. 
Dans  les  quelques  lignes  sympathiques  que  l'écrivain  frondeur  consacre  au 
membre  de  la  Société  de  l'Entresol,  à  l'ambassadeur  de  France  en  Dane- 
mark, son  ami  et  son  parent^  nous  crûmes  entrevoir  un  esprit  charmant, 
une  âme  d'élite,  un  type  bien  caractérisé  du  gentilhomme  français  au  com- 
mencement du  XVIII«  siècle.  Puis,  en  l'étudiant  de  plus  près,  nous  nous 
sentîmes  attiré  vers  cette  physionomie  à  peu  près  oubhée,  et  nous  fûmes 
étonné  de  tous  les  côtés  intéressants  qu'elle  présentait  au  biographe,  in- 
dépendamment de  l'admiration  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher  à  une 
mort  héroïque  et  prématurée.  » 

Issu  d'une  vieille  famille  bretonne,  petit-neveu  de  Mme  de  Sévigné, 
Louis-Robert-Hippolyte  de  Bréhan,  comte  de  Plélo,  était,  au  moment  où 
commence  le  récit  (21  mai  1722}  un  jeune  homme  de  23  ans  (il  était  né  à 
Rennes  le  28  mars  1699).  qui  avait  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
et  qui,  ce  jour-là  même,  épousa  Louise-Françoise  Phelypeauxde  laVrillière, 
âgée  de  14  ans,  fille  du  secrétaire  d'Etat  Louis  Phelypeaux,  marquis  de  la 
Vrillière,  comte  de  Saint-Florentin,  etc.  M.  R.  retrace,  d'après  le  Mercure 
de  France  et  surtout  d'après  les  papiers  de  famille  qui  lui  ont  été  commu- 
niqués par  M .  de  Chabrillan  2,  une  gracieuse  description  des  fêtes  de  cette 
journée  que  suivirent  tant  d'autres  riantes  journées  où  fut  réalisé  «  le  phé- 
nomène si  rare  à  cette  époque  de  l'amour  dans  le  mariage.  »  Le  narrateur, 
dès  les  premières  pages,  réussit  à  rendre   sympathiques  à   tous  ces  «  deux 


i.  Voir  Revue  Critique  au.  10  mai  1878^  p;  3oi-3o3. 

2.  M.  de  Chabrillan  est  dépositaire  de  ces  papiers  par  suite  du  mariage  de  la 
petite-fille  du  comte  de  Plélo,  en  1766,  avec  le  marquis  Guignes  de  Moreton  de 
Chabrillan. 
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cœurs  d'élite,  doués  de  tous  les  agréments  qui    font  le  charme  de  la   vie  et 
capables  de  tous  les  dévouements  qui  l'ennoblissent.  » 

Si  le  récit  a  tout  d'abord  l'attrait  d'un  roman,  il  ne  tarde  pas  à  devenir 
plus  grave,  plus  élevé.  M.  R.,  après  avoir  étudie  dans  le  comte  de  Plélo  un 
poète,  un  traducteur,  un  bibliophile  \  étudie  en  lui  le  diplomate,  et  suivant 
pas  h  pas,  à  partir  de  février  1729,  l'ambassadeur  extraordinaire  de  la  cour 
de  France  en  Danemark,  il  raconte  tout  ce  qui  se  passa  depuis  son  arrivée 
à  Copenhague  jusqu'à  sa  glorieuse  mort  sous  les  murs  de  Dantzick  (27  mai 
1734).  Dans  ce  récit,  qui  est  rapide,  mais  complet,  M.  R.  s'est  appuyé  sur 
des  documents  nouveaux  fournis  tantôt  par  les  papiers  de  famille  déjà  cités, 
tantôt  par  les  archives  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères.  Il  a  pu  rap- 
procher des  dépèches  officielles  de  l'ambassade  en  Danemark,  la  correspon, 
dance  confidentielle  de  Plélo  avec  son  beau-frère  Maurepas,  «  qui  en  est  le 
complément  et  souvent  la  contre-partie  2,  » 

On  doit  accorder  une  mention  spéciale  à  un  chapitre  que  le  zélé  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  nationale  a  rédigé  avec  un  reconnaissant  enthou- 
siasme, chapitre  intitulé  :  Le  comte  de  Plélo  et  la  bibliothèque  du  Roi  (p. 
173-183).  M.  R.  donne  là  des  détails  curieux  sur  les  services  que  rendit  à 
cet  établissement  l'ambassadeur  de  France  à  Copenhague,  en  qui  il  salue 
un  des  plus  intelligents  bienfaiteurs  de  «  notre  chère  bibliothèque.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer,  à  l'appui  des  éloges  que  je  donne  au 
biographe  du  comte  de  Plélo,  quelques  lignes  extraites  d'un  remarquable 
article  publié  par  M.  Defrémery  dans  le  Journal  des  Savants  d'août  1876 
(p.  524):  «  Les  bibliophiles,  dit  cet  excellent  critique,  peuvent  revendiquer 
comme  un  des  leurs  un  des  hommes  dont  le  caractère,  les  sentiments  pa- 
triotiques et  la  mort  héroïque  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  du 
XVIII"  siècle,  et  l'ont  le  mieux  consolée  des  défaillances  et  des  hontes  de 
son  gouvernement.  Je  veux  parler  du  comte  de  Plélo,  sur  lequel  un  très  in- 


1.  Citons,  à  ce  sujet,  une  anecdote  spirituellement  racontée  (p.  82):  «  Il  aimait 
à  se  tenir  au  courant  des  principales  publications  de  la  France  et  de  l'étranger, 
depuis  les  plus  frivoles  jusqu'aux  plus  sérieuses.  Elle  (la  comtesse  de  Plélo)  l'en- 
tendit un  jour  exprimer  le  regret  de  ne  pas  posséder  les  actes  de  la  Tour  de 
Londres,  que  Rymer  faisait  alors  paraître  en  Angleterre.  L'ouvrage  était  cher,  le 
besoin  d'économie  impérieux  ;  et  pourtant,  à  son  retour  de  garnison,  Plélo  trou- 
va les  précieux  in-folio  dans  son  cabinet.  Sa  femme  avait  vendu  ses  boucles  d'o- 
reilles pour  lui  procurer  cette  surprise.  Nous  imaginons  qu'il  y  eut  là  un  mo- 
ment assez  doux  pou»'  l'époux  et  pour  le  bibliophile.  » 

2.  «  Rare  bonne  fortune  »,  observe  à  ce  propos  M.  R.  (p.  XXVII)  «  que  de  pou- 
voir étudier  dans  le  dessous  des  cartes  le  jeu  de  la  politique  !  »  Les  archives  de 
la  famille  de  Chabrillan,  qui  ont  fourni  ces  précieuses  lettres,  possèdent  aussi 
une  Vie  manuscrite  du  comte  de  Plélo,  due  au  chevalier  de  la  Vieuville,  qui  fut 
son  frère  d'armes  et  son  ami.  Les  lettres  à  Maurepas,  ainsi  que  les  autres  lettres 
publiées  par  M.  R.  et  trouvées  par  lui  un  peu  partout,  sont  généralement  écrites 
d'une  plume  facile  et  légère,  mais  M.  R.  ne  les  vante-t-il  pas  un  peu  trop  (p. 
XXV),  en  déclarant  qu'elles  ne  paraissent  pas  indignes  «  de  la  charmante  épisto- 
laire  dont  le  nom  s'était  allié  à  celui  de  Bréhan?  * 
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tercssant  volume  de  feu  M.  Rathery,  un  de   nos  plus  savants   bibliophiles, 
vient  d'appeler  Tattention  des  amis  de  notre  histoire  '.  » 

Signalons,  en  tète  du  comte  de  Plélo^  une  attachante  notice  sur  la  vie  de 
E.  J.  B.  Rathery  (p.  I-XVII)  par  M.  Gaston  Feugère,  notice  dont  il  faut 
rapprocher  les  cordiales  et  touchantes  paroles  prononcées,  le  27  novembre 
1875,  par  M.  Léopold  Dclisle,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  sur  la  tombe  de  celui  qui  fut  pour  lui  «  un  frère  plutôt  qu'un 
lieutenant.  » 

T.  DE  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 

Séance  du  i5   décembre  iSjO. 

L'académie  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  qui 
aura  lieu  le  3  janvier  1877,  <iésigne  M.  Edmond  LeBlant. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  des  rap- 
ports des  deux  commissions  qui  ont  été  chargées  de  proposer  des  candidats 
aux  places  de  correspondant  vacantes. 

Ouvrages  déposés  :  La  baronne  A.  de  Girard-Vezenobre,  Environs  de  Saint- 
Germai n-en-Laye  :  notice  historique  sur  les  terres  et  seigneuries  de  la  Bode  et 
de  Montdidier,  1489-1780  ;  Paris,  1877,  brochure  in-8°; —  P.  Grimblot,  Sept 
suttas  pâlis  tirés  du  Dîgha-Nikâya  ;  traductions  diverses  anglaises  et  françaises  ; 
Paris,  imprimerie  nationale,  1876,  in-S''.  — V.  de  Rochas,  Les  parias  de  France 
et  d'Espagne  (Gagots  et  Bohémiens);  Paris,  1876,  in-S".  —  F.  de  Saulcv,  Elé- 
ments de  l'histoire  des  ateliers  monétaires  du  royaume  de  France  depuis  Phi- 
lippe-Auguste jusqu'à  François  !•='■  inclusivement;  Paris,  1877,  in-4°.  —  0'-  ev 
riap'.cîioi;  aXrjvia-a\ /.a\  6  BPOTNE  AE  IIPEA  (Brunet  de  Presle)  O-o  'ElzuOtrJ.oj 
0QMA  !  £v  Supo),  1876,  in-i2. 

Julien  Havet. 


I.  M.  Defrémery,  après  avoir  cité  une  lettre  écrite  de  Copenhague,  le  g  juin 
1733,  à  l'occasion  de  la  mise  en  vente  de  la  bibliothèque  de  Chastre  de  Cangé, 
ajoute  :  «  Le  texte  de  M.  Rathery  (p.  32,  note)  indique  comme  le  destinataire  de 
cette  lettre  Tahbé  Alary  ;  mais  la  fin  de  la  lettre  portant  les  mots  :  Adieu,  mon 
cher-  comte,  on  peut  croire  qu'elle  est  adressée  à  un  autre  correspondant  du 
comte  de  Plélo,  tel  que  le  comte  d'Autry.  Je  dois  faire  observer  de  plus  que  c'est 
par  inadvertance  que  M.  Rathery  a  donné  deux  fois  à  l'abbé  Alary  le  titre  de 
précepteur  du  dauphin  (p.  37,  110):  l'abbé  Alary  ne  fut  que  le  sous-précepteur 
de  Louis  XV,  et  le  précepteur  du  dauphin  était  le  théatin  Boyer,  évêque  de 
Mirepoix,  si  connu  par  les  sacasmes  de  Voltaire.  » 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNFST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISe).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RTTE   DE  COXDÉ,   27. 
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